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ACTE PREMIER. 

Aa lerer da rideau, Eugénie est assise derant nn niano, Henri deyant une table, sur la<tdelle est nu pvtpitre. 

11 dessine. 



SCENE PREMIERE. 

HENRI, EUGÉNIE. 

HENRI. Encore quelques heures de tra- 
vail, ma chère Eugénie , et ton portrait 
sera fini. 

EUGÉNIE. Sera-t-il bien ressemblant? 

HENRI. Tu verras... Mais continue à 
étudier cette valse que j'aime tant.... cela 
ne m'empêchera pas de dessiner. 

(Il continue à dessiner.) 

EUGÉNIE. Tu sais, mon ami, que tu me 
l'as promis pour aujourd'hui ? 

HENRI. Oui , ma bonne amie , car c'est 
le second anniversaire de notre mariage... 
et depuis ce temps rien n'a troublé notre, 
bonheur. 

EUGÉNIE. Il durera toujours, n'est-ce 
pas? 

HENRI. Je te jure que je ne changerai 
jamais. I 

EUGÉNIE. Ah ! monsieur , il faut encore 
me jurer que vous n'aurez pas dç sçcreU 
pour moi. 



HENRI. Des secrets!... et pourquoi ? Ne 
t'ai-jepas épousée parce que je t'adorais? 
Par toi j'ai connu le véritable amour... •• 
Certes , je ne me fais pas meilleur ^e je 
n< suis. . . Avant de connaître le sentmient 
si pur et si doux que tu m'as inspiré , j'ai 
eu des aventures, j'ai fait des folies... 

EUGÉNIE, lui mettant ia main sur la bauf 
che. Silence, silence, monsieur... je ne 
veux plus que vous me contiez vos aven- 
tures de garçon... cela me contrarie... cela 
me fait mal... 

HENRI, Offec douceur. Que tu es folle !.•• 
Est-ce que je te connaissais alors ? 

EUGÉNIE, ai^ec tendresse. C'est ^al, je ne 
puis supporter l'idée que tu en as aimé 
d'autres que moi . . . 

HENRI. Aimé .... non, ce n'était pas de 
l'amour. Euçénie, j'ai cru m'apercevoir 
que tu étais jalouse ? 

EUGÉNIE. Non , mon ami , je ne suis 
point jalouse, mais je veux que tu n'ai- 
mes que moi, que tu ne penses qu'à moi. 
Si ce logement meplait; c'est que tu Tocr 
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ciiiMil^it«a fftrçMi.... Quand ta n'e«{Mt 

U . . . tout ici me parle de toi. . . Est-ce donc 
un crime d'être triste, înguîètf , pe|i4#i!l 
ton absence, et si heurcfise à tpn retour? 
Ah! messieurs, tou| ne sayes pas aimer 
comme nous! 

HENRI. Eugénie, tu ne Vb prRÎi ^,.. 
Allons, viens redire ce morceau que j aime 
tant , parce que les parole peignent bien 
ce que nous épfouvons. 

A» : Non^ fene valse pas. 
ENSEMBLE. 

lOOlNlI. 

Je t*aime pour toujours, 
Croi«-€n ta douce amie ; 
Ne crains pas qu'elle oublie 
Set ienneni , sea amoara. 

BaR&i. 
Oui, j^aimc pour toi^ours, 
Et c*est ma doncc amie 
Ve cnini pas que f onbK« 
Mes •ei:9Pen«, mesamoura. 

ENSEMBLE. 

Ne pcrdona pas un seul beau jonrl 
Pour le troul>ler, bclasl il ne faut qn*ua QQSgQ. 

Le boubeor k notre âge 
Fait si Vite et soprent sans retour. 

Point dVnnui, de tourmeus. 

Jamais de jaionaie ; 

Profitona de la vie , 

Elle est belle au printemps. 
Chaque jour je le rénoUTelft 
Ce serment qui comble mes vœux ; 
Car te jurer d*étre fidèle, 
G'eit £ure serment d^étre beoreux. 

Je Taime pour toujours, etc. 
Oui, prouTons qu^au sein de la Tille, 
On peut trouTer, même à Paris, 
Ce bonheur modeste et tranquille, 
Qui d^ ram&our double le pnx* 

Oui, j^aime pour toujours, elc. 
(Après le morceau on entend un grapd bruit de 
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BUOÉmB. Ah ! mon Dieu I qu'est-ce que 
oaU? 

HBNEI, namê. Rassure-foi, c'est Peter- 
mann qui rentre ches lui. 

BUCBOiiB. Qu'est-ce que c'est que ce Pé- 
lernaann? 

MENBI. Un ¥oisin qui était en Toyage 
lorsque nous nous sommes mariés, un pau- 
vre garçon tailleur qui loge dans les man- 
sardes. 

EUQisilE. Et pourquoi lorsqu'il rentre 
chei lui entend-on ce bruit de vitres caa» 
sées? 

I HBWa. Ç'eitqufiM. Péttrmann al'ha- 
{mtude de se griser , et perd prévue tou- 
jours sa clef avec sa rs^soD ; alors ne pour 
ya^t ouvrir sa ppr^u 4 prf^à to^f s^piie- 
i^ei^t le cUçmin de ^ aquitièrê , casse un 
carreau, ^^ye Vcspagu^Te^te et r^trç tr^u- 
q^eme^^ ç^a hii pnur lia fenéM:^. 
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SCENE IL 
Ub Mem^, jeannette. 

(P«q4^t U| fin de cette fcèoSi Jeannette eat entrée 
ranger ^elqusB meubles.) 

EUGÉNIE. Mais il se tuera quelque jour. 

^BANDi^TTEf Ah I c'est ce que je dis aus- 
si , moi ; cet homme-là me fait une peur 
horrible quand je le vois laarcher sur les 
plomlta comme un chat. 

HENRI. L*heure se passe, il faut que je 
sorte... 

EUGÉNIE. Pourquoi donc ? 

HENRI. J'ai deux rendez-vous d'affaires, 
plusieurs personnes à Toir... Depuis que 
je sqis marié , j'ai bien négligé ma profes- 
sion d'avocat. 

EUGÉNIE. Nous avons assez de fortune 

Sour être heureux... à quoi bon s'occuper 
'affaires? 

HENRI. Ma bonne amie... nous avons 
une fille... bien jeune encore. . . mais il f;^ut 
songer à l'avenir... Adieu » je me dépéche- 
rai. 

EUGÉNIE. Que je m'ennuie quand tu u^es 
pas là ! 

(Ils reprennent enaeinble le final d< TcOKint)!^ pré- 
cédent. ) 

Oui, j*aime pour toujours, etc. 

(Puis Henri embrasse sa femme et sort. Jeannette 
quitte aussi le salon. 

g^BQWaaassaesB i ssQQoeQOQoeQooeQaeeQOQeeaea o 

SCENE m. 

EUGENIE, seule. 
Je voudrais qu'il fût toujours près de 
moi... Dès qu'il s'éloigne, je crains qu'il 
ne rencontre une de ces femmes qu'il con- 
naissait autrefois... qu'il ne lui parle 

S'il en aimait d'autres s'il me trom- 
pait!... Ohl.. non! non! cette pensée esf 
horrible ; Henri n'aime que moi. 

SC00eQW90Q00900Q09eQ8Qeg099l|gaS <W QW flg»QP 

.^GENE IV. 
EUGENIE, JEANNETTE. 

JEANNETTE, oujbnd. Quand je vous dis 
que monsieur est sorti. 

EUGÉNIE. Qu'est-ce donc, Jaanpette? 

JEANNETTE. Madame, c'est c't'AlIeinand 
qui rentre paf la fenêtre, à qui je refuse la 
porte. 

EUGÉNIE. AU! M. Pétermann? 

JEANNETTE. Oui, madame... 

^UGSNIE. Que peut-il avoir à dire à mo^ 
mai'i? Est-ce qu'il est gris mainte- 
nant? 

JEANNETTE. Non , madame , il n'a plus 
qu'up petit reste... et je vouf assure que, 
s^uf son petit défaut... c'est un bien hon- 
nête garçon pour un tailleur. 



UN D« VLUS. 



scfitolB. Fai9-le entrer, alors ; je veux 
savoir ce que cet homme Tient {aire ici. 

IBAmiKTTE, au fond. Entres, monsieur 
Pétermann. 
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SCENE V. 
Les MkmMê, PETERMANN. 

KTEaMAgili, i7 n'eslmt'un peu gris. Mer- 
ci , met ci, uiamseUa Jeannette! Bien re- 
vofjuaistaat, maimelle Jeannette... Tiens! 
mais je ne Tois pas trop le bourgeois. 

BUtiêiHS. Jeannette, laissez-nous... 

JB4N8IBTTE, à pari en iorUsni. C'est vrai- 
ineutdonMnage que cet homme-là se grise. 

EUGENIE. iM. Blëraont est sorti... mais 
je suis sa femme; dites-moi ce que vous lui 
vouliez, ce sera la même chose. 

KTinttAiiN. Ah! je vous fais excuse... 
mais ce ne sera pas du tout la même chose, 
parce que madame n'est oas monsieur, et 
mt j< ne peu nas prendre mesure à ma- 
aama ynm lui udre un pantalon. 

BUGBNin. Comment 1... est-ce que vous 
êtes le tailleur de mon mari maintenant? 

vÉTBnHAiiii. Probablement qu'il veut 
essayer de mes talens... J'ai déjà retourné 
deux vestes an portier... et j'ai fait à son 
petit un pantalon neuf avec le vieil habit 
de son père. .. et je dis que c'était d'un bon 
style. 

EueémB. J'ai peine à croire que mon 
mari veuille vous employer. 

l^TBUiSJiN. Permettez , madame , je 
vas vottsdire... Il y a de ^ huit jours, j'al- 
lumais mon rat ches la portière pour mon- 
ter à mon domicile... M. Blémont vient à 
rier; mon air le frappe, vu que j'avais 
figure à jeun , n'ayant ni déjeuné ni 
dtné... Bb bien! Pétermann, qu'il me dit, 
ça ne va donc pas? — Faites excuse , que 

je réponds , ça va , mais ça va mal pas 

d'ouvrage... pas un bouton à coudre. Là- 
dessus il met la main an gousset; mais nn 
instant, que je lui dis, pour qui me prenez- 
vous? voisin, je ne suis pas un mendiant... 
— Vous ne comprenez pas , ajoute ce 
brave M. Blémont , c'est de l'argent que 
je vous avance sur l'ouvrage qMe vous me 
ferez... Oh ! alors, entendu... j'accepte , 
J'ai donc reçu de lui quarante francs ; j'ai 
mis huit jours à les boire , et à c't'heure je 
viens chercher les étoffes que votre époux 
doit me donner... voilà rhislorique. 

EUGÉNIE, à part. D'où peut naître l'in- 
térêt que Henri porte à cet homme ? 

PÉTERHANif . Si madame a les étoffes , 
alors je vais tailler. 

BUGÉNIB. KoB , non.-, mais dites-moi , 
monsieur Péternunn, y a-t«il long-temps 
^ue vous logez dans cette maison? 



PBTBEMARN. Mail onif madame... ça 
m'est commodn, parce que j'ai nn plomb 
devant ma fenêtre,... et quand j'ai q\ùj^ 
ma clef... 

BUGÉNIB, tinUrwmptfmU Ton» Mwa con- 
nu M. Blémesit avant que ^mm ne fussions 
mariés ? 

pÉTBRVANN. ibi madan?^ v^ dire.... 
quand il était garçon... Ab paadiienl... je 
crois ben... alors.. .. je le voyais bjefs nh» 

souvent parce que, au lieu d éu^sj^ue 

jours ici , chez lui... ap Sfe^oond»*- u Mu- 
tait au cinquième... cbe^ ma voisine... où 
il passait très-souven^ U Siqirée. 

EUGÉNIE. Comment?.. miedjiSsSie»us?,. 
chez quelle voisine allait M. BiémoQl? 

PÉTERMANN. Ehparblcu !... cbiesftejo- 
lie petite aux yeux bleus et JtlanBSs^i^ un 
peu de noir dans le milieM, mamarik Jen- 
ny... Est-ce que madame n'a pas qmnu 
notre petite voisine? 

EUGÉNIE. Non... BOB... voHà \Êt pre- 
mière fois que j'en entends parjier.. ]^que 
faisait cette Jenny ? 

PÉTERMANN. Mais , ds» I... pM grand' 
chose... eUe brodait... elle festonnait des 
chiffons... 

EUGÉNIE, à pfun. Une )>i|Qdeusequi lo- 
geait sous Isf tpits... et ilaUsst pafser les 
soirées ches ellef 

PÉTERMANN. Cest égal. . jn madanie mr^ii 
les étoffes à me donner, je uiiicrwjMJ^. 

EUGÉNIE. Et vous di^s que cette Jenny 
est jolie? 

PÉTERMANN. La petite voisîne. . . Ah!... 
jolie comme des boutons jaunes sur un ha- 
bit bleu. 

EUGÉNIE. Et jeune ? 

PÉTERMANN. Seize ans au plus. 

BUGÉN^. Elle ne loge plus dans cnlln 
maison? 

pjÈT£RMAN9(. Je 1^ crois ^ , madame ; 
mais M. Blémont doit savoir ça mieux que 
moi qui me 8i,iis fibsenté; 

EUGÉNIE. Oui... Q^! saos doutc, il sait 
où elle demeure maUuenant. 

JEANNETTE, annonçant, AI. Bélan de* 
mande à voir madame. 

EUGÉNIE. C'oa hi<^... Xaites entrer... 
Monsieur Pétermann, laiasezrnous. 

PÉTERMANN. Mfûfl, madame, j'ai reçu 
q^al'ante francs , il faut que je fassedes fa- 
çons poi^r.ça. 

JEANNET7-JE , bas ft PMermMnm. Venez à 
n^a cuisiive , vous y attendzea un brin mon- 
sieur. 

PÉTERMANN. Accepté, manuelle Jean- 
nette... je n'ai jamais reculé devant U 
feu... 4ela,cuisine. 

(JeanBctls lort.) 
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■oaims. 
Azi : Est-4i supplice égai. 
On YODS arertira. 
(A elle-même,) 

Quel sapplice déjà 
répto^nt eo ton abtence ! 

{ElU met la main sur son cœur,) 

Pas d'oQ'vnge, c'est ça 
Mainfnant on m^ reprendra, 
A m' faire payer d^aTance. 
Pour on laiUenr qniy sans fair* d'embarras» 

Peut a'dir' des pins ingambes. 
C'est dur tont d*méme de se croiser les bras 
An lien décroiser les jambes. 

ENSEMBLE. 

Qoel simpUce déjà, 
Grand Dien! j'éçronve là ! 
n Taime encor, je pense, 
Et moi qu'il épousa, 
n ne me restera 
Qae son indifférence. 

piTsaMAim. 
Ça suffit, on s'en va , 
Puisqu'on m'avertira. 
Je tir ma rérérence. 

Pas d'ouvrage , c'est ça; 
Maint'nant on m'y r'prendra 
A m' fiûre payer d'aYance. 

(Pétermann sort.) 
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SCENE VI. 
EUGÉNIE, /luiVBÉLAN. 
meàniEfSeuie. Une intrigue I... et c'é- 
tait dans cette maison. . . Âh ! il ne m'avait 
jamais parlé de cette femme ! . . • 

GW moi , c'est moi , c'est moi , 
Qui sais son époux, 
Est-il un destin 
Un destin plos doux I 

(il entre.) 
Salut et considération à l'épouse de mon 
ami... toujours fraîche comme la rose..... 
parole d'honneur, vous êtes une rose. . . 

suGiNiE. Bonjour , monsieur Bélan : 
TOUS désiriez parier à mon mari , peut^ 
être? 

BÉLAN. Oh ! à TOUS, à lui, à tout le 
monde... pourTu que je parle, ça suffit.... 
mais il faut absolument que j e parle. . . que 
n'épanche ma joie... mon bonheur.... que 
je dise enfin que je Tais me marier. . . 
EUGBifiB. Vous allez tous marier? 
I BÉLAN. Oui , belle dame, et d'honneur 
j'en suis comme un fou... je suis tenté 
d'arrêter toutes les personnes qui passent 
dans la rue et de leur apprendre ça... Te- 
nez, tout-à-l'heure... un particulier très- 
bien mis... un bon bourgeois.... arec une 
canne à la main, m'accoste au coin du bou- 
leTard et me demande le chemin du quai 
des Lunettes... moi je lui réponds tout de 
suite... sans hésiter : Mon braTe homme ; 



je Tais me marier, et je cours encore t 
c'est très*orîginal. 

Ei^GÉNlB, distraite. Je Tois en effet que 
cela TOUS rend très-heureux. 

BÉLAN . Mon Dieu , oui ! D'abord j'ai pres- 
que toujours fait comme Blémont , i 1 y a 
sympathie entre nous. ATant qu'il ne fût 
TOtre époux, nous aTons fait des folies en- 
semble En aTons-nous fait de ces fo- 
lies ! c'est au point qu'on ne nous appe- 
lait oue les séducteurs, les iuTincibles 

Là, ae bonne foi , nous étions des mon- 
stres. . . mais des monstres bien aimables. . . 

EUGÉNIE , à part. J'apprends de belles 
choses aujourd'hui I 

BÉLAN. Je Tais encore suiTre l'exemple 

de Blémont : adieu la Tie de earçon 

j'en ai assez. . . et puis toujours 1 existence en 
péril, c'est fatigant. . . obligé de sauter par 
la fenêtre d'un entresol ; une autre fois de 
passer la nuit sur un balcon, où j'ai gagné 
un rhume qui m'a coûté dix rouleaux de 
sirop de guimauTC ; et, dernièrement, pour 
n'être pas sm^pris par un mari, forcé de me 
cacher dans un coffre, où j'étouffais, j'y suis 

resté une heure quand on m'a retiré 

j'étais pourpre, je n'avais plus de souille. 

EUGENIE. Et Henri a fait aussi de ces 
choses-là? 

BÉLAN. Oh ! il en fait bien d'autres ! 

EUGÉNIE. Et qui donc épousez-TOUS? 

BÉLAN. Une demoiselle qui demeure rue 
de la Roquette. Vous l'aTCz peut-être Tue 
chez Giraud... M"* Armide de Beausire? 

EUGÉNIE. Je ne m'en souTienspas. 

BÉLAN. Ah ] une bien belle personne 

figui*e longue, nez aquilin... j'aime beau- 
coup les nez aquilins... des yeux... énor- 
mes! extraordinaires! et des talens... py- 
ramidaux ! musicienne jusque dans lara« 

cinedes cheTeux elle donne le ia de 

poitrine. 

A» : Tyrolienne d^àMinim Di Biàuplâr. 

Mon Ârmide , je tous Tassnre, 
De la fauTette a la voix pnre ; 
Eir n\a pas toajoors eu mesure , 
Hais ({u'importe r ça ne fût rien 
En chantant de Titalien , 

La , la , la, ohMa , la I la , etc. 
Attaquant le dièse on le bémol , 

La , la , la , la. 
Moi , je me croyais dans le TttoI f 
Do , si , do I mi , rë , si , sol , 
Armide est un rossignol. 

La, la, Ite, etc. 

OIUXIKMI COUPLIT. 

Un soir cir pinçait d'ia guitare, 
Avec un talent Traiment rare ! 
Je la fixe... mon œil sVgare... 
Ell^ faisait ce doux roacoul^meiltf 
Comme madame Malibran. 
La, la, la, oh! kt, la, la. 
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Hoîy j'pan... je raccompagne aa vol. 

La, la, la, la... 
Qoand elle est aa la, j^snis au soL„ 
Do, si, do, mi, ré, si, sol. 
J^arai» Tair d'*un rossignol. 
La, la, la, la, etc. 

EUGÉNIE. Et VOUS étes certain de lui 
plaire ? 

BÉLAN. Il ne m'est plus permis d'en 
douter. Tenez, jugez-en vous même : der- 
nièrement , chez sa mère, on jouait aux 
jeux innocens , on donnait des gages. . . et 
moi je suis trè»^spiègle aux gages... on tire 
une bourse en perles, tous savez, de ces jo- 
lies bourses qui se cassent tout de suite ? c'é- 
tait à mademoiselle de Beausire... Je lui 
ordonne une confidence. .. c'est moi qu'elle 
dioisit pour faire sa confidence. . . eUe s'ap- 

E roche en rougissant et me dit à Toreille... 
ien bas : Je ne sais que vous dire. J'étais 
dans l'enchantement. 
EUGÉNIE. C'était bien fait pour cela. 
BÉLAN. Oui, car /V ne sais que cous dire^ 
signifiait : Je crains de vous en dire 
trop.. . Mais j'entends le cher mari I 



SCENE VIL 
Les Mêmes , HENRI. 

UENBI. Bonjour, Bélan. 

BÉLAN. Bonjour, mon ami; je vais me 
marier. 

HENRI. J'espère que je n'ai pas été long- 
temps, n'est-ce pas , Eugénie ? 

EUGÉNIE, d^un ton sec. Je n'y ai pas fait 
attention, monsieur. 

HENRI , à part. Eh bien ! qu'a-t-elle 
donc?... 

BÉLAN , à part. Ab ça ! est-ce qu'il ne 
m'a pas entendu?.. {Haut,) Mon ami, je 
vais me marier. 

HENRI. Ah ! tu vas te marier?. . Eh bien ! 
mon ami, je t'en fais mon compUment. 

BÉLAN. Allons donc... complimente- 
moi... Je suis un bien heureux mortel, 
va.. . Et en attendant que je sois dans mon 
ménage, j'ai dit : Je vais aller voir Blé- 
mont et sa femme , ce sont deux tourte- 
reaux, ça me donnera une idée du bonheur 
conjugal... et puis en même temps je te 
demanderai quelque chose... 

HENRI. Tout ce que tu voudras , mon 
ami... {A Eugénie,)\\ ne m'est venu per- 
sonne ? 

EUGÉNIE. Pardonnez-moi... M. Péter- 
mann. . . votre ancien voisin, est venu pour 
vous voir... 

HENRI. Pétermann !... ah ! oui, je sais. 

BÉLAN. Qu'est-ce que c'est que ça , Pé- 
termann?... un nègre ?... C'est un nom 
exotique. 



EUGÉNIE. C'est un homme que monsieur 
protège. . . un ivrogne. . . Ah ! il faut avouer 
qu'il y a dans cette maison un choix de 
locataires... aussi j'espère, bien que noua 
n'y resterons pas long-temps... 

HENRI. Gomment!... que dis-tu, Eugé- 
nie? tu voudrais changer de logement... et 
ce matin encore tu te plaisais ici... 

EUGÉNIE. Ce matin je ne savais pas tout 
ce qui s'est passé dans cette maison, à pré- 
sent elle m'est odieuse. . . et je veux la quit- 
ter... 

HENRI, à part. Que signifie ?. . . 

BÉLAN. Mon ami , c'est sur les plaisirs 
de l'hymen que je veux que tu me com- 
poses quelque chose... une élégie. 

HENRI. Je suis à toi. {A Eugénie,) Mais, 
Eugénie, je ne comprends pas ce caprice. 

EUGÉNIE. Vous ne comprenez pas !..... 
Cherchez bien, monsieur , et vous verrez 
que je dois avoir des moti& pour ne point 
aimer la maison qu'habitait mademoiselle 
Jenny. 

HENRI. Jenny!... comment f 

EUGÉNIE. Oui... cette jolie brodeuse...! 
chez qui vous alliez passer vos soirées... 
ah I vous me comprenez maintenant... 

(Bile loi lance un regard conrroacé et sort.) 
QQQ90>O0QQQeQQ>Qa9OQQOOBOOOOOOOQ909 t OQB9QB 

SCENE VIII. 

HENRI, BÉLAN. 

BÉLAN. Écoute bien... ce sont des vers, 
des petits vers... sur les douceurs de l'hy- 
ménée. .. pour offrir à Armide. . . 

HENRI , à part. Qui donc a pu parler.de 
Jenny à ma femme ? 

BÉLAN. Et puis, vois-tu , lua beUe->mère 
aime beaucoup les petits vers,., ça la flat- 
tera. .. moi,'je ne sais faire que les grands... 
les alexandrins. . . ça serait trop sévère pour 
lesu[et... 

HENRI, à part. Après tout , ce ne peut 
être qu'un mouvement d'humeur dont je 
la ferai aisément revenir. 

BÉLAN. Ah çà !... est-ce que tu fais déjà 
ce que je te demande ? 

HEBîRi. Non, non, mais sois tranquille... 
je te donnerai cela... ce pauvre Belan.... 
tu vas donc faire comme moi , te ma- 
rier? 

BÉLAN. Justement.. . j'entre dans la con- 
frérie.. . Dis donc , nous qui nous en^ mo- 
quions tant... hein!., ah ! ah ! leur avons- 
nous joué des tours à ces pauvres maris!., 
nous étions indiennes... et avec les griset- 
tes... par exemple, avec les grisettes nous 
gardions le décorum, nous ne nous faisions 
connaître que par nos noms de baptême ; 
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Wl , on ne i*appcltlt que *ctiri , et tooi i 
Perditiand. ^ ^,. , 

ntmi. Chut... il faut oublier cela.... 
c*é«i dans doute Oiraud qtii a fait ttto mm- 

"Xaw. C'est bien chct Itti que J'ai vu 
Atmidepottt la pt-citiîère fob... Armidede 
Beausire; mais c'est égal, l« G^raud iic 
Seront t>a» de ma noce , ma luAlMiiere 
tÉ-oilTC qu'ils ont trop mauvais ton... i*t- 
raud amfetie toujours avec loi aes quatre 
çnfans qui mettent du dessert dans lewrs 
poches... et sa Itemmtedonc, derrtièr««ent 
elle avait bourré son sac de friandises... 
c'était comme un ballon. . . ft donc. . . est-ce 
que je vetti itavlu*r des accapareun ! 

lËAAfVtetTis, èrUriïnL Monsidu*, v iàunc 
lettre qu'on vient d'apporter pour vous... 
et puis M. Pétermann eat encore à ma cui- 
sine, où il attend les étoffes poUr tailler... 

ttaiMil, prtmM la Mire. Oh ! rest bien.. . 
dis^lii qtt*il revienne ! |e n'ai pas le temps 
aujourdhui. ^ .^ ., . 

BBiAN. Mon ami , je te tailse, l'ni en- 
core à voir cinq ou six con nais sa nm qm 
ne savent pas llieurcuse nouv«le..; Aoieu, 
songe à ma fioésie} moi, je suis tout aux 
tttiooM. {A JêamuU4 qui sort.) JaMnette, 
je vais me marier. 

( Il tort en reprenant ton refrain.) 
C'eflmt»t,e'wtiBol,elc. 

fioaMeeeeoaaiiMiWMe^aas 
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SCENE IX. 

HENRI, ^eu/. 

Yoyons qui m'écrit. . . (//dw/v.)Firmin. . . 
l'aïuantde Jenny !... ces chers ainisl.. Ah! 
dbpiiis mon mariage, je les ai bien négli- 
gés! Lisons: «Vous oubliez ceux qui vous 
idmeat, mais nous vous pardonnons, parce 
que nous savons que vous êtes heiiretix ; 
copendaiit on voudrait vous consulter sur 
une aÉfaire de succession... si vous t)Ouvc* 
nous donner un moment, vous nous ferex 
griHid plaisir.» Fibiiin. 

Oui, certes, j*irsi ce soir même ; je me 
reproche de les avoir ainsi oubliés. 
( tt mita Utin daai la pochey Eogéue entre dans 
le laion. ) 

oQ9999aoQQ9eeeeaeey>iyMMeyyy>iee>MWM»iesnes9a 

SCENE K. 

EUGÉNIE^ HENRI. 
EîTGlmB, au, fond. Il a reçuutie lettre... 
ilÉWfci. Ah ! te volU, tna chère amie ; 
éï bien! ton huiheur est-eUe i^ateée ? 
fet&faVtB. Mtol^. je Savais pas dliu- 



meur 1 j'ai seulement pu trouver siagnber 
que vous ne m'ayez jamais parlé de cette 
petite voisine chez qui vous alliez -si sou- 
vent autrefois. . , . , 

HBNRI. Qui, Jenny?j avais été long- 
temps sans remarquer cette jolie ouvri^e. . . 
mais des malheurs qui n'étaient pas niéri- 
lés m'intéressèrent à son sort. Elle refusa 
les offres les plus brillantes pour rester avec 
l'objet de -son premier amour... et c'est 
alors que je fus à même de rendre quel- 
ques services à elle et à Finnin. .. C esi l o- 
rigine de notre liaison, et je me reproclit- 
rais d'avoir négligé leur amitié , si mon 
excuse n'éuit pas dans mon amour pour 
toi... tu VOIS bien, Eugénie, que je n ai 
jamais fait la cour à cette jeune fille... 

EDGBN». Faire la cour... oh ! je ne dis 

pas cela un jeune homme de bonne 

Btgniene fait pas la cour à quelqu'un 

Eemeure dans les mansardes. Une bro- 
I qui recevait tous les soirs des jeu- 
nes gens... 

HENBI. Elle recevait celui quelle ai- 
mait... Firmin, celui-là laime toujours, 
il ne Ta jamais quittée. .. ils demeurent en- 
semble à présent. 

EUGÉNic. Ah ! et sont-ils mari^ ? ^ 
HENEi. Je ne leur ai point demande 

BUGÂNIE. Je vous fais compliment de 
cette société distineuée... et Bionsieur al- 
lait passer les soirées Sous les toits pour le 
plaisirde voir M*^ Jenny avec M. Firmin... 
ah ! c'est ce que je ne suis pas assez sotte 
pour croire. 

HENRI. Ma foi I madame , vous croirez 
ce que vous voudrez ; mais coratme je u ai 
rien à me reprocher, peu m'importe. 
(Il prend son chapeau.) 

BUGÉNife. Eh bien l... vous allez encore 
sortir^ monsieur? 

HBNEi. Oui, madame. 

BUOÉBIB. Ah! c'est sans doute la lettre 
que vous avez reçue qui vous oblige à me 
quitter? , , 

■BNBi. Justement, madame, c est pour 
cette lettre que je sors. 

EUGÉNIE. Et de qui donc est-elle cette 

lettre ? 

HENBI. De quelqu'un que vous ne con- 
naissez pas. . 

EUGÉNIE. Montrez-la-moi, monsieur; je 

serais bien aise de la lire. 

iiBRAi. Eugénie, en aimant sa femme... 
je pensé qu'un homme doit faire respecter 
sa volonté... Vous nevcwe* ?•»««« let- 
tre, panse que je ne ve« pas céder B voa 

moindres soupçons. 
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' KUGÊNiK. t)Ues plutôt qu'elle me prou- 
verait votre trahison... vos intrigues. 

HE^ini. Mes inti'igues... Ali! c'est trop 
fort. 

EUGÉNIE. Je ne veux pas que vous sor- 
tiez, et je veux voir cette lettre. 

RBNRI. 

Atm : Vn page aimait la jeune Adèle. 

Un mari sace, avant toat y doit, madame , 
Uëme aux dépens d'an moment de bonheur, 
Savoiff^arder Vestime de sa femme. 

S'il tient fc conserrer ion cœur. 

Si je vous cédais sans courage , 
Contente alors peut-être vous pourncf 

Aujotird^hui m'aimer davantage... 

Demain tous me mépriseries. 

(Il sort.) 

EUGÉNIE, seule, n est parti... Où va-t-il? 
chez cette Jenny, peut-être... Si je pouvais 
m'en assurer... Mais, oui... je puis... (E//e 
appeUe.) Jeannette, Jeannette ! 

JEANNETTE, occouranL Que désire ma- 
dame? 

EUGÉNIE. Suivez monsieur... mais sans 
qu'il s*en doute... Remarquez la maisou 
où il entrera.. . et informez-vous au portier 
si c'est la demeure d'une madame Fir- 
min... Mais de la discrétion, Jeannette. 

JEANNETTE. Oh ! soyez tranquille, ma- 
dame, je comprends ben... 

( Elle tort TÎTcment.) 

■uoimB , seaie. Ce que je fais est mal, 

Seut-étre... mais c'est plus fort que moi ; 
'ailleurs je serai certaine si Henri ne me 
trompe pas , et alor» , oh ! je jure bien de 
ne plus le tourmenter par ma jalousie. 

SCENE XL 
EUGÉNIE, CAROLINE. 

CAROLINE, en dehors et entrant. Eh bien ! 
personne dans l'antichambre... alors je 
m'annoncerai moi-même. 

EUGÉNIE. Quelle voix ! (Se retournant.) 
Que vois-je!... Caroline!... 

CAROLINE, courant r embrasser. Ma chère 
Eugénie... je te revois en6n... Sais-tu qu'il 
f a trois ans que je ne t'avais embrassée ? 

CUGÉNI1|. Ah ! je t'assure que ce temps 
m'a paru bien long, et que j*ai souvent 
pensé à celle qui, au pensionnat, était ma 
jieilleure amie... On n'oublie jamais des 
instans si heureux. 

CAROLINE. Mais tu es mariée, toi ; tu es 
M«« Blémont. Oh ! que j'ai été fâchée de 
ne ppuyoir venir à Paris pour être à ta 
noce! Alors je ne pouvais quitter mon on- 
de malade et son ennuyeuse campagne.... 



Enfin me voici ; tu vas me conter ton ma- 
riage • ton bonheur , me présenter à ton 
mari... T'aime-t-il bieti?. . est-il joli gar- 
çon ? Oh ! je veux tout savoiK . . iè suis tou- 
jours la même... toujours bien toile, n'est- 
ce pas?.. Que veux-tu? je ne peux pas me 
changer... 

EUGÉNIE. Ah ! tu aâ bieil râtson de con- 
server ton heureux caractère.,, ta galté... 
ton indifférence. 

CAROLINE. Comment I... est»ce que le 
mariage te rendrait triste, toi ? Cependant 
tu es heureuse, j'espère?... C'est un ma- 
riage d'inclination que tu aâ fait? 

EUGÉNIE. Oui... oh! certainement, Je 
suis très-heureuse... j'adore mon mari.... 
et il m'aime biçn aussi. «i Je le crois i du 
moins... 

CAROLINE. Mais présente -moi donc à 
M. Blémont, je brûle de connaître le mari 
de mon Eugénie. 

EUGÉNIE. Il est sorti en ce moment, mais 
je pense. . . j'espère même. . . qu'il ne tardera 
pasâ rentrer. 

CAROUNB. Ah! c'est ficheux... car, s'il 
tardait, je pourrais être ëncdre long-<emps 

sans faire âa connaissance Tu ne sais 

pas !... demaih au point du Jour je pafs 
pour riuliè I 

BUGÉNIB. Pour l'Italie !.j a et q«t fàMU 
faire là? 

CAROLINE. Oh I tna chère , je mè fab 
une idée déHëieiMe de ce voyage.... Tiï le 
sais^ je suis orpheline, riche ; je n'Ai plus 
pour parent et pour guide que M. de Ro- 
quencouit , mon oncle,, qui^'est bitïn le 
meilleur des hommes... Il fait toutes mes 
volontés, et moi, en revanche, je le laisse 
tout à son aise me parler comédie... Rap- 
pelle-toi qu'au pensionnat j'eus toujours 
un grand amour pour les arts, la peinture, 
la musique, la poésie. . . tout cela me trans- 
portait... J'aurais touIu réunir tous les 
talens... j'ai bien ru que c'éudt uUfe chi- 
mère , mais je n'en suis pas moins restée 
admiratrice de ceux qui les possèdent ; et 
je veux voir l'Italie, parce que c'est la terre 
classique des beaux-arts, et que j'ai lu 
Corinne. 

EUGÉNIE. 4u lieu de voyager sans cesse, 
tu ferais bien mieiu de te marier, et de te 
fixer près de moi. 

CAROLINE. Me marier... dh! ie t'arobe 
que je suis très-difficile, moi. Pom* qtte 
j engage ma liberté, il faut que je rencon- 
tre un homme tendre^ spiriittcl, galant., 
mais galant pas comlne tons les autres, ai- 
mable sans fadeur, instmilsRns |pf<tèiltlon, 
amoureux sans gaucherie... 
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An dû TurenM» 
Enfin U lânt, pour qne je le choisisse, 
Qoe son c^t se lise sur ses traits; 
Qn'il me passe chaque caprice , 
Et snrtoat ^*il n'en ait jamais. 
Quoique mari, qn*il soit dans son ménage 
Toiyoars amant... 

lociiTii. 

Ma chère, dans Paris , 
Tù cherdieras long-temps de tels maiis. 

CABOLIHI. 

GWpow odaque je voyage. 

Mais ton mari ne rentre pas... c'est déso- 
lant. J'ai donné rendez-voiiS| chex toi , à 
mon ondei il doit venir m'y chercher. 

BUGBiiiB. Ne poiurais-tu retarder ton 
départ? 

^ GAEOLINB. Impossible... c'est une occa- 
sion ; nous partons ayec une Anelaîse dont 
nous partageons la berline. Ma oonne Eu- 
génie, je ne sais, tu ne me parais pas auni 
contente, aussi gaie que je l'espérais... Tu 
n'as pas de chagrins dans ton ménage , 
n'est-ce pas ? 

BOGBiiiB. Non , non... oh! seulement 

quelquefois.... de lé^^res contrariétés 

comme à présent, de ce que mon mari ne 
rentre pas... Ah I mais... attends.... j'en- 
tends... oui, je Tais savoir... {Bas à Jean'- 
nette qui rentre.) Eh bien ! Jeannette ? 

JEAimETTE, bas à Eugénie, C'est comme 
madame avait deviné, monsieur est chez 
M-« Firmin. 

EUGENIE, n est chez elle ? 

JEANNETTE. Oui, madame* 

EUGÉNIE, n suffit. 

(Jeannette sort.) 

CAEOUNB. Qu'as-tu donc, Eugénie, tu 
parais bien agitée? 

EUGÉNiB. Mais non... je n'ai rien... (A 
pari.) Il est chez elle... et ce Firmin est 
absent peut-être... Comment le savoir ?... 

EOQUENGOUnT , en dehors. Vous dites 
que c'est par ici... fort bien... oh ! je sais 
trouver, je trouverai... 

CAEOLINE. Ah! voilà mon oncle !•.. 
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SCENE XII. 

EUGÉNIE, CAROLINE, M. ROQUEN- 
COURT. # 

EOQUENCOUET. Justement voici Caro- 
line... Je savais bien que je trouverais... 
Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. 
Madame, j'ai bien llionneur... 

CAEOUNB. Voilà ma bonne amie... ma- 
dame Blémont maintenant... Eugénie , je 
te pr^nte mon oncle. 

EUGÉaoE. Monsieur, je suis Uen char- 



mée... {ÂpartJ^ Si je pouvais m'assurer..: 
Jeannette me dva l'adresse... 

ROQUENCOURT. Je ne suis pas venu aussi 
vite que je l'aurais voulu , parce que j'ai 
rencontré un ancien ami... un camarade. •• 
avec lequel, il y a trente ans , j'ai joué les 
Plaideurs. . . Je faisais Petit- Jean. . . Tel qui 
rit vendredi.,, 

CAROLINE. Ah ! mon xOnde , allez-vous 
déjà nous parler théâtre ? 

EUGENIE, à part. Non, je ne puis ràis- 
ter à ce que j'éprouve... Voilà mon cha- 
peau, mon schall, 4épéchons. 

ROQUENCOURT. Ecoutedonc, ma chère 
amie , si tu avais comme moi été à mê- 
me de recevoir des avis de Mole et de 
Doyen. 

CAROLINE , à Eugénie. Eh bien ! est-ce 
que tu vas sortir ? 

EUGÉNIE. Oui... pour quelques minu- 
tes... Pardonne-moi , ma bonne amie... 
Monsieiv... daignez m'excuser si je vous 
quitte. ..mais un motif bien important... 
je ne puisr.. Oh ! je ne serai qu'un instant. 

(Elle tort TÎTement.) 

CAROLINE , regardant son oncle. Voilà 
qui est singulier ! 

ROQUENCOURT. Mais en effet. . . je trouve 
ceci assez drôle. Comment ! ton amie s'en 
va au moment où j'arrive? Sais-tu bien 
que cette sortie-là me rappelle celle de la 
Femme jalouse ? Adieu traître ! C'est abso- 
lument la même chose... seulement elle 
ne m'a pas pincé. 

CAROLINE. Je ne sais ce que cela vous 
rappelle , mais moi, cela m'inquiète, et 
beaucoupr.. Je suis bien loin d'en vouloir 
à Eugénie... mais je crains qu'elle ne soit 
pas aussi heureuse dans son ménage que 
je l'avais entendu dire... 

ROQUENCOURT. As-tu VU son mari? 

CAROLINE. Non, il est absent... et je 
crois bien que c'est son absence qui cha- 

frinait sa femme... Ah ! ces hommes !.... 
t VOUS voulez que je me marie, mon on- 
cle; non, vraiment, je ne ferai pas cette 
folie-là... Ma pauvre Eugénie, si elle était 
malheureuse!... Je ne connais pas ce M. 
Blémont , mais je crois que je le déteste 
déjà... 

ROQUENCOURT. AUons, allons, point de 
jugementprécipité... Au reste, ma chère 
nièce, je pense que ce n'est pas ce soir que 
nous ferons connaissance avec le mari de 
ton amie... le temps nous presse, nous 
avons encore mille emplettes à faire, et 
nous partons de grand matin .... 

CAROLINE. Vous avez raison, mon oncle, 
puisque Eugénie nous laisse... je ne sais 



pas pourquoi nous resterions.;:: {A Jean- 
nette qui entrv.) Totre maîtresse ne revient 
paS) nous partons... dites*lui bien que je 
regrette beaucoup de ne l'avoir pas revue, 
et que... mais je lui écrirai, cela vaudra 
mieux. 

C&mOLWB et KOQVIKCOUET. 

Aim du siège de Corinthe, 
n laot partir» le temps nous presse ; 
A. regret noas quittons ces lieax. 
Mais pour tous à rotre maitresse. 
Ma cnère , faites nos adienx. 

CAaoLini, à part. 
Je crains bien que mon Eugénie 
Par son mari n^'pronye des tonrmens. 

moQuancouET. 
Je ne sais pins dans quelle comédie 
Les époux sont toujours absens. 

ENSEMBLE. 

n fant partir, le temps nons presse , etc. 
(Us sortent.) 

SCENE XIII. 

JEANNETTE, seule. 

Us ne veulent pas attendre... dam ! au 
fait . . monsieur qui n'y est pas. . . madame 
qui court après lui... c'est pas que, s'ils 
avaient voulu, je leur aurais ben tenu com- 
pagnie... j'ai renvoyé la mienne, M. Pé- 
tennann. . • qui voulait à toute force rester 
dans ma cuisine. . . ah ! si c't'homme-là n'se 
grisait pas!.. Mais voilà monsieur. 

CQ9CC9Q0eC9000QQ0000>g0Qfl0Q0QQQQQQ0eQ0Q0Q0O 



SCENE XIV. 

HENRI, JEANNETTE. 

HENBI, à Im-méme. Ernest était sorti... 
je n'ai trouvé que Jenny . . . toujours bonne, 
toujours adorant Firmin... oh! il Tépou- 
sera, j'en suis certain... (^ Jeannette.) Où 
est ma femme ? 

JEANNETTE. Madame est sortie presque 
en même temps que monsieur. 
\ HENRI. Ah f elle est sortie. . . c'est bien, 
Jeannette, laissez-moi. 
I JEANNETTE, à part. Oh ! s'il savait qu'on 
,ra suivi ! 
I 

W 0gWafle0Q9CQ9<QQ00>009Qg0QQQQgg0QQQg90Qgfli 

SCENE XV. 

HENRI seiii, puis EUGÉNIE. 

HENRI. J'ai quitté Eugénie bien brusque- 
ment, elle m'en veut encore sans doute... 
je ne puis pourtant pas rester toujours fâ- 
ché arec die*.* mais ses soupçons sont si 
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injustes... n'Importe, elle est assez punie ; 
je lui montrerai la lettre de Firmin^ elle 
veiTa bien qu'elle avait tort... ( Eugénie 
entre par le fond^ elle est pâle et agitée ^ elle 
6te son chapeau et son châle ; il aperçoit Eu" 
génie.) Ahi vous voilà, Eugénie... mon 
Dieu ! comme vous êtes pâle! qu'avez-vous 
donc ?..(// Qeut lui prendre la main, elle la 
retire çit^ement,) Toujours fâchée... allons, 
je veux bien vous montrer cette lettre, elle 
est de Firmin... il désirait me parler pour 
affaires. 

EUGÉNIE. Et c'est de chez lui que vous 
venez ? 

HENRI. Sans doute. 

EUGÉNIE. Et vous 1 avcz trouvé, M. Fir- 
min? 

HENRI, à p€wt. Si elle savait que Jenny 
était seule, elle se tourmenterait encore. . . 
{Haut.) Oui... j'ai vu Firmin, et je lui ai 
donné mes conseils. 

EUGENIE. J'ai doncenûn des preuves de 
votre fausseté !.. je savais que vous étiez 
diez cette femme... vous êtes resté près 
d'une heure seul avec elle ; son amant n'y 
était pas... j'en suis sûre, le portierme l'a 
dit. 

HENRI. Quoi! madame, vous me suivez, 
vous questionnes les portiers? 

EUGÉNIE. Nierez-vous ceque je viens de 
dire? 

HENRI. Eh bien ! oui, madame, Jenny 
était seule... Sans votre injuste jalousie, je 
vous aurais dit la vérité, mais vos ridicides 
soupçons me forcent à tous ces mystè- 
res. 

EUGÉNIE. A merveille!., on est ridicule 
quand on découvre les intrigues de ces 
messieurs... Que cette Jenny ait un autre 
amant, que M. Firmin vous engage à aller 
les voir, c'est possible ; il y a des honunes 
qui sont si aveugles... mais. ce n'est pas 
quand il y est que vous y allez... 

HENRI. Quelle patience il faut pour écou^ 
ter de pareils discours! . . 

EUGÉNIE. Après deux ans de ménage... 
se conduire ainsi. . . Ah ! mon Dieu !.. mon 
Dieu! pauvres femmes que nous sommes i 
c'est près d*une autre que mon mari tient 
lessermens qu'il m'avait faits... £h bien! 
monsieur, je suivrai votre exemple... je 
me guérirai de mon fol amour... je chan- 
gerai aussi. 

HENRI, avec force. Madame, je veux bien 
vous répéter encore que je n'ai point de 
maîtresse ; mais alors même que je serais 
coupable, ma conduite ne pourrait vous 
servir d'exemple... Je puis être assez fou 
pour avoir des intrigues, perdre ma for- 
tune, cela ne vous deshonorera pas; il n'en 
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est pas de même d'une femme, une seule 
faute la perd aux yeux de la société, et 
peut forcer le fils de son époux à partager 
son héritage arec les enfansde soo séduc- 
teur... 

EUGÉNIB. C'est-à-dire que ces messieurs 

Ïieurent faire tout ce qu'ils veulent, et que 
eurs femmes n'ont qu'à passer leur vie à 
tleurer... non, monsieur, non, c'est une 
>i trop injuste pour que nous nous y sou- 
mettions. ( Açec plus de douceur. ) Henri I 
promettes- moi, jurez-moi que vous n'irez 
plus chez cette Jenny? 

(n fait naît, Jeannette apporte des bougies, les pose 
SDr on meaUe, et sort) 

HENRI. Je suis désolé de vous refuser, 
Eugénie, mais j'irai où cela me plaira. 

EUGÉNIE. Ainsi vous préférez l'amitié 
de ces gens^là à mon repos, à ma tranquil- 
lité. 

HENRI. Votre repos ne doit point être 
troublé des visites que je rends à Ernest. 

EUGENIE, a(}ec colère» Et tous osez dire 
que TOUS m'aimez ! 



wmkL ht H. tX)CâE. 

BUCilIlB. 

l^oar un tel abandoo, 
Ab ! jamais de pardon l 
Vous oses m^ontrager I 
Je sanrai me Tenger ! 
\ A part.) 
Pnîisë>je on jonr \v^ faire amai coonaitre 
Les toormens qu^il me fait soaffiir ! 
naïf ai, à pari. 
n fant montrer qnici je stiis le miltre , 
Pour astoter notre atenir. 

EUGÉNIE, selepant et prenant un flambeau. 
{Parlé,) Adieu, rtionsieut. 
HENRI. Adieu, madame... 

ENSEHËLB. 
BDcaniB. 
Ponr tin tel abandon , 
Ab ! jamais de pardon I 
Yoos oses m^ontrager ! 
Je saurai me tenger! 

BBMBI. 

DW pareil abandon 
Vaccnset totit de bon ! 
Ab ! cVst trop m^ootrager! 
Je devrab me reogef I 

'fnse rentre dan* ta chambre. Henri s'éioi^ 
gne d'uH Oaîre eôtè.) 

7III DU PBBMIBB ACTB. 
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ACTE DEUXIÈME. 

Un riche cabinet de trayail. Un borean, des ]t?rcs. Portés ad fbnd et & gaocbe. 



SCENE PREMIERE. 
EUGÉNIE, JEANNETTE. 

(An lerer dn rideau, Eugénie, qui semble acbever 
de i^babiller, entre par la gaucbc, et va se regar- 
der dans la glace.) 

EUGÉNIE. Vous dites donc, Jeannette, 
que monsieur est allé à Versailles aujour- 
dlmi? 

JE.VNNETTE. Oui, madame, monsieur a 
dîtliier, en partant de grand malin, qu'il 
ne reviendrait que ce soir, et peut-être que 
demain. 

EL'GÉNiE. Deux jours absent, c'est très- 
bien!... Jeannette, mon chapeau et mon 
voile. 

JEANNETTE, les lui donnant. Voilà, ma- 
dame... IVIadame va sans doute au bain? 

EUGÉi^lE. Oui... ah! Jeannette, ma mar- 
chande démodes viendra peut-être pendant 
mou absence; vous recevrez un chapeau. 

JE VNNETTE , seulc. A c't'heure, j'vas 
achever de tout mettre en ordre dans le 
cabinet de monsieur. . . j'a\ plus de besogne 
ici que dans le logement que nous occu- 



pions il y a deux ans... c'est plus grand : 
appartement pour madaiii^ \ appartement 
pour monsieur!., aussi, il me semble qu*ib 
ne sontplussi aimables l'un pour l'autre... 
Dam ! de dormir seul... ça refroidit peut- 
être les attacbemens... après ça, je de m'en 
plaint pas, ils vont chacun de leur c6té , 
et moi comm' ça j'ai tous mes dimanches... 
la seule chose que je regrette dans P^cien 
logement, c'^t notre roisin, M. Péter- 
mann... il m'amusait c't'AUcmand. 
eogS9990ecooQoo9eeQsecoesoQSoesQQ ow s bb ubj 
SCENE II. 

HENRI, JEANNETTE. 

U^^Vil y rentrant et mettant son chapeau sur 
le bureau. Ah ! j'ai terminé me$ coursée 
plus tôt que je ne l'espérais. 

JE AiM NETTE, trés-surprùe. Tiens, c'est 
monsieur!.. Monsieur avait dit qu'il avait 
affaire à Versailles, et ne reviendrait que ce 
soir? 

HENRI. En effet, je devais y aller, mais 
j^ai rencontré id la përàotmeque j'âlUis 
vdir... Ma femme est-elle levée? 
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11 



. (Mit tait mmieiir* il 7 a 

kwg-leniy», Biadame taX même sortie. ^ 

wsÉBi. Sortie !..oii donc est-elle allée? 

fEANNBTTB. Madame est allée auxbaias 
de TiToU. 

■IHiai. Il me semble qu'elle y Ya bien 
souvent mabilenant... laissei-moi. 

Snknnm^jàpofi. Etmoiaussi je trouve 
que madame y Ta bien souvent. 
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SCENE III. 

HENRI, seul. 
Depuis toutes ces querelles suscitées par 
sa jalousie, Eugénie n'est plus la même 
arec moi,., plus de scènes à la vérité, pas 
un mot de Jenny... mais elle est persuadée 
que cette jeune femme est ma maiiresse... 
die semble me fuir... elle va sans moi au 
bal, en soirée... est-ce donc là ce bon- 
heur que j^espérais... et que nous avons 
|;outé pendant les premiers mois de mon 
inariage? 

(n s'uned k sonlrareaa ; Bélan entre par le fond 
piUe, cnoufié et toat effaré.) 

eeeeQa9CBeeeeae9 W i > eQ9aB9S98B— ee— ■aeea— •• 

SCENE IV. 
HENRI, BÉLAN. 

BÉLAN, entrant et allant se jeter dans un 
fmitewl, il doit apoir lafiguretoiàe rençer- 
sée. C'est affreux ! . . . c'est abominable ! . . 

HENBI. C'est toi, Bélan ... eh bien ! qu'as- 
tu donc? ta figure est toute renversée. 

BÉLAN. Et parbleu ! je crois bien que j'ai 
la figure bouleversée. . . Mon ami. .. tu vois 
un homme bien cruellement affecté. . . 

HENBI. Qu'est-ce enfin ? 

BÉLAN, seleQantet allant prendre la main 
à Henri. Mon ami... décidément. .. j'en 
suis trop convaincu... je ne puis plus me 
faire illusion... c'est fini... j'ai ce mal- 
heur... 

HENRI. Tu as... tu es... et quoi donc? 

BÉLAN. Il me demande quoi !.. 

Aift : Ei voilà tout ce que je sais ( de Lëbeadie). 

Fîgnre-toî qoe mon Aimide, 
P déieipoîr ! A gaignon 1 6 rougeur !... 

Par aa toar atroce et perfide, 
Vient de payer ma flamme et moii ardeur- •• 
Ab! came domie des coups d canif dans rcœur. 
Enfin... je sois... le mot je te TescpÎTe ; 
Hais tient... tont bas... apprends tont et frémis.. . 
( // iui parle bas a Poreiite,) 
aurai , riant. 
Gomment I c^cst U le malheur qni t'airite? 

BBLAK. 

ùtày Mtm dwr, toilà ce ifue je suis... 
J^ m0L par j^tàem je TesquiTe ; 
M&is ▼oiU» '^oûk ce que je suis. 
t>iii| paror dîtônncnry paroi' dliooneur, je le sois. 



HBilM, rAint, A|i I afa ! ce (lauvre Bélan. 

BÉLAN, piqué. Je ne croyais pas qu'un 
homme marié rirait de ma situation. 

HENHI. Pardon , pardon... mon cher 
Bélan, mais c'est que tu es venu me dire 
cela si brusquement... j'ai cru que c'était 
une plaisanterie. 

BÉLAN. Non, il n'y a rien de plaisant 
là-dedans... ali ! scélérate d'Armide!.. une 
femme si bien élevée, une femme noble, 
une femme qui ne voulait pas que j'6tasse 
mon habit devant elle... femme indigne 1 
va... 

HENBI. Voyons... voyons, un peu de 
calme d'abord , et dis-moi ce qui te fait 
présiuner que ta femme te trompe? 

BÉLAN. Je t'ai déjà parlé d'un certain 
marquis... tu sais, un marquis qui a sept 
croix. 

HENBI. Qui te faisait l'honneur de venir 
chez toi? 

BÉLAN. Oui... il daignait manger ma 
soupe... très-souvent même... est-ce que 
je pouvais présumer... perfide Armide!.. 
une femme qui m'a pincé, mordu, cgrati- 
gué, la nuit de mes noces. •• 

HBNBI. Enfin? 

BÉLAN. Enfin, le marquis ne sortait plus 
de ches nous, il faisait des duos avec ma 
fenune, il a une belle voix de basse, et 
moi je me disais : C'est bien , il faut les 
laisser chanter... cependant, avant-hier, 
étant rentré sans être attendu, je voulus 
aller chez ma femme... elle était enfermée 
dans son boudoir avec le marquis... pour- 
quoi faire ? il n'y a pas de piano dans son 
boudoir... je me suis rappelé mes aventu- 
res de garçon... tous les maris que j'ai 
trompés... ça m'a donné des idées fixes... 
j'ai couru au boudoir, j'ai frappé comme 
un sourd, ma femme m'a ouvert et m'a 
fait une scène... Le marquis a paru cho- 
qué. . . je me suis cru dans mon tort . . mais 
hier! oh! hier!.. 

HENRI. Achève donc. 

BÉLAN. Attends, attends... il faut que je 
me reinette... ça c'est le coup de poignard... 
hier, je devais dîner en ville, et ma feiiuiie 
chez une de ses tanres... Je pars... je me 
rappelle en roule mes aventures étant gar- 
çon avec M°^ Moutdidier... tu sais?., la 
Montdidier? 

HBNBI. Oui, oui, après? 

BÉLAN. Elle avait dit aussi qu'elle dînait 
avec sa tante. M"* Montdidier, et c'était 
mbi qui étais la tante... ah! mon Dieu! 
je crois que ça porte malheur d'en avoir 
tant fait. .. bref, j'ai l'idée d'épier ma fem- 
me , je reviens et je me poste dans une allée 
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en face de notre potie./. au bout de cinq 
minutes je vois... qui? Armide monter en 
fiacre... et la belle-mère n'ëtait pas avec 
elle... je suis le fiacre au grana galop j 

auitte à me donner une fluxion de poitrine ; 
mène mafenimesur les boulevarts neufs! 
ce n'était pas du tout le chemin de ches sa 
tante... on s'arrête devant un traiteur re- 
nommé pour ses goujons. . . Armide entre, 
j'en fais autant ; moyennant cent sous , 
j'ordonne au garçon de me dire avec cnii ' 
dîne cette dame; il me fait le portrait du 
marquis, et me désigne un caninet parti- 
culier... je cours comme un fou, je vois 
la clef sur la porte... j'entre comme un fu- 
rieux. . . et je me trouve. . . devant qui ?. . 

HENRI. Devant ta femme? 

BÉLAN. Devant un voltigeur de la garde 
nationale, qui dtnait avec une grisette du 
douzième arrondissement. 

HENRI. Que diable avais-tu donc fait ? 

BELAN. Je m'étais trompé... alors je me 
mets à crier à toutes les portes où il n'y 
avait pas de clefs : Armide, ouvre-moi!. . 
Bah! elle était déjà partie et son marquis 
aussi, pendant que je m'excusais près du 
voltigeur... Je rentre donc chez moi tout 
penaud ; ma belle-mère m'appelle vision- 
naire ; ma femme s'enferme sans me ré- 
pondre, et cette nuit j'ai encore rêyé de 
Georges Dandin et... du chose imaginaire. 

HENRI. Danscequetuviensdemeconter, 
il n'y avait pas de preuve... ce garçon a 
pu se tromper. • . tu n'as pas vu le marquis? 

BÉLAN. Non, ça, je n'aipoint vu lemar- 
quis... c'est vrai... j'ai étéunustuberlu!.. 
la tête n'y était plus. 

HENRI. Il faut se défier des apparences. . . 
je puis te dire cela mieux que personne. 

BÉLAN, (Tun air goguenard. Bah I est-ce 

Îue tu aurais aussi des soupçons sur ma- 
ame? 

HENRI. Moi!., oh! jamais!., c'est elle 
qui en a eu sur moi, et de très-mal fondés, 
je te le jure. 

BÉLAN. Si j'avais tort, au fait.. . que me 
conseilles-tUy toi qui es avocat ? 

HENRI. Demande franchement à ta 
femme l'explication de sa conduite ; tout 
cela est peut-être fort innocent. 

BÉLAN. C'est possible que ce soit inno- 
cent... Ce cher Blémont, il me calme l'es- 
prit... Dans le fait, parce qu'un jeune 
nonune vient souvent chez nous, et qu'il 
est galant près de notre femme, ça neprouve 
pas... par exemple, toi tu n'es pas jaloux 
de M. Dal ville, qu'on voit toujours chez 
toi , et qui donne souvent le bras à ton 
épouse ?.. c'est ma belle-mère qui en par- 
lait l'autre jour avec ma femme. 



HEMEI, quiapamfinfpé des iemkn moU 
de Bélan, Ah ! ces dames parlaient de moi? 

BÉLAN. Non, elles parlaient seulement 
de M. Dalville... Armide le trouve très- 
beau garçon... on te citait ensuite ; on di» 
sait : Voilà un mari qui n'est pas jaloux, 
à la bonne heure! .. M. Dalville est le ca- 
valier de sa femme, il n'a pas l'air d'y faire 
attention... et puis ces dames riaient, 
parce que tu sais que quand les femmes 
causent elles rient souvent.. Eh bien! tu 
ne m'écoutes plus, à quoi penses-tu donc 7 

HENRI. Je pensais... que le monde re- 
marque des choses... auxquelles ceux que 
cela intéresse le plus ne font pas attention. 

BÉLAN . Oh ! le monde voit tout. • . il n'est 
pas myope le monde!.. C'est égal, tu me 
conseilles la prudence et la pénétration... 
je vais être pénétrant... je viendrai te dire 
ceque j'aurai découvert... maissij'acquié- 
rais des preuves... oh ! alors je serab ter- 
rible... je serais hideux.. • Adieu, mon 
ami... au revoir... 

Aia du vaudeuUU de la Reçue de Paru, 

raorai d« la nradrace , 
Haii fi i^ap^enas du nouYean , 
Xt'cn preTÎens d^ayance , 
J^siùs un Othello. 

HBHai , à part. 
Se pense k sa flamme, 
A Ms rœnx déçns, 
Aux torts de sa femme ; 
Mais je nVn ris plus. 

ENSEMBLE. 

•IL AU. 

J^aurat, ete. 

HElfAX. 

Sar soa inconstance , 
Tu ne sais rien de nouveau , 
Ne vas pas d^avance 
Etre un Othello. 
(Bélan serre la main a Henri et sort.) 
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SCENE V. 

HENRI, seui, il est tout pensif. 

C'est singulier, ces propos répétés par 
Bélan ont produit sur moi un effet.... On 
remarque que M. Dalville est très-^assidu, 
très-galant, près de ma femme... et moi , 
je ne l'avais pas remarqué... Depuis près 
de deux ans que ce jeune homme vient 
chez nous. .. deux ans. .. c'est vers ce temps 
que commença la froideur d'Eugénie... 
Au fait, pourquoi donc ce monsieur Dal- 
ville s'est-il fait le cavalier de ma femme?.. 
Maudit Bélan!.. il avait bien besoin de 
venir me dire toutes ces sottises!.. Que sa 
femme le trompe , c'est possible , elle ne 
I l'a jamais aimé ; mais Eugénie , mon Eu- 



génie 1.. ahl quelle horrible pensée!., 
non... la jalousie a pu aigrir son carac- 
tère... mais je suis bien sur qu'au fond du 
coeur elle m'aime toujours. (Il sonne») Jean- 
nette ! 
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SCENE VI. 

HENRI , JEANNETTE. 

JEANNETTE. Monsieur appelle ? 

HENRI. Ma femme est-elle rentrée? 

JEANNETTE. Non, monsieur , pas en- 
core. 

HENRI j à part. Pas encore ! {Haut,) A- 
t-elle enmiené sa fille ayec elle ? 

JEANNETTE. Non, monsieur... j'ai con- 
duit mamzeUe Henriette à la pension. . • où 
elle va les matins. 

nCNRi, à part. En pension... un enfant 
de trois ans I l'éloigner de chez soi !.. 

JEANNETTE. C'est que mamzelle faisait 
trop de bruit ouand madame faisait de la 
musique avec M. Dal ville. 

HENRI > à part. Avec M. Dalville I Quoi ! 
c'est pour lui qu'Eugénie a éloigné sa fille! 
{Haut.) Hier au soir je suis sorti... est-il 
venu du monde ici?.. 

JEANNETTE. Non, monsieur, personne. 

HENRI, aoecjoie. Ah! 

JEANNETTE. Personne, queM. Dalville... 
Mais conmie il vient presque tous les 
jours... je n'appelle pas ça du monde. 

HENRI , à part. Presque tous les jours ! 
(Haui,) Et ma fille est restée avec sa mère, 
je pense, car le soir elle ne va pas à la 
pension? 

JEANNETTE. Ah! OU a couché mamzelle 
de bonne heure... mais on lui a donné des 
gâteaux pour l'endormir. 

HENRI. Il suffit, laissez-moi. 

JEANNETTE. On dirait que ça le con- 
trarie... 

(Elle rentre à gaache.] 
0000900000000086000000000000000080080080000 

SCENE VII. 

EENKljseuL 
' Je ne sais ce que j'éprouve... H me sem- 
ble qu'un poids énorme soit venu se pla- 
cer sur ma poitrine; il m'oppresse, il m'é- 
touffe. Mon Dieu! que la jalousie doit être 
un affreux tourment ! Certainement, je 
ne crois pas que ma femme ait manqué à 
ses devoirs... cependant sa conduite n'est 
pas exempte de nlâme... J'ai eu tort aussi 
de la laisser aller sans moi dans le monde. . . 
Désormais je l'accompagnerai , je ne la 
quitterai plus. 

( s^aMÎed devant son bureau et parait réfléchir, 
liocile entre par la porte da fonii qni est restée 
ouverte. EUe tient ancvtoa k la nMia.) 
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SCENE VIII. 



HENRI , LUCILE. 

LUCILE. Personne dans Tanticliambre. . . 
eh bien ! c'est commode. . . ça doit pour- 
tant être sur ce carré... Ah ! voilà un mon- 
sieur Monsieur, excusez, c'est une 

dame que je demande.., 

HENRI , se retournant. Que voulez- vous, 
mademoiselle ? 

LUCILE. Que vois-je ? c'est bien lui... 
M. Henri ! 

HENRI. Lucile l.. ( A pari. ) Ah ! mon 

Dieu! une connaissance d'autrefois 

heureusement que ma femme n'est pas là. 

LUCILE. Ah ! que je suis contente de vous 
revoir!., il y a si long-temps!., oh ! oui, il 
y a bien cinq ans. 

HENRI. £n effet, il y a très-long-tenips. 

LUCILE. Monsieur Henri , avez-vous 
quelquefois pensé à moi depuis? 

HENRI. Mais... 

LUCILE. Allons, ne mentez point... avez- 
vous pensé à cette pauvre Lucile qui vouis 
aimait tant? 

HENRI. D'abord, je n'ai jamais été bien 
persuadé de cela, et ensuite... 

LUCILE. Gomment! monsieur... il me 
semble pourtant que je vous ai donné assez 
de preuves de mon attachement, et, quand 
vous me donniez rendez- vous aux Tuile- 
ries, et que j'y allais malgré la neige, la 
gelée... Vous rappelez-vous nos rendez- 
vous? 

HENRI. Ma chère Lucile, pardon, mais 
je dois oublier toutes ces folies de ma jeu- 
nesse, et je suis obligé de... 

LUCILE. De me renvoyer... Eh bien! 
monsieur, on va s'en aller... je ne savais 
pas que cela vous contrarierait de me re- 
voir ; moi, cela me faisait grand plaisir. . . 
mais je vais vous laisser, monsieur ; je 
vous prierai seulement de me dire où est, 
dans cette maison, le logement d'une ma- 
dame... madame Blémont... c'est ça. 

HENRI, à part. Gomment! elle ignore... 
Ah ! oui , elle ne m'a jamais cotmu que 
sous le nom d'Henri... (Haut.) Et que lui 
vouliez-vous à cette madame Blémont? 

LUCILE. Je venais lui apporter un cha- 
peau qu'elle a commandé hier... car je 
suis modiste à présent... mais modiste 
dans le bon genre... on ne nous laisse ja- 
mais sortir... sans carton. 

HENRI. Yous êtes ici chçz madame Blé- 
mont. 

LUCILE. G'est ici, tiens... et je vous y 
trouve.. • il parait que vous êt«8 tràs-Ué 
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avec cette deme. . . Au tmi. •• elle est )olie. • • 

Oh ! ce n'est pas seulement d'hier que je 
la connais. 

DENBi Vous connaissez M"* Blémont ? 

LUCILB. Sans jamais lui avoir parlé... 
mais quand j'ai tu une fois les gens, moi, 
jrles reconnaîtrais en mille... Entre nous... 
c'est une peiiie femme qui a des intrigues... 
et sou pauvre mari... mais... chut... vous 
éies peut-être son ami... Adieu, monsieur 
Henri. 

HmEX , la retenant* 

A» : J'en guetie un petit de mon âge. 

Non, demenres... et que de vous j^apprenne 
D^oii von» tenez c« propotoatrageant. 
Parles, parlez ! 

LUCILB. 

Non y ce n^st pas la pcioe. 

BBHU. 

Expliqaez-Toof, je le veux, snr-le-chainp. 

LQCUB. 

Je reax... jadis à ce ton volontaire 
J^obéisMii, comme à vos moindres vaux \ 
Mais quand alors vous me disiez je yeox, 
Vous nVttez jamais en colère. 

HENRI, essayant de se contenir. Mais 
non, ma chère Luciie, je ne suis pas tu 
colère. . . mais je voudrais savoir. . . par cu- 
riosité seulement, ce qui concerne cette 
dame.. .Voyons, Luciie, contesrmoi cela. 

LUCILB. Ëcouiei : je loge dans la rue de 
Choiseul ; au-dessous de ma chambre de- 
meure un jeune homme d'un bon genre , 
un joli garçon, nommé M. Dalville. 

HENRI, à part. Dalville!... je frémis! 

LUCILE. Gomme c'est mon voisin et 

qu'il m'avait parlé quelquefois... je pen* 
sais quelquefois à lui... Dam ! monsieur 
Henri... depuis que je ne vous vois plus, 
je m'ennuyais de ne penser à personne. 

HENRI. Bien , bien , oh! je ne vous en 
fais aucun reproche , Luciie ; mais venez 
donc au fait. 

LUCILE. Eh bien ! j'ai entendu qu'on 
frappait doucement, de très-bonne heure, 
à la porte de mon voisin , j'ai guetté et j'ai 
vu entrer une dame qui se faufilait bien 
vite... Au lieu d'aller à mou magasin» j'ai 
eu la patience de rester dans l'allée en-bas 

Cour attendre la dame et voir sa figure... 
e l'ai bien vue... et je l'ai reconnue hier 
quand elle est entrée au magasin pour 
commander le chapeau que je lui apporte , 
et ce matin même je l'ai vue encore entrer 
chez mon voisin. 

HENRI , at^ec fureur. Ah! vous en impo- 
sez, non, ce n'est point ma femme que vous 
avez vue... 

LUCILE . Votre femme ! Ah ! mon Dieu ! . • 
il se pourrait?., ^ous seKies M. BlénumtT' 



Yoilàce ftte eVstqne de eadièr m» vibfr» 
tableiicnnàsescoiuiaissaiices...Ohl mais.,, 
calmes-TOHs, je vous eu prie... Eh biea. 
oui, monsieur, je mentais... fsA înipo- 
sais... ce n'était pas votre fenune... non» 
ce ne pouvait pas ètve elleqiM j'ai vue. •• 

HENRI , oui a réfléchi loag^mps. Ce ma- 
tin, dit-elle... Grand Dieu !.. et Eiménie 
est sortie... die me croit à Versailles... 

Luciie, venez conduisez-moi sur-le» 

champ... 

LUCILB. Et où donc cela? 

HENRI. A votre demeure. 

lucile! Amademeure...Yousmefaites 
trembler... quel est votre dessein?.. 

HENRI. Que vous importe ! 

LUCILE. Mais, monsieur Henri, puisque 
je vous assure que tout cela n'est pas vrai. 

HENRI. Ah! je suis au supplice. .. 

SiiSBMBLB. 

Alt de PTaUaee* 

■lami. 

Venez, mwa dn mjrtira S 
Caïntcz donc cet effroi ; 
Snrtoat Mchez tous taîre, 
Toat Toni en fait la loi. 



Qnel est donc ce injr^tèM? 
Ah ! je frémis d^e£Jroi. 
Hais je saurai me taire , 
Tont m'en £iit nne loi. 

{Il entratne LucUe; Jeannette sort de la 

à côté.) 



SCENE K. r 

JEANNETTE , seuU. 

Eh bien !.. v'ià monsieur qui sort avec 
une jeune fille... comme il a Vair agité!.. 
Ah ! c'est fini, une fois que le mari et la 
femme ne sont plus d'accord, la maison va 
comme elle peut... Èh mais ! j'entends 
grimper l'escalier... quelqu'im entre... on 
aura laissé la porte ouverte. 

QQQceQQQasQQscQesaeQeeQaa noeo acoQeQessQ ss» 

SCENE X. 
JEANNETTE, PÉTERMANN. 

PETbiLMANOi, gaùneni, Ak! c'esl bien 
ici... car v'U mamzeUe Jeaanetle*.. 

fRANNBTTS. Gomment! c'est monsieur 
Pétermann , notre ancien voisin. 

PÉTERHANN. Lui-même, mamzelle Jean- 
nette... Est-ce que je peux entrer ? 

JEANNETTE. Certainement... jesuistoute 
seule ; monsieur et madame sont sortis. 

PÉTERKANN. Oh! ce n'est pss que je les 
redoute, je ?eux au eentraire leur préien» 
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ter mes r^ectueuses cifilitis... Çest sur- 
tout M. Bi^œont^ue je serai content de 
saluer... il y a $i loq^-temp^ que je pe Tai 
rencontré... 

JEANNETTE. Mais qu*êtes-YOus donc de- 
venir depuis deux ans... Voyons, contez- 
moi ça... Aimez-vous autant à boire?.. 
rentrez-yous toujours par la fenêtre?.. 

PÉTEBHANN. Dam\ mamzelle, que vou- 
lez-vous? quand l'ouvrage n'allait pas, fal- 
lait bien se distraire un peu... 

JEANNETTE. Il y a d'autres distractions 
que la bouteille. 

PBTBRH4VN. Cest jus^, c'est ce oue je 
me disais quand j'avais l'avantage d'aller 
causer avec vous dans votre cuisine. Bref, 
j'ai vergeté pendant long-temps, mais v'ià- 
t-il pas qu'il y a quinze jours il m'est tombé 
un petit béfitagi»! 

JEANNETTE. Ùu bériUge I 

PÉTEHiuaw. Oui, mamzeUe» douae 
cents francs, ni plus m moins... C'est pas 
une mine d'or, mais avec ça on peut se 
monter un petit établissement de gilets à 
27 sous, à l'instar du Palais-Boyal ; alors, 
mamzelle... j'aj peqsé à vous. 

JEANNETTE. A moî , mousieuT Péter- 
maiw, pour les ifilefs... 

vivmiUNii. Non pas. . • mais pour autre 
chose. 

ii| : Ui^ bi^jMt a*ai Jamais perdu» 

llanMll*. J'aime à me rappeler 
Qa' j^allais caoter dans vot* cniaine. 
tt vnmadaigiiiet me régaler 
D^an boniUon qu*aTait oen bonn^ mine. 
Anjourd^hni pr^t ^vpas j*faii rSenn 
Vous offrir ma fortune nouvelle. 
Avec on Allei|iaad, mamzeUe* 
. Un bonillon n*est jamau perdu. 

JEANNETTE. Ah! monsieur Pétcrmaun, 
je ne me décide pas si vite , moi ; et dans 
ce momen^... ce que je vois ne me donne 
pas grand goût pour le mariage. 

PETEnMANN. Comment! mamzelle Jean- 
nette , est-ce que M. Bléinont ne serait 
plus beureux ? saperlotte ! ça m'afflige- 
rait... ça. 

JEANNETTE. Dam, monsieur Pétermann, 
on n'est plus comme dans notre ancien lo- 
gement; on ^ boude et oi^ ne ce raccom- 
mode pas. 

pÈtermann. Ce M. Blémont, qui est «i 
bon et si généreux... vingt fois il m'a ai- 
dé... secouru. . . Je suis un ivrogne, ça c'est 
vrai... Mais pour M. Blémont... ah! je ne 
sais pas ce que je ferais. 

JEANNETTE. Je Tcntends, je crois. 

PETERMANN. Je vas lui présenter mes 
^'--*-ctions. 



QQOoo9flooeQ> c oooQaoQocoi^eeooooaQOQQ09QaooQO 

SCENE XI. 
Les MâMEs, HENRI. 

(Henri est pAle, défait, mai* il tâche de paraître 
calme ; il entre lans parler et va t'asseoir près de 
son bureau.) 

JEANNETTE, 3aj à P^/^rma7t7t. Mon Dieu, 
comme il est pâle ! 

PÉTERHANN. Oh ! il lui est arrivé quel- 

Î[ue chose , c'est sAr... Ça me fait mal de 
e voir comme ça mais j'ose pas lui 

parler. 

HENRI , sans se retourner. Qu'on me 
laisse ! 

PETERMANN , èas à Jeannette. Pauvre 
cher homme ! c'est égal, je ne m'en irai 
pas sans l'avoir vu; 

( U sort ayec Jeannette.) 

a M QS09aasooao9eooQOQ9oo90QeaoQ9>e9QQ>QQoeo 

SCENE XII. 

BENRI, seul. 

C'en est fait je ne puis même plus 

douter de mon malheur. Ah ! ce n'est pas 
son j^ao|lr «eul que je regrette, c'est tout 
mon avenir... mon bonheur détruit ! mon 
bonheur... dq>uis quelque temps il avait 
cessé, mais Je me flattais toujours qu'il re- 
naîtrait... J'espérais encore ces jours si 

doux d'autrefois Tout est perdu.. • 

Gomme elle était pâle et tremblante en me 
rencontrant à la porte de cette maison ! 
Elle a fui , et pour toujours, je l'espère... 
Des pensées de mort ,' de vengeance , 
avaient un moment égaré ma raison. 

Air de Préville» 

Je me disais : Ah ! de son dt-shonnear, 
Poar me venger instruisons sa famiRe. 
Mais le deTOtr Tint parler à mon cœur. 
Et me fit sQuyenir que j'avais nne fille... 
Si quelque jour ce secret est connu» 
La pauvre enfant, en parlant de son père , 

Pourra dire : Il n*a pas voulu 
Flétrir le nom que me donna ma mère. 



J'ai eu la force d'attendre que ce Dal ville 




viné. Dans une heure nous nous battrons, 
nous nous battrons! ah ! cette idée me fait 
du bien. Et rien d'elle ! pas un mot de re- 
gret ! pas une expression de repentir !..•. 
Ah ! tant mieux ! cela me rend tout mou 
courage... Si dans ce duel le sort me fa- 
vorise, je quitte la France, je change de 
nom..! Oh! oui , je ne veux plus porter 
celui qu'elle a déshonoré... Je co^fiera^ 
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ma fille à ma mère. Firmin et Jenny veil- 
leront auAsi sur elle et m'en domieront des 
nouvelles... Oui... dès demain... c'est dé- 
cidé... 

( Il «'aMied près de Mm barean ; Pëtermaim entre 
doacement par le fond. ) 



SCENE XIII. 
PÉTERMANN , HENRI. 

PÉTERMANN. Ma foi ! tant pis , je me 
ris({ue... Il nous a renvoyés , c'est vrai... 
mais il a l'air souffrant , malheureux, et 
ça me taquinait de quitter ainsi un homme 
qui m'a montré tant de bonté... Quoique 
ivrogne , on a un cœur. (// s* approche de 
Henri.) Monsieur, je vous demande ben 
pardon si c'est encore moi, mais... 

HENni , vwemenL Quoi !.. on ne me lais- 
sera pas un instant à moi-même! 

péteuvann. Si monsieur*., si, j' vas 
vous laisser avec vous... 

HENRI , plus doucement. Ah ! e'est vous, 
Pétermann? 

PÉTEEHANif . Oui , mousieuT, c'est Pé- 
termann , à qui vous avez si souvent rendu 
service... et qui aurait ben voulu nrouver 
ime fois son attachement. . . son dévoue-* 
meut... surtout lorsque monsieur ne pa- 
rait pas extrêmement satisfait. 

HENRI, à part. Son attachement!.... 
voilà donc encore quelqu'un qui m'aime... 
{Haut.) Que faites-vous, maintenant, Pé- 
termann? 

PÉTERMANN. Mafoi! pas grand'chose... 
J'étais indéterminé... j'avais presque une 
idée de me marier. 

HENRI, ofiec/eu. Vous marier?.. Non, 
non, Pétermann... croyez-moi, ne vous 
mariez pas... 

PÉTERMANN. Au fait, monsieur pourrait 
bien avoir raison, et... 

HENRI. Pétermaim , aimez-vous beau- 
coup votre état? 

PÉTERMANN. Mon état?.... du tout... 
C'était pas ma vocation que les culottes... 
je n'y feraj jamais de progrès. 

HENRI. Écoutez-moi si un obstacle 

imprévu ne change pas tous mes projets^ 
ce soir je compte quitter Paris et voyager... 
long-temps, peut-être... Youlez-vous me 
suivre ? non comme domestique , mais 
comme mon compagnon fidèle ? 

PÉTERMANN. Si je le veiu!.. eh ben! 
oui , morbleu ! je le veux... {A pari.) Ma 
foi ! tant pis pour mamzelle Jeannette , 
mais la reconnaissance doit passer avant 
l'amour. ( Haut. ) Je serai votre jockey , 



votre valet de chambre... votre cuisinière, 
car je suis certain que vous ne me traiterez 
jamais de manière à mliumilier. 

HENRI. Non, sans doute , mais vous avec 
un défaut. 

PÉTERMANN. Je sais ce que vous voulez 
dire... je me grise ! c'est vrai... mais vous 
m'occuperez, ça me corrigera. 
kxkdeLantartt. 

Poortant j* ii*ote pas yoof promettre, 

Car je tooi mentirais, je crois, 

Qa*à Tean poor toqjoars j*Tas me remettre ; 

Mais permettea-moi tons les mois 
De me griser... seulement on' petit* fois. 
Gai compagnoo, ï bon rin dans ma misère 
M* fit ooolier F mauvais temps, les soncis, 
Quand l'soleil lait et que Tsort est prospère. 
On ne doit pas oublier ses amis. 

HENRI. Allez faire vos apprêts, et reve- 
nez ici... j'ai besoin de vous. 

PETERMANN. Ca suffit, mousieuT 

(A part.) Au diable les vestes , les gilets. . . 
deux mois d'adieu à mamzelle Jeannette. . . 
elle dit qu'elle n'est pas prenée; eh bien! 
elle atteiidra mon retour... 

( n sort en courant.) 

HENRI, seul; il regarde sa montre. En- 
core un quart d'heure !. . comme le temps 
marche lentement... mais j'oublie que j'ai 
besoin d'un second... il faut que ce duel 
soit connu, et /{ue l'on croie partout qu\me 
querelle au café en a été la seule cause? 

cseQQQQQQ099QeeeQQQeQ9>9QaQca ywy o 8 Be i MaaeaQ 

SCENE XIV. 

HENRI , BÉLAN. 

BÉLAN, d^un air joyeux et sauiiltanL Ah ! 
me voilà , mon ami , me voilà, je suis en- 
chanté de te trouver... Partage mon bon- 
heur... Décidément c'est bien moi qui 
avais tort... Je puis marcher tête levée. 

HENRI , a»ec colère. Eh ! morbleu ! que 
signifie cela?.. Est-ce pour m'insulter, me 
braver, que tu viens me tenir de pareils 
propos?.. 

BÉLAN. Eh bien!.. Qu'est-ce que tu as 
donc? qu'est-ce qu'il lui prend ?. . Je veux 
l'insulter à présent!.. Comment ! quand je 
viens épancher mes confidences dans le ca- 
binet d'un ami, c'est ainsi qu'il me reçoit! 
Ah! Blémont ! vous me faites de la peine , 
vous m'affectez. 

HEBRi. Pardon, pardon... je ne sais ce 
que j'avais. 

BÉLAN. A la bonne heure je te re- 
trouve.... Mon ami, apprends que ma 
femme est innocente comme l'oiseau qui 
vient de naître C'était pour une quête 



au profit des pauvres qu'elle axait donné 
rendejt-vous au marciuis sur les boulevarts 
neufs. 

ÀjK du Premier prix. 

Elle avait pris on fiacre à Theiire, 
Ten sais Tmotif, ëcoate bien : 
Lorsfja^elle quittait sa demeare , 
C*e'tait Donr faire un pea de bien. 
Depuis long-temps son ame pure 
Me cacbait son humanîtë , 
Je sais, depuis cette aventure, 
Qn^ma fenUne est dam^ de charité, 

O Armide! que ton innocence me fait 
plaisir! je peux dire que ça me fait bien 
plaisir. 

HENBIy lï regarde à sa montre. Voilà 
l'heure... 

BÉLAN. Tu veux savoir l'heure? 

HSNBi. Bélan , tu es mon ami?., tu vas 
me rendre un service. 

BBLAN. Un service? pourquoi pas? 

HBNRi. Tu vas venir avec moi. 

BÉLAN. Avec toi?., tu vas sans doute 
faire ton second déjeuner ? 

HENRI, prenant ses pistolets dans son bu* 
reau. Je vais me battre. 

BÉLAN. Te battre!.. Allons donc! c'est 
une mauvaise plaisanterie... £t pourquoi 
te battre? 

HENRI. Pour opinion... une dispute sé- 
rieuse au café Andais. 

BÉLAN. Ah! scélérate de politique ! Mais 
a V . c qui te bats-tu ? 

HENRI. Tu le verras, viens, tu seras 
mon témoin. 

BÉLAN. Ah çà ! mais un instant, que dia- 
ble!.. Jolie partie que tu me proposes! 
Et Armide qui m'attend pour aller au pa- 
norama de Navarin... C'est très-ridicule... 
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c'est arbitraire , ce que . tu faia.U, ça n'a 
pas le sens commun. 

HENRI. Il faut me suivre. 

BÉLAN. Tu n'iras pas, j'arrangerai l'af- 
faire. 

HENRI. Non I il faut qu'un de nous deux 
reste sur le terrain. 

BÉLAN, à pari. Cane sera pas moi, d'a- 
bord. .. {Haut,) Je te préviens que je ne 
me battrai pas... ça n'entre pas dans mes 
principes. 

HENRI. Eh! non... c'est moi, moi seul 
qui me battrai. 

BÉLAN. Alors, je me dévoue. 

(Pétemuinn parait an fond et attend.) 

FINAL. 
Aia de Panseron, 

UBREI. 

Je vais donc laver mon offense, 
Ah ! cet espoir (ait palpiter mon cœur!... 

Viens, tu vas servir ma vengeance, 
Ne tardons plus, il j va de Thooneur 
BBLAN, h part. 
Veille bien sur mon sort, 
Je t'en supplie, 
Femme chérie... 
Ton époux, ton trésor, 
Est entre la vie et la mort. 

ENSEfiCBLE. 

BKtAir. 

Il faut seconder sa vengeance , 
Et je n^ sais pas ce qui caus^ sa fnrenr ; 

N'import', je fais serment d^avauce 
De ne pas m^ battr\ je le jnr^ sur Phonnenr. 
piiTBRXARR, à part. 

Il faut seconder sa vengeance. 
Et je n^ sais pas ce cpii caus^ sa fureur ; 

N'imporf , je fais serment d^avance 
De 1' suivr' partout, je le jur' sur Thonnenr. 

HBRBI. 

Je vais donc laver mon offense , etc. 

{Henri entraîne Bélan,) 



ACTE TROISIÈME. 

Aox eanx da Mont-d'Or. Une tente élégante ouverte sur des jardins ; meubles, table de jeu, une harpe. 
A gauche et à droite, pavillon avec persiennes, faisant face an public. 



SCENE PREMIERE. 
ROQUENœURT, HENRI, CAROLINE, 
SAINT-EDMOND, UN ANGLAIS, 
Voyageurs, Dames. 

Kn lever du rideau tout le monde est rassemblé 
sons la tente : Caroline assise parcourt le journal 
des modes : Henri près d'elle parait rêveur; Ro- 
quencourt et les autres se promènent ou causent.) 
CHOEUR. 
AiB de Zanipa* 
Célébrons ces campagnes , 
Ces vallons, ces cotcaii7(, 
Au milieu des montagnes ; 
Quel pUidr d'être aux eaux I 



CABOLINB. 

Le plaisir nous réveille , 
La souffrance s^endort. 
On se porte à merveille 
Quand on est au Mont-d'Or. 

BBPRISB DU CHOBCR. 

Célébrons , etc. 

ROQCJENCOURT , à quelques personnes. 
Gomme je vous disais, messieurs, c'était 
devant Dugazon, le fameux Dugazon... je 
jouais le rôle de Crispin des Folies amou* 
reuses,,, j'y étais tiës-biea. 



Il 
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«AaMiii,yiiili «MfM hMtt Mitl« laiifié 
dans let lOOTenin de tbéUfê. 

EOQonoocttT. J*ii été fi>u de la comé- 
diéwi prauMn fteoë A'attiÉteul*. 

h*AnoLAMB. Le joumali il était pa# iiitë- 
reMaùt du toui« 

SAiNT-BDiioiio , à Catvlàiê. Mademoi^ 
flelk s^iMMMiM d» «eltti ^es modes... t*eet 
UemiatwreL 

QIUOUIIB) rtfMknê Htnri à iù éétohèe. 
NoD, monsieur y ce n'est pas cela qui m'oc* 
cttpi^. 

SAHiT-EDHOND. Nous somtnes heUreux 
que la Faculté ait bien Toultt ôrdôttneir à 
mademoiselle les eaux dn Mont^d'Or. 

CAROLINE. Mais, monsieur , ce voyage 
était indispensable. Mon oncle sait bien 
qu'il y a un an j^ai pensé mourir. 

HEiVEl, se levant vmmeni. Est-il possi- 
ble? 

CAEOfiiNB) è fOfi\ Ah i il a palrlé pour- 
tant! 

EOQDBNCOUET. J^adôrc les eaux» moi, 
je suis fou des eaux t Je me suis trouvé, il 
j a trente ans. à celles de Plombières avec 
W^ Contât, la fameuse GofatÂt. {j4 Henri.) 
Avez-Tous connu H^* Contât, monsieur 
Dalbreuse? 

HBNBi. Non, mottsienr. 

moQDBRGOiJBt. Abl ttôttsietif, ttuelle 
actrice I quel talent t quelle amel.. Mous 
jouâmes la comédie entre nous, pour nous 
amuser; et je Ils |riearer toute la société... 
oui, pleurer, dans le Pasqtdn du Dissipa- 
Uwr^ en Jtilant: Le peu fiue je possède... 
Dy a beavfloup (te manières de dire cela... 
DiMazon le déclamait $ moi, je soutiens 
ouna ne faut y meit)« que de là vérité... 
i» pem ^ Jèpoisèie. . . et je voyais des lar* 
mes rouler dans tous les yeux... Lepeu que 
/e... 

GAEQUEB. Ah I de grâce, mon oude I est- 
ce que vous voules nous faire pleurer 
aussi? 

kOQUBNCOCET. M^^* Contai médit, après 
la représentation : « Tu as joué divine- 
ment (elle me tutoyait), tu as joué comme 
un ange ; mais tu ne sais pas mettre ton 
rouge : places-en beaucoup sous les yeux , 
tu les as déjà brillans, ils le seront encore 

E^ is... ensuite va en mottmnt derrière 
oreilles, etttè9-|yeu au bas delà figure. » 
Je suivis ses conseils, (fias à V Anglais.) Et 
|e fis dix conquêtes de plus chaque fois que 
je jouai. 

l'anolais. ye5, je comprenais pas. 

CAROLiEE. Mais il me semble que voici 
I^eure de la promenade? 

tBs votAfiBCEa. Ouit ouî^ i la prome- 
nade. 



CâtOLMfe, àtkhtt. Maiiiieur Dalbreuse, 
vottà venet àtet mon onde, n^est-ce pas?., 
avec nous? 

HENRI, aoec ihtè&rros. Pardon, made- 
moiselle, il m'est Impossible... des lettres 
pressées à écrire... 

CAEOLINE, Otfêc dêpù. Ces messieurs se* 
ront sans doute moins occupés que M. Dal- ' 
breuse? 

AAiNT-EDiiONE. ToujotUTs sux otdres de 
la beauté. 

(HloioffireUiiitts.) 



GAEOtlUE, it patt. Il n*a pas Seulement 
Tair d*être jaloux. 

BOOUBitCOtJliT, à i^ Anglais. Sir John, je 
ferai tantôt votre partie de trictrac ; mais 
je vous préviens que j*y suis fort. C'est Da- 
zincourt qui me Pa montré. Un jour nous 
y jouâmes une de ses perruques ; c'éuitsa 
perruque du... de... c'est singulier, j'ai le 
nom du rôle sur le bout de la langue, et je 
ne peux pas... 

CAEOLiNE. Mais, inoii oncle, llieure se 



ROQUENCOCET. C'est justei c'est justoi.. 
Diable de peiruque, vaI..enfinlenomme 
reviendra. 

Câébc^ni eet csmptgiMt, slo. 

(Tout le monde fort : Henri aslne Caroline avec rca- 
pett, lUt y r^ond tyee Mdsnr.) 
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SCENE II. 
HENRI, «€u/. 

M^^* Derbin est piquée contre moi , je le 
WÏB ; je passe à ses yeux pour un original, 
un homme impoli peut-être... n'importe, 
je dois éviter de me trouver trop souvent 
avec cette séduisante Cait>line. Malgré sa 
légèreté, je la crois sensible ; j'aime ce ca- 
ractère d'artiste, cette franchise oui semble 
la mettre au-dessus des préjugés au monde. 
Mais chassons ces idées, je ne dois plus ai- 
mer, je ne dois plus être aimé. Mes sou 
venirs, rien que mes cruels souvenirs... 
Les dernières lettres de Firmin sont singu- 
lières! Pas un mot de... celle que je dois 
ouUier... Me cacherait-il quelque chose? 
Guéri de sa blessure, ceDalviUe est parti 
pour l'Italie. Quant à mol, ignoré ici sous 
un nom supposé, je sais ou'â Paris on 
m'accuse d'avoir délaissé , abandonné ma 
femme... Ahl tant mieux, qu'on me croie 
coiçaUel 



Qv w fim' 
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SCENE m. 

B8ffRI| PÈTERMANN. 

FÉTEaiiANN. Je demande pardon à dMk 
tieiir de k dérapg^ & beureuieiDCDi «im- 
steiur est seul* 

nsMU. Ah! c*«ai UM^Pétermann?.. T» 



dois éUre surpria ^pm amia toiei 
au Mont-d'Or t je m Toulaift d'abord m'^ 
arrêter que quelques jours, mais j'y ai éla 
retenu nialo'é moi^ par lé ckarme dis la 
soctM qui trf lassemme. 

rÉTnilANii. Fardiue! vous avea raisMi» 
ammez-YOUs^ Tous avct été assea triait 
dans te commencement de nos voyages ; 
d'âftiletifs le tin est bon ici. 

UENRi. On dirait que tu as quelque 
cUoia 4 mit dsraaadprt à BBaconler. 

tàTBMsaMit Oiti, monsienr, je venais 
p«ttr dfetta dMis. .. k premièrei pour prier 
manstaur ik mt cKre à quel quantième 
naas somnws du mois. 

BBNRI. Je devine pourquoi tu me fais 
cette question... Nous somaHS auquinae. 

eiTBBiUNN. Bouj, c'est mon jour. 

■BNRf. Et tu V tiens 7 

riTBRtfANN. 6e qui est convenu est sa- 
cr^... le vas m^en repasser aujourd'hui 
pour un mois... La seconde chose... c'est 
qa*il est boa de prévenir monsieur q«e, si 
le via est agréable au Mont- d'Or, les ftno^ 
mes y sont oiablement curieuses. 

HBMI. lies femmes!.... d'où saia-tu 
cek? 

FBTBBMAII9. Depuis quelques jours on 
neaesiedl» tMiner antottr de moi pour me 
l aî ia )a ii>. B^aterA l'hôtesse, les servantes. 
Conmie on a vu que ça ne prenait pas, it 
y a uM petite dame qui, ce matin, s'est ris- 
quée elle-inéme. 

■MM. umdame! 

pÉTBBiiAm. On une demoiselle. Celle 
qui a un onck qui gesticule comme s'il 
jouakk^aflédk. 

mumà. M'i^GaNlkc IkiMn? 

iÉSBMURli. JtHtomcnt. 

nilMb Qna %'a!<«Ndle deimadé ? 

^tmiA]iiit.Ikm! comme ça bien des 
ch aii a san» «voir Pair;.. {Imilant la iHih 
d'ima /faiim#«) « T a-t-fl kne^tempt que 
vous êtes au service de M. Dalbreuse, mon- 
n^Hc Péftmiannj ~ Ikux a«sv madMnoii- 
seUa*— UaLVairbkadomitM. fiaUbvcusOf 
monbon PétfiOMHsau ~Mrîs il n'atS paa 
méchant, « aiiaîi noii plus. --* Sam ki« 
sait-il à Paris, mon anat? » Ja lui €ba loua 
U « U &ift «a fnra f«ttt»«W 



«m habitnda qpa'ik à ^ 

c*coup-là, dUa U siinyai ^ ^Matoi 
mais elle mvini «a santBlal mm aea 
naa» at vonkl mm émm wk jwunsjkna 
k main, elle «m mlkia kaat • |sl<4 
marié? » 
mwai. Tia A*aa «aa dk J*ispèraw« 
liTinMiOL Fi éonel JV piiak 



par honnêteté^ «Cî'mi.^ 

Oui»madcmmarlkt itfs^gaagaa» a ( 

là n'est pas curieuatt pu* exemple, je ne 
m'y connais pas. 

ttMRI. CTest bien, laisse-tnoi, je nfak 
pas besoin de toi« 

(H Méàùi.) 

fifisniAM. Ça Se trouve Men... alors 
je vakme sokner... je tafs me taper dV- 

(H tort.! 
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SCENE IV* 

HENm, ^CAftOUim. 
flEum. Elle veut savoir qui ^e aiiia..». 
quel est «non rang^, mon état dana le 
m<mde... Mais aller |Uiqu'è demandiar si |o 
suis marié! pourqMoi cela?.. Depuis uni 
mois que nous nous connaissons,^ je ne. lui 
al jamais dit un mot d*ammir.«. elkn« 

Kmt donc avoir aucun penchant poiur moi. 
on, non» son coeur est Ubrei et k mien 
tout entier au sentiment de nmanalhcua. 
{B s'assied,) Répondons i Firmi% car je 
suis en retard avec lui. . . k t^apt paiia si 
vite ici! 

(Iléisil} 
CLAJLQUBIR, an manêmà tU aa^tt* à i$ 
mnia. Oh! kcharmanlair !)e vaaflkka»' 
voir tQuM«{ait «vast m miw. 

{WÊmimhUUÊtê.} 
vaimn, ê npai ttwimif, f^oi i c esi vona, 
mâde as a isalk fje voua croyait â kprom^ 
nada. 

cânMtNs. Noft, fat ebatigé d^tMe, et 
mo» onck smmn. (BHè s'ètsiêâ et arranges fâ 
muêkfÊieî Mêhiipa poafse/eçer.^Oh ! restea 
à voira pkee, monsieuc, ou je croirais 

Î lia }# voua détange... Un ak nouveau... 
ai mB' m sociale maintenant. 

«mut, àpari. Ouf, tâchons d^tibti'ef 
qu'elle est là... achevons ma leUre à Flr* 
mttt.«. (tt écrit ei B^r^ardè à ta dérobée : 
Caroline prélude iur ta harpe, ttenrt se ttpe 
Qimmêtêt.}Q9L*9i^it entendu?., cetafa*... 

CABMMB.M'est'^e pas qu'il (aratt|oll 
Est-aa qne voua k 8«vet ^ 

MHinf. If«i mai» itne idéle t»gM «eit- 
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lement... je crois l'avoir entendu... {A 
part.) C'est Tair favori d'Eugénie. 

CAROLINB. Et il vous plaît ? 

HBiiBi. Je Taimais beaucoup... sans l'a- 
voir jamaÎB su parfaitement. 

camOLiNE. En bien! je vais vous rap- 
prendre; voyez comme je suis bonne! 
Laissex-moi d'abord l'essayer, et ensuite 
nous le chanterons ensemble. 

(Elle joa0 tiir la hsrpe l'air d'Eagéoie aa premier 
acte.) 

HENBli à part. Quel souvenir doux et 

cruel! 

(n tombe absorbé far ta cbaise.) 

CAROUms. Eh bien! monsieur, voilà 
comme vous écoutez votre professeur I 

HENRI. Mademoiselle, de grâce, ne me 
faites plus entendre cet air . . .11 produit en 
moi une émotion... {^Aqôc abandon.)\ous 
ne voudriez pas me rappeler des chagrins 
que chaque jour je m'efforce d'effacer de 
ma mémoire? 

CAROUNB, Oi^ec intérêt. Des chagrins?... 
Ah! pardon, pardon, monsieur... Je suis 
bien folle, bien inconséquente ; mais je me 
icprocherais toute ma vie d'avoir pu causer 
à quelqu'un un seul moment de peine. 
(D'un ton/7/if^%^r.) Convenez aussi, mon- 
sieur Dubreuse. qu'il y a bien un peu de 
votre faute. Si l'on savait qui vous êtes... 
Chacun ici conte ses aventures , et vous 
seul vous gardez le silence. 

HENRI. C'est que probablement je n'ai 
|lto d'aventures à raconter. 

CAROLINE. Ou que vous ne voulez pas 
les dire. Libre à vous, monsieur ...quant à 
moi, je dis tout ce qui me regarde, parce 
que, jusqu'ici, je n'ai nas encore de secret à 
garder. Aestée orpheline de bonne heure, 
]'ai toujours été traitée en enfant gâté par 
mon bon oncle, M. Roquencourt. Enthou- 
siaste des arts, j'ai visite avec lui toute l'Ita- 
lie; l'ai vuRome etses merveilles, Naples et 
son beau ciel, les ruines de Pompéia; j'ai 
admiré Venise avec ses douces nuits d'été et 
lesbarcaroUes de ses gondoliers. . . Puis j'ai 
revu la France, rapportant de nobles sou- 
Tenirs, un cœur encore hbre, et ce carac- 
tère un peu fantasque que mes amis veu- 
lent bien me pardonner. Voilà tout, mon- 
sieur, et vous me connaissez maintenant 
conmie si nous avions été élevés ensem- 
ble. 

' HENRI. Riche et jolie, conunent n'étes- 
vous pas encore mariée ? 

CAROLINE. J'étais sûre que vous alliez 
m'adresser cette question. Eh! mon Dieu, 
monsieur, est-il donc si lurent de se don- 
ner un maître? je suis si heureuse ^vec 



mon oncle! il est si bon pour moi !... En 
vérité, je crains de perm'e ma liberté... 
Puis je vous avouerai franchement que 
je n'ai pas encore rencontré un honune 
qui méritât que je lui fisse tant de sacri- 
fices. 

HENRI. Vous avez raison, mademoiselle ; 
ne hasardez pas le repos de toute votre 
existence en vous unissant à quelqu'un 
dont vous croiriez être aimée jet qui vous 
trahirait lâchement. . . Non,* ne vous mariez 
jamais. 

CAROLINE. Par exemple, monsieur, vous 
êtes le premier qui me teniez ce langage... 
Trahie, trompée par un mari!.. Vous avez 
donc une bien faible idée de mon mérite? 

HENRI. Ah! mademoiselle, pouvez-vous 
le penser? 

CAROLINE, devenue taut-ih^^mp pensiœ^ 
Peut-être n'avez-vous pas tort., non... Je 
crois presque à vos paroles, quand je me 
rappelle quel fut le sort d'ime jeune fenune 
à qui tout promettait le bonheur... Pau- 
vre Eugénie ! 

HENRI. Eugénie ? 

CAROLINE. C'était son nom. Quand je 
suis allée la voir à Paris, elle était mariée 
depuis dpux ans... un mariage d'inclina- 
tion... Etonnée de ne plus recevoir une 
seule lettre d'elle, j'ai interrogé, j'ai écrit ; 
hélas! j'ai appris qu'elle avait été bien 
cruellement désabusée ; le désespoir, l'a- 
bandon , voilà maintenant son partage. 

HENRI. Et vous connaissez cette jeune 
dame, son mari f 

CAROLINE. Son mari, non, je ne l'ai ja- 
mais vu; je sais seulement qu il s'appelait 
Blémont. 

HENRI , à pa/f . Blémont! plus d 

doutes. 

CAROLINE. Vous êtes indimé , n'est-ce 
pas? Eh bien ! qu'avez-vous donc ? 

HENRI. Rien, rien, mademoiselle. 

CAROLINE. Mais si , vous êtes troublé, 

agité En vérité, monsieur, je ne sais 

comment faire... je veux chanter , et vous 
m'imposez silence ; je parle sérieusement, 
et je vous vois changer de figure. Il faut 
avouer que vous êtes un honune inexpli- 
cable, ou moi alors une personne bien in« 
supportable. 

HENRI. Croyez y au contraire , que per- 
sonne plus que moi ne rend justice à vos 
qualités, aux charmes de votre esprit et de 
votre personne... Mais si vous saviez « si 
vous pouviez connaître. . • 

CAROLINE. Quoi doucy monsieuT? 



Vff DE PI.DS. 



SCENE V. 

Les MâiiEfi, ROQUENCOURT. 

ROQUENCOURT , accourant. Ah ! je le 
tiens enfin. 

CAROLINE, à paru Mon oncle !... quelle 
contrariété! 

ROQUENCOURT. Je tiens le nom de la 
perruque.... c'était celle de Sganarelle.... 
Je la gagnai par un carme qui me donna 
douze points... Dazincourt en sauta de dé- 
pit en s'écriant : « Je ne jouerai plus avec 
toi. N II me tutoyait aussi... ( Regardant 
en dehors,) Ah ! mon Dieu ! on dirait qu'il 
pleut... Oui , une averse superbe... Yoilà 
nos pauvres promeneurs qui reviennent 
trempésy traversés. 

W ll 9 tf 9flQQQQ9Oa9Q9QQaQ0Q0O9QOQO0<QCa00QQgQ90O 

SCENE VI. 

Les MâMEs, SAINT-EDMOND, L'AN- 
GLAIS, Promeheurs. 

( Les ans ont des paraplaies, les antres ont couTcrt 
leurs chapeaux de leurs mouchoirs.) 

CHOEUR. 
Air de Robert le Diable, ( Si l*or est une chimère.) 
Nous qui craignions la poussière, 
Lâchas Toyez comme il pleut. 
Si le ciel nous fait la guerre, 
Mes amis, sauTe qui peut. 

SAINT-EDMOND. Conservez dûiic un nœud 
de cravate avec des temps pareils! 

l'anglais, secouant son chapeau. Il fai- 
sait beaucoup de brouillard en France. 

ROQUENCOURT , qui fient d'examiner les 
journaux. Dites donc, dites donc, puis- 
qu'on ne se promène plus, vu Tliumidité , 
écoutez un peu cette cause rapportée par 
la Gazette des tribunaux; il s'agit d'un mari 
qui attaque sa fenuue en séparation, parce 
qu'il prétend... 

HENRI, çù^ment. Mais, monsieur, il 
me semble que la lecture d'un pareil pro- 
cès... 

ROQUENCOURT. Oh ! cela peut se lire 
devant les dames... il n'y a rien d'incon- 
venant; m'y voici. 

HENRI, à part. Maudit liomnie! 

ROQUENCOURT. Hum! hum! {Lisant.) 
« Une cause fort plaisante, surtout par les 
détaik, a été plaidce aujourd'hui... De- 
inoiselle Ârmide-Constance-Fidèle de Beau- 
sire avait épousé le sieur Ferdinand Bé- 
lan... » 

HENRI. Bélan î... ce serait lui ?,.. 
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SAINT-EDMOND. Couuneut! vous le con- 
naissez? 

HENRI. J'ai connu effectivement ou cl - 
qu un de ce nom-là à Paris... Mais voici 
notre hôtesse... que nous veut-elle? 



SCENE VIL 
LtB M^HBs, L'HOTESSE. 

L'HOTESSE. Je demande bien pardon à 
la société de la déranger : c'est une de- 
mande , une prière que je voudrais adres- 
ser à mademoiselle. 

CAROLINE. Quoi donc, madame? 

l'hôtesse. Nous avons ici une jeune 
dame française , qui paraît fort intéres- 
sante. 

CAROLINE. Eh bien ! 

l'hôtesse. Elle est seule, n'a pour so- 
ciété que sa femme de chambre, ne sort 
jamais de chez elle, et je crains que l'iso- 
lement, l'ennui, n'altèrent encore sa santé. 

CAROLINE. Il faut lui conseiller de des- 
cendre au salon, pour se distraire un peu. 

l'hôtesse. Elle est là.. . dans le jardin , 
mais elle est si timide, si tremblante... 

CAROLINE . Qu'il faudrait quelqu'un pour 
la présenter... lui donner la main... Je 
vous comprends... Venez, madame. 

( Elle sort avec Thôtesse.) 

HENRI, à pan. Cela ferapeut-être oublier 
le journal. 

ROQUENCOURT. Je gage que c'est une 
Niua... une folle par amour. 

SAINT>EDM0KD , regardant au fond. 
M"« Derbin amène notre jeune voyageuse. 
Il parait, monsieur Roquencourt , que 
c'est même une connaissance de mademoi- 
selle votre nièce. 

HENRI, regardant en dehors a^ec les au^ 
très. Qu'ai-je vu! mes yeux ne m'abusent- 
ils pas?... oui, c'est bien Eugénie. Tâchons 
de nous contenir. 

( Il se tient soi le devant de sa chaise.) 
"'''^'^**'^'^*V'ffffwwgg9flC Qo o9gfîOTtmo(ro t^tr( ït TfroooTO 

SCENE VIII. 
Les Mêmes, EUGÉNIE, CAROLINE. 

(Caroline tient Eugénie par la main; celle-ci est pàl^ ■ 
et a l'air souffrant.) 

Chaur nouveau de M, Doche. 

TOUS. 

Espérance» 
Patience, 
Oubliez votre soniTrance. 
Espérance, 



LE UàGàUn niATIÂL. 



Près de nous 
Remettez-Tons. 
nMt» é pttfif regardant EtupénUm 
Oa'dle «t pDel 
Stat rÎTale» 
Saiiië^ale, 
Antremis!., 
Mjjfpnle, 
Si jolie, 
Eet-ce TOiu cpie je re^i? 
BCOBHiB y saïuarU à droite e4 4 gamckt:, 
D*iMioiii«tMclMnl 
Mon coeur reconnaisfut... 
{ÂpaHt apercevant Henri.) 
Imiî qud aottvenhr ! 
M ! j« Me ICII9 Bwarir. 
( EJle se laisse tomber sur ung eha/se,) 

Tinn. 
Q«VMk,«raiids«wat! 

( Mmrifait wn momMmeni im^oi&hhdre pour aUer 
vers elle^ puis il s'arrête bntsçuement.) 
Bueim. 
Pwndon* je oie eens bimdu 
SBBBi , àpori. 
Je ne me pourquoi 
Je la phins malgré moi. 

REPRISE DU CDOEUR. 

Etpcranoe, 
Patience , etc. 

ROQUBNCOvmT, àfM»f. Cest cette paurre 
M»« Bl^mont ( 

BUGÉiviB. Tu CI trop bonne 9 ma chère 
Caroline. {A fart. ) Mon Dienl je n'ose 
plus leTcr lea yeux. 

CAROLINE. £t... tu es Tenue ici seule? 

EUGÉNIE. Oui, seule, toujours seule. 

CAROLINE. Nous tâdierons de te faire 
oublier tes souffrances. {A Henri.) Mais 
renés donc nous dire quelque chose... En 
rérité, je ne sais ce que tous ayes aujour» 
d*hui , mais tous êtes bien peu aimable , 
mokisieur Dalbreuse. 

ËuciNiE , à ;iar/. M. Dalbrsuse... il a 
quitté son nom! 

ROQCENCOURT. Ah! pMiT distraite un 
peu madame , si je reprenais la lecture de 
la Gaie fie des tribunaux ?..« 

HENRI , QÎQement. Oh ! non ! monsieur , 
je TOUS en prie... 

CAROLINE. M. Dalbreuse a raison.. • {A 
fdrf.) Gomme il est agité!.. 

l'hôtesse , entrant. Je yiens annoncer 
unnouTcauToyageur... Il m'a demandé, 
en arrivant, ou Ton se réunissait... il dé- 
nre se présenter à la société ayant l'heure 
du dîner : c'est un monsieur qui arriye de 
Paris; il se nomme Ferdinand Bélan. 

TOCS. Ferdinand Bélan ! 

HENRI , à part. Bélan ici ! je suis per- 
du!... 

SAiNT-BDHONn, £b inaifl c'est k nom 
du monsieur de la Goutte, 



■BSRi, à part. Si J6 pouftis raytrliirl 
BÉLAN , en dehors. Par ici, yous dites? 
bien, bien. 

SCENE IX. 

Les MÀMES, BELAN. 

(Henri tAcbe àa ae tenir it réoart du c6té opfoi^a 
EngiSnic.) 

BBLAli. Mille gracieux saluts à l'aimaMe 
société... Je demande bien pardon de me 
présenter en bottes. {A part.) Elle est bien, 
la réunion , elle est très-bien , yoiU une 
jolie femme... Quant à l'autre , je la yer^ 
ni. 

ROQUENCOORT. Monsieur, de notre cAté, 
nous... 

BÉLAii. De yotre e6té.. . Ah ! yous êtes 
bien bon... 

CAROLINE, à par/. Qu'il a Tair sot, cet 
homme... 
(Bâan se retourne et salue profoadcment Caroline.) 

SAINT-EDMOND. Monsieur vient de Pa« 
ris? 

BÉLAN. Oui, monsieur, de Paris direc- 
tement. . . c'est-à-dire que je me sub arrêté 
à Glermont pour manger de la pâte d'a« 
bricot. 

SAINT-EDMOND. Monsieur porte un nom 
qui ne nous est pas inconnu... Seriez-vous 
parent de ce M. Bélan dont parle la Gautte 
des Tribunaux» 

BÉLAN. Je fais plus que d'être son pa- 
rent, je suis moi-même 1 individu en ques- 
tion ; oui, messieurs, je suis cet infortuné!. 
{A pari,) Gomme ik m'examinent tous*... 
J'en étais sûr . . . depuis que j*ai été mis dans 
la Gazette^ dès qu'on m'entend nommer t 
on me regarde conune si j'étais Voltaire OU 
le roi de Prusse... 

HENRI, à part. Si je pouvais m'éloigner 
sans être vu... 

BÉLAN, se tournant i^ers Henri. Eli mais! 
je ne me trompe pas... c'est ce cher ami 

aue je n'ai pas vu depuis deux ans ce 
ber Blémont... 

( Il rembraiae.} 

HENRI j bas à Bélan, Tals-toi, malhett» 
reux! 

BÉLAN. Malheureux I 

EUGÉNIE , bas. Les forces m'abandoiH 
nent. 

CAROLINE , bas. Il l'a nommé Blémont. 

ROQUENOOURT , à part. Gonuuentl... 11 
a dit Blémont... 

CAROLINE. Monsieor se trompe » au» 
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doate, car c'eft à M. Dallmiue gu'il 
psflc 

HBNBi, a ^MTf. QiM dire ? 

BÉLAM.Goaimcni! lu te nommes fiai- 
breiise maintenant? Ah! je devine, c'est 
depuis au'U a quitte sa fenune qu'il a 
changé de nom* 

CAROLim, à pmi. Quitté sa femme ! 

BOTiNn , à paru Ah! fuyons!... {BUe 
veut se leoer et rttamhe.) Je ne pub...- 

SAiNT-BOKMD. Ah ! moB Dieu I cette 
dame fe trouve mal... 

mhMt^s'aparochaMd^Btigéme. Unedame 
se trouve n»al... Attendes... j'ai des sels... 
Eh mais!... mon ami| c'est u Csmme, 
cette dame-là!.. 

TOUB. Safenuntl... 

CHOBUB. 
kx^ : Marthe de Mûrie (d'Herald). 

BN8BIIBLB. 

%ivk9 f à pari. 
Je cooçoû lenr tarprise extrême, 
Le cher ami diitimnlait... 
Sans j penser, à rinstant mène, 
Je viens de trahir son secret. 

Bsnmi , h part. 
Ah ! grands dieux ! gnelle peine extrliBe ! 
En ces lieax chacun me connaît ! 
Et c'est Bëlan qui Tient Uù-méme 
tel de trahir mon secret. 

CBOiua. 

Pour nous quelle surprise extiéne I 
C'est sa femme, il nous le caduit. 
C'est son ami qui Tient Ini-ménw 
Ici de trahir son secret. 

{Alafin du morceau on emmène Eugime dmtê» 
ie payjiion à droite $ Henri s'est éloigné ^mei^ 
fues instans auparavant. 



SCENE X. 

BÉLAN , seul. 

Ma foi! je tombe de surprise en sur» 
prise, d'émotion en stupeur.». Je le recôn* 
nais, c'est asaei naturel I... S'il voulait le 
d éguise r » il aurait dA au moins mettre des 
lunettes bleues. . . Et puis je vois sa femme, 
et je dis t Cest ta femme. .. Je ne pouvais 
pas dire i Cest ta soeur, ou c'est u tante. 
Je croyais, moi, les voyant ici tous les 

deux, qu'ils sfétident remis ensemble 

mais il paraît, au contraire, qu'il est tou- 
jours très-mal avec son épouse.... Ma foi ! 
moi, j'ai plaidé avec la mienne ; et ce qu'il 
y a de plus drAle, c'est que j'ai perdu mon 
procès... A<^-*on jamais vu ce farceur de 
tribunal, qui ne veut pas oue pme soit 
arrivé.. . c'est unique, quana je suis sAr de 
BMD lut.» les jtiges ont été influencés. 



Aia nùuçeau de M. Doche. 

De par la loi {his) 
Un jnKement me le rappelle, 
Atiâi<fa«a'agardtfsafoi| 
£1|0 Mt TertQSttse et fidèle, 

De par la loi, 

Df par la loi (bis)» 
81 jamab mon épouse est mère. 
On conçoit bien mon r61e à moi, 
Je suis nainrellenaat pèrt. 

De par la loi ; 
Je sois pepa, de par U bi. 

Quant k l'ami Blémont, il parait que 
c'est ici comme à Paris t tout le monde le 
croit un perfide , un tyran domestique, 
c'est-à-dire tout le monde, excepté moi.. 

t'e sais la véiité , à présent : la aélicieuse 
^ucile, à qui j'ai tourné la tête en valsant 
à Romain ville , m'a tout conté..,. Et dire 
qu'il s'entête à faire le martyr!.. Par eitem- 
ple, voilà ce que je ne lui pardonne pas.*, 
j'appelle ça orgueil et vanité» Je n'ai pas 
agi comme ça, moi... oh! c'est que je n'en- 
tends pas raison sur ce chapitre*-là..«» je 
suis tres-chatouilleuxlà^essus... Aussi, au 
moindre soupçon, j'allais en faire part à 
mes BBiis et connaissances» et une fois sAr 
de U chose , tout de suite devant les tr^ 
bunaux , dans les journaux , dans les ga- 
sottes* *• si l'avais osé , je l'aurais fait affi* 
cher à ma porte : voilà ce que j'appelle 
attaquer le vice de front.. Mais voici mon 
entêté.*» 
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SCENE XL 

BÎELAN, HENRI, puis ROQUENGOURT, 
CAROUNE. 

HBNni , à luUméme. On l'a transportée 
dans ce pavillon , et je n'ai' pas osé y pé^ 
nétrer. • . je suis d'une inquiétude. . . (Jilhmt 
oers RtM/uencourt et sa nièce.) Répondex-moi. 
je vous en prie, cet évanouissement a-t-il 
enfin cessé? 

eÔqubngourt. Monsieur Blémont, cer- 
tainement.,, dans les circonstances où nous 
sommes... Caroline, fais-moi le plabir de 
lui répondre. 

CAaOLiNB. Ma présence, monsieur, doit 
vous dire que mon amie se trouve mieux... 
Tout le monde n'a pas pour ses sourTrances 
l'indifférence de son mari ; car il est doncj 
vrai, monsieur, que vous êtes son mari? 

HENRI. Oui| mademoiselle, 

CAROLINE. Vous êtes nuurié , et vous 
nous Taviez caché ! 

HENRI. Je devais en faire un mystère. 

BBLAN, à part. Oh! le séducteur... Le 
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fait est qu'elle est délirantei cette demoi- 
selle. 

CiiROLlNB. Ainsi y ce que Ton nous a dit 
de TOUS est vrai... sans raisons, sans sujet 
légitime , vous avez abandonné yotre 
femme. 

HENRI, OQec effort. Oui, mademoiselle. 
; BÉLAN, à part. 11 y tient. 
' ROQUENCOURT, à poH. Par exemple, il 
ne cache pas ses torts. 

CAROLINE. Ah ! votre conduite est af- 
freuse !.. se faire passer pour ce qu'on n'est 
pas, n'avoir pas assez de confiance pour 
nous dire... Au fait, que nous aurait-il 
dit? Qu'il avait abandonné sa femme, son 
enfant... Non, il valait mieux paraître ai- 
mable, laisser croire qu'on était libre , et 
cacher des projets coupables souslesdehors 
de l'amitié. 

HENRI. Ah ! mademoiselle, un seul mot 
qui pût vous abuser a-t-il jamais été pro- 
noncé par moi ? 

CAROLINE. Non, certainement, non... 
je ne sais ce que je dis : c'est moi qui suis 
une coquette, une insensée... 

BÉLAN, à part. Ah! je comprends. 

CAROLINE. Laisse^moi du moins le bon- 
heur de vous réunir à votre femme. .. vous 
venez d'être témoin de ses souffrances , 
souffrances dont vous êtes l'auteur... cela 
ne vous a-t-il pas touché } Pourquoi n'être 
pas allé vous jeter à ses pieds? implorer 
voire pardon ? Votre cœur est-il donc in- 
sensible?... {Se rapprochant.) Monsieur 
Balbreuse... ce nom me revient seul à la 
mémoire , il faut retourner avec votre 
femme... c'est votre devoir... ne le ferez- 
vous pas ? 

BÉLAN, à Roquencourt. Cette demoiselle 
est très-bien élevée, je suis touché. 

(Il lai serre la main.) 

CAROLINE. ]?as un mot... mais répon- 
dez-moi donc, monsieur ! 

HENRI. Mademoiselle , je ne puis vous 
faire une promesse que je n'ai pas Tinten- 
tion de tenir : M"* Blémont et moi nous 
sommes séparés pour jamais. 

CAROLINE. Pour jamais! eh bien! mon- 
sieur , vous me dictez ma conduite : moi 
aussi je vous dis adieu, et pour jamais. 

ROQUENCOURT. Bien , Giroline , très- 
bien!... J'ajouterai, moi, que M. Dal- 
breuse, dont la conduite me parait main- 
tenant fort claire, voudra bien oublier 
notre adresse, que nous lui avions donnée 
à Paris. 

HENRI. Je me soumettrai à mon sort. 

BÉLAN, à pari. J'ai un ami héroïque, un 
mari-modèle.,., mais je ne le souffrirai 
pas... 



CàteLIVB. 

Aim : Connaisses mieux la garde citoyenne» 
Adiea, moosieiir, adiea donc ponr la vie, 
Noos Toof «Tioiu donné notre amitic, 
Haït puifqa*en yatn ici je voos nipplie , 
Par la raîfon ^e tont aoit oublié. 

HIR&I. 

Ah ! du bonheur qne le ciel me refuse, 
Paisse, pour toos, s'embellir chaque jour. 

CAIOURB. 

Voos Tavei dit : « Trop souvent on s'abuse. » 
Jamais d^hymeu pour moi, jamais d'amour. 

BELAN, las à Caroline. J'ai à vous par- 
ler. 

CAROLINE. A moi? 

BÉLAN. Oui , et à vous aussi , vieillard 
agréable... chut !... c'est un secret. 

ENSEMBLE. 

aOQUSRCOOtT, C&mOMVB. 

Adieu, monsieur, etc. 

BiLm. 
C'est un adieu, mais non pas oour la vie ; 
Dans son secret, moi, je suis de moitié; 
Et ffrftce iimoi, bienlât, je le parie, 
Hs lui rendront toute leur amitié. 

■mai. 
Vous le roules, adieu donc pour la vie. 
Effacei-Tous, souvenirs d'amitié ; 
Plus de bonheur pour mon ame ilétrie ! 
Par la raison qne tout soit oublié. 

(Bélan sort avec Roquencourt et Caroline.) 

QQ0QQOQQ90OQ0OQQQOO0OQQOC0i»00OSOO0<0 999 

SCENE XII. 
HENRI, puis L'HOTESSE. 

HENRI. Accusé ! condamné par elle, dont 
il m'eût été si doux de conserver l'estime ! 
Mais Eugénie , comment se trouve-t-elle 
ici? le hasard seul sans doute l'aura amenée 
près de moi. . . Pourtant, si le repentir avait 
pénétré dans son ame... Non , elle ne m'a 

jamais aimé celle qui a pu me trahir 

Quittons au plus tAt le lieu qu'elle habite. . . 
mon départ augmentera , confirmera les 
soupçons qui m'accablent , et Caroline me 
méprisera peut-être... Ah! cette idée est 
affreuse... je partirai pourtant, demain, 
aujourd'hui même... Ce n'est qu'auprès de 
mon Henriette que je puis retrouver un 

peu de calme. 

(a sonne.) 

l'hôtesse. Qu'est-ce que monsieur dé- 
sire? 

HENRI. Des chevaux de poste le plus tôt 
possible. 

l'hôtesse. Quoi ! monsieur part? 

HENRI. Oui... je suis pressé. 

l'hotbsse. Il suffit, monsieur... il suf- 
fit... Ah ! j'oubliais... une lettre de Paris 
pour monsieur. 

HENRI. Je vous remercie. 

(L*h6tesse sort.) 
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SCENE XIII. 

HENKI, seui. 

Voyons cette lettre ; eUe estdeFimiiii... 
ah ! lisons, lisons vite : « Bien des chan- 
» gemens se sont opérés ici depais quelque 
» temps X celle que tous m'avez défendu de 
m nommer votre femme est partie de Pa- 
» ru depuis quinze jours ; nous ne con- 
» naissons ni le but ni le motif de son 
** voyage; cependant quelques mots sans 
» suite ont pu nous faire croire qu'on lui 
» avait parlé de votre séjour au Mont* 
» d*Or, et des nouvelles connaissances que 
» vous y aviez faites. Avant son départ, 
» ma chère Jenny, si injustement soup- 
» fonnée , avait vu votre Eugénie ; celle- 
» ci reconnaissant enfin combien eUe avait 
» eu toit de l'accuser, lui a révélé le mo- 
M tif de sa faute. . . » — Grands dieux ! 
que veut-il dire?^{ConU'nuanL) « Le ciel 
» m'est témoin, a-t-elle dit , que la jalousie 
» seule m'a égarée... Si je l'avais moins 
» aimé, jamais je n'aurais été coupable ; 
li mais me croyant trompée par un époux 
• que j'adûrais, j'ai voulu lui rendre les 
» tourmens que j'éprouvais , j'ai voulu 
» cesser de l'aimer... » Je puis à peine me 
soutenir. •• Malheureuse Eugénie... cruelle 
destinée!... Achevons... u uhaque jour, 
n votre pauvre petite fille redemande sa 
» mère j qui n'a pas osé la revoir... je ne 
» sais que lui répondre.. • Sa santé s'altère, 
» et le devoir m'ordonne de vous dire que 
» son existence dépend de la résolution que 
» vous prendrez... » (La lettre lui tombe des 
mains. ) Eufi;énie... Henriette... Tune fut 
bien coupable... mais mon enfant, dois-je 
la rendre victime des fautes de sa mère?.. 
Non... mon parti est arrêté... pour moi 
le malheur, le malheur de chaque instant, 
mais mon Henriette vivra... Caroline I... 

""'^"^*^'^""**""""''*'^^"''"" ''Trtmttrooo oooflfl 

SCENE XIV. 

HENRI , Caroline; puis Eugénie 

à la fenêtre du pa»iUon. f 

CAKOUNV. Monsieur Blémont , je dois 
vous paraître bien inconséquente ; mais 
vous m'excuserez, j'en suis sûre, quand 
vous saurez le motif qui me lamène près 
de vous. 

HENRI. Conune tous paraissez agitée ! 

CJknOLiiiB. Je suis si heureuse mainte-* 
nant... Dqiuis quelques instans, mon sort, 
taon aveniir M changé... Je ne me repro* 
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cheplus le plaisir que j'ai d'être près de 
vous... Tout à l'heure je voukis vous 
fuir... à présent je puis sans rougir revoir 
celui qui vient d'augmenter encore les 
droits q^ il avait à mon estime. 

(En cemomCTit on ouTre doocementlapenienne da 

paviUon, Eogéniey paraît, on la voit à moitié.) 

HENRI. Que dites-vous, mademoiselle ? 

CAROLINE. Que je sais tout mainte- 
nant... M. Bélan m'a tout dit. 

HENRI. Grands dieux I 

CAROLINE. Et je vous accusais, je vous 
donnais tous les torts, tandis que, loin d'être 
coupable, c'était des fautes d'une autre que 
vous vous laissiez généreusement accuser. 

HENRI. Ah ! silence, je vous en prie. 

CAROLINE. Jamais, je vous le jure, ja- 
mais je ne vous rappellerai ce qui vous a 
tant affligé ! Ah ! je conçois à présent pour 
quoi vous la fuyez... Je me croyais un 
obsUde à votre réconciliation, et je me se 
rais reproché de rester près de vous... 
Mais maintenant je serai fière de mon 
amitie pour vous ; peut-^tre mes soins voa« 
Icront-ils oublier vos chagrins , en vow 

ruvant qu'il est encore un cœur digne 
comnrendre le vôtre... Eh bien ! voa« 
ne me dites rien... me serais-je trompée?., 
ne voulez-vous pas même de mon amitié? 
HENRI. Caroline.... cette épreuve est 
cruelle , mab je dois vous dire toute la 
vente. 

CAROLINE. Qu'est-ce donc? 

(Ici Eagàiie s'aTanco nn pen pieu k la fcnc*lre.) 

HENRI. Il faut nous séparer , pour ni» 
plus nous' revoir. 

CAROLINE. Nous séparer? 

HENRI. Une lettre que j'ai reçue... un 
devou- impérieux. . . Sachez qu'aujourd'hui 
même j'emmène avec moi ma femme 

CAROLINE, étonnée. Votre femme?' 

EUGÉNIE, à part. Est-ce un rêve ?. .. Ah ! 
tant de bonheur me tuerait ! 

HENRI. Vous-même, ne m'en aviez-vous 
pas donné le conseil ? 

CAROLINE. Oui, oui, je m'en souviens... 
vous avez raison. ... Le pardon pour elle... 
pour moi , une séparation étemelle. 

HENRI. Et pourtant je ne puis vous le 
taure. . . au moment de vous perdre , Caro- 
Ime, je sens qu'U m'eût été doux de vous 
consacrer ma vie entière, de vous redeman- 
der un bonheur que j'ai perdu pour tou . 
jours. 

CAROLINB. Taisez-vous, Henri, taisez- 
vous. 

EUGÉNIE, inaw. Û l'aime... Ah! tout 
mon sang se glace. 



On peat Yûtn paraonner on jour, 
liais jamaU, hélaa! on n^oabiie. [bis 
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fiUGSNIB, ftfi, i?i¥€meni agUiépenéant et 
quiprécide^ est sortie dupaunlhn. Henri h., 
grâce !,.. grâce au nom de notre enfani ! 

(Bile tVnrtioait; HenH la retient dans Mabraf et U 
poM doaeeinvnt sur ane chaiic qne Caroline tp- 
pioche.) 

GAAOLIUB. L^infortanée! 
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■Birni. Mais mon enfant i ma paune 
Hetiriettey elle en mourrait, 
^ CABOLtitB. Je Totiâ compreaâfl... Voua 
derez lui reudre une mère ; voua le deT«| 
Henri. 

HENRI. Par pitié pour Eugénte | par 
amour pour Henriette. 

BOOiNiB, à paru La pitië!,.. la pitié 
seule! 

(Bile tûï de Talna efforti pour ae fontenir.} 

■Bsai. 

Aia de Béiisaire, 

Je at htt parlerai Jamaîa 
D*an pMM am brué BMia UM* 
Mais poarraif-je, hclae ! désomiaia 
Cacher mes regrets & ma femme ? 
Abl lorsqoe ainsi fut trahi notre 
C'est an souvenir pour la vie ) 



Um àm 

secours! au secours!.., Eugénie! rcficns à 
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SCENE XV. 
Lis Miicu, ROQUENGOtRT» Dambs, 

. ToTiOBGU. 

iiOQimNOomit. Qu^a^t-ll? 

■Bivai. Des secours! ati nom du del !••• 

MVGÈntËjrotÊ/vranil^sjr^ttx. Henri! mon 
dier Henri! 

HBivai. Oui » c'est lui qui est près de 
toi... Plus de larmes ! pha de cruels sou- 
^eniii! 

moimM. J*al mérité mou sort. 

■mrnl, Noft y non,,, ne la eroyet nas; 
c*cBt moi.é moi seul qui fus coupable... 
Mais tu me pardonneras. Désormais tout 
est oublié... Nous sonuoes réunis pour 
toujours. 

■uoÉNit. n n*est plus temps.,. Henri » 
sois heureux... Caroline est diene de toi... 
Un jour qu'elle serre de mèrel ma fille... 
Je meurs... 

8BNBf. Morte! ah ! je siids trop vengé ? 

(U toUe baiaM.) 



FIN. 
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L'AMBITIEUX, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 

( de rAcaJt'inîe française ], 



BSPRBSBNTÉB POUR LA PREMIERE POIS, A PAIIIS, SUR LE TnÉATBB-PRAIfÇAIS, 
LE 27 NOVEMBRE 1834. 
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PERSONNAGES. 



PERSONNAGES 



ACTEURS. 



ACTEURS, 



GEORGE II, roi d'Angleterre. . . U. Fhiiin. NBUBOROUG, tîenx médecin. . H. Sahsov. 

ROBERT ^ALPOLE, son pre- MARGUERITE, sa fille M"* Plbsst. 

mier minisire M. GirraoT. CECILE, fille da comte de San- 

HENRI SUORTER, son neveu. . M. MiRJAun. derland, lectrice de U reine. . U" HaiiJAUo. 

La êcént teposiê «n 1796. Le premier acte, chez Neuboroug; Us quatre autres, au thàteau de Windeet. 



Nota pour la mise en scène. Le premier actenr inscrit est an théAtre le premier placé à U ganche da 
spectatear, et ainsi des antres. Quand il y a des cbangemens de position dans le cours de la scène, ils sont 
indiques au bas des pages. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de Nenborong. Porte ao fond. Deux portei et deux eroiaéet Uténles. 



SCENE PREMIERE. 
NEUBOROUG, MARGUERITE. 

NEOBOROUG, assis pris d'une table à 
gauche du spectateur. La maudite ville que 
la ville de Londres pour les gens studieux» 
pour les médecins qui n'aiment pas le 
bruil! Ferme cette croisée. 

MARGUERITE, /crmci/i^ la croisée. Oui, 
mon père : c*est au bout du faubourg, sur 
la grande place , que se tiennent les hus- 
tings. 

NEUBOROUG. Aussi c*est un tapage!... 

MARGUERITE. Je voudrais bien savoir 
qui sera nommé d(>puté. 

NEUBonouG. Qu'est-ce que cela te fait? 

HARGUEUITE. Rien!... mais on tient à 
avoir des nouvellos. 

NEUBOROUG Noiis nVn manquerons pas! 
En An^cteire, vois-tu birn , les médecins 



sont toujours très-occupés au moment des 
élections, et il nous arrivera d'ici à ce soir 
quelques côtes enfoncées ou quelques têtes 
cassées. 
MARGUERITE. Ah! monDieu! 

NEUBOROUG. La liberté des suffiragesl..; 
(Lui montrant une chaise près de lui.) Viens 
te mettre là, à côté de moi. 

MARGUERITE, montrant un li^re qui est 
sur la table. Pour vous lire vos nouvelles 
épreuves? 

NEUBOROUG. Non , non ; tu cherches à 
détourner la conversation que nous avions 
commencée, etmoi, je tiens à la reprendre. 
Pourquoi ne veux-tu pas de sir Thomas 
Kinston, notre cousin? 

MARGUERITE. Parce qu'il est bien jeilr 
ne... qu'il n'a pas de place, pas d*état. 

IVEUBOROUG. U est avocat f ^ 
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piAiGumrp. JPiea ducret... ca|: U ii« 
ptne jamais. 

NBUBOROUG , auec embarras. Il ne parle 
jamais... au palais! c'est vrai ; mais il 
parle ailleurs, il parle beaucoup; il est de 
ropposition. 

MARGUERITE. Ce n'est pas le moyen dV 
Toir des places. 

NEUBOR0UG .Quelquefois. Mais enfin, s'il 
en avait une , s'il avait quelques milliers 
de livres sterling à t'oflrir, qu'est-ce que tu 
dirais? 

MARGUERITE. Je dirais que j'aime mieux 
rester fille. 

NEUBOROUG. Maintenant? 

MARGUERITE. Toujours! Qu'y a-t-il là 
d'efirayant? Quel mari m'offrirait le bon- 
heur que je trouve auprès de vous?... Ja- 
mais de chagrins, d'inquiétudes... Vous 
seul ici en avez, et c'est toujours pour 
moi ; et puis il n'y a pas au monde de père 
ni meilleur ni plus obéissant... Vous fai- 
tes tout ce que je veux I 

NEUBOttOUG. Pas toujours... et je ne 
puis m'habituer à cette idée que tu as àc 
rester fille !••. Toi une vieille fille!... J'ai 
si souvent rêvé à ton mariage qui m'oc- 
cupe sans cesse, à ce gendre que je n'ai 
pas encore trouvé et que j'aime déjà,. 4. 
mes petits-enfans, à qui je serais si heureux 
d'obéir aussi... sans te faire de tort cepen- 
djipt... et puis, Marguerite, à ton âge on 
ne réfléchit guère, et tu n'as jamais pensé 
que nous n'étions pas riches... que même 
nous sommes pauvres! 

MARGUERITE. Et en quoî donc? que 
nous manque-t-il dans notre ménage? 
qu'avons-nous à désirer? 

NEDBORQUG, ^e levant. Pour moi, je 
n*ai pas d'ambition , tu le sais bien ; mais 
j'en ai pour toi. Tous ceux avec qui j'ai 
été élevé, tous mes camarades de l'univer- 
sité d^e Gapobridge, ont fait fortune dans le 
monde : ce sont maintenant de riches né- 
gocians , des lords , des généraux , des 
ministres ; mol, je suis resté médecin dans 
la petite ville où était né mon père : j'ai 
vieilli au milieu de ses habitans, ne leur 
servant pas à çrand'chose, si ce n'est à les 
faire viyrelepius long-temps possible, jus- 
qu'au moment où tu es devenue grande, 
où il a fallu s'occuper de ton éducation ; 
alo|:s et depuis cinq ans je suis venu m'éta- 
Uir 4 Londies, dans ce quartier retiré, où 
je j^ae suis fait une petite clientelle dans 
les étages élevés, des ouvriers, des étu- 
dians, de pauvres officiers.... de braves 
gfiffg qui ont été mes malades et qui sont 
restés mes ^mis.... car, vois-tu, le cin- 
quième étage, j^ aime bien » mm ça paie . 



inalj ce qui fait^ mon enfasl, que |NMir 
t'amasser une dot il a fallu recourir à ma 
plume et composer de temps en temps 
quelques brochures politiques qui , Dieu 
mercij se vendent asseit bien ; mais si d'un 
jour à l'autre j'allais rejoindre ta pauvre 
mère , si je venais à mourir... 

MARGUERITE , lui mettant la main sur la 
bouche. Ah!... voUà à quoi je n'avais ja- 
mais pensé. ,. (D'un airjâché,) Et pourquoi 
me dites- vous cela? 

NEUBOROUG. Marguerite ! 

MARGUERITE, pleurant. C'est la première 
fois que vous me faites du chagrin , et ja- 
mais je ne vous ai vu si méchant... aller 
songer à mourir., maintenant? 

NEUBOROUG, cherchant à l'apaiser. Eh 
bien!... non... non... ne me gronde pas... 
je ne mourrai pas!... 

MARGUERITE. A la bonuo heure!.... 
Qu'est-ce que c'est donc que des idées pa- 
reilles? 

NEUBOROUG. C'est ta faute aussi!... mal- 
gré moi je me laisse aller parfois* à la tris- 
tesse. . . 

MARGUERITE. Quand donc? 

NEUBOROUG. Quand je te vois triste. Tu 
rétais dernièrement , et je me disais : Qui 
peut la tourmenter? ce n'est pas moi ; il y 
a donc quelque secret qu'elle me cache, 
quelque peine de cœur... 

MARGUERITE. Moi!... 

NEUBOROUG. Dam! à ton âge, ce serait 
tout naturel!... tu ferais bien, mon en- 
fant, tu aurais raison. .. mais dans ce ca»- 
là il faudrait me le dire... car je ne le de- 
vinerais pas. 

MARGUERITE. Oh! certainement... je 
vous le dirais.. . si ça venait et si j'en étais 
bien sûre. . . mais vraiment, mon père, je 
ne crois pas. 

NEUBOROUG. Je me suis donc trompé? 

MARGUERITE. Sans doute. 

NEUBOROUG, //x>i<i^f?ie/i/. Ga ne m'étonne 
pas : nous autres médecins, ça nous arrive 
souvent... Ainsi, pour ce pauvre Thomas 
Kinston, le résultat de notre conférence 
est que... 

MARGUERITE , d'un air caressant. Il ne 
faut plus y penser. 

NEUBOROUG , apcc bonhomie, A la bonne 
heure ; n y pensons plus. Et qu'est-ce que 
je lui dirai en le refusant?... 

MARGUERITE. Tout ce que vous vou- 
drez. 

Entre on domeitiqae qui apporte snr nn pUtean ce 
qu'il faut poar le thé. 

NEUBOROUG. Je vois que là-dessus tu 
ne me contraries pas... Si au moins j'avais 
pu adoucir mon refus par quelques bon* 
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nB$ nouvettes, si j'avais assez de crédit 
pour Taider dans cette place qu'il solli- 
cite... 

MAaGUEBlTB, approchant la table à gau- 
che et faisant le thé. Si vous le vouliez, 
cela TOUS serait bien facile. . . 

NEVBOROUG. Comment cela? 

MARGUERITE. Un scul mot de vous à vo- 
tre ancien camarade de collège... à Robert 
Walpole... 

HBUBOROUG. Au premier ministre? ja- 
mais! 

MARGUERITE. Et pourquoi donc? votre 
père le docteur Neuboroug n'a-t-il pas été 
son précepteur ? n'avez-vous pas été élevés 
ensemble à Cambridge ! N'étiez-vous pas 
amis intimes? 

NEUBOROUG. Oui, autrefois... lorsque 
lui, simple étudiant en théologie et moi 
étudiant en médecine, nous faisions boqrse 
ccmunune ; mais depuis... 

MARGUERITE. Depuis!... quelle injus- 
tice; vous n'habitiez pas alors la capitale, 
vous étiez loin de lui, et cependant, dans 
lescommencemens de son élévation, il vous 
écrivait bien souvent. 

NEUROROUG. Je ne dis pas non ; mais il 
me semble à moi que ma plume ne restait 
pas oisive ; et le seul écrit qui s'éleva alors 
pour le défendre , ces lettres qu'ils ont at- 
tribuées depuis à Congrève et à Addisson, 
ces lettres irlandaises dont personne, pas 
même Walpole, n'a jamais connu l'auteur, 
de qui étaient-elles? de moi !. .. car alors, 
en butte à la rage de tous les partis, tout 
le monde l'attaquait , et il luttait seul en 
homme de mérite et de cœur, en grand 
homme... il Tétait alors; je puis en con- 
venir : il était malheureux, on pouvait l'ai- 
mer ! Mais, quand il a vu ses ennemis ren- 
versés, quand il s'est vu maître du pouvoir 
ou plutôt souverain absolu des trois royau- 
mes... a-t-il trouvé un souvenir pour son 
vieux camarade? Ne m'a-t-il pas oublié 
depuis long-temps, moi qui ne voulais de 
loi ni place, ni honneurs, ni pensions... 
moi qui ne demandais rien au ministre... 
rien que mon ami!... et le ministre me 
l'a enlevé; voilà ce que je ne lui pardon- 
nerai jamais ! 

MARGUERITE. Oui... il y a de sa part de 
la négligence, de l'oubli peut-être!.... 
Mais n'y a-t-il pas aussi un peu de votre 
faute?... et depuis cinq ans que vous êtes 
à Londres, pourquoi n'avez-vous pas fait 
auprès de lui la moindre démarche? 

NEUBOROUG. Pourquoi?... parce qu'il 
est riche et que je suis pauvre ! parce qu'il 
est grand seigneur et que je ne suis rien. . . 
C'était à lui de faire les premiers pas . . 



c'était à lui de venir à moi... A sa place, 
du moins, je n'y auraispas manqué ; j'aurais 
quitté mon pauds , je serais accouru à pied 
chez mon ami pour l'embrasser et lui tendre 
la main; cela aurait mieux ?aluque de me 
faire nommer médecin du roi!... Mais 
Walpole maintenant ne comprendrait plus 
cela, car, vois-tu^ mon enfant, Walpole 
est un ambitieux, et l'ambition dessèche 
le cœur. Ainsi ne m'en parle plus et res-* 
tons comme nous sommes... je ne lui de^ 
manderai jamais rien, il ne le mérite pas. 
Prenons le thé, il doit être fait. 

MARGUERITE, s'osseyant à la table et 
seroant le thé à son père» C'est possible ! . . . 
mais il y a peut-être auprès de lui des gens 
qui le méritent... qui sont dignes de vo- 
tre amitié... et je suis bien sûre que si 
vous vous adressiez à lord Henri Shorter... 
son neveu... 

NEUBOROUG , prenant du thé. Celui-là, 
c'est di£férent, c'est un brave jeune hom- 
me... ce n'est pas un ingrat. 

MARGUERITE , de même. Oh ! non ; et si 
vous l'entendiez parler de vos talens et des 
soins que vous lui avez prodigués... 

NEUBOROUG. Un beau mérite... un coup 
de feu... une jambe fracassée... tous mes 
confrères l'auraient guéri encore mieux et 
plus promptement que moi. .. Mais ce qu'il 
n'aurait peut-être pas trouvé chez eux. . . 
c'aurait été une garde-malade aussi jolie 
et surtout aussi attentive... 

MARGUERITE. Le moyen de ne pas s'in- 
téresser à ce pauvre jeune homme, qui 
souffrait tant et qui avait tant de courage ! 
Mais comme j'ai eu peur ce jour où à cinq 
heures du matin on frappait à notreporte* .. 
Mamzelle... mamzelle... deux officiers qui 
se sont battus hors de la ville et sous le 
mur de votre jardin! en voilà un qu'on 
apporte; et qpe je vois lord Henri tout 
pâle et tout sanglant... 

NEUBOROUG. Que veux-tu! ces diables 
de jeunes gens sont tous de même... Je ne 
l'ai jamais interrogé sur la cause de ce 
combat... mais j'ai facilement deviné que 
quelque intrigue... quelque amourette.... 

MARGUERITE. Des intrigues, des amou- 
rettes... quelle indignité ! Lord Henri, des 
amourettes... il en est incapable... j'en 
suis bien sûre, car il m'a tout raconté... 
et quoique ce soit un secret... 

NEUBOROUG . En vérité, il t'aurait confié. . 

MARGUERITE. Pourquoi pas?... vous lui 
a\iez bien défendu de marcher, mais nou 
pas de parler, et pendant trois mois qu'il 
est resté ici. . . 

NEUBOROUG. Tous Rvez eu le temps de 
causer... 
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KARGtiCRitE. Tous IcB jours... il faut 
bien Ucher de distraire un malade. 

NEUBOROUG. C'est juste! Dans notre 
vieille Angleterre y nous sommes moins 
défians que nos yoisins du continent, et 
nous laissons à nos jeunes filles une liberté 
dont elles n'abusent jamais. 

HAUGIIBRITE. Soyez tranquille! Et si 
vous saviez combien il y a en lui de fran- 
chise et de loyauté, comme il est simple 
et modeste, pour un grand seigneur ; 
comme il chérit son pays, et surtout comme 
il aime son oncle... car c'est pour lui qu'il 
s'est battu... oui, mon père... Il était dans 
le Northumberland, où il avait un com- 
mandement supérieur, lorsqu'il lit dans 
les papiers publics, qu'au sortir d'une 
séance du parlement, un colonel, lord... 
un tel... je ne sais plus les noms... avait 
insulté le premier m in istre Robert Walpole, 
un vieillard... Il part sans en rien dire ... 
sans en prévenir son oncle ; il arrive de 
grand matin chez mylord, et lui dit d'un 
ton ferme : Monsieur. . . enfin je ne sais 
pas ce qu'il lui dit, mais c'était très-bien ; 
et la preuve, c'est qu'ils se sont battus, 
que lord Henri a été blessé, qu*il n'a parlé 
de ce duel à personne, parce que, si on l'a- 
vait su , le roi aurait destitué son adver- 
saire, et que celui-ci , touché de tant de 
générosité, a été trouver le ministre, lui 
a fait des excuses. . . Voilà la vérité ; et on 
vient dire après cela qu'il a des intrigues, 
des amourettes!..* (Se iet^anl de table. )Moa 
Dieu, mon papa, je ne vous accuse pas... 
vous l'avez dit sans intention.... mais 
d'autres peuvent le répéter. Voilà com- 
ment les mauvais bruits se répandent, et 
comment on calomnie toujours les jeunes 
gens. 

NEUBOROUG , se leçant aussi. Réparation 
d'honneur... Mais tais- toi... n'entends- 
tu pas un carrosse qui l'arrête à notre 
porte? 

MARGUERITE. C'est lui ! c'est lord Henri ! 

NEUBOROUG. Qui te l'a dit? 

MARGUERITE. Ce n'est pas difficile à de- 
viner. . . Nous n'avons pas tant de cliens à 
voiture., il est le seul... Allons, mon 
père, n'ayez pas peur; demandez hardi- 
ment une place pour sir Thomas, notre 
cousin, afin que, comme Walpole , il soit 
heureux et ne pense plus à moi. 

NEUBOROUG. J'ai déjà essayé d'en tou- 
cher quelques mot à lord Henri ; mais dès 
qu'il s'agit de solliciter, j'ai un air si 
gauche... Il serait plus convenable peut- 
être que cela vint de toi... 

MARGUERITE. Vous croyez ?. . . 

NEUBOROUG. C'est-à-dire.. 



MARGUERITE. Bien volontiers... moi, 
ça ne me coûte rien... le voici! 
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SCENE IL 

MARGUERITE, HENRI, NEUBO- 
ROUG. 

NEUBOROUG. Déjà!... il n'a pas été trop 
long-temps à monter.... 

BENRi. Grâce à vous, mon cher docteur, 
qui m'avez remis sur pied.. . 

NEUBOROUG. Cela va donc bien? 

UENRI. A merveille ! et demain au bal 
de la cour, où la reine Caroline vient de 
m'înviter, j'espère bien danser. 

MARGUERITE. C'est très-imprudent. 

1IE>!RI. Ce que j'en ferai n'est pas pour 
moi, miss Marguerite , je n'y tiens pas, 
mais pour faire honneur à votre père... à 
qui je dois tant et qui est un teirible 
homme, car avec lui on tie sait jamais 
comment s'acquitter... Aussi, mon cher 
docteur, je viens à tout hasard; et sans 
savoir si cela vous fera grand plaisir... 
vous annoncer des nouvelleti que 1 on vient 
de m'apprendre... votre jeune cousin l'a- 
vocat , sir Thomas Kinston , quoique peu 
partisan du ministère , à ce qu'on dit , 
vient d'être nommé premier conseiller du 
roi près la cour de justice. 

NEUBOROUG. Il Serait possible? 

siARGUERiTE. C'est à vous que nous le 
devons. 

HENRI , souriant. Du tout... 

NEUBOROUG. Si, vraiment : vous m'avez 
deviné... 

MARGUERITE. Oui, mylord ; cette place 
qui nous est si généreusement accordée, je 
m'étais chargée de vous la demander... 

HENRI. Vraiment? 

MARGUERITE. J'allais vous présenter ma 
pétition. 

HENRI, souriant. Alors, miss Marguerite, 
c'est une pétition que vous me devez ; car 
celle-là ne compte pas, ou plutôt vous 
n'aurez bientôt plus besoin de mon crédit : 
voilà votre père sur la route des honneurs. 

NEUBOROUG. Que voulez-vous dire .«* 

HENRI. Que j'ai eu de la peine à arriver 
jusqu'ici , tant était grande la foule qui 
entoure les hustings, et de tous les côtés, 
dans ce faubourg, j'entendais retentir le 
nom du docteur Neuboroug. 

NEUBOROUG. Moi... qui n'y songe même 
pas... 

SIARGUERITE, à Henri, Taisez-vous 
donc! 
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NfiUBOBOUG. Quoi ! . . qu'y a-t-il ? qu'est- 
ce que ça signifie? 

HARGUsniTB. Que d'autres y songent 
pour vous!... que mon cousin sir Thomas 
Kinston et ses amis de l'opposition av^aient 
depuis long-temps le désir de vous porter 
à la chambre des communes... et moi je 
leur disais : M'en pariez pas à mon père, 
car il refusera. 

NEUBOROUG. Certainement ! 

MABGUERITB. Et il parait alors qu'en 
votre nom ^ et sans vous en prévenir. . . 

NEUBOROUG. Quelle folie!... aller me 
choisir pour m'opposer au candidat mi- 
nistériel, moi qui n'ai aucune chance... 

MARGUERITE. C'est ce qui vous trompe ; 
tous les pauvres gens de ce quartier sont vos 
cliens , vous les traitez gratis. .. 

HENRI. Et ils vous paient par leui*s votes ; 
jamais élection ne fut plus naturelle et plus 
juste! Mais je ne savais pas, docteur, que 
vous fussiez médecin de l'opposition. 

MARGUERITE, d'tui ton de reproche. Du 
tout; médecin du ministère... vous le 
savez bien. 

NEUBOROUG, ooec douceur. Médecin de 
tout le monde, mes amis ; la médecine est 
comme la religion. . . elle n'est d'aucune opi« 
nion... elle est du parti de celui qui dit : 
Je souffre ! c'est à ceux-là seulement que 
je me dois ; et quelque flatteurs que soient 
les suffrages de mes concitoyens , quand 
même ils se réuniraient sur moi, ce que je 
ne crois pas... 

MARGUERITE. Yous refuseriez ! . . . 

NEUBOROUG. Sans hésiter. Me crois-tu 
assez ennemi de mon repos et de mon bon- 
heur pour accepter de pareilles fonctions ? 
Dans mon état de docteur, je suis estimé, 
considéré... je ne m'en tire pas trop mal... 
Â la chambre, ça ne serait plus ça. Il faut 
là qu'un député ait du talent, de l'esprit 
argent comptant. 

MARGUERITE. Bah!... souvcnt la cham- 
bre fait crédit! 

NEUBOROUG. Etmoi je n'en veux pas! 
Docteur, je peux impunément être 1 ami 
de tout le monde ; député , il faudra me 
prononcer, prendre une couleur politique, 
et tous les gens qui crient : Liberté de con- 
science! tomberont sur moi dès que je ne 
serai plus de leur avis ; bafoué par eux , 
tourne en ridicule, je n'aurai plus ni mé- 
rite ni probité; je n'aurai plus même de 
talent comme médecin* et en revanche, 
qu'y aurai^je gagné? d'être appelé : Vho^ 
norahle membre, moi que vingt journaux 
déshonoreront chaque jour ! ... Et pendant 
que je serai à la chambre, que deviendront 
mes malades? que deviendra ma ûlle?... 



qui songera à sa dot, et qu'y aurai*je 
ajouté? la gloire d'avoir représenté un fau- 
bourg de Londres! Votre serviteur!... La 
gloire est une belle chose... Le bonheur 
vaut mieux, et je reste chez moi. 

HENRI, souriant. Vous parlez là , mon 
cher docteur, comme un publiciste fort 
original, que je lisais ce matin, et qui, 
sous le voile de l'anonyme, fait grand bruit 
en ce moment, l'auteur des Lettres irlan- 
daises f qui depuis un an a reparu dans la 
carrière politique. 

MARGUERITE. Vraiment? 

HENRI. L'ouvrage le plus remarquable 
que l'on ait publié depuis long-temps, et 
dans lequel , sous l'air sinxple et bonhomme 
d'un fermier irlandais, l'auteur se moque 
fort spirituellement de toutes les opinions; 
mais lui n'en a aucune ; il se tient comme 
vous à distance , il se fait gloire de n'être 
rien ; et si tout le monde parlait ainsi, mon 
cher docteur, que deviendrait le pays?... 
qui réclamerait ses droits? qui défendrait 
sa liberté ? 

NEUBOROUG. Craignez- VOUS que les places 
ne restent vacantes? et croyez-vous qu'il 
manquera jamais d'ambitieux ? Demandez 
à votre onde... demandez à Walpole? 

MARGUERITE, voulant le faire taire. Mon 
père ! 

HENRI, açec fierté. Walpole! Quelles que 
soient les calomnies auxquelles il est en 
butte, Walpole a depuis trente ans bien 
servi l'Angleterre. . . Je ne défends pas ici 
un parent que je regarde comme mon se- 
cond père; je ne parle pas de l'homme 
Î>rivé, il me serait trop facile de prouver 
es vertus qui honorent sa vie intérieure, 
mais je parle de l'homme d'état, du mi 
nistre. N'a-t*il pas sous deux règnes et 
d'une main inébranlable tenu le eouvernail, 
maintenu les partis, comprimé les factions? 
Et si vous ne lui tenez aucun compte de la 
paix dont nous jouissons depuis vingt ans, 
de l'industrie qu'il a ranimée, de nos pa- 
villons qui flottent sur toutes les mers, de 
la dette nationale qu'il a éteinte... vous 
conviendrez du moins, vous qui tout-à 
l'heure trembliez à l'idée seule de nos 
orages parlementaires, qu'il y a quelque 
courage à ne reculer devant aucun danger, 
aucune haine; à braver rinj.ure et la ca- 
lomnie, et à se dire en pensant au jour de 
la justice : J'attendrai ! 

NECBOROUG. C'est-à-dire que son impo- 
pularité , que la haine qu'on lui porte, 
que les reproches qu'on lui adresse, tout 
cela est un mérite de plus à vos yeux, et 
que, quoi qu'il fasse, vous le défendez d'a.- 
vancc? 
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0EN1II. Je n'ai pas dit cela! Hier encore, 
et ce n'est pas la première fois y j'ai parlé 
contre lui à la chambre des lords, j'ai 
▼oté contre son bill. 

MAfiGUsaiTE. Vous ! parler contre Wal- 
pôle! 

HENRI. Contre lui... contre le monde 
entier, si ma conscience et mon opinion 
me le conseillent. 

NEUBOROlJG. Me suis-je donc trompé?... 
et quel est votre parti ? étes-vous wigb ou 
tory?... êtes- vous pour le peuple ou pour 
la cour? 

HENRI. Je suis pour TAngleterre; je suis 
de ceux qui disent : La patrie avant tout ! 
Dans un gouvernement tel que le nôtre , 
il n'est pas donné à tout le monde y je le 
sais, de briller à la tribune ou de se dis- 
tinguer par ses écrits; mais tout le monde 
peut être bon citoyen et en remplir les 
devoirs. C'est à ce seul mérite que se borne 
mon ambition. Je ne courtise ni la puis- 
sance royale ni la faveur populaire ; fidèle 
à mon pays et à ses lois que j'ai jurées, je 
le.s défendrai contre quiconque voudrait y 
porter atteinte; et que l'outrage vienne 
d'en-Laut ou d'cn-bas, qu'il parte du palais 
Saint- James ou dcsfauDoui(>s dcLoiidres, 
que celui qui veut nous opprimer se noui- 
me roi ou se nomme peuple, je me lève 
contre lui ; car, avant tout, mon pays et sa 
liberté ! 

NEUDOROUG. Touchez là! je suis désor- 
mais de votre parti. . . 

HENRI. Et alors vous acceptez... 

NEUDOROUG. Non... non, pour d'autres 
raisons encore; car sur ce tcrrain-là, voyez- 
vous, il faudrait se retrouver en présence 
de Walpolc , et ami ou ennemi... je ne 
veux plus le voir... je l'ai juré. 

HENRI. Il est moins iicr que vous... car 
l'autre jour, en lui demandant cette place 
pour sir Thomas Kinston, il a bien fallu 
lui dire que c'était votre cousin... Et à 
votre nom il a tressailli comme un homme 
qui soit d*un long sommeil. » Mon vieux 
camarade Neuboroug! s'est-il écrié; il 
vient d'arriver, il est à Londres? — Oui , 
mon oncle, depuis cinq ans. — Pas possible! 
Je sais bien, a-t-il ajouté, qu'il y est venu 
à peu près à cette époque-là... à telles en- 
seignes qu'il y avait alors une place va- 
cante... En achevant ces mots, il sonne 
vivement son secrétaire. — Ne vous ai-je 
pas désigné, il y a long- temps, comme rec- 
teur à l'université d'Oxford, Williams Neu- 
boroug, mon ami d'enfance? — Oui,mylord, 
s'était bien votre intention ; mais la place 
a été donnée à votre ennemi mortel lord 
Stanhope... A ce mot, Walpole a rougi, 



ses nerb se sont contractés, et me prenant 
la main^ il m'a dit à voix basse et d'un 
air honteux : C'est vrai, je me le rappelle 
maintenant... J'avais alors besoin, pour 
faire passer un bill, de cinq ou six voix à 
la chambre. Stanhope est venu ce jour* 
là, me les a offertes à ce prix; je ne 
pensais qu'à mon bill. . . je n'ai plus pensé à 
Neuboroug; et depuis, je l'avoue, tant 
d'événemens se sont succédé que celui-là 
est tout-à-fait sorti de ma mémoire. 

NEUROROUG. Croyez donc à l'amitié d'un 
ministre ! pour cinq voix sacrifier un ami !.. 
Mais pour dix il le ferait pendre! 

HENRI. Attendez... je n'ai pas fini!... 
Je lui ai raconté alors ce que je lui avais 
caché jusque là... sur mon duel, sur ma 
blessure , sur les soins que vous m'avez 

Erodigués... Il était ému, des larmes rou- 
lient dans ses yeux. 

NEUROROUG. Il a pleuré, lui... Roberl 
Walpole?... 

HARGriERlTE. Puisque mylord le dit ! 

HENRI. Et quand je lui ai parlé de vos 
taleus... il s'est écrié : « Cela ne m'étonne 
pas... Sais-tu que, sous son air modeste, 
Neuboroug est le médecin le plus instruit 
de l'Angleterre; que c'est le seul au monde 
en qui j'aurais une aveugle confiance? » 

MARGUERITE, uvcc joie. Le ministre a 
dit cela? 

NEUBOROUG, ac^r: ironie. Il est bien bon! 

HENRI. Puis il s'est promené d'un air 
agité... puis il est revenu à moi, m'a pria 
les mains et m'a dit : « Mon ancien ami 
doit m'en vouloir. .. n'importe ; Henri, 
arrange cela... amène-le-moi... je veux le 
voir... il faut que je le voie... » 

HAUGLKRiTE. Est-il possible !... 

HENRI. £t vous ne voudrez pas me faire 
échouer dans ma négociation ? 

NEUROROUG. Si vraiment! 

MARGUERITE. Vous n'irez pas? 

NEUROROUG. Plutôt mourir ! Croit-il 
qu'un mot de lui suffise pour tout réparer? 
Savez-vous de quelle date est sa dernière, 
lettre?. .. de dix ans ! Oui, mylord, pendant! 
dix ans on oublie un ami ; les grandeurs 
qui vous enivrent ne vous laissent pas le 
temps de lui donner un souvenir ; et puis 
un beau jour, le hasard, une idée, un ca- 
price, le ramènent à vous, et il faut qu'on 
revienne à lui? Non, morbleu! Mon amitié 
perdue ne se rend pas ainsi ; elle n'obéit pas 
à une ordonnance ministérielle ; et parce 
que dans son administration vénale rien ne 
résiste à ses séductions, espère-t-il aussi me 
gagner comme les autres? Il se trompe!.. 
Je ne me laisse pas séduire, moi!... je ne 
suis pas du parlement ; je suislibre> je suis 
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mon maître ; i*ai le droit de repousser ua 
ingrat, et je le verrais à mes pieds que mon 
cœur et mes bras se fermeraient pour lui... 

MARGUERITE. Ah ! mon père, ne dites 
pas cela ! 

NEUBOROUG. Je le dis. . . et je le jure ! 

SCENE III. 

MARGUERITE, HENRI, NEUBO- 
ROUG, UN DOMESTIQUE. 

LE DomsTiQUE. On demande ft parler 
à monsieur. 

NEUBOROUG , OQec impatience. C'est bien 
le moment ! Et qui cela ? 

£E DOMESTIQUE. Un homme qui est 
venu à pied... tm étranger que je n'ai pas 
encore tu ici, et qui est là dans l'anti- 
chambre. 

NBUBOROCM}. A- t-il dit son nom ? 

tB l>0ME8TtQUE. Il vient de l'écrire. 
Lai donnant un papier. 

ItmiMROUG, regardant h papier. Sir Ro-' 
hert! tiel!... cette signature, c'est la 
ûtToXi^l {Fassant près de Marguerite*. )G* est 
lui... c'est Walpole... 

MARGUERITE. Que dites-TOus? 

liEUBOROUO. Il est là... 

MARGUERITE. Le ministre?... 

nENïLi^/roidemeni, Non, pas le ministre. . 
mais Rol)ert votre ami... il n'a pas pris 
d'autre titre, vous le voyei. 

heuborouo. Et venir ainsi à l'impro- 
viste... sans qu'on ait le temps de se pré- 
parer et de se mettre en colère I. . . 

I(ARGUERITB« Mais il est là qui attend! 

NEUBOROUG, ap€c inipaUence. Je le sais 
bien , ma fille. . . Lord Henri. . . Voyons , 
mes amis , qu'est-ce que vous me conseil- 
les? qu'est-ce qu'il faut faire? 

BENRI. Jen'en sais rien ; mais je sais que 
Walpole , si vous étiez chez lui , ne vous 
ferait pas faire antichambre. 

MEUBOROUG. Eh bien ! qu'il entre donc, 
qu'il entre , ce traître, cet ingrat... (^/?er- 
ce9ant Walpole qui entre en lui tendant les 
braSf il s'x précipite.) Robert! 

WALPOLE, de même. Williams! 
euoooQQOo w oBQqoQoooow oooogoMOoQo eooooo 

SCENE IV. 
MARGUERITE, NEUBOROUG, WAL- 
POLE, HENRI. 
NEUBOROUG, cherchant à se dégager de 
ses bras. Ah! c'est malgré moi... Je n'ai 
pas été maître de mon premier mouve- 
ment!... Mais je ne pardonne pas... je 
t*en veux toujours... 

* Marguerite, Neoborong, Henri, le doniesttquc. 



MARGUERITE. Ah! mon père!... vous 
vous vantez ! 

NEUBOROUG. Non, mademoiselle!... 

WALPOLE. Et moi, j'en suis sur... ou 
du moins , je sais le moyen de te désar- 
mer... WiUiams, j'ai besoin de toi. 

NEUBOROUG. Quedis-tu? 

WALPOLE. J'ai un important service à 
te demander. 

NEUBOROUG. Et to es vcnu à moi ? 

WALPOLE. Sans hésiter et sans rougir ! 

NEUBOROUG, apec sentiment. Tu es donc 
encore mon ami?... 

WALPOLE , lenUment et le regatdant. 
Pour toi... du moins je crois que c'en est 
une preuve... 

NEUBOROUG, lui serrant les mains. Et tu 
as raison... tu as bien fait... Tout est ou- 
blié... Tu as besoin de moi?... (At^ec cha- 
leur.) Voyons, Robert, dis-moi ce que tu 
veux; parle vite... dépéche-toi... il me 
tarde de me venger... 

WALPOLE. Rien ne presse. .. nous avons 
le temps de causer. . . car je viens passer la 
soirée avec toi et te demander à soupet... 

NEUBOROUG, hors de lui. A souper?... 
est-il possible !é.. un trait comme celui- 
là.... {jiçec attendrissement.) Je pardonne. .. 
je pardonne tout... j'ai retrouvé mon ami. 
Ma fille... tu l'entends?... C'est lord Wal- 
pole... c'est le premier ministre de l'An-^ 
gleterrequi vient nous demander à souper. 

WALPOLE. Eh non... c'est ton vieux 
camarade. 

NEUBOROUG. C'est ce que je voulais dire. 

WALPOLE. Entre nous... en petit co- 
mité. . . rien que des amis. 

NEUBOROUG. Tu Rs raison.. ça te chan- 
gera... 

w^ALPOLE. Et surtout sans cérémonies , 
sans façons... 

NEUBOROUG. Certainement. (j4 Margue^ 
rite,) Passe chez le fournisseur de la cour. 

MARGUERITE. Y pensez-vous! il va se 
croire chez lui. 

NEUBOROUG. C'est juste... eh bien ! no- 
tre ordinaire... tu comprends... notre or- 
dinaire des grands jours... 

MARGUERITE. Oui, mon père. 

NEUBOROUG. Lord Henri. . . sera des nô- 
tres, je l'espère. 

HENRI. Et moi, j'y compte bien!... Je 
retourne au palab, ou je suis de service, et 
je reviens... 

MARGUERITE, çivement. Le plus'tôt pos- 
sible... {Se reprenant,) Pour ne pas faire 
attendre niylord votre oncle. 

UENRi. Je serai exact au rendez-vous. 

Iliort. 

MARGUERITE , à Wdlpole. Si d'ici là vo- 
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Cre seigneurie vonhit une tasse de tbé? 

WALPOLE, Merci, ma belle enfant. 
(A Neuèoroug.) Elle est jolie, ta fille. 

NEUBOROUG. Je cTois bien! 

WALPOLB. Je ne l'aurais jpas reconnue. 

NEUBOROUG. Parbleu!... depuis dix ans; 
mais j'ai tort... je ne dois plus parler de 
cela. 

WALPOLE, bas à Neuboroug. Si j'osais, 
je te demanderais à Tembrasser. 

NEUBOROUG. £h bien! qui est-ce qui 
t'arrête ? 

Wâlpole TembrasM. 

MARGUERITE. Quel bonheur!... j'ai em- 
brassé le ministre. 

Elle sort par la porte de droite. 

SCENE V. 
WALPOLE, NEUBOROUG. 

WALPOLE, la regardant sortir. Ah ! tu 
es bien heureux... je n'ai pas de fiile... 
moil 

NEUBOROUG. Ne vas-tu pas me l'envier? 

VTALPOLE , lui serrant les mains. Non... 
non... dans ce moment j'éprouve trop de 
joie pour rien envier à personne... Ta vue 
seule a réveillé en moi tant de souvenirs!., 
je me sens rajeunir et me crois revenu à 
nos premières années, à ce temps de nos 
études où nous étions si heureux. 

NEUBOROUG , riant. Et si pauvres ! 

WALPOLE. C'était là le bon temps ! Et 
nos travaux littéraires ! 

NEUBOROUG. Et tes premiers succès... 

WALPOLE. Quand, grâce à toi, et dans 
ce bourg de Gnsile^Rising , où tu étais né, 
je fus uominé à la cliambre des commu- 
nes; quand, jeune homme obscur et in- 
connu, j'arrivai à cette tribune où les mi- 
nistres d'alors m'honoraient à peine d'un 
regard! Et mon premier discours, te le 
rappcUes-tu ? 

NEUBOROUG. Parbleu!... j'y étais, et 
excepte moi, personne, n'écoutait : c'était 
un bruit. . . des conversations. . . des éclats 
de rire aux bancs des ministres... 

WALPOLE. Bientôt ma voix sut se faire 
entendre! ils m'écouîcrent alors, et moi, 
dès le premier jour, je ne sais quel instinct 
secret me disait : Cette place qu'ils occu- 
pent est à toi, elle t'appartient!... ils te 
l'ont usurpée , va la reprendre ; et déjà je 
m'en approchais, déjà, sccrciaire d'état et 
trésorier de la marine, j'allais y atteindre... 
quand la main qui nie souieuiiit se retire, 
quand le dtic de Marlboioii^jh, sur qui je 
m'appuyais, se laisse renverser; et moi, 
livre à mes ennemis, accuse, condamne 
par la chambre des communes , chasse de 



son sein... Ahl ce fut dans ma vie une 
cruelle épreuve que celle-là, Williams, 
car tout m'abandonnait, personne n'osait 
me défendre, excepté un seul écrivain que 
l'on prétendait m'étre vendu, et que je ne 
connaissais même pas, et qui jamais n'est 
venu m'en demander la récompense. 

NEUBOROUG, lui prenant les mains. Il l'a 
reçue aujoturd'hui, puisqu'il retrouve un 



ami : 



WALPOLE. Il serait possible... toi, Wil- 
liams! Ah ! j'aurais dû deviner mon géné- 
reux défenseur à cette éloquence si natu- 
relle et si vraie, à cette bonhomie railleuse, 
si naïve en apparence , mais au fond ai 
redoutable; j'aurais dû reconnalure ton 
style. 

NEUBOROUG. Non, mais mon nmitié, 
cette amitié qui venait à toi dans le mal- 
heur ; car alors, mon pauvre Robert, dans 
la Tour où ils t'avaient jeté , dans les ca- 
chots, sous les verrous, à quoi pensais-tu? 

WALPOLE. A être ministre!... à renver- 
ser à mon tour Oxford et Bolingbroke! 
Peu m'importaient les dangers, les sup- 
plices, la mort même... pourvu que je 
parvinsse au pouvoir !.. ne fût*ce que pour 
un jour, un seul jour... y arriver était ma 
première pensée... 

NEUBOROUG. Et la seconde ? 

WALPOLE. D'y rester ! 

NEUBOROUG. Ettu en es venu à bout?... 

VTALPOLE. Oui ; mais que la lutte fut 
longue et terrible! au'il a fallu se raidir 
et se courber pour déraciner ce ministère 
tory qui semblait inébranlable I II ne fal- 
lut pas moins que la mort de la reine Anne, 
que l'avènement de la maison de Hanovre, 
que la faveur de George I*'. 

NEUBOROUG. Faveur qui a continué en- 
core sous George II , et qui depuis vingt 
ans ne t'a pas quitté. 

WALPOLE. Mais depuis vingt ans sais-tu 
ce que j'ai fait pour la conserver? Sais-tu 
qu'étranger à tous les plaisirs, à toutes les 
passions qui charment les hommes, mes 
jours et mes nuits se passaient dans des 
travaux assidus ; sais^tu que je ne dormais 
pas, qu'une fièvre continuelle m'agitait?... 
Et pourquoi?... pour veiller sans cesse à 
l'honneur et aux intérêts de ce pays, qui 
m'étaient confiés; pour lui assurer le re- 
pos dont j'étais privé, et enfin, s'il faut le 
dire, pour amasser et maintenir sur ma 
tète ces honneurs, ces dignités, ce pouvoir 
qui me semblaient alors si désirables... et 
que maintenant j'ai pris en haine et en 
mépris. 

NEUBOROUG. Que dis-tu? 
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\;vALPOLE. Je ne suis pins le même.. . je 
suis bien changé... 

NBUBOROCJG. Le crois-tttr 

yVALPOLlR , lui serrant la main. Je sois 
guéri, je te le jure. 

NBUBOROUG. Si toutefob on* guérit ja- 
mais de l'ambition. 

IVALPOLB. Oui, quand elle est satis- 
faite, quand elle n'a plus rien à désirer, 
et voilà où j'en suis t ce pouvoir qu'on ne 
me disputait plus a cessé d'avoir des char- 
mes , je n'en ai plus senti que le poids et 
la fatigue ; mes forces me trahissent, et je 
succombe sous le faix. 

NBUBOROUG. £st-il possible? 

MTALPOLB. Oui, mon ami, un mal que 
je ne puis définir use en moi les sources de 
la vie... je souffre et veux guérir... aussi 
je ne me suis pas adressé aux médecins de 
la cour et à ceux du roi... je suis venu te 
trouver. 

NBUBOnouG. Et tu as bien fait.. . (L'f m- 
menant Qtrs la droite où ils s^ asseyent,) J'en 
sais plus qu'eux... ne t'effraie pas... ce ne 
sera rien... je te sauverai... si tu veux m'y 
aider... car je connais ton mal... Y a-t-u 
long-temps que tu en as ressenti les pre- 
mières atteintes? 

WALPOLB. 11 y a quelques années... c'é- 
tait un jour... en plein parlement, à la 
suite de mes discussions avec Stanhope ; 
j'éprouvai là une contraction nerveuse , ai- 
guë... horrible... 

NBUBOROUG. Qui se renouvelle souvent? 

WALPOLE. Vingt fois par jour !... quand 
je donne mes audiences, quand je suis au 
conseil, quand je parcours des pétitions et 
quand je lis les journaux. 

NBUBOROUG. Je le crois bien... voilà ce 
qui têtue... voilà la cause de ton mal, au- 
quel je peux encore porter remède; 
mais il n'y a pas de temps à perdre... il 
faut se hâter , et si tu veux en croire les 
conseils de ton médecin, de ton ami... il 
te faut un repos absolu... il faut te retirer 
des affaires. 

WALPOLB , a^ec un geste de crainte. Que 
dis-tu? 

NBUBOROUG. Dès demain... dès aujour- 
d'hui... il faut ne plus être ministre. 

WALPOLB. Hh I mon ami , c'est tout ce 
que je veux. . . tout ce que je demande. . • 
le calme, la retraite, c'est là l'objet de 
tous mes désirs, et déjà deux fois j'ai sup- 
plié le roi d'accepter ma démission. 

NBUBOROUG. ]Dis*tu vrai? 

WALPOLB. Malheureusement je sais bien 
qu'il De peut pas y consentir... il a trop 
besoin de moi... je lui suis nécessaire, in- 
dispensable... dsins ce moment siurtout... 



car, vois-*tu bien, Williams, outre les dis- 
cussions et les intrigues des chambres , j'ai 
encore celles de la cour. . . notre roi George 
est jeune*, ardent, impétueux... et quoique 
marié à une femme charmante, qu'il res- 
pecte et qu'il aime... 

NBUBOROUG. Il l'abandonne... 

WALPOLB. Non... il ne l'abandonne 
pas... mais il en aime d'autres^.. Bans ce 
moment j'ignore laquelle.. • et pour la pre- 
mière fois il est discret... il m'en fait un 
mystère.. . mais il est amoureux, je le de- 
vine , j'en suis sûr. Alors , et ne pouvant 
s'occuper des affaires d'état... il est tr<^ 
heureux que je le délivre de ce soin , que 

i*e sois là à la chaîne... que je me tue pour 
ui... {Se lepani,) Moi à qui le repos est si 
nécessaire ! moi qui serais si heiureux de 
me retirer dans ma campagne de Straw- 
herry-Hill, dans cette délicieuse retraite 
que vont admirer tous les voyageurs, et que 
visite tout le monde , excepté son maître. 
C'est là , nrès de ses eaux jaillissantes et 
sous l'omorage de ses beaux arbres, qu'il 
me serait si doux de me livrer comme au- 
trefois aux arts, à l'étude, à l'amitié... car 
ce temps-là est le seul où i'ai vécu, et je le 
sens maintenant, j'étais ne pour la vie in- 
térieure et paisible. 

NBUBOROUG. Eh bien! alors, pourquoi 
l'avoir quittée ? 

WALPOLB , se ievani. Pourquoi ? parce 
que malgré soi on se laisse entraîner. Tous 
les houunes sont ainsi, toi comme les 
autres... 

NBUBOROUG , qui sfest iefé aussi. Moi ! 

WALPOLB. 1*01... tout le premier... Si 
tu avais vu de nrès le pouvoir, si tu avais 
goûté de ses séauctions; si tu connaissais 
ceKe vie d'émotions qui use, mais qui 
enivre... 

NBUBOROUG. Je me dirais : Cette ivresse- 
là, conune toutes les autres, ne laisse après 
elle que le malaise et le dégoût... Je me 
dirais : Vos décorations et vos plaques de 
diainans ne sont que des jouets d'enfans; 
vos titres et vos honneurs ime vaine fu- 
mée.. • 

"WALPOLB. Tu dirais tout cela, et tu fe- 
rais comme nous. 

NBUBOROUG. Jamais. .. et je te répéterai 
encore... 

WALPOLB. Et *moi, je te dirai comme ce 
poète français que nous aimions tant : 

Ehy mon amii tire-moi da danger, 
Tn feras après ta barangne ! 

NEUBOROUG. Tu as raisoR; et puisque 
décidément tu ne peux encore t'eloigncr 
de la cour... je te prescrirai un r^ime... 



et des ^108 qui ne pourront pas racore 
guérir le mal, mais qui du moins en arrê- 
teront les progrès : de la distraction , de 
l'exercice, de la fatigue physique qui dé- 
lasse de la fatigue morale... et puis de la 
sobriété... plus de ces grands dîners qu'on 
appelle ministériels... de ces repas sani- 
taires où Ton a faim en sortant de table... 
Viens souvent souper chez moi.... conmie 
aujourd'hui. 

vi^ALVOLE. Je te le promets, à condition 
que tu viendras demain passer la journée 
à Windsor où j'habite. 

NBUBOROUG. Y penses-tu7 on dit que la 
cour y est en ce moment ! 
, Walpole. Qu'importe ! cela ne m'em- 
pêche pas d'y avoir mon logement et d'y 
recevoir mes amis. 

NEUBOROUG. A la bonne heure! et pour 
le reste, je t'écrirai une ordonnance... qui 
n*est pas une ordonnance royale; aussi tu 
auras la bonté de ne pas l'interpréter à ta 
manière » de ne pas t'en écarter et de la 
suivre à la lettre.. • 

WALPOLB. Sois tranquille ! 
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SCENE VI. 

NEUBOROUG, WALPOLE, MARGUE- 
RITE , sortant de la porte à droite. 

MARGUERITE. Mon uère . le souner est 
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m 1 i!i , sortant ae ta porte à droite. 

■ARGUERITE. Mon uère , le 
prêt. 



souper est 



NEUBORQCG. Eh bien! mon enfant, il 
faut que le souper attende ; lord Henri 
n'est pas encore de retour. 

MARGUERITE. Il monte Tescalier, car je 
l'ai TU descendre de voiture, et il avait un 
air triste et.réveur. 

WALPOLE. Oui , depms quelque temps 
il a des chagrins qu'il me cache, et cela 
m'inquiète. 

MARGUERITE. Des chagrius? 

WALPOLE, à Henri quientre"^. Eh ! arrive 
donc... je meurs de faim ! 

NEUBOROUG. Très-bon signe. 

WALPOLE. Moi qui dans mon hdtel n'ai 
jamais pu trouver Tappétit. 

NEUBOROUG. Je le crois bien... il est tou- 
jours ici... dans ma salle à manger. 

LE DOMESTIQUE , entrant. Son excel- 
lence est servie. 

IVALPOLE. Son excellence n'est pas ici. 

NEUBOROUG. Il n'y a que notre ami Ro- 
bert... Allons... ta main... Henri, prenez 
celle de ma fille. . . et passez devant. 

MARGUERITE, à /)ar/. Des chagrios !.,. 
oh! il me les dira. 

NEUBOROUG. Et nous , allons trinquer 
comme autrefois... Que je suis heureux ! . . . 

WALPOLE. Et moi donc... je no suis 
plus ministre! 

Ils sortent toos par la porte h dtoitc. 

* ^alpole, Ncnborong, Marguerite, Henrî. 
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ACTE DEUXIEME. 

ïjc théàtvc représente an salon élégant dam le chÂtean de Windsor. Par la porte dn fond, Ton aperçoit une 
largo galerie. Porte au fond. Portes late'rsles. A droite une table et ce quMl faut pour écrire'. 



SCENE PREMIERE. 

GEORGE II, CECILE. 

CÉCILE , entrant, suivie par le roi. Non, 
sire , laissez-moi ! 

GEORGE. Eh quoil lady Cécile, je ne 
puis obtenir d'audience? 

CÉCILE. Je ne le veux pas ! le comte de 
Sunderland , mon père> m'atiend ches la 
reine. 

GEORGE. Mais sî je vous ordonne de 
rester... moi , le roi? 

CÉCILE. Votre majesté sait ce qui 
arrivera. 

GEORGE. Vous me quitteret? 

CECILE. A l'instant! C'est ainsi que 
mon illustre aïeul • le duc de Marlbo- 



rough , avait coutume de répondre à la 
menace... 

Elle fait la rérërence et ra pour sortir. 

GEORGE. Cécile ! . . . Cécile ! . . . ]e vous en 
supplie, ne me réduisez pas au désespoir 
et daignez m'entendis... 

CÉCILE, opec himieur. £h bien donc... 
que voulez- vous? 

GEORGE. Ah! que vous connaissez bien 
votre pouvoir ^ur moi ! ... et que vous abu- 
sez étrangement de cet amour que rien ne 
peut vaino-e et que vos caprices , vos ri- 
gueurs ne font que redoubler encore ! Un 
instant seulement , oubliant votre fierté , 
vous avez laissé tomber sur moi un regard 
de i>itié ! 

CECILE > wec effroi. Ab ! taisez-vous... 

GEORGE. Et depuis ce moment où je 
croyais avoir désatmé votve ccnur> il me 



semblei au contraire, que yousavez redou- 
Ué pour moi de hauteur et de mépris... H 
y a en vous je ne sais quel sentiment de 
dépit, de crainte, de colère*., quelquefois 
même on dirait de la haine ?• . . 

CÉCILE. C'est vrai! 

GEORGE, Est-ce TOUS que j'entends?... 
Grand Dieu! et que n'ai-je pas fait pour 
TOUS fléchir ou vous rassurer! Faut-il vous 
rappeler ici cette soumission, cette crainte 
de TOUS compromettre, ce respect que n'a 
jamais trahi le moindre mot ou le moindre 
regard ; enfin ce mystère impénétrable qui 
cache à tous les yeux un amour que vous 
seule connaissez et que vous dédaignez... 
un amour qui vous soumet ma volonté , 
mon pouvoir, mon existence tout en- 
tière... Que voulez-vous déplus? 

CÉCILE. Je veux. . . je veux savoir pour- 
quoi je suis si malheureuse I 

GEORGE. Que dites-vous? 

CÉCILE. Je me faisais de la cour et de 
sjcs splendeurs une image enchanteresse... 
Elevée dans des souvenirs de gloire, des 
regrets d'ambition , près de la duchesse 
de Marlborough , mon aïeule, lui enten- 
dant parler sans cesse de ces temps bril- 
lans où, favorite de la reine Anne, elle di^ 
posait à son gré des destins de l'Angle- 
terre et de ceux de l'Europe... ces idées de 
faveur et de puissance s'offraient sans cesse 
à mon esprit , c'étaient là les seules illu- 
sions dont se berçait ma jeunesse; et 
quand je fus présentée à la cour, lorsque 
Caroline d'Anspach voulut m'attacher à sa 
personne, je crus voir tous mes rêves se 
réaliser; il me semblait que moi aussi 
j'allais régner à mon tour... que j'allais 
devenir. . . 

GEORGE. Favorite? 

CÉCILE. Oui, de la reine ! mais non {)as 
du roi... et maintenant ce séjour si bril- 
lant, me déplaît, m'est insupportable, 
tout y fait mon malheur!... tout, jus- 
qu'aux bontés dont m'accable la reine. . . 
et je veux la quitter, je veux fuir la cour. 

GEORGE. Ah ! c'est que votre ame froide 
et indifférente ne peut comprendre la 
mienne !. .. c'est que votre cœur insensible 
est incapable de rien aimer I 

CÉCILE. Moi ne rien aimer! 

GEORGE. G ciel! me serais-je abusé? 
s'il était vrai... si quelque autre affec- 
tion... 

CÉCILE. Aucune... Mais ne suis-je pas 
maîtresse de réclamer ma liberté , mon 
repos, mon bonheur ?. . . quels droits aviez- 
vous sur moi , sire , si ce n'est ceux que 
vous teniez de moi-lnême... et que j'ai 
repris? 
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GEORGE, Ah! ne parles pas ainsi, ne 
parlez pas de vous oublier. Plutôt que de 
renoncer à vous... il n'est rien dont je ne 
sois capable... il n'est pas de sacrifice que 
vous ne puissies exiger. 

CÉCILE. Je n'ai jusqu'à présent demandé 
qu'une chose à votre majesté, et Vévéne^ 
ment m'a donné peu de confiaince en mon 
crédit. 

GEORGE. Une telle idée ne vient pas de 
vous , mais de ceux qui vous entourent... 
c'est votre père, c'est lord Carteret, c'est ce 
vieux lord Bolinebroke, ennemis irrécon- 
ciliables de Walpole , qui tous le détes- 
'tent et veulent le renverser ; mais à vous, 
Cécile, qu'est-ce que cela peut vous faire? 

CÉCILE. Gela fait... cela fait... que je le 
veux. 

GEORGE. Vous ne pouvez vouloir me 
priver d'un ministre août les talens me 
sont utiles > indispensables; et quand 
même je serais assez ingrat pour mécon- 
naître son zèle et son dévouement; quand 
même je voudrais renoncer à ses services , 
je n'en suis pas le maître : il a dans les 
deux chambres une majorité à lui. 

CÉCILE. Oh! bien à lui... car il l'a ache- 
tée... et vous qui parliez à l'instant même 
de tout braver pour moi , vous tremblez 
devant votre ministre. 

GEORGE. Non pas devant lui , mais de- 
vant une injustice. . . et c'en serait une. 

CÉCILE. Soit! tel est votre bon plaisir... 
et le mien , à moi , est de quitter la cour, 
ce que je ferai dès demain... dès aujour- 
d'hui. 

GEORGE. Non, vous ne partirez pas... 
vous ne vous ferez pas un jeu de ma dou- 
leur, et puisqu'il le faut, je vous promets, 
Cécile, je vous jure... 

CÉCILE De renvoyer Walpole? 

GEORGE. Non ; mais deux fois déjà il 
m'a offert sa démission que j'ai refusée, et 
s'il m'en parle de nouveau, s'il me l'offre 
encore, je l'accepterai. 

CÉCILE. Grand effort de courage! 

GEORGE. Mais vous me promettez au 
moins... 

CÉCILE. Je ne promets rien. 

GEORGE. Ah ! vous qui souvent me par- 
lez de tyrannie > est -il possible de la 
pouser plus loin et de l'avouer plus fran- 
chement ? 

CÉCILE. C'est un avantage que j'ai sur 
vous... je sub, moi, pour le gouverne- 
ment absolu. 

GEORGE Mais encore pour quelles rai- 
sons? 

CÉCILE. Ces gouvememensrlà n'en don- 
nent jamais ; et je rappellerai seulement à 
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TOtre majesté que voici l'heure de ses ré- 
ceptions. 

GEORGE. C/est vrai!... j'oublierais tout 
auprès d'elle... Je ne demande plus rien... 
je m*en rapporte à votre clémence... à 
votre générosité... Dites-vous seulement 
que j'attends, que je souffre et que je vous 
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SCENE U. 

CÉCILE, seule. 

Et moi... nfbi, je me hais moi-même, et^ 
il est tel moment de ma vie que je Vou- 
drais racheter au prix de tout mon sang ; 
mais je peux du moins quitter ces lieux que 
je déteste , rompre des chaînes qui me 

Îèsent, fuir un amour qui m'est odieux... 
e le lui dirai ! . . . £h ! mon Dieu , ne le 
lui ai- je pas dit? et ma franchise, mes 
dédains augmentent encore sa faiblesse et 
mon pouvoir... On a, dit-on, de l'empire 
sur les gens qu'on aime... on en a bien 
plus sur ceux qu'on n'aime pas. 
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SCENE III. 
CÉCILE, NEUBOROUG, MARGUE- 
RITE. 

MARGUERITE , donnant le bras à son père. 
C'est-à-dire que le parc est magnifique... 
et puis c'est si grand , si étendu • 

NECROROUG. Beaucoup trop... pour les 
personnes qai s'y promènent à jeun. 

CÉCILE. Quel est ce vieillaid et cette 
jeune fille? 

NEUBOROCG. Je n'ai plus de jambes... 
et suis trop heureux de m'asseoir... 

CÉCILE. Le docteur Neuboroug... ici, 
à la cour! 

MARGUERITE , à Neuhoroug qm va s'as- 
seoir. Mon pèic, une grande dame qui vous 
reconnaît... 

NBUBOnoUG, se relevant. Une «grande 
dame!... eh! oui , lady Sunderland , que 
j'ai vue bien jeune, car j'étais autrefois 
médecin de sa famille... Mais nous autres 
anciens, il n'est plus question de nous. 

CÉCILE. Si vraiment! et j'ai, à ce sujet, 
docteur, des complimens à vous faire. J'ai 
lu ce matin , dans le journal de la cour, 
que le faubourg de Southwalk vous avait 
élu hier membre de la chambre des com- 
munes. 

NEUBOROUG. C'est vrai , madame la 
comtesse. 

CÉCILE. Et porté par l'opposition... 
c'est un échec pour le ministère... 

NEUBOROUG. Je ne le crois pas... on 



m'a jugé trop peu redoutable pour com- 
battre une nomination... qui, du reste, 
n*aura pas de suites ; car, j y suis décidé; 
j'écrirai dès aujourd'hui pour remercier et 
l'efuser. 

CÉCILE. Tant pis! je vois votre parti 
bien malade, les médecins mêmes l'aban- 
donnent , et je conçois alors ce qui vous 
amène à la cour. 

NEUBOROUG. Moi !... VOUS pourriez 
croire... 

CÉCILE. Que vous sollicitez... comme 
tout le monde... il n'y a pas de mal... et 
si je puis vous être utile.... lectrice de la 
reine, j'ai quelque crédit près d'elle. 

NEUBOROUG. Je ne demande rien, je ne 
veux rien, mylady... Je viens ici chez mon 
ami Robert Walpole , qui a bien aussi 
quelque pouvoir; mais, grâce au ciel, je 
viens en amateur... 

CÉCILE. Chez le ministre ? 

MARGUERITE, passant près d'elle'*. Oui, 
madame , il nous a invités à venir passer 
la journée à Windsor; et son neveu est 
venu nous chercher ce matin. 

CÉCILE, açec émotion. Son neveu, lord 
Henri... 

MARGUERITE, çiçement. Vous le con- 
naissez? 

CÉCILE, d'un air indiffèrent. Oui... je le 
vois tous les soirs, au cercle de la reine..* 

MARGUERITE. Et il a eu la bonté de ve- 
nir nous prendre lui-même pour nous 
amener ici !... il est si attentif, si galant, 
si aimable!... 

NEUROROUG^ lui faisant signe. Ma fille! 

MARGUERITE. C'est très-vrai, et mylady 
doit le savoir, puisqu'elle le connaît... Et 
puis, en arrivant, il m'a offert la main.... 
et dans les deux premiers salons que nous 
avons traversés , qui étaient remplis de 
monde , des dames , des seigneurs de la 
cour, c'est à moi qu'il donnait le bras... 
Ah! que j'étais heureuse!... ils m'auront 
prise pour une grande dame , une com- 
tesse... ils le disaient, n'est-ce pas? 

NEUBOROUG. Mieux que cela!... Ils di- 
saient : Voilà une jolie fille ! 

MARGUERITE, wecjoie. Vrai! Eh bien, 
je ne l'ai pas entendu ! je pensais à autre 
chose.... surtout lorsque mylord nous a 

Présentés à sa sœur, lady Juhana , qui est 
onne et aimable comme lui, et qui vou* 
lait me garder près d'elle. . . Et puis enfin , 
lord Henri nous a conduits dans les jar- 
dins, en nous disant : Je vais prévenir 
mon oncle , attendez-le ici ; et depuis une 
heure nous nous promenons dans le parc, 

I * Gccile, Blargnerite, Neuboroug. 



où tout ce que je vois me semble superbe, 
admirable, magnifique... Mon Dieu! que 
ccHi beau de venir à la cour, et que je suis 
beureuse d'y être ! 

GÉciLB. Peut-être, mon enfant, ne le 
dlriez-vous pas long- temps... mais pour 
aujourd'hui, je le conçois... surtout quand 
on a pour cavalier un jeune et brillant sei- 
gneur que Ton voit pour la première fois. 

MARGUERITE, vIpemenU Inais non , ma- 
dame, très-souvent, et pendant trois mois, 
(s' arrêtant) tous les jours..,. 

CECILE, QÎQemenl. Qu.e dttcHirous? 

KEUDOROtJG. Ma fille!... 

CÉCILE. Je vois en eCfet que vous con- 
naissez intimement Robert Walpole et tous 
les siens. ., (^A NeuBorougJ) Prenez-y garde, 
docteur, l'amitié de Walpole a souvent 
porté malheur ; mais, en tous cas , je vous 
dois un avis charitable : si , quoi que vous 
en disiez, vous attendez de lui des places , 
de la fortune, des honneurs*. • 

NEUBOROUG. Moi ! 

CÉCILE. Hâtez-vous!... car, c^est moi 
qui vous le dis , et vous pouvez me croire , 
il n'a pas long-temps à rester au ministère. . • 
Adieu , docteur. 

JOTie sort. 
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neuborovg. Ce n*est pas une raison 
pour faire faire antichambre à un ancien 
ami. 

MARGUERITE. Il Ta bien fait hier chez 
vous! 

ifBUBOROUG. Pas si long-temps! et puis, 
tous ces gens que l'on rencontre ont rair, 
comme cette comtesse, de tous regarder du 
haut de leur erandeur et de ne pas croire 
qu'on vienne déjeuner ches un mmistre !... 
Que serait-ce donc s'ils savaient qu'hier il 
a soupe chez moi ? Mais je n'en ai rien dit, 
parce qu'il faut être modeste. 

■ARGUERlTE.iJirous avez bien fait... 

rfEUBORODG. Et parce qu'on n'a pas, 
comme eux , un habit chamarré d'étoiles et 
de cordons, ils semblent dire : Il n'est pas 
des nôtres... c'est un étranger, un bour- 
geois de Londres. 

HABOUBRiTB. Eh bien! qu'estrce que 
cela vous fait? 

NEUBOROCG. Gela fait que c'est désa- 
gréable, que c'est humiliant.. . parce qu'en- 
fin, chez moi je suis le seul, je suis le pre- 
mier... j'aime mieux ça. 

MARGUERITE. Gonsolei-vous I c'est YOlre 
ami le ministre. 
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SCENE IV. 

MARGUERITE, NEUBOUOUG. 

NEUBOROUG. Eh ! mais... à. qui en a- 
t-elle donc, la petite comtesse,, avec son air 
protecteur et menaçant?... Il me semblait 
entendre feu le duc de Marlbiorough , son 
grand-père , dictant des condifàons aux plé- 
nipotentiaires de Louis XI Y. 

MARGUERITE. C'est égal... je voudrais 
bien être à sa place ! Elle va le soir au cer- 
cle de la reine... et puis enfin elle est ici 
tous les jours!... 

NEUBOROUG. Je ne lui en ferai pas com- 
pliment. 

MARGUERITE. Et pourquoi cela ? 

NEUBOROUG. Parce qu'il une tarde d'eu 
être dehors... Il y a déjà trop long-temps 
que j'y suis. 

MARGUERITE. A peine si nous arrivons... 
et vous voilà de mauvaise bumeur, parce 
qu'on vous fait attendre ma peu... est-ce 
raisonnable ? 

NEUBOROUG. Certainement... j'ai cru 
qu'on allait nous recevoir tout de suite, à 
bras ouverts ; et depuis une heure que nous 
sommes ici et que nous nous sommes pro- 
menés dans tous les sens, avons-nous seu- 
lement entrevu Walpole ? 

MARGUERITE. S'il est occvpé. 



• SCENE V. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, WAL- 
POLE , que plusieurs solliciteurs entourent. 

VITALPOLB , à un solliciteur. J'ai lu votre 
projet... je l'ai lu... et ne peux Tapprou- 
ver... imposer des taxes aux colons améri'* 
cains... 

LE soixiciTBUE. C'est enrichir la Gran* 
de-Bretagne. 

WALPOLE. C'est l'appauvrir: les colonies 
d'Amérique nous donneront plus par le 
commerce que par les impôts. 

LE sOfXlCiTEUB. Mon projet avait pour 
lui l'approbation de lord rforth. 

WALTOLE. Eh bien ! qu'il le tente après 
moi, quand il sera ministre... et il perdra 
les colonies. \A un autre,) Et vous , John-* 
son... Ah ! votre place de justicier!... je 
vous l'ai promise , vous l'aurez... {A un 
autre,) Vous aussi, mylord, cet emploi f 
vous l'aurez , vous dis-je ; mais attendez 
au moins qu'il y ait un décès... {A part.) 
Ils sont tous de même. . . il semble que j'aie 
quelque épidémieà mes ordres. . . Et vous?. , 
(S'oHMçantçers Neuboroug sans le regarder, ) 
Avez-vous un placet?. . . que voulez-vous?. . 
que demandez-vous ? 

NEUBOROUG. De déjeuner le plus tôt pos» 
sible. 

WALPOLE, Ah ! c'est toii Neuboroug f.r^ 



te voilà !•.. Vous arriTet bien tard !.. (Aux 
solliciteurs J) G'eit bien, messieurs... c'est 
bien... je ne puis achever de vous entendre 
aujourd'hui. {MontraiU Neuboroug,) Une 
affaire importante avec monsieur... Mais 
demain... après-demain... j'aurai l'hon- 
neur de vous recevoir. {U salue prafondé" 
ment Us soUidieurs^ qui se retireni.) — Tu 
vois quelle est ma vie ?•.. Je suis ainsi de- 
puis six heures du matin. Cette galerie , 
qui communique de mes appartemens à 
ceux du roi, est toujours encombrée de sol- 
liciteurs : je suis ainsi tous les jours; pas 
un instant de repos. ^^^^ i 

«llAEGDBaiTB. Et mon père qui dé^ se 
plaignait ! 

WALPOLE. Et de quoi ?..; 

NBUBORODG , a^ec un peu d*embarras'. Je 
me plaignais. . . des gens qui te portent eu- 
vie... de ces gens comme nous en avons vu 
tout-à-rheure, qui te croiraient bien maU 
heureux si tu perdais ta place ! 

WAUPOLE , piWmenf . Qui donc ? que 
¥eux-tu dire 7 

NEUBOROUG. Rien!... des discours en 
l'air !.. Une dame de la cour, une petite 
comtesse qui nous disait tout-à-l'heure , 
avec un air de satisfaction intérieure : 
Walpole n'a pas long-temps à rester au mi- 
nistère... 

WALPOLE , souriant a^ec ironie. Vrai- 
ment !... depuis vingt ans qu'ils le prophé- 
tisent , fasse le ciel que cette fois m aient 
raison !... Et cette dame , qui est-elle ?... 

NEUBOROIJG. Une personne sans impor* 
tance... la lectrice de la reine, la comtesse 
de Sunderland... 

WALPOLE. Sunderland 1... Tu appelles 
cela sans importance!... Tu ne sais donc 
pas que son père , le lord Garteret et lord 
Bolingbroke, mon vieil antagoniste, ont 
juré de me renverser, et que déjà plus 
d'une fois... mais après tout, que m^- 
porte ? 

NEUBOBOUG. C'est ce que je dis ! 

WALPOLE. Ce qui m'étonne , c'est l'es- 
pèce d'influence dont semble jouir depuis 
Sielque temps la fille de lord Sunderland. .. 
'où cela viendrait-il? Ce n'est pas de la 
reine... qui ne l'aime guère et qui m'est 
cévouée. Est-ce que par hasard... Non^ 
e n'est pas possible ! 

NEUBOBOiJG. Qu'est-ce que c'est f 

WALPOLE , se promenant. Pourquoi pas ? 
Je le saurai!... 

NEUBOBOUG, U suivant. Mais qu'as-tu 
donc? 

WALPOLB. Bien, mon ami !... Mais vois 
ai Ton peut jamais faire des projets !... Je 
m'étais levé ce matin avec les idées les plus 
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riantes... Cette journée que j'allais passer 
avec vous m'offrait une perspective déli- 
cieuse... n me semblait qu'au milieu de 
mes ennuis c'était un jour de congé... Et 
voilà que la moindre contrariété, la moin- 
dre inquiétude me rend à moi-même, et 
me poursuit jusque dans mon bonheur ! 

NEUBOROUG. Yoilà justement ce qui te 
fait mal... Il faut chasser toutes ces idées- 
là, entends-tu bien ? 

WALPOLE , toujours préoccupé. Oui, mon 
ami... A 

muêOiiM? W$P9fAfi avant et après les 
s, que des pensées agréables qui pré- 
parent ou facilitent la digestion... 

WALPOLE , aoec impatience. Bien , mon 
ami... {A part.) S'il était vrai!... mor- 
bleu! 

NEUBOBOUG. Surtout, et je ne puis pas 

trop te le recommander, se mettre à table 

I à des heures fixes et réglées ! ne jamais 

faire attendre l'estomac , et il parait qu'ici 

l'on attend beaucoup. 

WALPOLE. Non, mon ami... 
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SCENE VI. 

L.ES Mêmes , un Valet en titrée. 

LE viVLBT. Sa grâce est servie. 

WALP'OLE. Tu vois bien! 

NEUBOBOUG. C'est heureux l 

WALPO IX. , ( 5£ retournant oers le çeUet, 
qui lui pré.' fente des papiers. Qu'est-ce que 
c'est? 

LE VALE T. Les journaux. 

NEUB0B01 UG , lui prenant le bras. Nous 
les lirons à t able. 

WALPOLE f prenant les journaux. Tu as 
raison... (En déployant un.) Je veux voir 
seulement si. on a inséré mon discours 
d'hier... {A i Vargueriu.) Vous permettez, 
ma jolie dem oiseUe ?. • . 

MABGUEBli ns. Comment donc, mylord? 

WALPOLE, tenant toujours Neuborougsour 
le brasetdéplo yant le journal j qu'il parcourt. 
Ah I des injur es , des épigrammes. . . 

NEUBOBOUG . Pourquoi les Ure ? 

WALPOLE. . Parce que cela m'amuse ! Si 
tu savais coml tien nous attachons peu d'im- 
portance à ton t cela! {Lisant.) « Lord Wal- 
» pôle, le pri smier ministre, s'est rendu 
« nier à pied a n parlement...» (S'arrétant.) 
C'est bien in^ iressanti « On s'étonnait de 
» ce que , ma i^ le froid , il était vêtu 
» fort légèrem ent , et n'avait même pas le 
» manchon de ■ martre-ubeline qu'il porte 
» ordinaireme ut.» (fiûi7il.)Conune c'est pi- 
quant!... ils ne savent que dire pour 
remplir leurs « colonnes.^. {Achepani^ de 
lire.) «Un ma ^on ! répondit qudqu'uP} 
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n k quoi bon? il n'en a pas besoin... il a 
» toujoors ses mains dans nos poches!... » 
( Jb'oii/ <f ii/i air forcé.) Ah!., ahl... celui- 
là au moins est drôle !.. H est original! 
n'est-il pas vrai ? Ah ! ah !.. . 

■AB6UBB1TE. Quoi j TOUS rîez ? 

inrALPOLB. J'en ai entendu bien d'au- 
tres!... ce joumal-là en dit souvent d'assez 
gaies... c'estun indépendant qui veut qu'on 
l'achète I mais il n'y réussira pas... ( Pre^ 
nant un autre journal) car, avec moi, aus- 
sitôt lu... aussitôt oublié. 

NB€BOBOU6 , montrant la porte à gauche. 
Alors , mon ami. . . 

UVALPOLE. Certainement... {Lisant le 
journal.) « Ses mains dans nos poches...» 

NEnBOROOO. Est-ce que tu y penses en- 
core? 

"WALPOLB. Du tout. {Avec colère.) Ah! 
mon Dieu ! 

viBiTBOROUG. Qu'est-ce donc? 

-WALPOLB. Mon dernier discours... tron- 
qué.:, défiguré... je peux pardonner des 
epîgrammes^ des injiures... mais des fautes 
dimpression. . . être trahi à ce point par son 
imprimeur!... un imprimeur du roi !!!..* 
Je suis sûr qu'au fond du cœur il est de 
l'opposition... Je lui ôterai son brevet... il 
perdra son privilège... 

HEUBOROUG. Mon ami!... 

IVALPOLB , apâc impatience» Pardon I tu 
meurs de faim , et moi aussi ; je me sens 
là des tiraillemens d'estomac. Allons, 
Wi\iiaxns.{A MargueritCf luio^ffrantlamaîn.) 
Allons , miss Marguerite, déjeunons. 

NBUBOBOUG, marchant deçant. Ce n'est 
pas sans peine. 

^GVALPOLE , tout en donnant la main à 
Marguerite et se dirigeant vers la salle à 
manger^ se dit à part : a Sa main dans nos 
« poches!... » Je saurai qui. 

Neoboroag est près de la porte de la salle à manger, 
et Teat faire passer Walpole dcTaot lui. 
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SCENE VIL 
Les Mêmes , Un HUISSIER de la chaubre. 

l'huissibr, annonçant à Walpole. Le 
roi, monseigneur. 

MrALPOLE, qui est près d'entrer dans la 
salle à manger f quitte brusquement la main 
de Marguerite et retient sur ses pas. Le 
roi!... à une paieille heure... que me 
veut-il? {ANeiâoroug.)Vaxdony monamiy 
je suis obligé de recevoir le prince. 

NEUBOROUG. Et ton appétit ? 

WALPOLE. II attendra!... 

NEUBOROiiG , açec colère. Et l'on appelle 
cela exister !••« 
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SCENE VIII. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, WAL- 
POLE, GEORGE, L'HUII^SIEIV, yic» 

reste au fond du théâtre. 

"WALPOLE. Je n'espérais guère et de si 
bon matin l'honneur que me fait votre 
majesté. 

GEORGE. Je pense, mylord, que je ne 
vous dérange pas ? 

WALPOLE. En aucune façon... J'étais 
là avec des amis... Le docteur Neuboroug, 
mon ancien compagnon d'études... 

GEORGE. Le docteur Neuboroug... hom- 
me de talent.. . que l'opposition vient d'en- 
voyer à la chambre des commnnes! 

fiEllUÙBiOJJG ^ s'inclinant avec embarras. 
Oui, sire... mais... 

WALPOLE, l'interrompant ifiçement. Mais 
quelles que soient ses opinions, ce sont 
celles d'un homme d'honneur et de con- 
science... Je dirai plus : il est tel ouvrage 
que depuis long-temps l'Angleterre admire, 
tel ouvrage que l'on attribue à nos pre- 
miers écrivains ou à nos plus grands pu- 
bUcistes... 

NBUBOROOO, interrompant Walpole. Ro- 
bert , y penses-tu ? 

WALPOLE. Pardon, sire , je dois respec- 
ter le voile dont il veut s'environnera tous 
les yeux. 

GEORGE. Pas aux miens , je l'espère.. • 
et vous me direz... Mais quelle est cette 
jolie personne? 

WALPOLE. C'est sa fille, sire, miss Mar- 
guerite , qui pour la grâce et la beauté 
effacerait nos plus brillantes ladys. 

GEORGE, aoec chaleur. Vrai Dieu, my- 
lord a raison I je ne connais qu'une seule 
personne qui pourrait lui disputer ja^ 
palme t 

WALPOLE, ai^ec intention. La reine , sire ! 

GEORGE, at^ec embarras et se reprenant 
vivement. Oui... justement.*, c'estce que je 
voulais dire... mais j'ai à vous parler, 
Walpole , à vous parler longuement. 

NEUBOROUG , ai?ec un geste d^ effroi. Ah 1 
le malheureux! 

GEORGE. Passons dans votre cabinet... 
ou plutôt dans le parc, nous pourrons cau- 
ser en nous promenajit... 

WALPOLE , s' inclinant. A VOS ordres i 
sire. 

GEORGE. L'air et l'exercice nous feropt 
du bien. 

NEUBOROUG} àport. Del'exerciceà j^w!.. 
juste ciel ! 

GEORGE. Adieu > me§sieuisl... A4îa>'» 
miss Marguerite!... 
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WALVOLB j à Ntuboroug, Mon ami , je 
suis à toi! je reviens à rinstant... Attends- 
moi. 

Uf forte&t par la porte do fond. 
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SCENE IX. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, LE DO- 
MESTIQUE , qui est resté près de la porte 
de la salle à manger» 

lOSUBOROCG. L'attendre ! pas un mo- 
ment ! ... pas une seconde ! . . • mon estomac 
n'est pas complaisant ! il n*est pas courti- 
jan! 

MARGUERITE. Mais, mon père, y pensez- 
fous? 

NECBOEOUG. Je ne te force pas... tu es 
la maîtresse ! . . . mais moi, je yeux toujours 
prorisoirement prendre un à-compte... (/fu 
domestique,) N'est-ce pas de ce côté? 

LE DOMESTIQUE. Oui, monsieur j je vais 
TOUS conduire. s. 

NEUBOEOUG9 au domestique. Je tous suis , 
mon cher ami... je tous suis aTeuglément 
et sans hésiter ! 

n tort par la porte ^ ganclM avec le domettiqae. 
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SCENE X. 

MARGUERITE, puù HENRI. 

MARGUERITE, S* apprêtant à le smWe. 
Mon pauTre père n'entend pas raillerie sur 
ce chapitre-là ! 

An moment oii elle Ta entrer dana la salle h manger, 
elle aperçoit Henri qoi entre par la porte dn fond, 
et d*nn air agité. 

liENRi. Don, je n'en puis rerenir en- 
core!... 

MARGUERITE, allant à lui. Lord Henri ! . . . 
Gomme il est agite ! Qu'aves-Tous donc 7 

HENRI. Ce ^ue j'ai! Ah! jamais plus 
qu'aujourd'hui je n'ai eu besoin de votre 
présence et de votre amitié. Je suis sou-< 
vent bien tourmenté , bien malheureux ! 
Et quand je vous ai vue... je pars presque 
content, ou du moins consolé. 

MARGUERITE. Consolé! VOUS avez donc 
des chagrins ? 

HEiCRi. Tous Tai-jedit? 

MARGUERITE. Eh! Oui, vraiment!... Al- 
lons I confiance tout entière ! Il me sem- 
ble y à moi , que je vous dirais tout! 

HEimi. Vous, Marguerite , quelle diffé- 
rence ! vous n'aves pas de secrets. 

MARGUERITE. Qu'en savez-vous 7 

MBiiRi. O ciel ! vous séries comme moi, 
f Otts aimeriez quelqu'un 7 

pAltoraUTB, Peut^étrfi bien! 



BENRI. Mais vous , du moins , vous avez 
l'espoir d'être heurçuse!... 

MARGUERITE. Nidlement, je vous jure! 
Mais moi , je ne demande pas à être ai- 
mée ! j'aime toute seule et sans intérêt; on 
ne peut pas empêcher cela , n'est-ce pas ? 

nENRl. Oh ! non , sans doute. Et votre 
confiance fait naître la mienne! Apprenez 
donc qu'il y a ici... dans ce moment , une 
personne que j'aime et qui me àéaemère ! 
MARGUERITE , sowiant. Vraiment/ con- 
tez-moi donc cela ! 

HENRI. Il semble qu'elle prenne à 
tâche de bouleverser ma raison ! C'est un 
mélange de douceur et de fierté ^ de froi- 
deur et de coquetterie... 

MARGUERITE. Que dites-vous ? 
HENRI. Avant-hier enfin, au cercle du 
roi , je n'ai pas même pu obtenir d'elle la 
faveur d'un regard. 

MARGUERITE , portant la main à son cœur, 
O mon Dieu!... 

HENRI. Et toutnà-l'heure, à l'insUnt 
même et pour la première fois de sa vie , 
elle m'a presque dit qu'elle m'aimait.. . ou 
du moins» et malgré elle, son dépit, sa ja- 
lousie me l'ont lausé deviner. 

MARGUERITE, à part. Ah! je me sou* 
tiens à peine ! 

HENRI. Et ce qu'il y a de plus étonnant^ 
c'est que ce seul moment de bonheur que 
j'ai eu en ma vie, c'est à vous que je le dois, 
mon amie, c'est vous qui en êtes cause? 
MARGUERITE. Moi!... comment cela? 
HENRI. Elle ne m'a parlé que de vous, 
des visites que je vous faisais chaque jour, 
des ti'ois mois que j'ai passés dans la mai- 
son de votre père... Cette jeune fille est 
charmante , a-t-elle ajouté ; vous l'aimes , 
monsieur, vous l'aimez, avouez-le ; et moi, 
de me justifier et de lui attester que la 
seule amitié» que l'affection la plus tendre 
mais la plus pure m'attachait à vous. . . 
Mais pardon ! mon amitié est bien égoïste, 
elle ne vous entretient que de mes craintes 
ou de mes espérances... et les vôtres... et 
cet amour que vous m'avez presque 
avoué tout-à-rheure 7... 

MARGUERITE. Ah ! je VOUS en conjure . . 
HENRI. Votre confiance n'égale donc p.is 
la mienne? vous ne me regardez plus 
conmne on frère ! 

MARGUERITE. Un frère!., si vraiment? . . 
toujours ! mais pourquoi penser à un at- 
tachement sans espoir ?... 
HENRI. Que dites-vous ? 
MARGUERITE. Que je suis plus uialheu 
reuse que vous... car moi il ne m'a jamais 
aimée, il en aime une autre. 
BENlti. Ce n'est pas possible!. t. vovia^ 



qui rendriez un mari si heureux ^ vous en 
qui brillent tant de qualités. . . 

MARGUEEITB. Il ne les voit pas! 

HBNMI. Comment peut -il être assez 
aveugle. •• surtout s'il est*reçu, s'il est ad- 
mis cnex votre père... AL! mon Dieu, je 
sais qui ! 

■ARGUBRITE. C'est fait de moi!... non, 
monsieur... ne croyez pas... 

HENRI. Votre cousin. . . ce jeune avocat. . 
sir Thomas Kinston pour qui vons vouliez 
hier me solliciter. . . 

MARGUERITE , vhement. Oui, mylord , 
oui 9 c'est lui-même!... mais silence au 
moins... et que personne au monde... 
surtout lui... ne puisse jamais se douter... 
( Pleurant» ) Je l'oublierai!... je vous le 
promets... il n'en saura rien... 

HENRI. Pauvre enfant I que ne puis-je 
sacrifier de mon bonheur pour ajouter au 
vôtre ! {Lui prenant la main, ) Ma bonne 
Margueritei mon amie> ma sœur, si vous 
saviez quelle part je prends à vos peines ! 
si vous saviez combien je vous aime... 

HARGUERITE, se dégageant de ses bras^ 
en sanglotant. Assez!... assez!... {A pari.) 
Ah ! il me fera mourir ! 

HBHRI. Mon oncle !... 

SCENE XI. 
MARGUERITE, HENRI, WALPOLE. 

"WALPOLE, entrant sans les voir. C'est un 
enfer , et je n'y puis tenir !... il faut que 
je sorte de la cour , de ce palais ; c'est un 
séjour maudit où l'on ne peut vivre ! 

HARGUERITE, à part. Il a bien raison ! 

WALPOLE. Je n'y resterai pas un jour 
de plus ! 

HENRI. Eh! mon Dieu, mylord, qu'avez- 
vous donc ? 

'WALPOLE. Ce que j'ai... ils veulent la 

Suerre, maintenant ^.. ils la veulent, et 
es demain, à les en croire, il faudrait la 
déclarer à l'Espagne ! 

HENRI. Plût au ciel !... 

w^ALPOLE. Et toi aussi!... 

HENRI. Je parle en officier !... 

WALPOLE Et moi en ministre !... Ils ne 
Tauront pas*., mais le roi était déjà de leur 
avis... tout étourdi par leurs clameurs... 
par leurs pétitions. . . Eh ! par saint George! 
des pétitions, on sait comment elles se fa- 
briquent... et s'il ne tient qu'à cela , s'il 
lui en faut, dès demain un million d'ho- 
norables signatures réclameront en faveur 
de la paix... Cette paix, salut de l'Angle- 
te re, que je maintiens depuis vingt ans... 
il faudrait la rompre pour de vaines pré- 
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rogatives blessées.,., pour un pavillon 
amiral qu'on n'a pas salué ! 

HENRI, S'il était vrai cependant... 

WALPOLE. Et c'est pour cela qu'il fau- 
drait ruiner notre industrie, notre com- 
merce, et se lancer dans une guerre dont 
on ne peut pas prévoir les suites !... à mon 
âge... épuisé, fatigué, malade... comme 
je le suis... car jamais , je crois , je n'ai 
plus souffert qu'aujourd'hui... 

HENRI. Moii pauvre oncle!... 

WALPOLE. EtNeuboroug... Neuboroug 
qui n'est pas là... j'ai la fièvre... j'ai la 
poiurine en feu... 

HENRI. Calmez-vous , de grâce !... pre- 
nez quelque repos. 

WALPOLE. Du repos... est-ce que je le 
peux ?. . . ils ne veulent pas de ma démis- 
sion ! Ils ne seront satisfaits que quand ils 
m'auront tué , que quand je serai mort 
comme un esdave, comme un condamné, 
au banc où il m'ont attaché ! 
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SCENE XII. 

MARGDERÏTE,HENRI, NEUBOROUG, 
WALPOLE. 

NEUBOROUG, accourant. Ah ! mon ami... 

WALPOLE. Qu'as-tu donc? 

NEUBOROUG. Laisse-moi reprendre mes 
idées et surtout reprendre haleine! Au 
moment où je sortais de ta salle à manger 
par la porte qui donne sur le parc, je me 
trouve face à face avec Sa Majesté qui me 
dit : Monsieur Neuboroug , je serais en- 
chanté de vous parler ; et sans que j'aie eu 
le temps de me reconnaître , il me prend 
le bras, et nous voilà avec ce bon roi, nous 
promenant bras dessus, bras dessous... 
sans façons, sans cérémonie, tout-à-fait à 
notre aise... excepté que j'étais un peu 
troublé, parce qu'un roi qui vous donne 
le bras... cela fait toujours... 

MARGUERITE. Quoi donc ? 

NEUBOROUG , à Marguerite. Cela fait , 
mon enfant , que c'est tiès-honorable. 11 
est fàdieux seulement qu'il n'y eût là per- 
sonne... parce que mes confrères, qui sont 
souvent si fiers et si importans , auraient 
vu que pour la première fois que je viens 
à la cour... (A fValpole.) En6n , et pour 
revenir à toi , le roi m'a d'abord parlé de 
mon élection , et quand il a su que mon 
intention était de refuser.. . — Je ne le veux 
pas , s* est-il écrié, je ne le veux pas! Il 
nous faut à la chambre des gens de talent, 
et surtout d'honnêtes gens. A ce double 
titre... vous resterez... je l'exige... pour 
moi et pour vous... car un ami de Wal- 
pole peut arriver à tout, peut tout obtenir 
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de moi. A ce mot, il m'est arrivé une in- 
spiration , une idée d'en-haut !... celle de 
urimiivoler pour toi... Eh bien ! sire , lui 
ai-je dit, vous le voulez... j'accepte... 
mais en revanche j'implore une faveur de 
Votre Majesté. — Laquelle ? parlez ! — Et 
alors, âoit que l'amitié m'inspirât, soit que 
déjà je me crusse à la tribune, j'ai été con- 
tent de moi, j'ai été éloquent... je lui ai 
peint avec chaleur mes craintes , mes in- 
quiétudes sur l'état de ta santé. .. je l'ai vu 
ému... entraîné, et je me suis écrié : Puis- 
que vous l'aimez, ce fidèle serviteur, vous 
ne voudrez pas l'immoler ; vous ne vou* 
drei pas sa mort, et je vous réponds, moi, 
médecin, qu'il y va de sa vie !... Oui, mon 
ami, je l'ai dit, il y va de sa vie, s'il ne 
quitte pas les -affaires, si vous n'acceptez 
pas la démission qu'il vous a offerte de- 
puis si long-temps ; 

WALPOLB, avec anxièU, Eh bien!... eh 
bien !... le roi a refusr^' 

NEUBOnOUG , €b?et: enthousiasme. Du 
tout !... il cousent... 

AVALPOLR, slupéfaiL Que dis-tu?... 

NKUBOROUG, tirant un papier de sa poche. 
Tiens I lis!... écrit de sa main royale ! 

\V,\Ll'OLC,^r«/irc/i^ ie papier as^ec émotion^ 
Lisant. «« Vous le voulez, vos amis le veu- 
N lent ; il y va, dit-on , de votre sauté et 
N de votre existence , j'accepte à regret la 
n démission que vous m'offrez. » 

NEUBOnoUG et HENRI. Quel bonheur! 

WALPOLE, continuant de lire. « Je n'y 
» mets qu'une condition , cVst qu'avant 
» de vous retirer vous ine désignerez 
n vous-même votre successeur et formerez 
» le nouveau ministère qui doit vous suc- 
» céder.» Ah! je ne sais ce que j'éprouve. 

UEIIRI. Le saisissement... 

MEUBOROUG. La Surprise... 

WALPOLB. Oui , la joie... une joie im- 

E revue... Me voilà donc libre... me voilà 
eureux!... cela produit un singulier 
effet. 

NEUBOROUG. Quand on n'en a pas l'ha- 
bitude... et j'ai eu tort de t'annoncer ainsi 
sans ménagemens... sans préparations... 
Que veux-tu?... j'étais «i enchanté !.. mais 
ce ne sera rien... mon ami, ce ne sera 
rien!... la joie n'a jamais fait de mal... et 
j'espère que tu es content... que tu me 
remercies... 

WALPOLE. Oui, mon ami... oui, certai- 
nement... mais tu es sûr que le roi ne m'en 
voudra pas?... 
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NEUBOROtG. En aucune façon... puis- 
qu'il te charge de nommer ton successeur 
et de former toi-même le nouveau mi- 
nistère. 

WALPOLE. G'esl vrai ! 

NEL'BOROUG. Nous pouvous maintenant 
nous renfermer dans ta résidence de 
Sirawberry-Hill , rêver sous ses beaux om- 
brages , aux l)ords de ses eaux jaillissan- 
tes... nous pouvons partir 8ur-le*cbanip... 

WALPOLE. Pas aujourd'hui ! il y a 
conseil... 

NEUBOROUG. Tu n'y a plus que faire... 
tu n'as plus de conseil, plus d'ennui. 

WALPOLE. Ah î oui , c'est vrai ! Henri , 
tu diras alors à l'envoyé de Hanovre, à qui 
je n'avais pu donner audience, que je suis 
prêt à le recevoir... je l'attendrai. 

KEUBOROUG. Mais ça ne te regarde 
plus... tu n'as plus besoin de t'inquicter 
de cela... ta matinée est libre... 

WALPOLE. C'est vrai !... tu as raison!... 
Alors, qu'est-ce que je vais faire?... 

KEUBOROLG. Déjeuner d'abord... c'est 
l'essentiel. 

WALPOLE. Ah! c'est que je n'ai plus 
faim ! 
Un domestique eotre et remet aue lettre \ Hcuri. 

NEUBOROUG. Voilà ce que c'est que d'at- 
tendre trop long-temps. ( Au domestique 
qui vient de remettre la lettre à Henri, ) 
Faites servir votre maître. ( A Walftole 
qui fait un geste d'impatience» ) Oui , mon 
ami, quand tu devrais te forcer un peu... 

HENRI , qui a décacheté la lettre , bas à 
Marguerite. C'est d'elle ! {Lisant.) « D*im- 
w portans événemens se préparent, il faut 
N que je vous voie aujourd'hui à trois 
H heures, dans la grande galerie. »* ( Ai,>ec 
joie.) Un rendez- vous! 

MARGUERITE , à part. O ciel ! 

"WALPOLE, vipement. Qu'est-ce que c'est? 
une lettre ? c'est du roi l 

HENRI. Non, mon oncle... 

MEUBOROUG, entraînant IValpole. Du roi 
ou d'un autre, qu'importe?... Au diable 
maintenant les affaires sérieuses... il ne 
faut plus penser qu'au plaisir et à la joio. 
{A Marguerite qui essuie une larme.) N'est- 
ce pas, ma fille?... 

HENRI, à Marguerite. Ah ! j'ai mainte- 
nant de l'espoir. 

MARGUERITE, à part. Et moi, je n'en ai 
plus. 

Walpole, Ncoborong et Marguerite sortent par la 
porte h gauche, et Henri par la porte du fond. 



L AMBITIEUX. 



19 



tKmtmotT(mpfmptmiTtrfmTimrtr tffîr" ^ "^rr?^^ 

ACTE TROISIEME. 

Il^ma décoration. 



SCENE PREMIERE. 

WALPOLE entre en lisant wec agUalhn des 
lettres qu'il tient à la moin ; puis il s*as^ 
sied sur le fauteuil à droite, NEUBO- 
ROUG entrant par le fond, 

HEUBOROUG , Vaperceuant, C'est lui ! 
\S^ approchant de Walpole^ sans que celui-ci 
sorte de sa rêperie et lui frappant sur ré- 
poule,) Robert ! 

WALPOLE , leoant la tête. Qu'est * ce 
donc 7... Ak!... c'est toi... 

NEUBOEOUG. A la bonne heure , au 
moins ! te Toilà dans un bon fauteuil, à te 
reposer et à ne rien faire ! Tu commences 
enfin à jouir de toi-même , à être tran- 
quille! 

IVALFOLB y at^ec impatience. Oui , mon 
amil... 

ifEUBOROCG. Aussi je suis fâché de te 
rappeler aux affaires. . . mais ce sera pour 
la dernière fois... Le roi t'attendra vers 
deux heures dans son cabinet ! 

WALPOLE. Le roi !... tu l'as tu ? 

HEUBOROUG. A l'instant! 

"WALPOLE. Tu ne le quittes donc plus ? 

IVEUBOROUG. Dans ton intérêt !...!! vou- 
lait savoir de tes nouvelles!... et il m'a 
reçu!... J'en suis encore tout ému !... Il 
m'a parlé de ma position actuelle, de mon 
avenir , de ma fille... il m'a répété : Un 
ami de Walpole peut arriver à tout... en- 
fin de ces phrases qui signifient : Deman- 
dez-moi quelque chose... Mais tu sens 
bien que moi... D'ailleurs qu'est-ce que 
je lui aurais demandé!... je n en sais rien. 
Aussi ne lui ai-je parlé que de toi , de la 
joie avec laquelle tu avais reçu sa lettre, 
de ta reconnaissance et enfin de ta santé 
qui est déjà meilleure ! 

"WALPOLE, qui Ta écouté acec impatience. 
Eh ! morbleu !... de quoi te mêles- tu? tu 
as eu tort... 

NEUBOROUG. Moi!... et pourquoi ?.'.. 

"WALPOLE. Parce que je souffre... parce 
que je me porte très-mal.... 

HEUBOROUG , lui prenant le pouls. C'est 
▼rai!... D y a toujours là des symptômes 
d'irritation et de fièvre nerveuse... Cela 
m'étonne. 

WALPOLE. Et le moyen qu'il en soit 
autrement.. .. au milieu des tracas > des 
«liées et venues > des intrigues qui m'as- 



saillent de tous côtés !.. . Déjà, et je ne èsAb 
comment, car c'était un secret entre noua, 
le bruit de ma démission s'est répandu... 
{montrant les lettres qu'il tisnt) et c'est à 
qui , amis ou ennemis , viendra me de- 
mander ma protection pour obtenir de 
moi vivant un lambeau ae mon héritage. 

NEUBOROUG. Que t'importe?.,. 

w^ALPOLE. Ce qu'il m'importe... Encore 
faut-il avoir sa tête.. . son jugement. .. pour 
ne pas se laisser influencer dans son choix. . . 
car déjà le comte de Sunderland croit 
triompher... Tu vois bien que sa fille 
avait raison ce matin... Il y a entre elle 
et tel grand personnage des intelligences 
dont j'ai acquis la preuve, et l'on ne m'ô- 
tera pas de l'idée qu'elle croit m'avoir 
renversé! 

NEUBOROUG, riani, Y penses-tu?... celui 
qui t'a renversé, c'est moi... c'est ton 
ami... tout le monde le sait... c'est la vo- 
lonté de ton médecin... ou plutôt la tienne. 
{Lui prenant la main.) Et tu as bien fait... 
je te l'atteste... Aussi, comme je te l'ai 
dit , le roi t'attend dans son cabinet pour 
causer de ton successeur et avoir là-dessus 
tes idées... 

"WALPOLE. Des idées.. .desidées.. .crois- 
tu que j'en aie? il faut le temps... 

NEUBOROUG. Le pays cependant ne peut 
pas marcher comme ça sans ministres ; il 
n'aurait qu'à s'y habituer, vois ce que cela 
deviendrait!... 

1VALP0LB. Je le sais bien. . . mais, obligé 
de combiner à la hâte , de recomposer ce 
ministère, de nommer, pour contenter le 
roi , sept ou huit personnes qui lui plai- 
sent... crois-tu que ce soit facile?... et où 
les trouver? 

NEUBOROUG. Bah!... en cherchant bien! 

w^ALPOLE , atfec impatience. J'ai beau 
chercher , je ne vois pas qui pourrait se 
charger d*un fardeau pareil ! 

NEUBOROUG. Il y aura des gens qui se 
dévoueront. 

WALPOLE, a<fec impatience. Et les* 
qucb ? . . . Est-ce toi ? 

NEUBOROUG, se récriant. Moi !... y pen- 
ses-tu ! moi te remplacer et être premier 
ministre! est-ce que c'est possible .... Par 
exemple, je ne dis pas... s'il y avait quel* 
que emploi modeste t quelque ]^lace cl»-» 



so 



MAGASIN THEATRAL. 



cure... dans les premiers rangs... je poui^ 
rais aussi bien que tout autre... 

WALPOLE. Toi , Williams ! te lancer 
dans Tadministration ! toi , un médecin ! 

HBUBOROUG. B*abord , je ne suis pas 
médecin. •. je suis député ! et ce n'est pas 
d'aujourdliui que je m'occupe des affaires 
publiques... Tout le monde s*en occupe en 
Angleterre, et j'ai fait mes preuves. 

WALPOLE. Par tes écits... sans contre- 
dit! mais n'ayant encore exercé aucun 
emploi... 

ifEOBOmouG. Raison de plus ! pas d'an- 
técédens, pas de système arrêté, ça peut 
aller à tout ce qu'on voudra ! Après cela , 
je ne suis pas exigeant , je ne tiens pas à 
Driller, au contraire. Il y a, pour commen- 
cer , de petits ministères sans conséquence 
que tout le monde peut occuper et qui ne 
vousobligentà rien... qu'à résidence! voilà 
ce qu'il nie faut, ou même moins en- 
core!... 

IVALMLE. Mais tes forces, ta santé... 

NEUDOnoVG. Je me porte bien... et puis, 
en cas de danger... je saurais mieux que 
personne les moyens de... 

WALPOLE. Sans contredit... Mais ton 
repos, mon ami, ta tranquillité... 

IVEUBOROUG. On se sacrifie... pendant 
quelques années... c'est uois ou quatre 
ans de courage... et puis, quand on a fait 
ses affaires, on prend sa retraite... une 
bonne retraite... quelque place inamovible 
où Ton soit tranquille... 

VITALPOLE, iTu/i mV railleur, A merveille! 
des places, des titres... toi qui bier en- 
core... 

NEUBOROUG. Mon Dieu!... je devine ce 
que tu vas me dire!... Ce serait bon si 
j étais ambitieux. .. mais je ne le suis pas!., 
je ne m'échauffe pas... je ne me monte pas 
la tête, je ne tiens pas aux titres... aux di- 
gnités... je les méprise autant que toi... 
Aussi, mon ami, ce que j'en fais n'est pas 
pour moi , c'est pour ma fille , c'est pour 
son établissement... parce que la fille d'un 
homme en place, cela se marie toujom*s. . . 
Après cela , je te le jure bien... je m'en 
vais... je me retire... dans la terre de mon 
gendre... ou je reviens à mes malades... 
qui auront profité de mon absence pour 
vieillir. Ceux-là du moins béniront mon 
administration , et je tâcherai qu'ils ne 
soient pas les seuls.. . Voilà mes plans, mes 
projets , et maintenant qu'as*tu à ré- 
pondre ? 

WALPOLE. Rien, mon ami... je parlerai 
de cela à sa majesté qui ne demanaera pas 
mieux ! On pourra te placer parnù les lords 



de la trésorerie ou de l'amirauté , ou dans 
les conseillers du roi ! 

NEUBOROITG , prêt à partir. Tout ce qui 
te plaira... mais du silence! que cela reste 
entre nous! ( Retenant, ) Par exemple , tu 
pourrais peut-être , et comme une indis- 
crétion qui Tiendrait de toi, laisser deviner 
au roi que je suis l'auteiur des Lettres irlan- 
daises, 

WALPOLE. Et l'anonyme que tu voulais 
garder, et ta modestie... 

NEUBOROUG. Je n'en ai plus besoin, puis- 
que je vais être en place... du reste> ce que 
jeté dis là... 

WALPOLE. Sois tranquille !.... mais 
laisse-moi , car je n'ai encore rien d'ar- 
rêté, et si le roi m'attend... 

NEUBOROUG. Oui, mou ami, je te laisse 
et je compte sur toi. 

WALPOLE. £t tu fais bien ! 

Ncoboroog sort 
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SCENE n. 

WALPOLE, 5«i/. 

Et lui aussi!.... lui aussi ambitieux 

comme les autres ! ils le sont tous ! et je 
ne les comprends pas... c'est donc un ver- 
tige... un délire, une fièvre qui les saisit. 
Celui-là du moins ne s'aveugle pas, il 
se rend justice, il comprend qu'il ne 
peut me succéder ...mais les autres... quel 
spectacle... quel tableau ! Ce portefeuille 
qui n'est pas encore échappé de ma main , 
il se le disputent déjà ! Ah ! cela me fait 
mal !.... c'est hideux à voir, et j'en rougis 
pour Tespèce humaine... Cependant le roi 
l'exige et veut que je lui désigne mon 
successeur !... il faut se prononcer !.... il 
faut que ce soit moi - même qui le porte 
au pouvoir , qui lui serve de marcLc- 

pied! Qui choisir , mon Dieu ! lo 

comte de Simderland? c'est celui-\'> 

que le roi désirerait... et moi aussi.... c.-i: 
il est incapable, et à coup sûr il ne iii> 

ferait pas oublier mais à cause de >a 

fille qui voulait me renverser... jamais' .. . 

jamais! on croirait qu'elle a réussi l 

Bolingbroke mon ancien antagoniste I 

homme de tête et de talent ?,.. Mais il re- 
viendrait avec un système opposé au mien, 
et détruirait ce que j'ai fait. Stanhope, qui 
est maintenant pour moi , qui est de mou 
parti ?. . .Mais il profiterait de mes idées. . . 
il recueillerait ce que j'ai semé.,., et sans 

se donner de peine il irait plus loin 

peut-être... Qui donc choisir ?... lord Car- 
teret ?.... un brouillon qui ne veut que la 
guerre lord Norh ? qui n'entend rien 



au commerce... (S'arréiant.) Eh! mais... 
( souriant ) ce Neuboroug , qui me parlait 
tout-à-riieure , et qui , porté par Toppo- 
si t ion , pourrait donner lieu à une combi- 
naison nouvelle un bonnéte homme 

d'ailleurs et qui ne serait pas dange- 
reux.. . un homme de talent , un publiciste 
distingué , Fauteur des Lettres irlandaises. 
Oui . . . mais autre chose est de tenir la plume 
ou le gouvernail ; autre chose est d'écrire 
ou d*agir ! Neuboroug n'a ni l'habitude 

ni l'expérience des affaires et puis le 

plus terrible, c'est ce que ni lui ni les autres 
n'ont le tact , l'instinct , le coup d'œil né- 
cessaire!... Aucim d'eux n'a... ce qui ne se 
donne pas , ce qui est indispensable. •• ce 

que j'ai en un mot et parmi tout ce 

monde-là je ne vois encore que moi ! mais 
moi.... c'est fini.... je m'en vais.... je me 
retire ! 
II va s*asseoir sur le fauteuil à droite près de la taUe 
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SCENE III, 
WALPOLE , LORD HENRI. 

HEifniy à part, A trois heures dans 

grande galerie... c'est ici ! 

IVALPOLE , Vaperceçant. Ah ! te voilà ! 

HENRI. Ciel ! mon oncle ! 

WALPOLE. Tiens, mon ami, viens à mon 
aide, viens me conseiller!... 

HENRI. Qu'v a-t-il donc? qui vous tour- 
mente encore f 

WALPOLE. Cette obligation que m'a im- 
posée le roi de lui désigner mon successeur. 
Je suis là. . . je cherche.. . je ne sais que ré- 
soudre? Moi d'abord, je les prendrais tous... 
mais encore faut-il répondre à la confiance 
du roi et laisser le pouvoir en des mains 
qui en soient dignes. 

HENRI. Il y a , grâce au ciel , dans notre 
pays tant de gens de mérite ! 

WALPOLE , avec ironie. Tu crois cela !... 
dis-moi donc lesquels? 

HENRI , regardant autour de lui avec in- 
quiétude. Vous les connaissez mieux que 
moi!... mais, à parler franchement, un 
tel choix entraîne après lui tme responsa- 
bilité dont à votre place je craindrais les 
chances. 

WALPOLE. Voilà justement ce qui m'in- 
quiète... me tourmente... 

HENRI. £h bien ! alors , pourquoi accep- 
Ur? Refusez un pareil honneur, et que le 
souverain s'adresse... 

WALPOLE. A qui? 

HENRI. Au pays lui-même! il connaît 
mieux que personne ses véritables inté- 
rêts ; et le ministre qu'il lui faut , qui lui 
convient , il le désignera par ses voles. 
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Laissez-le faire et ne votis en inquiétez pas 
plus que moi ! 

WALPOLE , 5e levant. Quoi ! vraiment , 
cela ne te tourmente point? 
HENRI. En aucune façon. 
WALPOLE , lentement et ^apptiyant sur 
son épaule. Comment... ce pouvoir qui est 
en mes mains et dont je peux disposer.... 
cela ne te donne pas à rêver... cela ne fait 
pas naître en toi quelque idée.... quelque 
espérance?... 

HENRI. Aucune ! je ne désire rien , vous 
le sayez.,, (regardant toujours) ou du moins 
mes vœux ne sont pas la ! 

WALPOLE. Mais enfin. . . tu es mon ami, 
mon neveu... presque mon fils.... et cette 
puissance souveraine... cette place si bril- 
lante que tout le monde envie si je te 

TofFrais. 
HENRI. Je la refuserais ! 
WALPOLE , après un instant de silence. 
Voilà l'homme qu'il nous faut ! Honneur.. . 
esprit, talens , tout chez lui se trouve réu- 
ni ! ... et puis enfin un autre moi-même ! .. • 
Et je ne sais pas comment j'hésitais, com- 
ment j'allais chercher ailleurs un mérite 
que j*ai là, chez moi... dans ma famille. 

HENRI. Je vous remercie , mon oncle... 
et qu'une telle pensée vous soit seulement 
venue... c'est plus qu'il n'en faut pour me 
rendre fier toute ma vie... mais je vous l'ai 
dit... je ne puis accepter... 

WALPOLE. Et pour quelles raisons? 
HENRI, de même et avec impatience. Ni 
mon caractère ni mes goûts ne me le per- 
mettent! je ne pourrais jamais supporter 
ce fardeau des affaires, trop pesant pour ma 
jeunesse et mon inexpérience. 

WALPOLE , avec joie. 11 n'y a pas de mal, 
mon garçon, il n'y a pas de mal à cela..... 
Ne suis-je pas là ! tu n'auras rien à faire... 
je t'aiderai... je continuerai... sous ton 
nom... 

HENRI. C'est me combler de vos bontés... 
mais... 

WALPOLE. Tu feras ce que tu voudras... 
ce n'est plus moi , c'est le roi qui se char* 
géra de vaincre tes scrupules... Il me de* 
mande un successeur... je cours lui dési- 
gner le plus capable , le plus digne , celui 
que j'aime... que je préfère à tous. 

HENRI. Mais, mon oncle... {Aperceçani 
Cécile.) Dieu I c'est elle ! 

WALPOLE. La comtesse de Sunder- 
land !... elle vient à propos ; tu peux lui 
annoncer cette nouvelle , je serai enchanté 
que madame soit la première à l'appren- 
dre ! . . .Adieu, je passe cliez le roi qui m'at- 
tend. 
Il saïuir Ci-cilc, et iott cn scriantia main de Httiri. 
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SCENE IV. 

CÉCILE, HENRI. 

nSHU. U s'éloigne I... je tremblais que 
TOtre arrivée ne lui donnât quelques soup- 
çons... auxquels j par bonheur , il n'a pas 
en ce moment le loisir de s'arrêter. 

CÉCILE. En efiet... quelque grand projet 
Foccupe , et cette nouvelle qû'U vous char- 
geait tout haut de ni'apprendre... cache à 
coup sûr quelque mystère qu'il veut que 
j'ignore... 

HENUl. Aucun !... i| n'y a point de se- 
cret. ... moi d'ailleurs en aurais-je pour 
vous ?... Sa santé Tobllge à donner sa dé- 
mission... à quitter le ministère... 

CÉCILE. Je le sais !... 

HENUl. Et il voulait m'y nommer à sa 
place. 

CÉCILE. £stp-il possible !... vous, Henri, 
vous premier ministre... Eh bien ! c'est ce 
que je voulais faire ! 

HENRI. Dites-vous vrai ? 

CÉCILE. Je voulais vous voir pour m'en- 
tendre avec vous , pour vous faire pai*t de 
mes projets , de mes espérances , pour as- 
surer enfin un triomphe où je voyais tant 
d'obstacles... et que j'étais loin de croire si 
facile. 

HENRI. Et moi, je ne puis en revenir en- 
core!... Vous aviez tant d'ambition pour 
moi... qui en ai si peu 7... 

CÉCILE. Que dites-vous?... 

HENRI. Que je ne veux pas d'un pareil 
titre. .. Je l'ai déjà refusé .. . je le refuserais 
encore . quand le roi lui-iuéuie me presse- 
rait (le laccepter... 

CÉCILE. Mais vous n'y pensez pas?... 

HENRI. Et pourquoi donc ? Vous savez 
les vœux que je forme ? vous savez de qui 
drpend de mou bonheur... et je suis venu 
ici éuiu et tremblant. Si en vous attendant 
à ce rendez-vous mon cœur battait avec 
tant de violence « croyez-vous que ce fût 
dans la crainte de ne pas obtenir un vain 
titre... une place, des honneurs !... Ah ! je 
tremblais de perdre un trésor bien plus 
cher , car je savais que j'allais vous voir 
pour la dernière fois peut-être !... 

CÉCILE. Et comment cela ? 

HENRI. Il faut que mon sort se décide ! 
il faut que vous parliez... fût-ce pour m'ô- 
ter tout espoir... et vous aurez cette fran- 
chise... Un amour comme le mien est trop 
vrai... trop sincère, pour ne pas désarmer 
la coquetterie la plus cruelle ; et je vous 
aime tant, Cécile, que je mérite au moins 
l'honneur d'un refus. 



CÉCILE. Quoi ! vous pourries penser. .r* 

HENRI. Je vous ai dit : Je vous aime I... 
et sans répondre à mon amour, mais ausû 
• sans le repousser , je vous ai vue trem- 
blante. . . agitée. . . comme en ce moment.. • 
Eh bien! répondez : voulez-vous être à 
moi ?... J'irai demander votre main à votre 
père... à la reine... au roi lui-même... 

CÉCILE , effrajrée. Ah ! gardez-vous-en 
bien!... 

HENRI. Vous me le défendez , et pour- 
quoi? je veux le savoir! Craignez-vous que 
le sang de Churchill ne puisse s'allier au 
nôtre?... Craignez- vous que votre aïeule y 
que le comte de Sunderland , son gendre y 
ne s'offensent de ma demande ? 

CÉCILE. Non, mylord!... ib s'en tien- 
draient honorés... ce n'est pas d'eux que 
viendrait le refus. 

HENRI. Et de qui donc? parlez, degrâce! 

CÉCILE. Eh bien !.. eh bien !.. de moi !.. 
de moi seule ! 

HENRI. Ah! voilà donc la vérité!... c'est 
que vous ne m'aimez pas... c'est que vous 
ne m'avez jamais aimél... c'est que vous 
vous faisiez un jeu de mes tourniens! Et 
vous osez en convenir... et voilà donc , en 
vous quittant pour jamais , Tidce qu'il me 
faut emporter de vous... de vous que j'ai- 
mais tant , et qu'à présent... 

CÉCILE. Ah! n'achevez pasymylord, 
n'achevez pas de m'accabler... vous ne sa- 
vez pas... vous ne saurez jamais à quel 
point je suis malheureuse !... Accusez-moi 
de ruse , de coquetterie , ne me revoyez 
plus... vous aurez raison... j'ai mérité vos 
reproches. . . non pas tous cependant. . . car 
cette femme que vous traitez en ennemie, 
que vous accusez de fausseté , vous cachait 
ses desseins... il est vrai... mais ses des- 
seins les plus secrets n'avaient pour but que 
votre gloire et votre fortune. Persuadée , 
et je m abusais, je le vois, que l'ambition 
de Walpole cherchait à vous éloigner du pou- 
voir, tous mes soins, à moi tendaient à vous 
en rapprocher, et le crédit de mon père , la 
faveiir des miens , celle dont je jouissais 
auprès de la reine tout devait vous servir 
et vous porter à ce rang suprême que je 
rêvais pour vous... c'était mon ambition à 
moi... et je me disais : Quand il sera au 
faîte des honneurs... quand rien ne man- 
quera à sa gloire et à sa puissance , alors 
seulement il saura que j'y ai contiibué... 
que j 'en fus la cause première. . . que j'ai 
pu renoncer à lui , mais non à son bon- 
heur. . . et peut-être donnera-t-il une larme 
à mon souvenir... en se disant : Elle m'ai- 
mait tant !... 

HENUi. Vous m'aimez!... vous! 



CECHE , wec douUur. Ah!... il en doute 
encore!... 

henhi. Pourquoi alors refuser Toffre de 
ma main?... 

CÉCILE. Moi votre femme !.. . savez-vous, 
Henri , qu'un tel sort comblerait tous mes 
vœux? On doit être si heureuse et si fière 
de porter le nom de celui qu'on aime , de 
dire : Sa gloire est la mieone et ses succès 
sont les miens ! et pour refuser un tel bon- 
heur quand il vous est offert, ne faut-il pas 
bien de la force d'ame... ne faut-il pas 
là (jfiOfitrant son cœur) bien du courage... 
(avec égarement) ou plutôt bien de l'amour! 

iiKNRl. ciel!... achevez... 

CÉCILE. £h bien ! oui... mon trouble... 
mon émotion... tout doit vous dire en ce 
moment qu'il est un secret... que je dois 
taire... que je ne puis révéler sans vous 
perdre... Et maintenant... voudrez- vous 
encore l'exiger? 

UE!\ni. Mon... je ne demande plus rien! 
je crois en vous , je crois en votre ten- 
dresse. . . 

CÉCILE. Eh bien! s'il est vrai... j'en 
veux une preuve, une seule ! 

HENHI. Parlez! et je jure d'obéir à l'in- 
stant! 

CÉCILE. Eh bien! acceptez le pouvoir 
qu'on vous offre î ... Votre mérite, vos ta- 
Icns vous appellent au premier rang î Mon- 
tez-y, rempli.<5sez votre destinée... prouvez 
qu'un tel fardeau n'est pas au-dossus de 
vos forces. . . et que, vous voyant plus grand 
encore que voire fortune, l'Angleterre un 
jour vous honore et vous admire... Voilà 
Henri, la seule preuve d amour que j'exige 
de vous! 

UErVRi. Et comment résistera cette voix 
qui m'élève au-dessus de moi-même ?... 

CÉCILE. C'est bien... c'est bien... vous 
acceptez ! c'est tout ce que je demandais , 
et quel que soit maintenant mon sort... 
adieu!... adieu!... qu'on ne nous sur- 
prenne pas ensemble... A vous... à vous 
désormais, et ce soir, au cercle de la reine. 

Elle sort par la porte du fond. 
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SCENE V. 

HENRI, seul. 

A vous!... à vous désormais!... Ah! je 
ne puis le croire encore !... tout ce que je 
viens d'entendre a laissé en mon ame un 
trouble... une émotion qui me laissent à 
peine l'usage de mes sens... et de ma rai- 
son... Elle m'aime! elle est à moi... c'est 
là tout ce que je sais... c'est là tout ce que 
mon cœur me rappelle... (Açec regret,) 
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Mon oncle... et le roi... quel malheur! 
j'avais tant besoin de rester seul avec elle 
et avec son souvenir... 
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SCENE VL 
HENRI, LE ROI, WALPOLE, 

WALPOLE. Oui, sire, je vous ai expli- 
qué les motifs d'un tel choix ; et puisque 
votre majesté les approuve, voici mon 
neveu que je vous prâente ! un loyal gen- 
tilhomme tout dévoué à la personne du 
roi et au service du pays!... 

HENRL Sire!... 

WALPOLE. J'ai fait part de te» craintes, 
de tes hésitations... à sa majesté, qui, 
grâce au ciel , n'en a tenu compte... 

HENRI. J'ai dû avec raison me défier 
de moi-même et de mes forces. .. mais dès 
que votre majesté l'exige je sais quel est 
mon devoir... 

MTALPOLE^ açec joie. Il accepte!... 

GEORGE. A la bonne heure!... 

WALPOLE , ao^c moins de joie. Il ac- 
cepte!... il est bien jeune encore... il a 
peu d'expérience... mais je serai là. 

HENRI. J'y compte bien ! 

GEORGE. Pourquoi d'ailleurs exclure les 
jeunes gens des afiaires? C'est un tort selon 
moi !... Ils ont cette chaleur d'imagination 
qui enfante les idées grandes et généreuses ; 
ils ont l'ardeur qui entreprend, raciivilé 
qui exécute; et les défauis même qu'on 
leur reproche, cette loyauté, celte fran- 
chise dont s'effraient les vieux diplomates, 
me semblent à moi des qualités ! Le moyen 
d'être adroit maintenant est peut-être de 
dire la vérité. 

IVALPOLE. C'est juste! on ne la croirait 
pas! Et sous ce rapport mon neveu est 
d'une adresse à déjouer toutes les chancel- 
leries d'Europe... Heureusement je serai 
là . . . pour le rappeler de temps eu temp- 
aux bons et anciens usages... 

GEORGE. Vous le mettrez au fait de nos 
relations avec les puissances... 

WALPOLE. Oui , sire, ce qui demandera 
quelque temps... mais d'ici là cela me 
regarde. 

GEORGE. Il faudra qu'il connaisse notre 
situation intérieure... les ordres à donner 
en Ecosse. - 

w^ALPOLE. Oui , sire... que cela ne l'in- 
quiète pas... je m'en charge. 

GEORGE Quant aux deiniers change 
mens dans l'administration... 

WALPOLE. Qu'il soit tranquille... c'est 
mon affaire... 
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GEOnGC. Et pour les autres membres du 
conseil qu'il nous reste à nommer. .. 

WALPOLE. Je l'ai déjà fait. . . c'est comme 
s'il gouvernait déjà... et dès aujourd'hui il 
peut entrer en fonctions. Je cours cher- 
cher le portefeuille qu'il doit tenir de 
votre majesté... tout le travail y est pré- 
paré, disposé... Ce sera toujours ainsi... et 
demain, quand il sera au pouvoir, il n'aura 
plus qu'à donner... 

GEORGE. Quoi donc? 

WALPOLE. Sa signature!... Je reviens à 
l'instant retrouver sa majesté ( saluant 
Henri) et son excellence ! 

11 sort. 

SCENE VII. 
HENRI, GEORGE. 

GEORGE. Voilà votre oncle libre enfin y 
et bien heureux à ce que je vois. 

HENRI, qui pendant toute la fin de la seine 
précédente est resté plongé dans ses réflexions. 
Pardon , sire, votre majesté a daigné m'a- 
dresser la parole... 

GEORGE, souriant. Je vois que mon nou- 
veau ministre est sujet aux distractions., 
il n'y a pas de mal... cela passe souvent 
dans les affaires, pour de la gravité ou de 
la profondeur... Je disais que Walpole est 
enchanté de vous... car il craignait d'a- 
bord un refus... il me l'avait formelle- 
ment annoncé! 

BENRI. C'est vrai, sire, j'y étais décidé, 
je me l'étais bien promis ! 

GEORGE. Quoi I sincèrement, vous aviez 
l'intention de résister aux désirs de votre 
oncle... aux volontés de votre roi... Ce 
projet se rattachait- il à des considérations 
d'état? 

HENRI. Non, sire!... 

GEORGE. A quelque système que depuis 
vous avez abandonné? 

DENRI. Non, sire... et je demanderai à 
votre majesté la permission de ne pas lui 
faire connaître les motifs qui m'ont déter- 
miné ! 

GEORGE. Et pourquoi donc? 

HENRI. Ib lui paraîtraient peut-être peu 
dignes de la gravité qu'elle a droit d'at- 
tendre de son ministre. 

GEORGE. Eh! mon Dieu, détrompez- 
vous! la gravité m'ennuie à périr, et je suis 
trop heureux d'y faire trêve : ainsi donc. . . 
parlez sans crainte. 

HENRI. Eh bien! sire, j'en conviens, 
je voulais d'abord refuser... mais une 
personne qui a tout pouvoir sur moi a 
éveillé dans mon cœur des sentiniens d'am- 
bition et de gloire qui ont triomphe de 



mes craintes, et m*ontdéddé à accepter. .. 

GEOREG, souriant. De l'air dont vous 
dites cela... je parie que cette perspnne- 
là est une femme!... 

HENRI. C'est vrai . 

GEORGE , souriant. Je l'avais deviné. 
Vous comprenez qu*avec votre oncle j^* 
ne pouvais parler que d'affaires d'état : la 
sévérité de son âge et de son caractère... 
Et puis, c'est le champion de la reine... 
son défenseur! Il lui est tout dévoué... et 
moi aussi! car je la respecte et l'aime 
avant tout; mais à la moindre confidem o 
il se serait cru , en sujet fidèle , oblige à 
des sermons, à des remontrances... c'est 
gênant... c'est ennuyetix... tandis qu'entre 
nous... 

UMmrit. 

HENRI , ot^c respect et élonnement. Qui 9 
moi, sire!... 

GEORGE, aoec bonté. Croyez-vous donc 
qu'un roi ne puisse jamais descendre des 
hauteurs delà politique ou de l'étiquette... 
Croyez-vous donc que souvent, au fond du 
cceur , il ne désire pas un ami àqui il puisse 
confier ses peines?... 

HENRI. Que dites-vous? 

GEORGE, soupirant. Que moi aussi... 
mon cher Henri, j'aurais peut-être là (mon^ 
trant son cœur^ plus d'un chaçrin... {A9ec 
bonté,) Mais il s'agit de vous! je vois que 
vous aimez... que vous êies amoureux... 

HENRI. A en perdre la tête. 

GEORGE, gatment. Je conçois cela... Et 
vous êtes heureux? 

HENRI. Hélas! non .. elle m'aime... elle 
me le dit., et elle refuse ma main. 

GEORGE, de même. Ce n'est pas possible. 

HENRI. Elle refuse d'être à moi ! 

OEORGE, aoec abandon. Eh bien! moi, 
c'est tout le contraire... 

HENRI. En vérité! 

GEORGE , vioement. C'est comme je voas 
le dis !... Et voyez donc désormais quelle 
existence, quel bonheur sera le nôtre... 
Nous nous aélasserons des affaires publi- 

2ues en parlant de nos chagrins... ce sera 
élicieux... Moi qui redoutais l'heure du 
conseil, je la verrai arriver maintenant 
avec plaisir. 

HENRI. Et moi qui tremblais d'être mi- 
nistre!... 

GEORGE. Vous voyez bien que ce n'est 
rien!... le tout est de s'entendre... {Lui 
prenant la main,) Et nous nous entendons 
déjà... nous nous comprenons à mer- 
veille... {A demi't^oix.) Dites-moi, Henri... 

HENRI. C'est mon oncle ! 

GEORGE, à part. Quel ennui!... {Bas i 
Henri,) Silence devant lui ! 



L AMBITIEUX. 



2d 



BB0QQQQ n 9<QQQBQflQ>CQ9QO90O0«OOW 



Moni 



SCENE VIII. 
HENRI, GEORGE, WALPOLE. 
WALPOLEy tenant un portefeuille au* il 
pose sur la table et en tirant un papier. Voici 
les a£Paire8 dont il est urgent que votre 
majesté lui donne d'abord connaissance... 
c'est relatif à l'Espagne... 

GEORGE, prenant le papier. C'est bien... 
nous en parlerons... mais pas aujour- 
d'hui... pas ce matin!... Je dois sortir à 
cheyal avec la reine... (Bas à Henri.) Elle 
Ta voulu! 

HENRI. Me sera-t-il permis d'accompa- 
{;Qer leurs majestés? 

GEORGE. Certainement.. .c'estavec grand 
plaisir que je vous verrai à cette prome- 
nade... (ji Walpole.) Au fait, c'est char- 
mant... un jeune ministre... ça monte à 
cheval \.,.(A Henri.) Nous ne pourrons pas 
causer... la reine sera là... mais cela se 
retrouvera... {A voix basse. ) Il y a bal ce 
soir à la cour... vous y viendrez... 

HENRI, de même. Oui, sire!... je n'ai 
garde d'y manquer! 

WALPOLE , à part. Qtt'ont-ils donc à se 
dire ainsi à voix basse!... {Haut.) Puisque 
voire majesté ne s'occupe point de ces pa- 
piers, je les lui redemanderai. 

GEORGE , les donnant à Henri. C'est lui 
que cela regarde... Tenez, Henri, voyez... 
examinez, et faites-moi un rapport sur 
cette question... 

WALPOLE. Qui est importante! car il 
s'ajjit ici de la paix ou de la guerre... 

HENRI. Je ne cache pas à votre majesté 
que je tiens à venger les injures faites au 
pavillon national... ce fut toujours mon 
avis... 

VTALPOLB. Oui , quand tu n'étais pas 
ministre : c'étaient alors des idées de jeune 
homme... des idées chevaleresques... mais 
maintenant... 

HENRI. Maintenant, mon oncle, cela 
me semble un devoir ; telle est du moins 
mon opinion. .. 

WALPOLE. Co n'est pas la mienne... 
Avant tout l'intérêt des finances... 
HENRI. Avant tout l'honneur du {mys... 
WALPOLE. Et je soutiens, moi... 
r>EORGB , à W'alpole et montrant Henri. 
Permettez... cela le regarde... c'est lui qui 
est responsable. 

HENRI. Pardonnez, mon oncle, d'être 
d'un avis différent du v6tre«.. mais ne me 
condamnez pas sans me juger... J'expli- 
querai, je développerai les motifs de mon 
opinion dans ce rapport que sa majesté 
veut bien me demander, et c[up je vous 
soumettrai d'abord. •• 



GEORGE. Comme vous voudrez... ou que 
vous me remettrez à moi-même tout uni- 
ment... car entre nous point de gêne, 
point d'étiquette... Que ce ne soient pas le 
prince et le ministre, mais seulement detix 
amis; et cette amitié que je vous offre... 
( lui tendant la main ) l'acceptez - vous , 
Henri 7 

HENRI, s^incUnant. Ah! sirel... c'estàmon 
oncle que je dois tant de bonheur I com- 
bien je l'en remercie ! 

GEORGE. Et moi plus encore!... (à 
Walpolé) car voilà le ministre qu'il me 
Dadlait! 

WALPOLE. Vraiment! 
GEORGE. Oui! nous venons de causer 
ensemble, et vous aviez raison de me le 
vanter ! Tout en lui se trouve réuni : ca- 
pacité, talens ! connaissance des affaires... 
{A Henri.) Et quant à celle dont je vous 
parlais et que je recommande à votre dis- 
crétion... 

WALPOLE. Laquelle ?. . . de quoi s'agit-il i 
GEORGE. Rien!... c'est entre nous... 
(A Henri.) Tous avez, dit-on , à quelques 
lieues de Londres, une villa italienne, une 
campagne charmante... 
HENRI. Une maison de garçon... 
GEORGE. Demain j'irai vous y deman- 
der à déjeuner, nous y causerons plus à 
l'aise qu'ici... {A H^alpole.) Youa, mon 
cher Robert , et jusqu'à ce que tous nos 
arrangemens soient pris , le plus grand 
silence avec tout le monde sur la nomina- 
tion de votre neveu! (Ployant entrer un 
page.) Mais on nous attend!... venez, ve- 
nez, mon cher Henri ! (De loin à Walpole, 
en s'en allant.) Adieu, mylord ! 

HENRI , de mime et gaiment. Adieu, mon 
onde! 

Hi sortent tonf dei\x« 
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SCENE IX. 

WALPOLE , se promenant d'un air morne 
et rêpeur. 

Je suis enchanté!... voilà mon neveu 
en faveur ! ... le roi l'a déjà pris en amitié, 
et va demain déjeuner chez lui... (5"arr^ 
tant.) Il n'est jamais venu déjeuner chez 
moi... Et puis cette affaire qui les occupe 
et pour laquelle ma présence paraissait les 
gêner!... Autrefois il n'avait pas de secret 
pour moi . . . Qui donc m'a ôté sa confiance ? 
qui m'a déjà desservi auprès de lui ? Lord 
Henri... oh! non, je ne puis le croire... 
il est trop franc , trop loyal. . . il n'y a pas 
assez long-temps quil est aux affaires... 
Cependant il avait l'air d'être d'intelligence 
avec le roî^ il a combattu devant lui mon 
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opinion, il s*e8t montre mon adversaire... 
mon ennemi... et puis enfin ce déjeuner, 
il n'a rien dit... il a accepté!... l'ingrat!... 
lui qui me doit tout!... 
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SCENE X. 
WALPOLE, NEUBOROUG. 

. WALPOLE , aperceoant Neuboroug et lui 
prenant les mains. Ak! te voilà, mon ami, 
mon seul ami I 

NEUBOROUG. As-tu va le roi? 

WALPOLE. Oui!... 

NEUBOROUG. Je m'en suis douté... car je 
l'ai rencontré qui sortait d'ici... et il m'a 
salué d'un air très-agréable en traversant 
la tciTasse qui était encombrée de courti- 
sans. . . 

WALPOLE. Le roi n'était pas seul? 

NEUBOROUG. Non... il s'appuyait aifcc- 
tueiiscment sur le bras de lord Henri... 
et ils disaient tous : « Ce Walpole est-il 
en faveur ; il suffit d'être son neveu , son 
parent, pour être traité par le roi comme 
un membre de la famille royale. » Sa ma- 
jesté s*est alors approchée de la terrasse, au 
bas de laquelle étaient rassemblés des gens 
du peuple et des matelots qui murmu- 
raient à haute voix : « La f;uerre ! la guerre ! 
guerre à l'Espagne ! — Vous l'entendei , 
hire, s^est écrié lord Henri... — Eh bien! 
mon brave officier, a dit le roi en lui frap- 
pant sur l'épaule, nous la leur donnerons, 
n'est- il pas vrai ? 

WALPOLE. il a dit cela?... il l'a pro- 
mis aussi formellement ? 

NEUBOROUG. Tout haut, devant tout le 
monde, et alors de toutes parts ont retenti 
les cris de : Vive le roi !... vive Walpole ! 
parce qu'ils croient toujours que c'est toi 
qui restes au ministère. .. et moi je riais ! . . . 
Que les hommes sont singuliers, et qu'il 
faut peu de chose pour les... Et dis-moi, 
tu as donc songé à moi ? 

AVALPOLE. Oui, mon ami, oui, je t'ai 
mis sur une liste qui doit être soumise au 
roi, et qu'il approuvera, j'en suis sûr... 

NEUBOROUG. M'as-tu mis dans la tréso- 
rerie. . . ou dans lamirauté ? 

WALPOLE , à demi-ifoix. Eh ! que dirais- 
tu s'il y avait moyen d'arriver plus haut! 
de parvenir peut-être jusqu'au premier 
rang ? 

NEUBOROUG. Non, non... ne me tente 
pas ! Tu sais que je n'ai pas d'ambition ! . . . 
Un petit ministère inofÏFi'nsif , bien tran- 
quille, bien modeste, où je sois connue à 
l'abri des affaires... voilà tout ce qnM me 
faut!... 



Vi^ALPOLB. Et pourquoi donc?... tu ne 
te rends pas justice. .. N^as-tu pas des titres? 
et puis enfin, un homme mûr... raison- 
nable... 

NBlîOOBOUO. C'est vrai! 

^WALPOLE , Qifec amertume. Ce n'est pas 
un jeime homme!... Il ne monte pas à 
cheval, celui-là! 

NEUBOROUG. Januûs !... 

WALPOLE , de même. 11 n'a pas de villa 
élégante , de maison de campagne... 

NEUBOROUG. Pas encore!... mais cela 
peut venir... et si le roi le veut. 

WALPOLE , lui saisissant le bras apec/orct». 
Il le voudra... j'en réponds... Il y aura des 
obstacles... des obstacles terribles... Les 
princes ont tant de caprices , ils oublient si 
vite les services passés... Mais enfin ras- 
sure-toi... dans un gouvernement tel que 
le nôtre , il ne suffit pas d être le favori du 
roi pour faire un ministre... il faut encore 
du crédit , du talent... 

NEUBOROUG. Tu cs bieubou!... 
WALPOLE. 11 faut avoir pour soi la ma- 
jorité, l'opinion pubhque... et l'on verra... 

NEUBOROUG. Oui , mon ami, oui, nous 
verrons... mais calme-toi !... car te voilà 
dans un état qui m'elTraie. Tu avais donné 
ta démission pour être tranquille... 

WALPOLE. Et je le suis , mon ami^ je le 
suis. 

NEUBOROUG , remontant çersla porte tht 
fond. Enteuds-tu ces cris... c'est le roi cpii 
part... il est à cheval... ton neveu est à 
côté de lui, à sa droite... 

WALPOLE , oifec colère. A sa droite... lu 
en es sûr ? 

NEUBOROUG. Parbleu ! je le vois... Ah ! 
mon Dieu!... il laisse tomber sa crava- 
che... le roi lui offre la sienne... quel hon- 
neur ! 

WALPOLE , à part. C'en est trop ! {Haut 
à Neuboroug.) Viens... j'y perdrai mou 
nom, ou nous renverserons ceux qui aspi- 
rent au pouvoir. 

NEUBOROUG. Nous les renverserons... 

WALPOLE. Et puisque le roi veut décidé- 
ment la guerre... 

NEUBOROUG. Nous la lui donnerons... on 
l'a toujours quand on veut ; ce n'est pas 
comme la paix. 

WALPOLE , Centrainant. Viens, te dis-je, 
il faut se hâter. 

Il sort en entraînant Ncaboroog par le fond. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Même décoration qu'au troisième acte. 



SCENE PREMIERE. 
LORD HENRI, MARGUERITE. 

MABGCEEITB , entrant par la porte à 
dnite. Oui, mon père, je vous attendrai 
ici... 

HSNEI, entrant par le fond et apercei^ant 
Marguerite. Miss Marguerite... qu'il me 
tardait de tous voir! je suis d'une joie !... 
j'éprouve un bonheur... 

HAnGCEEiTK. Alors, dites donc vite, pour 
que j'en aie aussi. 

HENRI. Il est arrivé depuis ce matin tant 
de cbangemens , tant d'événemens. . . qu'il 
vous suffise d'apprendre que dans ce mo- 
ment j'ai tout pouvoir; j'ai la confiance, 
j'ai l'amitié du roi... Il m'accordera tout 
ce que je voudrai. . . alors et sur-le-champ 
j'ai pensé à vous... 

MARGUERITE. A moi!... 

HENRI. Ou du moins à celui que vous 
aimez... c'est la même chose!... j'ai fait 
venir votre jeune cousin Thomas Kinston. . . 

MARGUERITE. O ciel ! 

HENRI. Jelui avais fait avoir hier im em- 
ploi.. . Je lui en donne un aujourd'hui bien 
plus beau... bien plus sûr... je le place 
près de moi à la chancellerie. . . et si vous 
aviez vu sa reconnaissance, et surtout son 
étonuement, car il ne peut se douter d'où 
lui vient sa JFortune. 

MARGUERITE , à part. Je crois bien ! 

HENRI. Maintenant que vous voilà riche, 
lui ai-je dit, que votre avenir est assuré... 
ne songerez-vous pas à quelque établisse- 
ment? 

MARGUERITE. Grand Dieu !... 

HENRI. Ne craignez rien ! ... je ne me se- 
rais pas permis un seul mot qui aurait pu 
vous compromettre!.... mais c'est lui- 
même qui, s'adressant à moi comme à son 
protecteur, m'a donné à entendre qu'il 
avait des vues sur une jeune fille , sa pa- 
rente , sa cousine , dont le père venait d'ê- 
tre nommé membre de la chambre des 
communes... c'est clair, je le pense; et sans 
trahir un secret que votre tendresse avait 
confié à mon amitié... je l'ai engagé à ne 
pas se rebuter> i se présenter encore ! 

MARGUERITE. mon Dieu ! 



HENRI. Il va venir... ( La regardant opcc 
tendresse.) Et en vérité , Margureite , je le 
trouve bien heureux... je trouve qu'il n'y a 
personne au monde qui ne doive envier 
son sort... car maintenant le voilà sur du 
consentement de votre père... Sa nouvelle 

fortune ma protection et puis la 

vôtre... 

MARGUERITE, o^ec embarras. Je ne sais. . . 
je doute encore que mon père... 

HENRI. Il le faudra bien... je saurai l'y 
contraindre... 

MARGUERITE. C'est trop de bonté.... c'est 
trop vous occuper de moi... vous d'a- 
bord , vous avant tout ! . . . vous ne me 
parlez pas de ce qui vous est arrivé... de 
cette entrevue , de ce rendez-vous qu'on 
vous avait demandé !... 

HENRI. Ah ! vous allez partager mon bon- 
heur !... et il m'est d'autant plus doux... 
qu'il y a dans notre destinée comme une 
sympathie secrète... qui fait que nous 
sommes heureux ou malheureux ensem- 
ble... je suis comme vous, je suis aimé !... 

MARGUERITE. ciel ! 

HENRI. Oui, elle m'aime... oui, je ne 
peux en douter... et si des obstacles, si un 
secret que je dois respecter l'empêchent en 
ce moment de me donner sa main. . . je suis 
sûr du moins que ce mariage est main te- 
nant l'objet de ses vœux... je viens de lui 
écrire pour presser encore cet heureux in- 
stant... et bientôt, je l'espère, rien ue 
s'opposera à notre union pas plus qu'à la 
vôtre... Je vais attendre sa réponse... et je 
vous retrouverai chez ma sœur, lady Julia- 
na, n'est-il pas vrai?... Adieu, Margue- 
rite , adieu !... gardez bien mon secret. 

U sort. 
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SCENE 11. 



MARGUERITE , mettant la main sur son 



cœur. 



Il est là , son secret,., il est là qui m'ac- 
cable et me tue... 11 est aimé!... pend^V^t 
qu'il parlait , je me sentais mourir... par 
bonheur encore, il n'en a rien vu... sa joie 
l'cmpécliait de comprendre ou mtine d'à- 
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percevoir ma douleur. . . (Joignant ies mains.) 
Qu'il soit heureux, mon Dieu !... c'est là 
ma seule prière!... et pour moi tout est 
fini... 

Se rctoamant et aperceTant N eoboroog. 
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SCENE m. 

MARGUERITE, NEUBOROUG. 

MARGUERITE. Partons, mon père , par- 
tons! 

NEUBOROUG. Qu'est - ce qui te prend 
donc ? qu'est-ce que tu as ? 

MARGUERITE. Retoumous à la ville ! ne 
restons pas en ces lieux , où je voudrais 
n'être jamais venue. . . 

NEUBOROUG. Toi qui ce matin trouvais 
ce séjour si agréable !.. . 

MARGUERITE. Ce matin, quelle diffé- 
rence !... je ne savais pas... c'est-à-dire je 
croyais... et vous-même qui parlez... vous 
trouviez la cour si insupportable... 

NEUBOROUG. Au premier coup d'œil... 
c'est vrai.. . mais après on s'y fait. . . 

MARGUERITE. Je ne m'y ferai jamais... 
allons-nous-en, mon père; je souffre. 

NEUBOROUG, lui prenant la main. Est-il 
possible?... Eh bien! nous partirons... 
mais encore un instant!... j'attends mon 
ami Walpole qui a sur moi des projets... 
il m'a dit de ne pas m'éloigner... car il 
prétend qu'il y a des chances... 

MARGUERITE. Pour quoi ? 

NEUBOROUG. Pour être ministre... 

MARGUERITE. Yous , mon Dieu ! 

NEUBOROUG. Pourquoi pas?... comme 
tout le monde !.. Et puis ce n'est pas moi. . . 
c'est lui qui le veut... qui l'exige! Gom- 
ment désobliger un ami qui v met un pa- 
reil zèle?... J'en conviens franchement, 
j'étais venu ici avec des préventions... et 
peu à peu , que veux-tu ? l'œil se fait à 
cet éclat , à ce luxe qui vous environne... 
l'oreille s'habitue à ces titres de votre 
grâce, votre seigneurie, votre excellence... 
et puis encore d'autres idées... en voyant 
ces belles dames si bien parées , si bril- 
lantes , si enviées, je pense à toi , et je me 
dis : Ma fille serait comme elles ! je te vois 
dans ma voiture , dans mon salon , dont 
tu fais les honneurs ; je te vois dans ma 
loge de l'Opéra. . . Je les entends qui disent : 
C'est elle, c'est la fille du ministre... Quand 
je pense à tout cela, vois-tu bien , cela me 
trouble, ça m'éblouit , ça m'étourdit, et je 
ne sais plus si c'est de l'ambition ou de 
l'amour paternel ! 

MARGUERITE. Eh bien ! s'il est vrai !... 
si vous m'aimez , mon père , ne me laissez 
pas ici. •. car j'y mourrais... 



NEUBOROUG. Qu'est-ce que tu me dis là ? 
Toi mourir... viens-t'en, ma fille... par- 
tons... je t'emmène à Tinstant... je donne 
ma démission... qu'est-ce que je ferais ici, 
dans mon ministère , sans mon enfant, sans 
mon bonheur ?... ( Lui prenant les mains.) 
Mais réponds -moi! raconte tout à ton 
père! D'où vient Tétat où je te vois?., d'où 
viennent tes souffrances?... est-ce que j'en 
serais cause , par hasard ? J'en serais bien 
capable ! 

MARGUERITE. Non , mon bon père, non, 
jamais... mais hier, quand vous me parliez 
d'aimer quelqu'un. . . je vous ai promis de 
vous dire... si ça venait... eh bien! mon 
père, c'est venu! 

NEUBOROUG. Vraiment? 

MARGUERITE. Ou plutôt c'est parti!... 
car je ne veux plus y songer, je veux l'ou- 
blier... c'est quelqu'un que je ne peux ja- 
mais épouser... un lord... un grand sei- 
gneur!... 

NEUBOROUG, virement. Je le connais... 
car j'y ai toujours pensé... c'est toujours 
lui que j 'ai rêvé pour gendre . . . lord Henri. . . 

MARGUERITE , lui mettant la main sur la 
èpuche. Silence !... au nom du ciel. 

NEUBOROUG. Raison de plus pour que je 
sois ministre !.. . c'est le seul moyen de rap- 
procher les distances. 

MARGUERITE. Impossible !... 

NEUBOROUG. Pourquoi ne pas essayer? 
Si nous échouons, je partirai... et tout con^ 
sole , car je partirai avec toi... Mais s'il y 
avait des chances... si Walpole l'empor- 
tait dans ce qu'il veut faire pour moi, vois 
donc combien il serait terrible de renoncer 
à un ministère ! 

MARGUERITE. Vous y pensez encore!... 

NEUBOROUG. Eh bien , oui , c'est plus 
fort que moi !... Il y a dans l'air qu'on res- 
pire ici quelque chose qui monte à la tête... 
Je me tàte le pouls, et il me semble que me 
voilà comme Robert était ce matin... les 
mêmes symptômes... 

MARGUERITE. Raison de plus pour s'é- 
loigner. 

NEUBOROUG. C'est possible I... {Aperce- 
vont fValpole,) C'est lui, le voici !... At- 
tends-moi chez lady JuUana... Deux mots, 
deux mots seulement, et dans une heure, 
je te le jure , nous partons. 

Marguerite iort par le fond. 
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SCENE IV. 

NEUBOROUG, WALPOLE. 

\irALPOLE, entrant par la porte à droite^ 
d'un air rêveur et tenant un cahier. Ce rap- 
port qu'il vient de me remettre... et qu'en 



quelques heures il a &rit en entier de sa 
main... j*ai beau le relire... par saint 
George ! . . . c'est bien. . . c'est très-bien ! ... il 
conclut pour la guerre... pour cette guerre 
d'Espagne qu'ils demandent tous ! et dès 
demain le voilà populaire!... idole du 
prince... idole de la nation... Et moi inju- 
rie , outragé... bien plus , oublié !... cela 
commence déjà ! 

NEVBQROITG. Eh bien ! mon cher ami ? 

WALPOLE. Eh bien! cela va mal!... J'ai 
attendu le roi dans son cabinet au retour 
de sa promenade... je lui ai fait part fran- 
chement, et dans son intérêt , de mes nou- 
velles réflexions et de mes craintes au sujet 
du choix qu'il veut faire... 

NEUBOBOUG. Le roi a donc quelqu'un en 
Tue... quelqu'un qu'il protège ? 

WALPOLE. Eh! oui,., un membre de la 
chambre haute.... un jeune lord qui n'est 
certainement pas sans mérite , mais qui est 
sans expérience ; et sans le desservir en 
rien , j'ai démontré au roi que, quels que 
fussent ses talens , il n'avait jusqu'à pré- 
sent aucuns partisans y aucun appui dans 
la chambre des communes... Alors et 
avec adresse je lui ai parlé de toi qui, 
porté par l'opposition, pouvais la rallier au 
gouvernement et opérer une fusion entre 
les wighs et les torys... c'était enfin, et en 
bonne politique , un essai à tenter. 

NEUBOEOUG. G'est vrai... Eh bien ? 

"WALPOLE . Eh bien ! . . . distrait et rêveur, 
le roi m'écoutait à peine... ou me répon- 
dait avec impatience... G'est la première 
fois de ma vie que je n'ai rien pu gagner 
sur son esprit. 

NEUBOROUG. Que veux*tu?... il faut se 
faire une raison... et comme je te le disais 
ce matin , il y a en première ligne des em- 
plois secondaiies... dont on peut se con- 
tenter. 

WALPOLE. Et Dieu sait... si ceux-là 
même je pourrais maintenant en disposer. . . 
car il y a là-dessous une intrigue... une 
trahison infernale!... Croirais-tu que les 
partisans du comte de Sunderland le pous- 
saient , le protégeaient. . . 

NEUBOROVG. Qui?... mon concurrent ? 

WALPOLE , aoec impatience. Eh ! oui , 
sans doute ! lady Cécile , que je croyais 
abattue, est au contraire triomphante... 
elle avait intrigué en sa faveur !... Tout le 
monde est donc pour lui ! J'étais donc leur 
jouet à tous ; et je verrais arriver à ce nou- 
veau ministère Sunderland , Bolingbroke ! 
et... tous mes ennemis... Non, morbleu, 
dussé-je y monrir, je ne l'abandonnerai 
pas; je n'abandonne pas ainsi la partie , 
j'en ai gagné de plus d''sespérécs ; je te 



L AMBITIEUX. 29 

porterai au ministère... je t'y pousserai... 
quand je devrais tout renverser. 

NEUBOROUG. C'en est trop, mon ami , 
c'en est trop ; l'amitié t'aveugle et t'égarc, 
et je ne souffrirai pas que pour moi tu t'ex- 
poses ainsi, ni que tu te mettes dans leiat 
où te voilà... car depuis que tu t'es retiré 
des affaires pour te reposer, c'est pis qu'un 
enfer, et j'aime mieux renoncer... 

' WALPOLE, le retenant. Tu ne le peux 
pas... tu ne t'en iras pas !... tout n'est en- 
core qu'en projets , rien n'est terminé ! et 
grâce au ciel , l'ordonnance n'est pas en- 
core rendue!... 

NEUBOROUG. Qu'en sais-tu? 

WALPOLE. Je le sais ! parce qu'on l'au- 
rait envoyée à ma signature !... 

NEUBOROUG. A toi qui t'en vas ? 

WALPOLE. Eh non ! je reste ministre 
sans portefeuille pour contresigner l'ordon- 
nance qui recomposera le nouveau minis- 
tère! et après cela.. 



SCENE V. 

NEUBOROUG , WALPOLE , UN HUIS- 
SIER de la chambre du roi. 

l'huissier, présentant un papier cacJiefé, 
De la part du roi, mylord. 

Il saine et sort. 

WALPOLE. Ociel!... 

NEUBOROUG. Qu'y a-t-il donc? 

WALPOLE , essayant de sourire. Rien !... 
c'est cette ordonnance dont je te parlais. 

NEUBOROUG, lui prenant la main. Qu'as- 
tu donc?... est-ce que tu te trouves mal? 

w^ALPOLE.Non, mon ami... ce n'est rien. 

NEUBOROUG. Si, vraiment... je le sens ià 
une sueur froide ! . . . 

WALPOLE. Que- veux-tu?... jusqu'à ce 
moment , j'avais cru que nous i'eni perle- 
rions... que je pourrais servir un ami... et 
on ne voit pas sans quelque émotion dé- 
truire ainsi toutes ses espérances ! 

NEUBOROUG. Mon ami , mon cher Ro- 
bert, ne te fais pas de peine.. .Vrai! me voi- 
là tout résigné !.. ce n'était pas pour moi... 
c'était pour ma fille... et je suis pliilo- 
sopke!.. Mais toi , tu sers tis amis trop 
vivement... (Lui secouant la main.) iWlons. . . 
allons... du courage, je vais rclrouvmna 
fille... {j4 party ref;ardarit IValpoie,) Et moi 
qui hier encore doutais de son affection... 
j'étais un ingrat... {-^/?«r/, en soi tant.) Ali ! 
je n'aurais jamais cru qu'il nrainiAt à ce 
point' là I 

Il soit pnr la porlc du fond. 



30 



MAGASm THEATBAL. 



M<QQQB90O0>0O0O00Oft90QOQQ0BQ0PQCOO aBOOOQOQ 

SCEKE VI. 
WALPOLE, sévi y s' asseyant près de la 

table. 
Oui, c*est bien cela... lord Henri... 

{premier ministre... Toilà l'ordonnance qui 
e nomme... ( Prenant la plume.) Et quand 
je l'aurai contresignée y je ne serai plus 
rien !.. il aura pris ma place !... ( Jetant la 
plume.) Et si je la redemandais, cette 

Elace!... si je disais au roi : C'est mon 
ieuy elle m'appartient; rendez-la-moi... 
car nul au monde ne pouvait me renver- 
ser. . . et c'est moi. . . moi-même qui me dés- 
hérite, qui me ravis le fruit de trente an- 
nées de travaux et de peines... ce ne doit 
pas être... ça n'est pas juste!... le roi le 
saura... je cours le lui dire... ( // se lèt^e , 
fait quelques pas et s'arrête.) Et me couvrir 
de ridicule , m'exposer à toutes les raille- 
ries. . . et qui plus est à un refus peut-être. • ; 
car maintenant, engoué comme il l'est de 
mon neveu , il le préfère à tout , et rien ne 
pourra len détacher. .. Et puis les Sunder- 
land ne sont-ils pas là qui poussent à ma 
ruine, dont ils se disputent les débris !... 
Et si le roi refuse! I ! ce n'est plus une dé- 
mission , c'est une disgrâce , un exil... un 
renvoi !... ah! {Se remettant à table et repre- 
nant la plume.) Allons... ii le faut... il ifaut 
se résigner!... il faut subir son sort !... Est- 
il donc si terrible après tout? Vingt fois 
dans ma vie n*ai-je pas désiré ce oui m'ar- 
rive aujourd'hui ? Ne l'ai-je pas demandé 
moi-même ?... et le reprs, après tant d'o- 
rages, est-il donc sans douceur et sans 
charmes?... Allons... signons ! (^ïlappro^ 
che la plume du papier et s* arrête.) Signer 
son propre arrêt... signer la réputation et 
la gloire d'un rival ! et faire un ministre 
de ce favori qui m'a déjà enlevé la faveur 
du maître.... Non... non... je ne peux pas 
écrire... ma main s'y refuse et se raicUt ! 
mes nerfs se briseraient.. . {Jetant la plume.) 
C'est impossible!... j'en mourrais plutôt... 
je le hais ! je le déteste!... tout autre au 
monde , pourvu que ce ne soit pas lui ! 
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SCENE VII. 

WALPOLE , près de la iaèle; GEORGE, 

entrant par le fond et tenant un mouchoir 

de femme à la main, 

GEORGE , riant. L'invention est admira- 
rable!... 

IVALPOLE j cherchant à se remettre. C'est 
le roi!... 

GEORGE, toujours riant. C'est vous, mon 
cher Robert... où est donc votre neveu? 

WALPOIB, à part. Toujours lui !... 



GEORGE. Je le cherchais pour lui racon- 
ter un tour excellent». • Figurez-vous que 
tantôt j'entre diez la reine qui était en- 
tourée de ses dames d'honneur... l'une 
d'elles , avec qui je causais , tenait à la 
main ce riche mouchoir brodé , qui dans 
un de ses coins, artistement noués, mepa- 
rut renfermer un billet... sur lequel je 
plaisantais... On me répondit que c'était 
une lettre de femme. . . de la comtesse de 
Lindsay, une femme bel-esprit... une élève 
de Pope. . . Curieux d'admirer son style , je 
demandai en grâce à en lire quelques li- 
gnes. On me refuse... j'insiste... je veux 
parler en roi!... on se rit de mon autorité; 
et toutes ces dames , à commencer par la 
reine , de prendre parti contre moi en me 
défiant de réussir ! Moi, je parie une agrafe 
en diamant qu'avant la fin du jour le bil- 
let sera dans mes mains ; on accepte , et 
vraiment je m'étais avancé là sans trop sa- 
voir les moyens d'en sortir à mon honneur, 
lorsqu'un de mes pages, qui avait entendu 
la discussion... un petit ambitieux qui est 
du parti du roi plutôt que de celui des 
dames, s'est emparé de ce mouchoir... Je 
ne sais pas comment il s'y est pris; mais à 
l'instant même... au moment où j'entrais 
dans ce salon , il me l'a remis d'un air 
triomphant... {Cherchant toujours à le dé" 
nouer.) Mais c'est pire que le nœud gor- 
dien... et l'on voit qu'une main féminine 
a passé par là. Il n'y a que les femmes 
pour de pareils nœuds ! 

WALPOLE. On se plaint rarement de leur 
solidité !... 

GEORGE, achevant de dénouer le mou- 
choir. Enfin j'ai réussi... {prenant le billet 
qu^il owre et qu'il montre à Walpole) et 
nous pouvons admirer la prose ou les vers 
de lady Lindsay. 

"WALPOLE , à part , après aooir jeté les 
yeux sur le billet. Ciel! l'écriture de mon 
neveu ! 

GEORGE. Qu'ai-jevu? {Lisant, à part,) 
Ma Cécile, ma bien-aimée... point de si- 
gnature... mais dans les termes les plus 
tendres... les plus pressans... On réclame 
l'exécution de ses promesses. . . Qualle au- 
dace .. quelle insolence !... Et ce billet 
qu'elle a reçu, dont elle m'a fait un mys- 
tère.. . qui a osé l'écrire? ... Je le saurai I. . . 
Î'e connaîtrai le téméraire , et malheur à 
ui! 

SCENE VIIL 
HENRI, GEORGE, WALPOLE. 
GEOBGB , apercevant Henri. Ah ! mon 
uni , mon cher Henri , tous yoilà ! tous 



arrivez à propos... J'ai à tous parler... à 
TOUS consulter... sur une affaire qui m'in- 
téresse... ( se retournant et çoymnt Walpolé) 
une affaire d'état ! 

HENRI. Il me semble que mon oncle 

Siurrait mieux que personne... et j'aurai 
oit, sire, de me récuser... car je ne suis 
pas encore nommé ! 

GEORGE. Peu importe!... c'est tout 
comme! {A Walpole.) Mon cher Robert , 
avez -TOUS contresigné cette ordonnance 
que je tous ai envoyée ? 

WALPOLE. Pas encore, sire!... je vou- 
lais proposer à Totre majesté une autre 
forme de rédaction. 

GEORGE. Comme vous voudrez.. . ce que 
TOUS jugerez convenable! Faites seulement 
(|u'on l'expédie promptement dans vos 
bureaux. 

WALPOLE. ciel!... 

GEORGE. Je reste avec votre neveu.... 
pour conférer avec lui... pour m'enteudre 
sur l'objet dont je parlais tout-à-l'heure , 
et qui dans ce moment est de la plus haute 
importance. 

HENRI, QÛ?emenL L'affaire de la guerre 
d'Espagne!... 

GEORGE, de même. Précisément !... 

HENRI. J'ai fait sur-le-cbamp le rapport 
que votre majesté avait daigné me de- 
mander à ce sujet, et. . . je l'avais soumis à 
mon* onde. . . 

WALPOLE , t/ui a été prendre le rapport 
qu^il opoit laissé sur la table. Oui , sire. . . 
( li regarde son neveu, hésite un instant pour 
remettre le papier au roiy et lui dit d'une çoix 
émue. )Le voici !... écrit entier de sa main. 

GEORGE, le prenant sans le regarder. C'est 
bon!... 

HENRI, au roi. Votre majesté ne le re- 
garde pas ! 

GEORGE. Si, vraiment!... {Il y jette les 
feux ^un air indifférent, ) O ciel!... qu'ai- 
je TU? cette écriture !... ( Walpole , qui a 
observé le trouble du roi^ jette un dernier re^ 
gard sur lui et sur son neveu; puis il sort pré" 
ci pitaniment pendant que George s avance au 
bord du théâtre , en regardant toujours le 
billet.) C'est cela même!... c'est lui !... 
quelle indignité?... quelle trahison !... et 
la perfide surtout ! . . . 
Il remonte le thé&tre et aperçoit Cécile qnî entre . 



SCENE XL 
HENRI, GEORGE, CÉCILE. 

GEORGE , à part. La voilà!... 
GfeClLE , sMdressant au roi. Mon père, le 
comle de Sunderland va se rendre à Vwr 
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dience que vous avez daigné lui accorder. 

GEORGE , contenant . son émotion. C'est 
bien. . . nous le recevrons ! . . . 

GEOUGE , après un instant de silence , jette 
un coup d'œil sur Henri et sur Cécile qui ont 
échangé un regard, et baissent soudain les 
yeux. Lord Henri, je voulais vous parler, 
et je puis le faire devant mylady, car je me 
rappelle maintenant que plusieurs fois elle 
a plaidé près de moi en votre faveur , et 
qu'elle est toute dévouée à vos intérêts.. • 

HENRI. C'est trop de boutés à lady Cécile, 
et surtout à votre majesté... 

GEORGE. J'en aurai plus encore, et pour 
commencer je vous donnerai un conseil... 
celui d'être plus circonspect... Ce matin 
vous ne m'avez confié que la moitié de 
votre secret... j'ignorais encore quelle était 
celle que yous aimiez... un hasard vient de 
me l'apprendre. . . ( Mouvement de Cécile. ) 
Oui , madame... et voyez à quoi son im- 
prudence l'exposait si cette lettre, par 
exemple , était tombée en d'autres mains 
que les miennes... 

HENRI . O ciel ! ... Eh bien ! piiisque mon 
amour vous est connu, pourquoi n'a voue- 
rais- je pas à votre majesté et mes projets, 
et mes vœux , et l'espoir de ma vie en- 
tière... Oui, sire, c'est elle que j'aime !... 

CÉCILE. Que dites- vous f 

HENRI. Ne craignez rien... ce n'est pas 
au prince... ce n'est pas à mon souverain 
que je confie un tel secret. 

CÉCILE. Henri! 

GEORGE. Et pourquoi Parrêter, mylady? 
Il aime... il est aimé... il me l'a avoué ce 
matin!... il en est convenu !... 

CÉCILE . Est-il possible ?. . . 

HENRI. Punissez-moi , madame ! je l'ai 
mérité! Mais quand je parlais ainsi je 
croyais que jamais votre nom ne serait 
connu... qu'un éternel silence ensevelirait 
et mon secret et l'amour que vous m'avez 
juré?... 

CÉCILE, qm a passé près de lui. Taisez- 
vous ! taisez-vous ! 

HENRI. Et pourquoi donc!... pourquoi 
cet effroi , grand Dieu ! 

GEORGE. Vous ne le devinez pas?... 
C'est qu'elle ne peut entendre ni suppor- 
ter l'arrêt qui l'accable... c'est que cet 
amour qu'elle vous a juré... il m'apparte- 
nait... elle me l'avait donné. 

CÉCILE. Sire , au nom du ciel... 

HENRI, aoec fureur. Quoi! celle que vous 
aimiez?... 

GEORGE. C'est elle!... 

CÉCILE, au roi, et a^ec dignité. Assez I... 
assez !... Vous m'avez firappée de mort» et 
maintenant je n'ai plus rien à redouter*... 
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J'ai sabi de tous les supplices le plus hor- 
rible... Vous m'avez flétrie à ses yeux... 
J'ai perdu l'estime de celui que j'aime. 

GEORGE. Que vous aimez .... 

CÉCILE. Oui , sire, ces nœuds que vous 
osez rappeler et que dès long- temps cepen- 
dant j'avais brisés de moi-même, ces nœuds 
que l'ambition seule avait formés... je 
m'en accuse et j'en rougis; mais l'amour 
que j'avais pour lui, j 'en suis fière et je m'en 
glorifie, car il était noble et pur... Oui , 
c'est par amour que j'ai repoussé ses vœux, 
c'est par amour que je refusais sa main , 
moi qui aurais donné ma vie pour en être 
digne ; et je ne dis pas cela pour m'excuser 
à ses yeux , pour surprendre sa pitié , ni 
pour regagner une tendresse que je ne mé- 
rite pas et que j'ai perdue sans retour... 
mais je le dis pour moi - même que vous 
avez voulu abaisser, je le dis devant vous 
qui tenez le sceptre et la couronne... celui 
que j'aimais , sire... c'est lui !... 

GEORGE. Et ce mot a décidé sa perte... 
et vous deux qui m'avez trompé... 

SCENE X. 

HENRI, CÉCILE, GEORGE, un HoissiEa 
de la chambre. 

l'iiuissier , annonçant» Le comte de 
Sunderlaud !... 

GEonGU. Qu'il vienne à l'instant, qu'il 
vienne ! 

CÉCILE, s' élançant cers la porte du fond. 
Ah! mou père !... 

Elle sort comme pour Pcmp^chei d*cntrer. 

GEORGE. Oui... c'est à ses yeux... c'est 
aux yeux de tous que je veux la punir, et 
je vais à l'instant... 

HENRI, se plaçant douant la porte du fond- 
Non, sire, votre majesté n'ira pas! 

GEORGE. Oser me retenir ! 
• BESVRI. Elle n'ira pas flétrir une fille 
aux yeux de son père... ce n'est pas là la 
vengeance d'un galant homme, et surtout 
d'un roi. 

GEORGE. Téméraire! 

HENRI. Vous êtes inaîlrc de mes jours... 
mais non de son honneur ; et si vous pou- 
viez l'oublier... 

GEORGE. Je n'oublie pas de tels outra- 
ges... je vais les châtier. 

HENRI , trat^ersant le théâtre. Et moi, je 
vais demander justice... 

GEORGE. A qui?... 

HENRI. A la reine!... 

GEORGE , courant à lui et le retenant à son 
tour. Monsieur ... restez ! 



SCENE XI. 

Plusieurs LoBDS et Seigneurs de la cour, 
PLUSIEURS Officiers supérieurs; WAL- 
POLE, GEORGE, HENRI ;puis NEU- 
BOROUG et MARGUERITE, qui en- 
trent un instant après, 
WALPOLE , entrant un instant avant tout 
le monde. Je viens remettre à votre ma- 
jesté celte ordonnance... 

GEORGE , la prenant et la déchirant. Qui 
est nulle et que j'anéantis! J'ai fait un 
autre choix... vous le connaîtrez... ( jiux 
officiers qui sont derrière luij et leur montrant 
Henri.) Mylords , assurez-vous d'un témé- 
raire qui a outragé son roi... qui Ta me- 
nacé... 

MARGUERITE, qui vient d'entrer at^ec son 

père, ciel ! . . . 

WALPOLE. Ce n'est pas possible. 

NEUBOROUG. De quel crime ose-t-on 
l'accuser ? 

GEORGE, avec colère et cherchant à se mo" 
dérer. Son crime !..• 

nEVini , froidement. S'il est connu... ce 
ne sera que par vous, sire! car au prix de 
mes jours je jure de garder le silence. 

GEORGE. Etmoi î . . . {S*arrétantei s'adres- 
sont aux officiers. ) Assurez-vous de lui... 
plus tard je déciderai de son sort... {Regar- 
dant autour de lui.) Walpole, Neuboroug.. 
vous êtes de bons et fidèles serviteurs^ et 
dans ce moment, entouré comme je le suis 
de traîtres et de perfides , j'ai besoin d'a- 
mis véritables ; venez, venez, suivez-moi. 
Il les emmène par la porte du fond et tonte la cour 

soit après eux. 
^^P^i^jp^yj ^o^ r>#*^w^r^«nnnnn nnnnnnnnnnniinnnnnoiMi 

SCENE XII. 

Quelques Soldats au fond du théâtre ; on 
Officier à qui Henri vient de remettre son 
épée; HENRI, au coin du théâtre , à 
dioite; MARGUERITE , auprh de lui. 
MARGUERITE, toute tremblante et joignant 

les mains d'efroi. Vous !... mon Dieu !... 

disgracié ! . . . prisonnier ! . . . 

WESMy près de partir. Ah!... ce n'^t pas 

là le coup le plus cruel!... trahi , abusé 

par celle que j'aimais... 

MARGUERITE, vivement. Que dites-vous ? 
HENRI. Indigne de moi, elle appartenait 

à un autre, et tout est fini entre nous !... 
MARGUERITE, a^ec une expression de joie 

et portant la main à son cœur. Ah ! 

L'officier fait un signe & Henri qui tend la main à 
Marguerite et sort par le fond entouré par les sol- 
dats, tandis que Marguerite, immobile & la droite 
du théâtre, le suit diss yeux jusqu'à ce qu*il ait 
dispacu, et sort par la porte à droite. 
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ACTE CINQUIÈME. 



Même décoration. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HBNRI, NEUB0R0U6. 

NBUBOAOUG. Oui| mon cher ami, cela va 
la^ pour vous. . . je vous en préviens, parce 
€{ue j'étais là , j'ai été témoin de la colère 
d^ roi. 

HENBI. Et cependant, à l'instant même, 
mes arrêts viennent d'être levés. . . je n'ai 
plus pour prison queTencelute de ce palais, 
et Ton n'a exigé de moi d'autre caution 
que ma parole de n'en point sortir. 

NEUBOROUG. Gela lu'étonne... car il y a 
deux heures le roi était furieux. Je ne sais 
pas ce que vous lui avez fait; mais voilà 
ce qui est arrivé. A peine étions - nous 
sortis de cette galerie , qu'il congédie tout 
le moode , en disant d'un ton orusque : 
Pardon , mylords , il faut que je parle à 
M. Neuboroug, a lui seul, me voici donc 
dans le cabinet du roi, en tête-à-tête avec 
lui. Il me dit : Asseyez-vous, asseyez-vous; 
puis il se promène d'un air agité , il s'as- 
sied... il écrit... il sonne... Tenez, pour le 
lord chancelier qui tout -à- l'heure était 
dans le salon. — Puis il se retourne vers 
moi. — Je suis à vous dans l'instant ; nous 
avons à causer du nouveau ministre. — 
Je croyais que votre majesté avait fait un 
choix. — £st>ce que vous le connaissiez ? 

— Non, sire, je sais seulement que vous 
aviez signé l'ordonnance. — Je l'ai déchirée. 
— ^Et il recommence à ^e promener ! J'étais 
toujours là et j'attendais... On annonce 
Walpole.— Je ne veux pas le recevoir, dit 
le roi ; et à peine achevait-ii ces mots que 
votre oncle paraît sur le seuil de la porte. 

— Je viens , dit-il , rendre un service à 
votre maiesté... Il est impossible qu'elle 
ait écrit 1 ordre que je viens de voir entie 
les mains du lord chancelier. — Je l'ai écrit, 
je le ferai exécuter. Lord Henri a manaué 
de respect à ma personne, il m'a menace. . . 
il y a crime de lèse-majesté ; qui ose le 
justifier est coupfible. — Mettez-moi donc 
aussi ei\ accusation , car je viens le dé- 
fendre !... 

pfiNRi. Mon pauvre oncle I 
NSUBQlipoG. Oui, sire, a-t-i} ajouté, on 
n'enlève pas à lu^ brave officier son titre et 



son grade pour un crime tel que le sien.— « 
Son crime, s'est écrié le roi, le connaissez- 
vous ? «-> Oui, Sire, et je m'en vab vous le 
dire... Silence, mylord, a dit le roi avec 
un regard furieux. Puis s'adressant à moi i 
Mon ami , mon cher Neuboroue... j'avais 
à vous parler... mais plus tard, dans quel-| 
ques instans ie vous ferai savoir mes ij%-' 
tentions. — Alors , comme vous vous en 
doutez bien, je me suis incliné , je snii 
sorti ; et au moment où la porte du qi-) 
binet se refermait , l'orage recommex^çajt 
déjà... Tous deux parlaient à la fois, e\ je 
distinguais la voix de Walpole. — Oui t je 
le défendrai , quand on devrait , comme 
autrefois, m'envoyer à la tour... et puis i 
je n'ai plus rien entendu... 

UENRi. Ah! mon oncle est trop gé- 
néreux!... il va se perdre! il va attirer 
sur lui la colère du roi... pour une cause; 
qui ne peut être défendue... ni justifiée. 

NEUBOROUG. C'est lui!... le voilà ! 



SCENE II. 

NEUBOROUG , HENRI , WALPOLE , 
venant du fond. 

HENRI. Mon cher oncle ! 

WALPOLE. Rassme-toi. Gela va mieux ! 
tu es libre du moins ! 

HENRI. Que dites-vous ? 

WALPOLE. J'ai eu d'abord avec le roi 
une discussion assez vive... 

HENRI. Je le sais. 

WALPOLE. Qui a fini assez mal , car sa 
majesté ne voulait rien entendre, et moi je 
soutenais toujours, dusse- je le répétera la 
tribune, qu'en Angleterre on était libre... 
( à demi-voix , ei sans que Neuboroug t en- 
tende ) libre, si on le voulait y d'enlever au 
roi ses maîtresses. . . 

HENRI. Mon oncle... 

iVALPOLE. Sur ce mot-là... il m'a con- 
gédié de son cabinet et j'ai cru que tout 
était fini^ que tout était perdu... mi^is avec 
un roi homme d'honneur il y a toujours 
de la ressource. Il parait qjie depuis deux 
heures, et une fois le premier mo^vemeut 
passé, il s'est calmé... A ^ réfléchi... i^ a 
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senti que mes conseiU n'étaient pas si dé- 
raisonnables , et il vient de me prévenir 
par un billet très-froid et très^laconique 
qu'il avait fait lever tes arrêts et qu'il te 
gardait seulement prisonnier ici sur parole 
jusqu'à ce soir. 

NEUBOROUG. A la bounebeurel 
AVALPOLE. A cette lettre.. . en était jointe 
une autre dont j'ignore le contenu et qui 
était pour toi... Neuboroug , la voici. 
liEUBOAOUG. Donne donc... 

Il la décacheté et la litaTcc «motion. 

M^AT.FOLE , avec inquiétude. Eh bien ?... 

NKUDOnoiJG. Ah ! mon ami!... 

WALPOLE. Qu'est-ce donc? 

NEUBOROUG. Laisse-moi 6nir... ce bon 
roi... {Lisant,) a D'après ce que j'ai vu et 
n surtout d'après ce que m'a dit Walpoie, 
• je peux mettre en vous toute ma con- 
n fiance. — J'ai un important service à vous 
» demander !... venez , je vous attends. » 

AVALPOLE. Qu'est-ce que ce peut être? 

liEfiBOROUG. Tu t'en doutes bien!... et 
rien n'égale ma joie ! non pas tant pour la 
place qui est honorable i j'en conviens , 
mais pour autre diose encore... car enfin! 
ton neveu est en disgrâce, moi, je suis en 
faveur; je vais être ministre, et il m'est 
permis alors d'avoir pour l'avenir des idées 
d'alliance... auxquelles sans cela je n'au- 
rais osé m'arrêter ! 

HENRI. Ah ! je ne suis pas assez heureux 
pour cela... (A demi-t^oix , à Neuboroug.) 
Ce n'est pas moi qu'on aime !... 

NEUBOROUG, vitfement et à i^oix ùasse. 
C'est vous î 

HENRI. Est- il possible ! 

NEunOROUtt. Elle me l'a avoué à moi , 
à son père ! 

HENRI, aoec émotion, Marguerite!... 
Mais en effet. .. son trouble. . . 

Il fait qnclcjaos pas Tcra Neuborong (jui vient de 
remonter le the'&trc. 

NEUBOROUG. Plus tard... plus tard... je 
suis attendu... et j'ai à peine le temps de 
remercier cet excellent ami à qui je dois 
tout. (A Henri y montrant Walpoh, ) Vous 
lie savez pas tout ce qu'il a fait pour moi ; 
cVst le triomphe de l'amitié ! et si, comme 
je le crois maintenant, j'arrive au pouvoir, 
ce sera grâce à lui ! 

HENRI. Comment cela? 

NEUBOROUG. Imaginez- VOUS que ce ma- 
tin nous avions un rival , un concurrent 
redoutable que les Sunderland portaient 
au ministère... 

WALPOLE, Qf^c un geste d^ effroi. Neu- 
boroug ! je t'en supplie ! 

NEUBOROUG. Non... non y je parlerai... 



MAGASIN tHEATEAL. 



je ne suiB pas im ingrat... je ne cache pas 
les services qu'on me rend... je les pro« 
clame tout haut... l A Henri, ) C'était un 
membre de la chaiiwre haute... un lord. .. 
un jeune homme sans crédit , sans expé- 
rience. . . c'était du moins l'avis de Walpoie 
qui me l'a dit... car moi je ne lui en veux 
pas, je ne le connais pas... Mais il parait 
que le roi l'aimait , le protégeait , l'avait 
pris en affection... 

HENRI. O ciel!... 

WALPOLE , voulant Pinterrom/nt. Eh ! 
de grâce !,.. 

NEUBOROUG , à Walpoie. Enfin l'ordon- 
nance était signée, je l'ai vue entre tes mains 
et j'ai cru que tout était fini! {A Henri,} 
Eh bien! pas du tout , loin de se laisser 
abattre , mon ami Walpoie a redoublé 
d'efforts ; je ne sais pas comment il s'y est 
pris... mais il a si bien fait , si bien ma- 
nœuvré, qu'en quelques heures le favori a 
été renversé. . . 

HENRI. Vous, mon oncle! 

WALPOLE. Moi !... par exemple ! 

NEUBOROUG , riant. Oh ! tu me l'avais 
bien dit : Je le renverserai... voilà du dé- 
vouement, de la chaleur, voilà ce qui s'ap- 
pelle servir ses amis, et si jamais je suis au 
pouvoir , je te prendrai pour modèle.,, je 
vous le jure à tous les deux , et si j'y man- 
que jamais!... 
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SCENE III. 

NEUBOROUG, HENRI, WALPOLE, 
UN HUISSIER. 

L*nui88iBm. Sa majesté attend sir Neu- 
boroug dans son cabinet... 

NEUBOROUG. Le roi m'attend!., adieu... 
adieu. . . je reviens vous apprendre ce qui 
aura été décidé ! 

D lort par le fond. 
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SCENE IV. 

HENRI, WALPOLE. 

PENRi. Je ne puis ajouter foi à ce qu'il 
vient de nous dire!... J'ai mal compris, 
ou il est dans l'erreur ! Vous, mon onde !.. 
vous m'auriez desservi !. .. ce n'est pas pos- 
sible... dites-le-moi!... et c'est vous seul 
que je veux croire! 

WALPOLE. Non... il t'a dit la vérité! 

HENRI. Grand Dieu!... 

WALPOLE. A quoi bon feindre avec toi? 
Je t'aimais ce matin, tu m'étais cher! tu te 
tenab à l'écart du pouvoir et de la fortune, 
j'ai été te chercher) je t'ai pris par la main 
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poor t'y amener. Ce poste si brillant et si 
dangereux que j'abandonnais, cette place 
objet de tous les vœuXi c'est moi qui te Tai 
fait obtenir, c'est moi qui te l'ai donnée! 

SENRI. C'est vrai. 
' WALFOLS. Eh bien ! dès que je l'ai vue 
entre tes mains, je ne peux dire ce que j'ai 
éprouvé... mon amitié s'est retirée de toi 
à mesure que le pouvoir t'arrivait... c'est 
un sentiment que je ne pouvais ni maî- 
triser ni vaincre.*. J'étais jaloux ! vois-tui 
Henri , la faveur du prince est un de ces 
biens qu'on ne peut partager !.. c'est comme 
un de ces objets de notre amour qu'on ne 
veut pas voir à d'autres, même quand on 
les dédaigne ou qu'on les abandonne! Cé- 
derais-tu ta maltresse à ton meilletu* ami, 
à ton frère?... Non!... tu le haïrais! c'est 
ce que j'ai fait. «• tu m'étais devenu odieux.. • 

nsNBi. Est-il possible! 

IVALPOLB, opec exaltation. Oui, tant que 
je serai vivant, nul ne portera la main sur' 
mon bien, sur cette autorité acquise par 
trente ans de travaux et de tourmens... 
Elle m'a coûté trop cher pour ne pas la 
défendre, et quiconque se présenterait 
comme obstacle sur ma route, quiconque, 
ami ou ennemi, voudrait arrêter le char de 
ma fortune, sera brisé par lui!... 

BSimi. Grand Dieu! 

WALPOLB, reçenant à lui. Ah 1 je t'ef- 
fraie... tu doutes de ce que tu entends, tu 
ne peux concevoir la violence d'ime pas- 
sion qui, loin de s'amortir avec l'âge, prend 
chaque jour de nouvelles forces. Mais cette 
passion est la seufle que j'aie éprouvée... 
Je n'en ai jamais eu d'autre , laisse^la- 
moi, ne me l'envie pas I elle rend si mal- 
heureux! Jamais je n'ai connu comme toi 
les illusions de la tendresse. .. jamaisl'amour 
d'une femme n'a fait battre mon cceur... 
on ne m'a jamais aimé... je n'ai aimé 
personne!... 

BENBi. Mon pauvre onde !••: 

WALPOLB. Ah ! tu me hais! 

HBiiBi. Non... je vous plains! 

iVALPOLE. Et tu as raison... car dès que 
j'ai abattu à mes pieds l'ennemi qui me 
résistait... semblable au soldat dont la 
colère s'éteint quand le combat est fini, 
mon ressentiment tombe avec celui qui 
l'avait fait naître. J'ai honte de moi... je 
rougis de ma frénésie... je m'en veux de 
mon triomphe que je cherche à expier!... 
Toi, par exemple... à peine renverse, je t'ai 
tendu la main ; je t*ai rendu mon amitié ; 
j'ai couru te défendre auprès du prince... 
j'aurais bravé pour toi sa vengeance, sa 
colère ! sa disgrâce peut-être ! car je t'aime 
maintenant , tu es redevenu mon fils, mon 



neveu bien-aîmé! Demandennoi ma for* 
tune, mon sang... je te les donne; mais le 
pouvoir!... je l'essaierais en vain! c'est 
au-dessus de mes forces ! Et tiens, ce Neu- 
borougi ce vieilami...sihonnêtehomme... 
si peu redoutable... eh bien! dans ce mo- 
ment> j'ai beau me raisonner et me com- 
battre.. . je ne l'aime plus.. . Que dis-je ?.. 
tout-à-l'heure, pendant qu'il me parlait... 
j'éprouvais contre lui diâ mouvemens de 
jalousie et de haine : cette intimité, cette 
confiance dont le roi l'honore... tout cela 
le rend mon ennemi mortel!... et malgré 
moi, dans ce moment, je cherche déjà en 
mon esprit les moyens de le renverser ! 
Tais-toi , le voici ! 
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SCENE V. 

HENRI,MARGUEïaTE,NEUBOROUG, 
WALPOLE. 

NEUBOaouG . Tiens-t'en , ma fille. . . viens- 
t'en, quittons ces lieux ! 

HBNEi. Qu'y a-t-il donc? 

WALPOLB. Est-ce que tu n'es pas mi- 
nistre? 

NBCBOROUG. Moi !... c'est fini ! 

WALPOLB. O ciel! mon ami... daod 
pauvre ami! 

HBNBI. Qu'est-il donc arrivé? 

WALPOLB. Ce service que te demandait 
le roi? 

NBUBOEOUG. Tu ne t'en serais pas doutél 
il voulait savoir de moi si réellement tes 
forces et ta santé étaient ausâ altérées que 
je le lui avais dit... et il me demandait y 
sous le sceau du secret, et sans que eek 
eût l'air de venir de lui, si je ne pouvais 
* pas t'engager â revenir sur ta démission !• • 

WALPOLB, tfiffement. Il serait possible !.. 

NEUBOROUO^ de mime. Rassure-toi! j'ai 
refusé... Moi t'exposer... moi compro- 
mettre les joun d'un ami... je lui ai dit 
que le choix setil d'un successeur t'avait 
rendu malade. . . {A Henri.) C'est la vérité ! 
(à JVidpole) et que dans ton intérêt il ne 
fallait même plus te charger des soucis de 
ce nouveau ministère... J'ai vu alors un 
honune fâché. . . dépité , qui m'a dit sèche- 
ment : N'en parlons plus... on se passera 
de Walpole... mon choix est fait! Alo^s je 
me suis avancé, et en balbutiant quelques 
mots, j'ai remercié.— Vous, docteur, est- 
ce que j'y ai jamais pensé? s'est-il écrié en 
me tournant le dos. £t comme je restais 
là... stupéfait, interdit, indigné... il a 
ajouté brusquement : C'est bien, c'est bien, 
je ne vous retiens plus ; ce qui voulait 
dire : Sortez !.. Et 1 tm croit que je reste« 
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rais ici im instant de plus i que je m'expo- 
serait, comme cette foule de courtisans et 
d'ambitieux, aux dédains et aux cajurices 
d'un prince!. . moi, homme libre et indé- 
pendant!... Non, morbleu! {A Walpole.) 
Tu avais bien raison, ce matin, de vouloir 
quitter la cour. Nous la ouitterons ensem- 
ble!... Oui» je pars à l'instant avec ma 
fille {passani près d^elle *\ avec ma pauvre 
enfant!... (à Henri) car maintenant vous 
sentes bien, lord Henri, que tout ce que 
je vous ai dit... 

MAROIIBEITE. Quoi donc » mon père! 

NBUBOROUOy à Marguerite. Rien... rien ! 
(^ Henri.) Oubb'ez-le ! 

HBNRI, Qivement. Jamais!... {Regardant 
Marguerite,) Mais laissez-moi du moins le 
temps de mériter un tel bonheur. 

WALPOLB. Le roi! 



SCENE VI. 

MARGUERITE, NEUBOROUG, GEOR- 
GE, HENRI, WALPOLE. 

GBOnOB. Pardon, mon cher Neuboroug, 
de vous avoir quitté tout-à-llieure aussi 
brusquement.Croyez qu'en tout temps notre 
royale protection saura reconnalu*e votre 
zèle, vos conseils, et malgré nos inutiles 
tentatives auprès de votre ami!... 

WALFOLB, «'«f^anf OBi. Mais, sire... 

GEORGE. Il suffit, Walpole ! je n'insiste 
plus, et mon choix est décidément arrêté. .« 
Lord Henri ! j'ai eu des torts envers vousl 

HBNRI , l'inclinant. Khi Sire !... 

GBOBOB, ocsc inle»$ionn £nvers d'autres 
encore! je veux tâcher de les répaver. Le 
comte de Sunderland quitte aujourd'hui 
l'Angleterre ; il part avec toute sa famille 
pour nos états de Hanovre dont je l'ai 
nommé gouverneur général... 

VBilBl. Je reconnais là mon roi ! 

* llargiierite, Neabonmg, Henri, Walpo)c. 



GBOEGB. Quant à v^us, mylord... nous 
avons lu le rapport que vous nous avez bit 
sur la situation actuelle du royaume et sur 
la guerre avec l'Espagne. Convaincu désor- 
mais de vos talens comme nous l'étions 
déjà de votre loyauté et de votre franchise, 
nous voulons recompenser en votre per- 
sonne les longs et glorieux services de votre 
oncle, et puisquHl persiste à quitter le 
pouvoir , puisqu'à notre grand et légitime 
regret rien ne peut le retenir à la coar, 
c'est vous qu'à sa place nous nommons 
premier ministre. 

NBIJBOEODG. O ciel!... 

HENRI. Je supplie votre majesté de ne 
pas m'en vouloir... mais bien décidément, 
sire, je refuse. 

IVALPOLB, vwemeni. Est-il possible !.. . 

HENRI. Oui, mon oncle, pour que vous 
m'aimiez toujours... (S'adressani au roi.) 
Je refuse, sire, dans votre intérêt, car, 
grâce au ciel, pour remplir cette place , je 
puis vous offrir mieux que moi ! 

GEORGE . Que dites-vous ? . . . 

HENRI. J'ai depuis ce matin tant prié, 
tant supplié mon oncle, qu'il veut bien en- 
core s'immoler au salut de l'état ; il re- 
nonce au repos qu*il désirait , il retire sa 
démission, et cousent à rester aux affaires. 

GEORGES. Il serait vrai!... et c'est à 
vos instances que je dois un pareil sacri- 
fice ! (Passani près de Walpoîe, *) Mon chct 
Walpole, je n'oublierai jamais une telle 
preuve d'amitié et de dévouement I 

WALPOLE. Votre majesté l'exige!... il 
faut donc reprendre cette chaine que j'es- 
pérais et que je ne peux brber. 

NBUROROIIG. Mais, mon cher ami , tu 
n'y penses pas... je te jure qu'ayant un an 
tu en mourras! 

WALPOLE. C'est possible!... {A part.) 
Mais je mourrai ministre ! ! ! 



* Neuboroug , 
Walpole. 
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MARÉCHAL NEY , 

(1815) 
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PERSONNAGES. 

LE MARÉCHAL NET 

UN GÉNÉRAL 

M. BELLART, procarear-gcnéral 

LE COMTE DE LANJUINAIS. 

LE DUC DE RICHELIEU.... 

LE DUC DE WELLINGTON.. 

LE PRÉSIDENT DE LA CHAM- 
BRE DES PAIRS 

LESECRÉTAIRE ARCHIVISTE 
DE LACHAMBREDES PAIRS 

LE DÉFENSEUR DU MARE- 
CHAL 

UN VICOMTE 

UN BARON 



ACTEURS. PERSONNAGES. ACTIURS. 

M. DianoTBR. UN OFFICIER DE GENDARMB- 

M. Thbnaid. RIE M. HnitT. 

M. Sallabd. un HUISSIER M. Lbcobs. 

M. MoRTicif T. UN OFFICIER DE VÉTÉRANS . M. Otbho». 

M. Casihii. un VETERAN M. Avouavi. 

H. DOBOUhJAL. PaIBS DB FbaHCB, 

Un OrvicisB supBBimvm, 
M. Hasson. la maréchale NEY M— GAuviim. 

PREMIER ENFANT DU MARE- 
M. Lacaeb. CHAL M->«Mawaid, 

DEUXIEME ENFANT DU MA- 
M. AvDhB. RÉCHAL M»* Rimur. 

M. LbvaSBOB. SoLLICITBUBS, DaMB1« GbBDABHBBs VÉTSAllSy 

M. Bacbblabd. Bodbgboib, Pbvplb. 



iperfonnAffei mnefs. 



PREMIER TABLEAU. 

UES TUILISBn». 

Uot aAtichambre; à gancbey one porte d^enhec ; \ droite, au troisième plan , la Dorte du cabinet do roi* 

Table, cbaÎBes, banquettes* , 



SCENE PREMIERE. 

LE BARON, SoLuciTEURSf Dames, un 
HuiuiBE DU Cabinet, puis LE VI- 
COMTE. 

(An lever du rideao, les solliciteurs sont assis on se 
promènent.) 

l'huissier, sortant du cabinet du roi. 
Tout le monde peut se retirer ; sa majesté 



ne recevra plus aujourd'hui que les gran* 
des entrées. 

(Les soUiciteurs sortent ayec hnmenr*} 

LE BARON. Sa majesté veut sans doute 
rester seule pour s'occuper des graves in- 
térêts de l'état. 

l'huissiee. Sa majesté vient de le i 
treà table. 
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LE inGOBTS, 9111 viemi d*enirer. C'est 
Trai, mon cher baron, le roi daigne man- 
ger en cet instant ; j'ai eu le bonheur 4e 
le voir, et de surprendre, i rarfifvée ë*UDe 
àuperbe bécasse , un auguste sourire dont 
j'ai pu prendre au moins la moitié pour 
moi. 

LE BARON. Que VOUS étes heureux d'a- 
voir été reçu ! Yo«s savez sans doute quel- 
que chose ? 

LE vicoilTB. L'esprit du roi est très- 
bon, pour nous autres pairs du royaume, 
et pour vous autres aussi, braves députés 
du côté droit... tout entier à 1 émigration. 

LE BARON. On y vient donc, enfin. 

LE VICOMTE. 11 est question d'une loi 
d'indemnité. 

LE BARON. Nous la fcTODS» 

LE VICOMTE. Oui, mais pas encore. 

LE BARON. On craint peut-être la cham« 
bre des pairs. 

LE VICOMTE. La chambre des pairs ne 
se refusera à rien ; mais la poire n'est pas 
encore mûre .. C'est l'avis du duc de Wel- 
lington. 

LE BARON. Vous l'avez vu ce cher duc ? 

LE VICOMTE. 11 déjeune avec le roi, et 
sa wnÊJff^^ lui a dit devant moi : « Mon 
• cher duc, après Dica, c'est à vous que 
» je dois inon trône ; et je vous prie d'ac- 
» cepter U bâton de maréchal de France. » 

LS BARON. Quelle délkatcsse ! il n'y a 
qu'uB Bourbon qui soit capable de ces 
traits-iâ. 

LE VICOMTE. A pfopoa de maréchaux 
de FraMC, qœ devient donc le procès du 
maréchal Ney ? 

ui BARON. Mais le conseil de guerre 
permanent de la première division mili- 
taire doit prononcer incessamment sur la 
question de compétence. 

LE VICOMTE. S'arrêter à de telles puéri. 
lités, quand on connaît la volonté du roi t 
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SCENE II. 

Les MiHBs, BICHELIEU , BELLART 

BELLART , OU duc , entrant. Je vous dis , 
monsieur le duc, que le choix des jugt-s 
dans ce conseil de guerre est très-mauvais. 

RICHELIEU. Mais, mon cher Bellart, il 
fallait poiu-tant bien prendre des officiers 
de l'anaée. 

B8IAAKT. Bah 1.* ib sont presque tous 
les anciens camarades de l'accusé... Te- 
nca^ î'cm appelle à ces messieurs, quand 
onveut faire triompher la justice, iîfaut 
d'aboids'asbuiti de ses juges. 



LE VICOMTE. Gertamèment... certatM 
ment... 

RBLLART. Vous verrez ce qu'ils feront. 
Heureusement, j'ai tout prévu, elle pro- 
jet que nous allons présenter au roi ne 
laissera aucun moyen de subterfuge au 
coupable. 

RICUEUEU , à [huissier^ Mon ami, an- 
noncez-nous à sa majesté. 

l'uuissier. Monsiem* k duc sait qu'il 
peut entrer à l'instant, comme premier 
ministre : mais Tétiquette prescrit un dé- 
lai de vingt minutes pour M. le procuretur 
général. 

BELLART. Mais, en cas d'urgence... 

RICHELIEU. C'est égal, moucher, l'u- 
sage s'y oppose. 

LE BARON. L'éiiquette avant tout. 

LE VICOMTE. Sans doute, sans doute; 
il ne faut pas perdre les bonnes doctrines. 
Pas de concessions à la révolution. (.L'Aioj- 
sier e^t entré chez ie toi.) Si monsieur le 
procureur général voulait le Drapeau 
Blanc pour se distraire. 

BELLART^ Excellent journal... J'estime 
l'esprit , et surtout le caractère de son ré- 
dacteur principal... Son affaire du Pecq 
lui a fait beaucoup d'honneur. 
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SCENE UI. 
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL. 

LE GÉNÉRAL , en entrant. L'huissier du 

cabinet ? 

(Il cherdie des yevx.) 

BELLART , à part. C'est un général de 
l'empire; tenons-nous sur la réserve. 

LE GÉNÉRAL. Je ne le vois pas... Me»* 
sieurs, pourriez-vous me dire s'il est pos- 
sible de parvenir jusqu'au roi. 

BELLART. Monsieur, nous attendons, 
nous .. Ainsi, une personne éu*angère à 
la cour... 

LE GÉNÉRAL. J'avoue que je ne suis pas 
courtisan , et je me garderai bien de vous 
disputer ce titre ; mais le message dont on 
m'a chargé auprès du roi est important , 
et je désirerais le remplir moi-méine, 
pour juger par mes yeux de l'impression 
que cette nouvelle produira sur sa ma- 
jesté. 

RICHELIEU. Impossible, monsieur. 

LE VICOMTE. Impo&sible, impossible 
(L'huissier parait dans ie fond.) 

LE GÉNÉRAL. Pourtant, si quelqu'un 

pouvait dire à sa majesté qu'il s'agit dm 
grand procès. 

BELLART , vwemenf. En save»*TOUs quel 

que chose? 



LB vaoces pd mahkciial jibt. 



Ut 6B1IBRAL. Les dél «ts ont duré beau- 
coup moins long- temps qu*on ne le présu- 
mait. 

miCBBliBO. €*eat donc t«-miné? 

LE GÉNÉRAL. Oui, iiiettieurs. 

■BLLA1IT. Et les juges ont prononcé ?... 

LE GÉNÉRAL. Le coDseil de guerre, cotn- 
pmi des inarédiaux Jourdany MaHs^na, 
Aweraau et Mortier, des généraux Gazan, 
Yillate et Claparède , s'est déclaré incoin- 
péteaty à 1a majorité de cinq voix contre 
deux. 

BELLART , à Richelieu, Je ?ous avais bien 
dit qu'il n'y en avait que deux de bona. 

jucaiBUEU. C'est une trahison. 

LE BARON. Une infamie. 

LE VICOMTE. Un déni de justice. 

BBLLART. Je prouverai que c'est une 
conspiration. 

LE GÉNÉRAL. Messieurs, je ne souffrirai 
pas qu'on calomnie devant moi de braves 
militaires, mes anciens compagnons d'ar- 
mes. •• Ils ont prononcé d'après leur con- 
•cîence , et je désire que tous les organes 
delà justice ne consultent jamais que cette 
voix du cceur , qui ne laisse après elle ni 
remords, ni regrets. 

BELLART. Monsieur, je vous prie d'ob- 
anrcr que vous parlez devant monsieur 
le président du conseil. ' 

LB GÉNÉRAL. Monsieur de Richelieu ! 
ak! j'en bénis le ciel... Monsieur le duc, 
es vous accorde généralement un carac-* 
tère humain et généreux ; eh bien ! s'il 
tA vrai que je ne puisse moi-même arri- 
ver jusqu'au roi, veuillez lui porter la 
nouvelle de cette première sentence si fa- 
vorable à l'accusé ; l'avis de ces vieux mi- 
litaires, honorés mêmes de leurs ennemis, 
inspirera peut-être à sa majesté une réso- 
lution digne d'elle ; Ney sera sans doute 
rendu à la liberté, et c'est à vous qu'il la 
devra... monsieur le duc, c'est un ami, 
un frère d'armes du farave des braves, 
qui vous supi^ie de ne pas rejeter sa de- 
mande. 

RICHELIEU. Général, j'excuse le zèle 
qui vous fait agir,' mais il ne peut aller 
jusqu'à dicter des règles de conduite au 
premier ministre du roi de ^nince. 

LE GÉNÉRAL. Et VOUS, monsieur! 

BELLART. Je suis accusateuT devant les 
cours de justice, et ne puis me constituer 
le défenseur d'un crime. 

LE GÉNÉRAL. Un crime ! . . Mais le con- 
seil de guerre n'a point traité le maréchal 
comme un criminel. 

BELLART. Le triomphe des factieux sera 
de courte durée; car c'est non seulement 
au nom du roi , au nom de la France , 



mais encore au nom de l'EuioM, que nous 
demandons une réparation éclatante. 

LE VICOMTE, bas au baron. Certaine- 
ment , ça fera plaisir à la sainte-afliance. 

l'huissier , aujbnd. Monsieur le duc et 
monsieur le procureur général peuvcsiti 
entrer chez sa majesté. | 

BELLART, au général. Monsieur, le roi. 
saura la vérité, et vous connaîtrez bientôt [ 
sa réponse. 

(Il tort avec le^ac.) 

LE BARON, au général, Croyez-4noi , gé- 
néral , ne vous obstines pas à vouloir en- 
trer chez le roi. 

rtoit.) 

LE VICOMTE. Ah^ dam ! noua «e wtmt^ 
mes plus sous le sceptre de Tusurpaienr. 

[IX lort.) 



SCENE IV. 
LE GENERAL, puis WELLINGTON. 



LE GÉNÉRAL. NoD , nOVS tSt 

plus sons le règne de l'empenur..*. ye 
m'en aperçois. M*" d1iatz£eld a éaé pluB 
hevreuse que l'épouse de notre tsf«i'tiwé 
Labédoyère... Que vont-ils faire de M«y^ 
maintenaoi?.. JPeut-êue le traduire devant 
une cour prévôtale... Ah ! ils sont cbvb* 
blés de touL.. Ce Bellart a parlé de l'Eu- 
rope... Serait-il vrai que les ambassa^ 
deurs étrangers?.. Oh! non, je ne puis le 
croire. 

WELLINGTON, sotioMU às chet Urd^ à 
rkuissier. Mon ami, veuMlez faire préve- 
nir mes gens. 

LE GÉNÉRAL. Lord Wellington! il me 
connaît... Ne laissons pas échapper cette 
occasion. 

WELLINGTON. Quoi ! VOUS ici , général; 
je croyais que vous ne veniez pas à la cour. 

LE GÉNÉRAL. Quand j'y venais, la France 
n'avait pas été envahie par Fétniiger. 

WELLINGTON. ToujouTs £er I 

LE GÉNÉRAL. Je n'ai pas perdu le droit 
de l'être ; mais si vous m'honorez de ond- 
que estime , veuillez , milord , répondre à 
une question qui intéresse t'honneurdes 
souverains allié. 

^WELLINGTON. QuOÎ doUC? 

LE GÉNÉRAL. Est-il vrai que les ambas- 
sadeurs des trois puissances pensent que 
la sécurité de l'Europe demande impérieu- 
sement la condamnation du malheureux 
maréchal Ney ! 

WELLINGTON. Encore le maréchal Ney? 

LE GÉNÉRAL, retenant un mouvement* 



LB MAOAim raiATBAL. 



Montieur le duc, je tous supplie de ré- 
pondre. 

WBLLDlOTOil. Mais je TOUS assure que 
TOtre opposition va beaucoup trop loin 
dans ses conjectures.... Je ne crois pas 

Ï^nn tel désir ait jamais été exprimé par 
diplomatie. 

LB GÉNÉRAI*. Eh bien donc, le droit des 
gens place le maréchal Ney sous la sauve- 
((arde du traité du 3 juillet ; car la capi- 
tulation de Paris porte que nul ne pourra 
être inquiété ni recherché pour sa conduite 
ou ses opinions politiques. 

WBIXiliGTOll. Dit-elle cela ? 

LB GÉNÉRAL* Je l'ai signée, et tous 
anssiy milord. 

WELLINGTON. Général , je suis déses- 
péré de ne pouvoir vous prêter mon ap- 
pui ; mais la convention du 3 juillet n'a 
pat été ratifiée par le roi de France. 

LB GÉNÉRAL. Il était de votre devoir, 
de votre honneur, de l'y contraindre, car 
ce n'est qu'à cette condition que nous 
avons rendu Paris. Sans cette confiance 
que nous avions dans la foi des traités, 
nous nous serions ensevelis sous les ruines 
de la capitale, plutôt que d^abandouner 
nos braves frères d'armes à la hache des 
bourreaux de la restauration. 

WELLINGTON. Que voulez-vous! c'est 
malheureux, c'est bien malheureux ; mais 
cet oubli, ce vice de foi me nous 6te le 

K avoir de nous immiscer en rien dans 
actes du gouvernement de Louis XYIII. 
Mais, pardon, l'on m'attend chez votre 
ministre de la marine^... .La France con- 
struit beaucoup , beaucoup trop, et votre 
roi vient de m autoriser à m'en plaindre, 
(n «dae et sort.) 
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SCÈNE V. 

Lfi GENERAL, pms RIGHEUEU, 
BELLART. 

iM GÉNÉRAL. Pauvre France ! naguère 
si oelle et si glorieuse ! maintenant si hu- 
miliée I Ah ! quelque chose me dit là : 
, « Un jour elle se relèvera plus glorieuse 
ce plus belle... » Maia, mon ami» mon 



malheureux ami! Ah! le ministre et le pra? 
cuieur du roi. 

^ BELLART. Yousnous Rvcz attendiU| mon* 
sieur, tant mieux. 

LE GÉNÉRAL. Quelque nouvelle mesure 
serait-elle déjà arrêtée? 

RICHELIEU. Général , nous ne pouirîoDa 
que vous affliger... Il vaut mieux que 
vous apprenies par d'autres.... 

LE GÉNÉRAL. Je VOUS en supplie, faites 
cesser mon inquiétude. 

BELLART. Puisque vous le voulex, je 
vais vous donner connaissance des princi- 
paux articles d'une nouvelle ordonnance 
de sa majesté. (// lit.) « La chambre des 
» pairs procédera sans délai au procès du 
» marédial Ney, accusé de haute trahi- 
» son. » 

LE GÉNÉRAL, à part. La chambre des 
pairs! 

BELLART , lisant. « La présente ordon- 
» nance sera portée à la chambre par nos 
» ministres secrétaires-d'état et notre pro- 
» cureur-gcnéral près notre cour royale de 
M Paris. » 

LE GÉNÉRAL, à part. Lui! 

BELLART , lisant. » Que nous chargeons 
» de soutenir l'accusation et la discussion» 
I» Donné en notre château des Tuileries , 
M le onzième jour de novembre de l'an 
» de grâce 1815, et de notre règne le dix- 
n huitième.... » Je vous avais bien dit^ 
monsieur, que la réponse du roi ne se fe> 
rait pas attendre. 

UN craubellan, en dehors. Le roi I 

PLU8IEUR8 VOIX. Le roi ! le roi ! 

LE GÉNÉRAL. Le roi ! Si je pouvais le 
voir, lui parler un instant. 

RICHELIEU, fiemandez un jour d'au- 
dience; mais aujourd'hui c'est impossible. 

BELLART. Sa majesté va monter en voi« 
ture pour aller faire une promenade jus- 
qu'à Saint-Ouen. 

RICHELIEU. Venez-vous, Bellart ? 

BELLART. A la chambre des pairs? 

LE GÉNÉRAL , à lui-même, La chambre 
des pairs ! Bellart ! Il est perdu ! 

l'huissier. Le roi ! 
'On voit passer la cour aa fond, hê lUsta btUit.) 
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DEUXIÈME TABLEAU. 

UL CHAHBBB DBS PAIRS. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

[Ia Chunibrc eit relircc dans la salle da conseil, j 
BCLLARTy €m banc des commissaires du 
roi j HuissiSES. 
BeiXART. Messieurs les pairs taixlent 
bien à se décider. Le délai d'une heure 
qu'ils ont accordé à la défense est sur le 
)K)int d*expirer... Je voudrais pourtant 
bleu en finir. 



SCENE II. 
LesMâmes,LANJUINAIS, LEGÉNÉRAL. 

(Ils arrWcnt dans un «Ut Tisible d^agitatio n.) 

LANJ tlNAlS , ai^ec rofère. Il n'est pas pos- 
sible de leur faire entendre raison. On di- 
rait que c'est un parti pris. 

LE GÉNBnAL. Que se passe-t-il donc ? 

LANJUINAIS. ^t-ce que vous n'étiez pas 
dans la chambre du conseil , monsieui* le 
général ? 

LE GB?iÉRAL. Non... j'ai cru que la sus- 
pension de la séance n'avait pour but que 
de donner quelque repos aux défenseurs... 
Aurait-on délibéré ? 

LANJUIN.4IS. En ce moment même on 
décide s'il sera permis au maréchal d'in- 
voquer la capitulation de Paris. 

LE GÉNÉRAL. C'est son droit. 

LANJiTiNAis. }e l'ai pensé comme vous : 
j*ai élevé la voix en sa faveur; mais je 
crains bien... Tenez , mon cher ami , je 
vous le dis avec douleur , ils feront tant 
que leur condamnation aura l'air d'une 
ven^^eance de parti. Il semble que cha« 
cufli des témoins cites contre le pauvre ma- 
nxfaal obéisse à une impulsion étrangère... 
Jusqu'au transfuge de Waicrloo, qui parle 
de fidélité!... C'est un douloureux specta- 
cle que ce procès!., la postérité n'y croira 
pas! 

LE GÉ:vÉRAL. Et ces souverains déloyaux 
qui d'une seule parole pourraient l'arracher 
à la mort, ils le laisseront fusiller!... 

LANJULWiS. Ils ne lui pardonnent pas 
sa gloire. C'est l'armée française qu'ils veu- 
lent frapper dans son plus illustre général. 
La balle qui doit l'atteindre est adressée au 
cœur de la nation. 

LE GÉ:vÉAAL , montrant Bellart» Regar- 
dez cette figure patibulaire d'accusateur 
public... Cet homme-là me fait frémir ! 



LANJUINAIS. Il me rappelle Fouquier- 
Tinville. On croirait voir un oiseau de 
proie. 

LE GÉNÉRAL. C'est vrai ? il y a des vnti- 
tours qui ont le malheur de lui ressembler. 

BELLART , toujours à sa place . I Is ta rd t n t 
bien. 



SCENE III. 

LEsMiMEs, LE TICOMTE 

LANJUINAIS. Mais sans doute la délibé- 
ration est terminée , j'aperçois im de nos 
collègues. 

LE VICOMTE y il entre comme un homme 
pressé. Huissier , prévenez , je vous prie , 
mon cocher de faire avancer ma voiturei 

LE GÊMÉRAL. £st-ce que vous partes , 
monsieur le vicomte? 

LE VICOMTE. Oui , oui, uion cher, tous 
ces débats m'assomment ..j'ai un mal de 
tête... et puis, je dine chez Wellington. 

LANJUINAIS, oi^ec ironie, Ah!..cliez Wel- 
lington. 

LE VICOMTE. Vous coucevez qu'il ne se^ 
rait pas poli de manquer à une si honora- 
ble invitation. . . mais je reviendrai pour 
la condamnation. 

(Il soit.) 
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SCENE IV. 

(Tous les pairs rentrent lentement nn h un , sortant 
de la salle du conseil j le président kc place suà 
son, siège.) 

LE PRÉSIDENT. Huissicr , faites revenir 
l'accusé... ( Pause. Ljs marévhal entre, ) La 
séance est reprise. Messieurs les défenseurs, 
continuez. 

LE BARON , bas à un autre placé près de 
lui. Nous prononcerons sans doute le ju- 
gement ce soir. 

LE DjÉFENSEliR , se Icçant, Je crois avoir, ' 
dans la première partie de la défense, com- 

{>létement justifié M. lemaréciial Ney, sur 
e fait de la préméditation dans le crime 
qui lui est imputé. Je crois avoir démontré 
jusou'à la dernière évidence que le maré- 
chal n'avait rien prévu, rien médité. (Uoi»* 
vement, ) Dans toute sa conduite, dans tou- 
tes ses actions , il n'a eu d'autre objet en 
vue que la patrie , elle fut constamment 
l'objet de son culte sacré. Encore un coup^ 
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il faul attribuer eidiititement le faut repro- 
cha au maréchal, au désir ardent au 'il avait 
dVviter que les Français répandissent le 
sang des Français... ( Mou»emeni. ) D'ail- 
leurs , messieurs y une transaction politi- 
que militait en fa?eur du maréchal; le 
traité du 3 juillet... 

BELL ART , i^ûfrmeni. Je m'oppose for- 
melleiii'nt à ce que ce traité soit invoqué 
par la défense. 

LB DÉFENSEUR « vhemênL £st->ce parce 
qu'il sauve laccusé? 

BELL ART. Il ent nul aux jeux du roi. 

LB DBPB!«!«BOR. 11 est valable aux yeux 
de la France. 

BELL ART, OU président. Il est temps de 
faire cesser un pareil scandale. 

LE PRÉSIDENT. En Vertu du pouvoir 
discrétionnaire qui m'est attribué, j'aurais 
pu m'opposer k ce que les défenseurs dé- 
veloppassent les moyens étrangers qu'ils 
voudraient invoquer ; cependant j'ai con- 
sulté la chambre sur ce point , et à une 
grande majorité elle s'est rangée de mon 
opinion. J'interdis aux défenseurs de rai- 
sonner d'un traité auquel le roi n'a eu au- 
cune participation, d un traité qui est plus 
quVtranger à sa majesté, puisque vingt-et- 
un jours plus tard , et en présence même 
des souverains alliés , elle a rendu son or- 
donnance du 24 juillet qui l'annule. J'en- 
flige donc les défenseurs à ne pas s'écarter 
dM moyens qui n'ont aucun rapport avec 
raccusation. 

LE DÉFENSEUR. Nous avons trop de res« 
pect pour les décisions de la cour , pour 
nous permettre aucime réflexion sur l'ar-. 
rét qu'elle vient de rendre. L'observation 
que je veux faire maintenant ne se rapporte 
qu'au dernier traité , celui du 20 novem- 
bre , qu'd est assurément permis d'invo- 
quer. En vertu de ce traité, Sarrelouis, où 
est né le maréchal, ne fait plus partie de la 
France. ( Moucemeni au maréchal, ) Ainsi. .. 

LB ■ARÉCHAL , se levant viœment et s'a-- 
irtssmni à son a^veat. Monsieur ! monsieur! 
je ne veux pas me sauver par une lâcheté. .. 
je soisFrançais!... Je mourrai Français !.. 
(JSetcumantvers les pairs. ) Jusqu'ici ma dé- 
pense a paru libre ; je m'aperçois qu'on 
U'entrave. Je remercie mes généreux dé- 
fenseurs de ce qu'ib ont fait et de ce qu'ik 
i^'sont prêts k faire ; mais j'aime mieux n'é- 
,tre pas du tout défendu que de n'avoir 
qu'un simulacre de défense. Je suis accusé 
contre la foi des traités, et l'on ne veut pas 
que je les invoque... Bien!... J'en ap- 
pelle k l'Europe et à la postérité. 

BlLlARTy a»ec passion. On a poussé jus- 
qu'à la liccDoo la liberté de la défense , et 



on ose se plaindre!... ^ MnnMwvt jnp fur/- 
aues bancs. ) Les commissaires du roi , quel- 
les que soient les résolutions de monsieur 
le maréchal , s'en réfèrent à ce que vient 
de dire monsieur le président à la reprise 
de la séance. 

LE MARÉCHAL. Et moî , je proteste de 
toute la force de mon indignation contre 
oedéni de justice! 

LE PRÉSIDENT, au% ûèftnsewrs. Conti- 
nues la défense en vous renfermant dans 
les faits. 

LE MARECHAL , h ses dijenseurs. Je vous 
enjoins de ne pas parler, A moins qu'on ne 
vous permette de me défendre librement. 

LE PRÉSIDENT. Accusé , VOUS compro- 
mettez votre cause. 

LE MARÉCHAL. Et VOUS y votre honneur , 
monsieur le président. 

I.B PRÉSIDENT. Adresses-vous atec res- 
pect à la cour. 

LE MARÉCHAL, vioement. Ne me juges 
donc pas sans m'enteudre* 

BELL ART. Puisque monsieiv le mare» 
chai veut clore les débats, nous ne ferons 
pins de notre cAté de nouvelles observa- 
tions , et nous terminerons par notre ré- 
quisitoire. 

« Les commissaires du roi requièrent 
I» qu'il plaise à la cour de déclarer Midiel 

• Ney, maréchal de France , ducd'Elchin- 
» gen , prince de la Moskowa , coupable 
» d'avoir entretenu avec Bonaparte des in- 

• telligences k l'effet de faciliter à lui et i 
» ses bandes... 

LE MARECHAL , ^interrompant a^ee indt' 
gnation. Ses bandes !... 11 n'y a donc plus 
de vieux soldats ici ? 

LE PRESIDENT. Maréchal vous ne deves 
pas interrompre. 

BELLART , continuant. » D'avoir passé à 

• l'ennemi avec une partie de ses troupes ; 
1» d'avoir enfin commis tme trahison envers 
» le roi et l'eut ; d'avoir pris part à un 
» complot dont le but était de aétruire et 
» changer le gouvernement et l'ordre de 
n successibilité au trône. 

» En conséquence , les commissaires du 
1» roi requièrent que Michel Ney soit con- 
n damné à la peine capitale. » 

LE PRÉSIDENT. Acciûé , avez-vous quel- 
que chose à dire? 

LE MARÉCHAL. Un dernier mot. Vous 
me jugez quand tout est fini ; vous ne me 
tenez pas compte des circonstances tcrri- 
ribles où je me trouvais; car je vous l'ai dit, 
le 14 il n'élait plus temps de sonaer à la 
résistance. Bonaparte s'avançait a pas de 

Séant; les populations se pressaient autour 
e lui et l'argii4>iHaigntd *^^^Fn ntii? 



Hi »Aocit va 

, On liaiflait l'aigle ayec transport ; on 
gainait en pleurant le vieux drapeau de la 
république et de l'empire. Si j'ai trahi, la 
France entière avait trahi avant moi. 

LE PBÉ8IDBNT , oifs huissiers Faites re- 
tirer l'accusé » les témoins et l'audience. 

(Le marcchal fort sjtc l«t dcCenteon y les Umoku 
et Tandience.) 
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SCENE V. 

LES PAIRS. 

LB PBÉsiDENT. Je vais poser la première 
question : 

« Le maréchal Ney a-t-il reçu des émis- 
9 saires dans la nuit du 13 au 14 mars? » 

On va procéder à l'appel nominal. 

(Let pAÎn appelée le dirigent Ters Tarae, oh tU dé- 
poeent lenra balletin , On appelle sncceiiivement 
à knte foix let pain enivana : ) 
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DucdlJsiSt 

M. le marquis de Bréxé, 
M. le marquis de la Guiche , 
M. le marquis d'Avarais , 
Le comte de Lanjuinab. 

LANiUiifAia, de sa place. L'article 12 de 
la convention de Paris s'applicpie à l'acciisé 
ou à personne; on lui en refuse le bén^ 
fice... Nous, comte de Lanjuinais, comte 
de Nicolai , marquis d'Aligre, duc de Bro- 
glie '^y nous déclarons que nous ne votons 
pas un assassinat ! 

(Une ▼!▼« agitation le nunîfette. On continiM Ta^ 
pel nominal.) 

Le comte de Sémonville* 

(Le rideau tombe.) 

* Le doc de Broglie eut le coorâge de répondre 
MON %nx tontet les qneatiom. 



TROISIÈME TABLEAU. 



Intërieor de la prison , un lit sur m dea c6t^ 



SCE^'E PREMIERE. 

LE MARECHAIi, assh, SES DEUX 
DÉFENSEURS. 

(Un moment de silence d*abord.) 

LE DÉFENSEUR. Je VOUS le répète , mon- 
sieur le maréchal , j'augure bien d'un dé- 
bat si long... Vous avez dans la noble cour 
des amis dévoués... 

LE HARÉCH4L. Pas beaucoup. 

LE DEFENSEUR. Yos frères d'armes? 

LE ■ARÉCHAL. Mes frères d'armes!... 
oui... peut-être... Grenier, Klein, Gou- 
vion... ceux-là se souviendront du mal 
heureux Ney... Les autres! {aoec un sou- 
rire amer) il ne faut pas qu'ils se compro- 
mettent! 

LE DÉFENSEUR. Ce Serait une lâcheté que 
l'histoire flétrirait... 

LE MARÉCHAL. Mon Dieu , messieurs , 
au moment où vous vous berces d'espé- 
rances , l'arrêt est sans doute rendu. 

LE DÉFENSEUR. Nous devons être appe- 
lés pour l'entendre.. «On viendra nous pré- 
venir. 



SCENE IL 
Les MAhes, UN OFFICIER, dis Gre- 

ITADIEaS aOTAUX. 

l'officier. Messieurs les défenseurs, la 
chambre des pairs vous mande devant elle 
pour asMster à la lecture do jugement. 

(Tressaillement des dcfenaenrt; Ney est calme.) 

LE MARÉCHAL , apris un moment de si 
lence. Allez , messieurs. 

LE DÉFENSEUR. Nous reviendrons. 

LE MARÉCHAL. Oui je vous dirai 

adieu. 

(Il leur serre la main avec affection. Ils sortent.) 

eaasaaaQsaeaocei Kî i ii s nnnnnun si imwiMs ai wiyygy 

SCENE IIL 
LE MARECHAL, 5cii/. 

Adieu!... et pour toujours!... ils ont de 
l'espoir... ils me le disent du moins... c'est 
leur affaire... Jusqu'à ce que le bandeau 
fatal soit placé sur les yeux du condamné, 
ils hii disent : Espère ! et telle est la fai- 
blesse humaine que nous avons besoin de 
les crmre... ( ViçemerU et avec véhémence.) 
Où s'arrêtera donc cette rage de tuer qui 
les anime? Quand dora-t-on la liste des 
victimes? Ce n'est pas assex du sftng qo« 
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nous avons rëfMindu sur les cbainps de ba- 
taille il faut en verser les dernières 

souttes sur l'échafaud . . . Pauvre Labé- 
doyère , tu avais bien jugé ces gens-là ! (// 
tire de son sein une lettre , et l'owre ienie- 
ment.) C'est moi qui ai reçu tes dernières 
confidences . . . Tu avais prévu mon sort. . . 
Cette lettre me fait mal, et je la relis sans 
cesse. 

« On vient me chercher... mes bour- 
» reaux sont là... dix minutes encore, et 
» mon cœur patriote aura cessé de bat- 
n tre... Je demande une plume et de Ten- 
n cre... je vous écris... Fuyez , maréchal ! 
» en France, maintenant, on ne par- 
» donne pas à la gloire... ils vous assassi- 
» neront... » 

{En pleurant,) Brave jeune homme!... 
tu pensais en mourant à ton vieux géné- 
ral!. .. ( // met la main sur ses yeux ^ se 
promène , et dit , après une pause : ) Je suis 
fatigué. . . ces longs débats , cette torture- 
de questions... Je sens que quelques heu- 
res de sommeil me feraient du bien... (// 
se jette sur le lit,) lis ne viendront que de- 
main, peut-être... (// s'endort par degrés.) 
Pauvre Labédoyère!... Et toi! là-bas, à 
Sainte-Hélène , en ce moment peut-être , 
tu penses à moi, à celui que tu appelais 
le brave des braves... Napoléon!... Na- 
poléon!... 

(Il rt'pcte encore qnelcfues mots sans suite, et sVn- 
dort. En ce moment on entend ie bruit de la clef 
qui ouvre la porte da maréchal.) 
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SCENE IV. 

LE MARÉCHAL, endormi, LE SECRÉ- 
TAIRE-ARCHIVISTE DE LA Cham- 
bre, DEUX GrENABIERS BOfAUX , L'OF- 
FICIER. 

l'officier. Il dort! {Il s'approche du 
lit.) Monsieur le maréchal! {Le touchant 
légèrement.) Monsieur le maréchal ! 

LE MARÉCHAL , se levant en sursaut. Que 
me veut-on?... {^ Apercevront le secrétaire,) 
Ah ! c*est vous , monsiciu- le secrétaire. . . 
déjà... 

LE SECRÉTAIRE. Je suis désespéré d'à- 
toïv réveillé monsiem* le maréchal. 

LE MARÉCHAL. Ce u'est rien, je repren- 
drai mon sommeil après. •• Vous ni'appor- 
tez l'arrêt de la noble cour? ( Le secrétaire 
fait un signe a/firmatif.) Je suis prêt à vous 
entendre; lisez. 

LE SECAÉTAiaE. « Vu par la chambre 
» l'acte d'accusation dressé le 16 novembre ) 



dernier par les commissaires du roi, nom- 
més par les ordonnances de sa majesté, 
des 11 et 13 dudit mois, contre Michel 
Ney, maréchal de France, duc d'Elchin- 
gen... n 

LE MARÉCHAL , V interrompant . Dites : 
Michel Ney, et un peu dépoussière. 

LE SECRETAIRE. « Vu l'ordonnance de 
w prise de corps rendue le 17 diidit mois 
» de novembre contre ledit maréchal Ney; 

» Entendu : les témoins cités à la re- 
» quête du ministère public , 

• Les témoins cités à la requête de Tac- 
» cusé, 

n Le ministère public en ses conclu- 
» sions, 

. ^ Et les défenseurs de raccusé en leurs 
» plaidoiries, 

w La chambre , après en avoir délibéré, 
» attendu qu'il résulte de l'insti uction et des 
» débatsqucle maréchal Ney est convaincu 
» d'avoir, dans la nuit du 13 au 14 mars 
» 1815, accueilli des émissaires de l'usiir- 
» pateur ; d'avoir immédiatement donné 
» l'ordre à ses Uoupes de se réunir à liona- 
» parte, et d'avoir lui-même, à leur (été , 
» effectué cette réunion ; 

» Le déclare coupable des crimes prévus 
• pr les articles 77, 87, 88 et 102 du Code 
» ])énal ; 

» En conséquence, (iiisant application 
» desdits articles , 

» Condamne Michel Ney , nipréclial t!c 
» France, duc d*Elchingen, piince de la 
I» Moskowa , ex-paiv de France , à la peiue 
n de mort ; 

» Ordonne queTexécution aura lieu à la 
» dîli{;ence des couHnissnlres du roi. »» 

( La voix de rarchivisLc c»t ciiiiie. Lci deux };tontt- 
diers royaux es&uicut leur» )aimc«. Le manie))..! 
est impassible.) 

LE UARÉCUAL. C'est bien : vous pouvez 
vous retirer. 

LE SECRÉTAIRE. Ce n'est pas tout. 

LE MARÉCHAL. Quoi donc cncoi'C? 

LE SECRÉTAIRE. MAprèsleju|]ement,M. 
» le procureur-général a requis, et IM. le ^ 
» président a prononcé que, conformément ; 
» à laloi du 24 ventôse an XII, le condaui- 
» né fût dégradé de la Légion-d 'Honneur. » 

LE MARÉCHAL , d'une voix, terrible. Di^ 
gradé ! {Apres une pause.) C'est juste... ( // 
arrache ses décorations. ) Portez- les au i oi 
de France, et remerciez-le de ma ])art. 

LE SECRÉTAIRE. Si VOUS désirez voir ma- 
dame la maréchale et vos enfans... 

LE MARÉCHAL , a^fec effusion. Oh \ oui , 
monsieur, oui... je désire bien vivement 
les voir. 

LE SECRÉT/IIAE. Ils SOnt là ! 
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pas eu la barbarie de leur apprendre que 
ip «iiio rondamné ? 



LB MARÉCHAL. J'eqpère que voua n*avez | 

je suis condamné 

LE SECRÉTAIRE , ému. Ah ! monsieuT le 
maréchal... 

LB MARÉCHAL y lui Serrant la main. Par- 
don, faites-les Tenir. 

(Le wcr«taîre aort.) 



mm 
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SCENE V. 



LE UABECHAL, Lbs GaBNADiBas 
ROYAUX, aujùhd. 

XS MARÉCHAL. Ma femme !. .. mes en- 
m I. • . du courage ! il en faut. 



SCENE VI. 

Lbs MiMEs, LA MARÉCHALE, SES 
DEUX ENFANS, M«« GAMOT, htll^ 
saur du maréchaU 

(En entnili madame la maréchale va pour le preci- 
fîter dam leA braa de ion mari... elle SaXi quciqoM 
paa, et tcnnbe Ttolemment sur le plancher.) 

LR MARÉCHAL, couratU à elle. Aux joA- 
dats. Mes amis , aidez-moi à la secourir. 

LES BNFAN8 , penchés sur leur mère. Ma 
mère ! ma mère ! 

LB MARÉCHAL, ùpec ejKupéroHon, Ils 
l'ont tuée. 

VN GRENADIER ROYAL. Pauvre femme ; 
fa tnte fait pleurer, moi ! 

M*** GAMOT. Silence ! elle ouvre les 
yeux. 

LA MARÉCHALE , soulevant sa têtetivec ef^ 
fért ei passant sa main si/r son front. Où 
suis-je?.. qui m*a conduiteici?.. (Cherchant 
desyeuTy et apercevant Ney.) Ah ! ( Eltr se 
iefte dans ses bras. ) C'est lui ! c'est lui ! je 
ne le quitte plus! 

LE MARÉCHAL. Reviens à. toi, il nous 
reste eiicone de l'espoir... 

LA MARÉCHALE. Aucun... je sais tout. 

LE MARÉCHAL. Ou ta trompée. 

LA MARÉCHALE. Oh non!... 

LE MARÉCHAL. Parle plus bas, du moins; 
nos enfaus t'entendraient. 

LA MARÉCHALE. Les cruels ! . . . ils n'ont 
pas voulu m'éconter. . . J'ai pourtant assié- 
gé leur porte.., je me suis traînée jusqu'à 
eux sur mes genoux en leur criant grâce!., 
pâce!... 

&E MARÉCHAL. Je ne le voulais pas. 

LA MARÉCHALE. Oh !... c'est qu'il y Ta 
du biMitteur de toute ma vie... c'est qu'il 
ne ine restera rien si je te perds. Prières , 



larmes, suppUcalÂOBftf 

ce ne sont pas des hommes... ce sont des 

tigres! 

LE MARÉCHAL. Du calme!.. ducalmef*. 
N'empoisonne pas la douceur de mes der- 
niers instans.Ton désespoir dissipera l'heu- 
reuse ignorance de nos enfans; tes cris les 
avertiront de tnon danger , et je ne pourrai 
point les presser dans mes bras^« j'aî à leur 
dire adieu aussi. Ne m'enlève pas la Ibrce 
qui m'est nécessaire pour ce cruel et doux 
moment. 



moÊC fffoH* OnL*. jeme 
tairai-. j'iBi| ws c ra i siieaBe à nn i am 
leur. .. je «erai tranquille. 

LH MARÉCHAL , aoec douceur. Vtna nous 
q[aittioB8 sur cette terve ; mais nous nous 
reyerrons Ia4iaut. 

(H i^approdie de teacnfitiif.) 

un DES ENFAH8. Mon père^ maUnteWtf 
dit que tu allais quitter cette vilaine cham- 
bre. . .Tu t'en viendras avec nous, n'est<r 
pas. 

LE MARÉCHAL. Oui* mes enfans. 

L'ENFAirr. Bientôt? 

LE MARÉCHAL. Bientôt ! ( // s'assied f Us 
putee a ses vutes , tes 3erre sur soit itsiii', SI 
continue à çoix presque basse : ) Je sortirai 
d'ici , mes enfans, mais pour aller... ail- 
leurs... où je serai mieux... je seraiéloigné 
de TOUS pour ^Mlque temps... votre mèrt 
▼BBS testera. .. Reades-vous dignes des 
soins qu'elle vous prodigue... aîraes-la 
bien... aimez- la comme vous m'aimez... 
aimei la FnuKe aussi, caria Fiant e est yo- 
tre seconde mère. Quand Tousserez grendsi 
qvand «m cosvr d*homme batcradans-yotre 
peitrine... souvenez-vous que tous portée 
un nom glorieux... oui... gloriefox... €hi 
vous racontera ma vie. • . qu'elle vous serve 
d'exemple, carelleest pure; et si «atre 'pa- 
trie vous appelle , allez la défendre; et**, 
plus heureux que votre père... tânhâx de 
mourir sur un champ de Kat^î ll ^ 

(Ici la Dorte s*oavre... On "«lail pamIlaB ie ^bOss et 
plasieon officieia de gtmâivêWjMiaaLl 

LA MARÉCHALR , pOÊÊSSmU un m. MOB' 

Dieu! les voilà! 

LE MARÉCHAL , couraM ^wemtM à sifa. , 
Encore un sacrifice k nos enfimsl^^siSM- 
réchale se Jette dans les bras de smMhuimÊf 
en sanglotant. ) C'est fini ! (// feâêe a» den^ 
nier regard sur ses enfaus^ ( 
et dit aux o[ficiers.)i^ suispaét; J 

(1^ marccbate aangtota, «I oMut nm leiMn^tliil ,' 
qui «^arrête et la aewe iBt dam" 

cœur ; puia il sVlance d^an pas I 
un geste impératif aux offiôen.) 
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QUATRIÈME TABLEAU. 



ONE PLAGE MES DB li^OBflBRVAVOOUb 



ISCENE PREMIERE. 

UN OFFICIER DE GENDARMERIE , 
GENDARMES dégmsés,puis GENDAR- 
MES en uni/orme. 

VovnctEM. C'est ici , messieurs ; met- 
lesHTttiis là contre ces arbres , vous sur- 
reîUerex le public , et princi|Mileinent les 
▼étërans chargés de l'exécution : surtout , 
prenez bien §me <iu'on ne soupçonne que 
TOUS êtes des gendarmes. ( Arn»e une es* 
€orU de gendarmes en uniforme. L'officier 
Uur fait former un cordon. ) Gendarmes , 
iongex que tous êtes ici pour protéger la 
justice ; lepeuple ne nous aime pas , mais 
le gouTemement nous aime, et la preuve 
c'est qu*il y aura une distribution en ren^ 
trant à la caserne. Vive le roi ! 

LBSGBlfDARHES. VÎTO le roi ! 

SCENE IL 

LisMiMKs, LE GENER AL, enoeloppédanM 
un manteau , puis Bourgeois et Gens du 
Peuple. 

LE GENERAL» àporL Déjà du monde !•.• 
on ne m'a pas trompé, c'est ici l'endroit 
latdl !.. Quel temps!. «. comme il est triste 
et sombre !.*• Il y a dix ans , presoue au 
même jour, c'était le soleild'AusterlitzI... 
(U s'aTance.) 

l'officier. On^ne passe pas, monsieur. 

LS GBHÉRAL. Pourquoi ? 

l'officier. Cest la consigne... D'ail- 
leurs , que yenez-vous faire ici ?... 

LB GElfÉRAL, montrant le peuple. J'y 
Tiens, comme tous ses braves gens, pour 
im dernier, un pénible adieu.; 

l'officier. Ce n'est pas ici , c'est à la 
plaine de Grenelle. 

LE GÉNÉRAL, OU peuple. N'en croyez 
rien, ce bruit a été répandu pour tromper 
les amis du maréchal , et enlever une der- 
nière consolation à son malheur. 

l'officier. Alors , en arrière ^ et restez 
si TOUS voules ; maisTousne le Terrez pas, 
car on Tient de m'assurer que le roi avait 
fait grâee. 

LB GRNÉRALt C'est unc nouvelle impos- 



ture... Grâce! Non! mes amis, non... ils 
ont soif de son sang une seconde fois. Ma- 
dame la maréchale s'est précipitée au de- 
vant de la voiture du roi , en implorant sa 
clémence... On l'a repoussée sans pitié., et 
l'épouse infortunée a pensé être foulée aux 
pieds des chevaux. 

l'officier. Monsieur , cessez de tenir 
des propos séditieux , ou je vous appré- 
hende au corps. 

LE GÉNÉRAL, ouprout son manteau. Osez 
donc mettre la main sur un maréchal de 
France ! 

l'officier, à part. Un maréchal! pas 
de bruit. Je le dénoncerai. 

CRI8. Le fiacre!., le fiacre !.. le voilà!., 
le voilà!... 

LE GÉNÉRAL , à hd-même. Sa dernière 
heure a donc sonné... Oui, leToici... Que 
de résignation , de courage !... Oh ! je ne 
puis retenir mes larmes. 

l'officier et LES GENOARMES. En ar- 
rière ! en arrière! 

(Ils fonnent ane haie qui retient toot les Odrîenx ef 

les spccUtcurs.) 

^gg^œeoeaocc9QooooeeoQOQBO Q 09CQooQQQQ9flQt 

SCENE 111. 

LbsM£he8, le lyiARÉCHAL, UN OFFI- 
CIER SUPERIEUR, Vétérius. 

(Les Tétenns Tont se ranger en face da petit mnr. 
I^s gendannes dcgntses sont derrière eux. Nej 
est véta d^nne redingote bleue , culotte courte , 
bas de soie noirs, souliers à bondes, chapeau rond : 
il entre k pas lents et salue de cbU et cTantre avec 
dignité'.) 

LE GÉNÉRAL. Il m'a TU ! (72 couH vers 
lui, ) Ney ! mon ami ! . . . 

LE MARÉCHAL. Yous ici , mon rieux ca- 
marade ! 

(L'officier sopcneur empêche Vc&étïï de gcndar* 
merie de les séparer.) 

LE GENERAL. N'étions^nous pas ensem- 
ble sur notre premier champ de bataille ! 

LE MARÉCHAL. Je TOUS entends... Je 
devais vous attendre ici... 

LE GÉNÉRAL, à wix èasse* J'ai des 
armes!... dites un mot, et je tente un 
effort désespéré... 



Li raoeàf VQ MàwàîMàL Rnr. 



11 



Ll MAiiCHALi de mime, Gaides-Tou»- 
en bieo... Ne donnes pas yotretéteà ces 
gens-là... c'est assez d'une en un jour. 

(Gris confas en dehors, en loin.) 

LE GÉNÉRAL. Quel est ce bruit?... Be^ 
gardant en dehors. Une ordonnance !... Si 
c'était seulement un sursis. 

(Un gendenne entre et remet une lettre & Foffieier 
de gendarmerie; tout le monde regarde avec in- 
qniétnde ) 

L'OBVICIEnDE GENDARMBRIBy apris açoir 
jeié ies yeux sur la lettre. En arrière tout 
le monde ! 

LB GÉNÉRAL. Tout est perdu ! 

(Il se jette dans les bras dn maréchal.) 

l'officier, 6as à l'officier smérieur. On 
m'annonce que le peuple est détrompé, et 
qu'il accourt en masse par les bouleyarts. 
^Les cris du dehors se rapprochent.) Enten- 
dez-TOUS?... Il faut en finir. 

LE maréchal. Adieu , général , parlez 
souvent de moi a mes enfans.. {U salue de 
nouffeau de la main le peuple. L'ojficier su^ 
périeur lui présente un mouchoir blanc^ il le 
repousse.) Ignorez*vous, monsieur, que de- 
puis vingt-cinq ans, j'ai l'habitude de re- 
garder en face la balle et le boulet! {Ilva 
se placer en face des vétérans. ) Je proteste 
devant Dieu et devant les hommes de l'mi- 
quité de mon jugement... Vive la France! 
{^U jette son chapeau à quelques pasdehuJ) 
Soldats , garde à votis! apprêtes armes! 
(Les soldats restent immobiles ; les cris re^ 
doublent en dehors.) Vous hésitez... .. faites 



votre devoir. •• {Ils*approche d'unpoi H pose 
la main sur son cœur,) Hâtez-vous, et tirez 
là., .joue... feu... 

(Les Tëtérans font fen, le maréchal tombe, et aossi- 
l6t après la dctonnation, arrive le peuple en grand 
nombre ; il rompt la ligne des gendarmes , et le 
corps se tronve masque.) 

LE GÉNÉRAL , aux vétérans qui sont tous 
dans le plus grand abattement. Vous venez 
de tuer le plus intrépide de vos généraux. 

UN VÉTÉRAN. Ce u'cst pas moi, toujotuv. 

(U lirenn conp de fosil en Vair , pendant oe temps, 
le corps do maréchal est mis sur une civière , et 
des soldats l'emportent k pas lents.) 

LE GÉNÉRAL. Arrêtez un instant, un seul 
instant , qu'au moins je puisse voir une 
dernière fois ses restes inanimés, (//««/elte 
sur une des mains du cadavre et prononce ies 
paroles suivantes auprès de la civière, un 
genou en terre. ) Adieu, mon ami, mon frère 
d'armes... ta mort n'effacera pas ta vie... 
L'histoire dira que tu fus le plus brave en- 
tre les braves ; elle dira que ton courage a 
sauvé en Russie les débris de la grande ar* 
mée. . . peut-être les fils de tes juges ! Adieu, 
héros de la Moskowa; Brune et Labédoyère 
attendent là-haut ta grande ombre , et la 
postérité te réserve une place au Panthéon 
à côté de Montébello ! (Se re/evant.) Et 
maintenant laissez passer la justice de la 
chambre des pairs ! . . 

TABLEAU GÉNÉRAL, 
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UNE PASSION, 

VAUDEVILLE BN UN ACTE, 

pat MM. Darin, Destiagerd et **^ 



Rqvésenté pour la première fois, à Paris, sur le théâtre National du Vaudeville, 

le iSféTrier i833. 
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PERSONNAGES. 



AGTEUES. 



PERSONNAGES. 



DUPLBSSY, maître de demn. M. LininTAi. 

AUGUSTINE, sa femme. M"« AdUi. 
LILIA, jeane contine d'Augai- 

. tioe. M"« Atala. 



ACTBUIE* 
M. AuiAi» 



ANTÉNOR, feune-fraoce. 
RAPHAËL, domestique de Du- 

pletsy. M« AiMAsab 

JwmtwM pBBtORiiu, élèTetde Dopleny. 



Lm iêène §§ passe d Paris, dUint /a m#«JM d$ Duplêssy» 

Le théâtre reprétente un salon formant atelier de peinture. A gauche , sur le premier plan , une 
fenêtre; un peu pins loin une porte. Sur le derant, à droite, une table sur laquelle est une 
boite de couleurs et tout ce quli faut pour écrire; près de la table « un cbe?alet. Dans un 
angle du fond, une seconde table pour broyer les coufeuriL Au premier plan à gauche , et de- 
vant la fenêtre, un mannequin représentant une mariée, avec le Toile» le bouquet et la cou- 
ronne; ce mannequin est sur un fauteuil à ronlettes. Tableaux, ébau«^es, etc. une guitare 
suspendue au fond. 



SCÈNE L 

DUPLESSY, inrobe de chaminrê^ il est au 
chevaletet terminé un pcriraity LILIA, AU- 
GUSTINE, ainsi que Us autres élèves 9 
êont rangées en detni-'cercle 9 et dessinent 
d'après le mannequin; RAPHAËL est dans 
le fanij occupé d broyer des couleurs. 

Air : Ah , quel plaisir! ah ! quel bonheur I 

fDeGamilIa}. 

CaCBUA. 

Ah ! qoel bonheur 1 ah 1 quel plaisir ! 

La classe est terminée; 
Voilà midi , l'heure est sonnée. 

Allons nous divertir : 

DVPLESST. 

Retirez- TOUS, je le permets « 
Je suis content de tos progrés ; 
Bientôt , sans peine je le croi , 
Vous en «sures autant cpie moi. 



GHCBVA. 
Ah 1 quel bonheur I etc. 
Les élèves ont ^rmà leurs cartons ei sortent, Haphaei 
a roulé le mannequin dans la ekambre à gaatéte» 
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SCENE II. 

DUPLESSY, AUGUSTINE, LILIA, 
RAPHAËL. 

DI]PLBSST. Ahl j*ai enfin terminé mon 
portrait 

AUGUSTINE. Déjà?.. 

DUPLESST. Je l'ai acheyé pendant 
classe. 

AUGUSTIHE. Oui, mais tous n'ayes pas 
seulement donné un coup d*œil à vos élè- 
ves... 

DUPLESSY. Je leur ai donné l exemple 
du travail; cette leçon en yaut bien uoe 
aatre. Maintenant , mesdames* je ^rais 
biei^ aise d'avoir votre avis. 



LU MAGASIN THÉATEÂL. 



ACeCSTINB. Voyons donc. 

DCPLBSSY. Hein I qu'en dites-vous ? 

AUGUSTiBrE. C'est très bien. 

LILIA. C'est parfait. 

DOPLESSY. Non! je YOiis en prie, par- 
lez-moi franchement. 

RAPHAËL f qui est entré si qui s'est appro- 
ché par derrière, Ëh bien! franchement, 
c'est pas mal. 

DUPLE8SY. Qu'est-ce qui te demande ton 
opinion à toi, Aaphaêl? 

RAPHAËL DamI monsieur, il est bien 
permis d'en avoir une , quand on a tra- 
vaillé comme moi avec les plus grands 
maîtres. 

DUPLBSSY. Allons, c'est bien, retour- 
nez à yos occupations, imbécile. 

RAPHAËL. Mais, monsieur... 

DUPLBSSY. Taisez-Tous, car je suis sur 
le point de me mettre en colère. 

AUGUSTINB, examinant le portrait. Sa- 
yez-yous bien , M. Dupiessy, que ce por- 
trait pourrait excilLT mes inquiétudes; heu- 
reusement je ne suis pas comme vous por- 
tée à la jalousie. 

DUPLESSY. Moi, de la jalousie, ma 

chère Augustine... ce serait ridicule 

liprès un mois de mariage. 

LlLiA. Un moi»! il y a tout au plus 
quinze jours. 

DUPLESSY. C'est possible ! depuis notre 
anion, je vis deux fois plus; tous mes plai- 
sirs sont doublés ainsi je ne doute pas 

de ta tendresse. 

AliGUSTllVB. £t vous avez raison ; pui<«- 
je oublier c<; que vous avez fait pour moi 
et pour ma cousine Lilia. 

I.ILLA. Nuu> étions sans fortune... vous 
nous avc7. donné des leçons gratuites pen- 
dant plusieurs années... et quand nos pa- 
rcns sont morts, vou.« nou5 a\ez rrcueil- 
lieschezvous... 

DUPLBSSY. DamI j'y étais bien un peu 
intéressé N A UfTUStinc était ma meilleure 
élève . et je l'ai épousée afin de continuer 
son éducation. 

Air de Tur^tmê, 
^of me flatter je /ua ton osaUre 
En peintore ainidqv'en aïoour 
El parmessotofl, il faut Ii; rcconiiaUre , 
Tu fais dcM progr^a chaque jour, 
Bn peinture ainsi qu'en auioor. 
AUCrSTlNB. 
totÊ prorp5sears voUk bien la conduite, 
lis sont toujours jaluax de nus succès, 
^urMqur San» «nix n\\i< ra.^«ionsde« progrès, 
|!n .Vu :iinnt!it ?oiif !<• «irrriîf. 

Eits* cioi, n':nt du c'utvo.rt etit dép* m^ âo^t moucnoir 

sut' '• t.. bis. 



DUPLESSY. Je te le répète, ma chère Au- 
gustinc, je suis parfaitement tranquille?.. 
[A part.) Ne lui disons] as que j'ai remar- 
qué ce jeune homme q li loge en face , et 
qui lorgne toujours de ce coté-ci.... Elle 
n'y aura peut-être pas fait attention. 

LiLlA, qui 8^ est approchée de la fenêtre â 
gauche^ et d part. C'est singulier, il n'y est 
déjà plus... 

DULLESSY. 11 se fait tard, je vais mlia- 
biller. 

AUGUSTlNE. Vous sortez? 
DUPLESSY. Four un instant.... le temps 
de livrer ce portrait cette dame ne de- 
meure qu*àdeux pas; toi, Raphaël, n'ou- 
blies pns de me préparer une autre toile; 
une toile de vingt-cinq pour un paysage qui 
I m'est commandé... Ensuite, dans la jour- 
I née, tu passeras chez Bahin et tu lui de- 
manderas de ma part un costume d'odalis- 
que... 

AUGUSTINB. Et pourquoi faire ? 
DUPLBSSY. Pour le mannequin I je lui 
j avais d'abord mis une parure de mariée... 
! dans la première joie de l'hymen, je ne 
j voyais i ien de plus beau qu'un voile et un 
I bouquet nuptial... mes élèves partagaient 
mon enthousiasme... mais elles ont fini ce 
I matin... c'est pourquoi il nous faut un au- 
' tre coutume pour la classe du soir... tu 
> comprends, Raphaël? 

I RAPHAËL. Oui, monsieur, un costume 
, d'odalixf... ça sulEt. 

DUPLBSSY, d Àuguêtine. Au revoir, mon 
ange! 

Air : FaudcvUUdMeheminMûnfer, 

' Adieu , na chère , je te laisse, 

I Que nepui».je, selon mon goût, 

I Auprès de toi rester sans cessa 

I Mais ie4 affaires avant tout. 

I eÀ p»î') Cachons«lui mon inqoiélDde 

I Car tdie pourrait m'en pooir; 

1 i^t de peur de la certitude 

Aux soupçons il faut s'en teoiru 

{ ENSEMBLE. 

I Adieu , ma chère , je te laiaae, eCo* 

ACGUSTin«S. 
Oui , je Toudrais , je le e tresse, 
Vous Tcir ici. selon mon goftl« 
Auprès de moi rester sans cesse; 
Mais les affaires avant toat. 

LILIA et RAPBABL. 
Son mari, malgré sa tendresse 
Ne peut toujoun selon son goût 
Auprès d'elle rester sans cesae. 
Mais leë affulre^i avant tout. 
DupifSiY tifrt par Im aroite, HaphàUpat Ufarui, 
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SCÈNE IIL 
ADGUSTINE, LILIA. 

LILIA, qui s*est rapprochée de la fenêtre. 
C 'est fini^ il ne se montre plus... 

AUGUSTIHB. Allons 9 te voilà encore à 
cette croiâée. 

LILIA. Je regarde si ce jeune homme 
raparaît à sa fenêtre. 

AUGUSTIHB. Ce c[ue tu fais là n'est pas 
bien, Lilia; tu as tort. 

LILIA. Et toi tu as raison... mais c'est 
plus fort que moi. 

A06USTIHB. Est-ce que tu le connais ? 

LILIA. Moi 9 pa« du tout... il y a si peu 
de temps qu'il est notre voisin.... Je sais 
seulement qu'il s'appelle Anténor... et qu'il 
a de la fortune... 11 se met très bien, l'as- 
tu remarqué? 

ACGUSTIHB. Il me semble l'avoir aperçu. 
Je trouve sa mise un peu exagérée. 

LILIA. Il n'y a pas de mal. . . quand on ne 
ireui pas ressembler à tout le monde. 

ADGUSTIHB. En effet, je le crois un peu 
original. 

LILIA. C'est il dire , qu'il n'est pas com- 
mun, que ses goûts n ont rien de vulgaire* 
il sort peu, il aime labol.tude, et la lecture 
est son plus grand plaisir, ses dépenses se 
bornent à ach(;ter des livres , des romans , 
des brochures, tout ce qu'il y a de plus nou- 
veau, à chaque instant, j'en vois apporter 
chez lui 

AUGUSTINE. Mais, n'a-t-il pas un état, 
une profession? 

LILIA. 11 est jeune et riche, c'est un état 
qui donne assez d'occupations... D'abord^ 
ii passe une partie de la journée à sa fenê- 
tre*, ensuite, il se promène dans sa cham- 
bre d'un air agité , et toujours un livre à 
là main. Enfin ^ le soir, toutes les fois que 
le temps le permet... il regarde la lune, et 
il soupire... 

AUGUSTINB. Voilà un temps bien em- 
ployé.... Mais tout-à-l'heure tu disais ne 
pas le connaître, et pourtant tu n'ignores au- 
ctm détail de sa vie. 

LILIA. Voilà ce que c'est que d'obser- 
Ter, et puis Raphaël , qui est très lié avec 
son domestique, me tient au courant de ses 
actions. 

AUGCSTillK. Eh ! mnn Dieu I à quoi cela 
icservira-t-il.' 

LUXA. Je n'en sais rien encore... mais 

je m'informe toujours ça ne peut pas 

nuire... ce jeune homme regarda souvent 
«le ce côté avec une attention si sinj^^ulirTf. 



AUGUSTIHB. Ne vas-tu pas imaginer 
qu*il est amoureux de toi. 

LILIA. Ça nem'étonnerait pas du tout. .. 

AUGUSTINB. Est-ce qu'il te plairait? 

LILIA. 11 est assez bien ! 

AUGUSTINE. Chacun sa manière de voir , 
moi ce n'est pas la mienne. 

Air : Depuis tong^emps^ eU^ 

Oui, [p nature «nveriliii fot ayare. 

LlLlA. 
Tu l'ai ▼raimeat mai examiné ; 

Avcc^Tllrt. 
Il me parait sombre et biiaire ; 

LILIA. 
Il me parait tendre et passionné. 

▲QGUSTlIfB. 

Rêvant sans doute nn but imaginaire. 

Ses jeni au ciel vont toii)ours s'égarer. 

LILIA. 

C'est que peut-OIre sur la terre 

Personne encore n'a pu les attirer. 

AUGUSTINB. Tu le défends avec une eha- 
Iciur... 

LILIA. Parce que tu es injuste... Moi, je 
l'avoue, il me plaît; il doit avoir une con- 
versation vive et origale... son domestique 
prétend qu'il s'exprime si bien, qu'il est 
impossible de le comprendre... 

AUGUSTINE. Prends garde de t*abuser, 
de faire des châteaux en Espagne. 

LILIA. Ce n'est pas l'embarras, j'en ai 
bien peur... il y a une chose qui m'inquiète 
et que je remarque tous les jours... c'est 
qu'il ne paraît jamais è sa fenêtre que pen- 
dant l'heure de la classe. 

AUGUSTINB. Oui , je comprends ton in 
' quiétude... c'est sans doute une de nos 
I élèves qui aura fait impression sur lui. 
I LILIA. Je le crains! mais, qui ça peut-il 
j être? tu ne devines pas? 

AUGUSTINB. Je n'en ai pas la moindre 
{ idée. 

LILIA. Dieu ! que c'est contrariant. 

6000080080880600088609069000006608600000088 

SCÈNE IV. 
Les Mêmes, RAPHAËL. 

EAPHABL. Madame... ûy a là an jeune 
homme qui demande à parler à monsieur. . 

AUGU8Tiis#t ULiA. Un jeune homme? 

BAPHABL. Oui f madame... c'est celui 
qui demeure en face. 

LILIA. Monsieur An ténor! 

AUGUSTINB. Quel peut être le motif de 
Hte visite? 



LB MAOAilR THÈATBAL. 



RAPHABL. Faut-il le faire eutrer? 

AUGUSTOIE. Oui, sans doute... Un ins- 
tant... priez-le d'attendre ici... nous allons 
prévenir monsieur Duplessy... cela vaut 
mieux... Tiens, Lilia. 

LILIA. Gomme c*est désagréable... je suis 
sûre que j'aurais deTiné son secret. 

Elles forteot ptr la droite. 
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SCÈNE >• 
RAPHAËL, ANTÉNOR. 

RAPHAËL, ailani au fond. Entrez, mon- 
sieur, entrez. 

ANTÉNOR, entrant vivement. Elle n'y est 
pas... 

RAPHAËL. Monsieur Duplessy Ta Tenir, 
je vous demande bien paraon de tous re- 
ceToir ici dans notre atelier ; je n'ai pas en- 
core eu le temps de le ranger, la classe Tient 
e finir, et ces petites filles mettent tout en 
ésordre... Tenez, en Toilà une qui a ou- 
lié son mouchoir sur la table... (// U 
end.) Mais, non, à la broderie, je le re- 
nnais, c'est celui de notre nouTelle ma- 
e. 

ANTÉNOR. Son mouchoir !.. {Ile^enem^ 
retivemeni,) Donne, donne ce précieux 
issu qui ne doit plus me quitter l..(Fo(a7- 
lantdans sa poche.) Tiens, tiens... Toilà de 
or pour payer ton silence! 
RAPHAËL. Mais, monsieur, permettez. 
ANTÉNOR. Va t'en... laisse^moi... 
RAPHAËL. Je TOUS ferai obseryer... 
ANTÉNOR. Va t'en!.. Ta t'en!., 
RAPHAËL, à part. Retirons-nous, car il 
parait très-Tif, et même, s'il ne m'aTait 
rien donné, je le trouTerais brutal. 

Il sort par le fond. 

SCÈNE VI. 
ANTÉNOR, »eiU. 

Son mouchoir !.. son mouchoir!., je 
puis donc le presser sur mes lèTres. . . (// 
met le mouchoir dans son sein.) Maintenant, 
rassemblons mes idées... mais comment les 
rassembler? je n'en ai qu'une... et encore, 
je dis une, parce que je sub naturellement 
porté à l'exagération!.. O homme! roi de 
la nature., .comme je Pai lu dans la Peau de 
chagrin^ tu es le plus ridicule des animaux, 
quand une fois l'amour t'a mordu au cœur, 
l'en suis un exemple fataL.. L*aulre jour, 
'enrabi^a et là dans ma chambre 



Je venais de parcourir un de ces romans 
modernes, dont chaque ligne soulèTe une 
tempête dans la poitrine... un des person- 
nages m'aTait surtout frappé... une jeune f 
fille,., un type de jeune fiUe... admirable 
résumé des perfections humaines... J'y rê- 
Tais délicieusement ! Tout-i-coup , je crus 
Toir le ciel s'ouTrir dcTant moi... pas du 
tout, c'était ma fenêtre... mais par cettp 
fenêtre, une Tision m'apparut ! une jeune 
fille!., la même jeune fille... celle que je 
Tenais de lire... Je ne pus retenir une ex« 
clamation... oh! c'était peu de chose... 
mais dans ce oh ! dans ce simple oh ! il y 
aTait un aTenir! il y aTait une destinée! 
il y aTait une passion ! et quelle passion ?.. 
une passion déchirante!, une passion ar- 
mée de griffes!.. C'est là que je l'ai Tue!.. 
là, près de cette croisée!., immobile et 
pensiTe... Un moment, je crus à la féli- 
cité... amère déception!., le lendemain, 
c'était un Tendredi... jour de stupeur et 
d'effroi ! je l'aperçus de nouTeau , mais un 
long Toile me dérobait ses traits, et sur 
son front brillait le bouquet Tirginal... éter- 
nel emblème de l'hymen! A cet aspect, 
je pousse un cri sauTage... je m'applique 
un coup de poing sur la tête, et je Tais me 
promener sans chapeau sur le boulcTard. . 

Air érreltû. 

Lei Tenti^ la plaie et le tonneire 
Forçaient chaenn à ckercher uo abri $ 
Moi seul, braTant la foudre et la gouttière ^ 
Aux élémeiii, j'offrais on front hardi! 
Gai , de ce ciel où grondait la tempête. 
En blasphémant, j'implorais la rignenr; 
Mab tous les flots qui coulaient sur ma tête 
N'ont pas éteint le Tolcan de mon cœar. 

Elle est donc mariée! elle a un mari L.ma- 
lédiction!.. Ses parens l'auront sacrifiée., 
car il y a des parens au fond de tous les 
sacrifices... Et moi aussi, j'ai un père... 
la nature m'en a donné un ; elle a cru bien 
faire, je ne lui en tcux pas. Mais plus heu- 
reux celui qui, jeté seul sur la terre, aans 
saToir ni pourquoi ni comment , est forcé 
de conquérir l'existence en luttant aTec le 
sort. Quelqu'un s'approche... j'ai cm en^ 
tendre le frôlement d'une robe... N«n!. 
personne! Comment lui parler? comment 
me frayer une route jusqu'à son oreille? 
{Tirant un billet de sa poche,) Si je posTai^ 
seulement lui glisser dans la main ce billet, 
préparé à l'aTance!.. Cette ibis, je ne me 
trompes pas. On Tient!.. C'est ele, peut^ 
être... Enfer! c'est un homme f no Tieil* 
lard! sans doute son père... ou son aieull 

DaplessyeHlIi. 
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SCÈNE VII. 
ANTÉNOR, DUPLESSY. 

DUPLBSSY, d pari. Voyons donc ce M. 
Anténor qui Tout me parler... Dieul c'est 
ce jeune homme que j ai remarqué à la fe« 
nêtre. Quel est son projet? 

ANTâNOR, d part. Elle Tiendra peut-être 
aussi... 

DUPLESSY. Puis-je savoir, monsieur, ce 
qui me procure Thonncur de votre visite ? 

Airr£llOR, disirûii. Certainement, mon- 
sieur. {A part.) Elle ne vient pas!.. 

DUPLESSY. Est-ce votre portrait que vous 
désirez ? 

ANTÉNOR, distrait. Horrible anxiété I 
{Haut.) Vous dites, monsieur?.. 

DUPLESSY, à part Comme il parait 
agitél.. {Haut.) Monsieur, je suis un peu 
pressé... J'allais sortir... et si vous daignes 
m*apprendre dans quelle intention... 

ANTÉNOR 9 toujours distrait. Oui, mon- 
sieur... ne professez-vous pas la peinture? 

DUPLESSY. En effet , je la professe. 

ANTÉNOR. Je désirerais prendre des le- 
çons. 

DUPLESSY. Désolé de vous refuser ; mais 
j'ai l'habitude de n'enseigner qu'aux da- 
mes. 

ANTÉNOR, â part. Comment lui faire 
parvenir ce billet? {Haut,) Vous dites, 
monflienr ? 

DUPLESSY. Je dis, monsieur, que vous 
n'êtes pas du tout à la conversation... sans 
quoi vous auriez compris que, dans ma po- 
sition, je ne puis prendre d'élèves, fût-ce 
même à vingt francs le cachet... 

ANTÉNOR. Qu'à cela ne tienne, mon- 
sieur... Je vous en donnerai trente, qua- 
rante... cinquante! tout ce que vous vou- 
drez. {A partf en mettant ta main d son 
gilet.) Oh! j'y suis!.. 

DUPLESSY. En vérité, monsieur, je ne 
sais pas si cela suflirait pour m'indemnîser. 

ANTÉNOR. Oui... son mouchoir. 

U tire en cachette le rnoochoir, et enveloppe la 
lettre dedans. 

DUPLESSY. Allons... le voilà qui ne m'é- 
coute plus.. .je suis sur le point de me met- 
tre en colère. •. 

ANTÉNOR, d/Mtrt. Ingénieux Stratagème! 

DUPLESSY, dpart, A-t-on jamais vu un 
pareil original 1 

ANTÉNOR. Vous dites, monsieur? 

DUPLESSY. Mais, monsieur, je ne puis 
que vous répéter encore une fois... 

ANTÉNOR. Alors , c'est inutile I , . j'ai par- 
faitement com|)ris..» 



Il place» avec précaution, le monohoir soi la ta- 
ble. 

DUPLESSY. Ce n'est pas malheureux- 

ANTÉTOR. Vous avez à sortir, je ne vous 
retiens pas... Dans un heure, je serai ici. 
{A part.) Dans une heure, elle aura lu ma 
lettre. {Haut.) Et je prendrai ma première 
leçon. 

DUPLESSY. Du tout^ un instant, nous ne 
sommes pas convenus... 

ANTÉNOR. Eh! qu'importe? 

Air : Bpouoo imprudent. 
Vona fixerez le prix Yons-même ; 
Moi je ne tiens paa à l'argent. 
Mon impatience est extrême. 

DUPLESSY. 

Ah 1 la mienne l'est bien autant, 

àNtAnob. 
Nous voilà d'accord à présent. 
Il ne s'agit que de s'entendre. 
Tout en causant ici de nos projets, 
J'ai déjà fait plus de progrès 
Qae YODS ne ponves le comprendre* 
Au revoir... dans une heure i 

Il sort YiYemenU 
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SCÈNE VIII. 
DUPLESSY, poM AUGUSTINE et LILIA. 

DUPLESSY. Le moyen de s'expliquer avec 
une pareille tête... huml Son obstination 
n'est pas naturelle. 

AUGUSTINE, entrant avec LUia. Eh bieni 
mon ami, vous êtes seul? Ce jeune homme 
est sorti I 

DUPLESSY. Oui, mais il reviendra, mal- 
heureusement... Impossible de m'en dé- 
barrasser. 

LILIA. Et pourquoi nous en débarrasser? 

DUPLESSY. Pourquoi? parce qu'il vent 
prendre des leçons de dessin, et me donne 
à penser, je soupçonne des choses... 

AUGUSTINE. Que pouvez-vous craindre? 

DUPLESSY. Croyez-vous que je ne Taie 
pas remarqué plusieurs fois à sa fenêtre , 
où il restait des heures entières en contem- 
plation. 

AUGUSTINE. C'est vrai ... je m'en suis 
aperçue ! 

DUPLESSY. Ahl vous en convenez? Et 
aujourd'hui, lorsqu'il cherche à s'intro- 
troduire chez moi, vous voulez que je sois 
trauquille; non, non... Il y a pour cela 
des motifs, auxquels vous n'êtes peut-être 
pas étrangère. 

AUGUSTINE. Moi! VOUS pourriez suppo- 
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DOPLBSSY. Je ne suppose rien, raada- 
'me, je \ois clair. Vous et Lilia, vous êtes 
d*une légèreté impardonnable... A chaque 
instant, on vous voit à cette croisée. Vous > 
y attirez des- regards auxquels vous ne ré- ! 
pondez pas, j'airai^ u le croire... mais en- i 
fin, je n> suis pas surpris qu^un jeune écer- i 
vêlé conçoive des projets... 

AUGUSTim. Dieu ! quelle injustice 1 Âl- 
lez^ monsieur, c'est une indignité ! 

Elle plcon. 

ULlA, d DupUssy, Elle a raison!.. c*eflt 
une horreur, après quinze jours de maria- 
ge... 

DUPLBSST. Allons!., la Toilà qui pleure 
à présent. £h bien 1 non, je ne te soupçonne 
pas, chère amie... j*ai tort ! Pardonne-moi 
et essuie tes larmes 

AUGUSTIHB. Laissez-moi pleurer. 

DOPLBSST. Je t'en prie... Tiens, voilà 
ton mouchoir. 

AUGUSTiHB. Donnez. 
Bile le prend des maios de Dnplessy. La lettn 
qu'Aoténor a placée dessous, tombe. 

DUPLEftST. Qu'est-ce que c'est que ça?., 
un papier dans ce mouchoir... 

AUGUSTIHB et LILIA Un papier! 

DUPLBSST, Usant C adresse, Un billet I... 
« A la jeune épouse. • Il est pour vous, 
madame? 

AUGUSTIHB. Je vous promets que j ignore 
entièrement. 

DUPLBSST, gui aparcouru U billet. Qu'ai- 
je lu? une déclaration passionnée ! 

LILIA. Est-il possible! 

AUGUSTINB. Qu'est-ce que ça signifie? 

DUPLBSST. Vous me le demandes, Au- 
gnstîne? 
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SCÈNE IX. 
Les Mêmes, RAPHAËL. 

RAPHAËL, avec une toile de tableau. Mon- 
sieur, voici une toile pour votre paysage. 

DUPLBSST. C*est bien. Arrange ce por- 
trait, que je sorte à l'instant : l'air me fera 
du bien. 

RAPHABL, apercevant le mouchoir, Tiens« 
le mouchoir de madame... Il vous l'a donc 
rendu?. 

DUPLBSST. Qui cela? 

RAPHABL. Ce jeune homme qui est venu 
tout à rhoure. . . Il me Ta vu entre les mains 
et quand il a su que c'était le mouchoir de 
madame, il me l'a enlevé, en me disant : 
Tiens, voilà de l'or pour payer ton silence. 

DUPL'^sS'v Tl «'rwlf. t..'. .vrnt.» 



RAPHABL. Trois pièces 'le vingt sous, 

DUPLBSST, d Attgusttne. Vous l'entendez? 

AUGUSTIHB. hh ! que m'importe ! Vous 
finirez par lasser ma patience. 

DUPLBSST. Taisez -vous, madame, taisez- 
vous ; je suis sur le point de me mettre en 
colère. 

RAPHABL. Faut-il vous accompagner, 
monsieur? 

DUPLBSST. Va t*en au diable. 

Air : // eèdem , fm éuU eerUùu (de Toujon» 1 ) 
BRSBMBLB. 
AUCVSTIHB. 

Qaelle convoite abomiMbUI 
NoD, je n'en pais revenir... 
C'est on tocr époavantabl* 
Dont je fanrai voos pnoir. 
Ah ! vraiment, c'est abominable t 
Non, je tt'en poia revenir. 
Quelle icène épouvantable I 
Je faorai vons en punir. 
LILIA et AArBABL. 
Voyez, quel bruit épouvantable 
Non, je n'en pola revenir. 
De cette fcène effroyable» 
Ils pouiTont se repentir. 
DVPLissT, à sa fenum. 
Vous êtes une coquette. 
aAPBABL, mettant la toile sur le chevalet à la 
place du tableau qu^il présente à Duplessy, 
A sortir, êtes-vous prêt? 
▲ucusTiNB, à son mari. 
Il est fba,fek répète. 

BAPHÀBL. 
MoQSiear, voilà votr' portrait 

BHSBMBLB. 
DUPLBSST. 
Quelle conduite abominable, etc. 
AUGUSTINB. 

Ab 1 vraiment c'est abominable, eto. 

LiLIA et BAPHABL. 
Voyes quel bruit épouvantable, etc. 
Duptessy toi t par te fond, Auguitina par (a droit, 
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SCENE X. 
LILIA, RAPHAËL. 

LILIA. C'est ma cousine qu*ii aime... je 
n*en reviens pas. 

RAPHABL. Ce pauvre M. Duplessy, il 
faut aussi que ce jeune homme ait une 
fière audace. 

ULIA. Une femme mariée.... c*e8t at- 



VUE PASSION. 



RAPflAEH. C'e^t-à-dirc, autrefois c'était 
affreux! mais ça deTient si commun..., et 
ça iM». laisse pas que de porter préjudice auz 
jeiMies p»'rsonnes. . la preuve, c'est que 
M Antèiior, lui-même, seserait marié, s'il 
n'avait eu une passion coupable et illicite. 

LILIA. Il se serait mariée?., qu'en sais- 
l|i?.. aurais-il été question pour lui d'un 
mariage? 

RAPHAËL. Oui, mademoiselle!., j'en ai 
été informé par Baptiste, son domestique 
et mon ami intime, qui m'a donné sur sa 
famille des détails historiques... Le père de 
M. Anténor est un honnête négociant de 
Châlons-sur-Saône , un homme fort riche, 
qui a un bateau à vapeur à lui tout seul... 
II aTait envoyé son fils à Paris , pour faire 
son droit... mais le jeune homme n'a pas 
de dispositions .. 

LILIA. Tout le monde n'est pas né pour 
être avocat. Les loi», c'est très difficil/e à 
apprendre. 

RAPHAËL. C'est ce qu'il a pensé. Aussi 
3 a mieux aimé apprendre à ne rien faire ; 
et ses progrès ont été si rapides qu'en très 
peu de temps il a eu achevé ses études. 
Voilà pourquoi son père lui a écrit de re- 
tourner sur-le-champ auprès de lui sans 
quoi il viendrait le chercher lui-même, 
ppur le ramener à Châlons, où il veut le 
marier!.. 

LILIA. Ah! il veut le marier... Eh bien ! 
pour un père de province, il a une très 
bonne idée... Par exemple, il lui faudrait 
une femme douce, aimable, bien élevée, 
qui sût le mener adroitement... 

RAPHAËL. Ah! elle aurait de la peine... 

LILIA. Peut-être! Les feounes sont si 
adroites. 

RAPHAËL. Oui... à Paris... ces diables 
de Parisiennes sont d*une adresse... 

LILIA. Qu'est-ce que c*est, M. Aaphael? 

RAPHAËL. Aien , rien , mademoiselle. 
[J part,) J'allais dire des bêtises. (Haut,) 
Mais je suis là à causer, et j'oublie mes 
commissions !.. Ce costume pour le mane- 
quiu... 

LILIA. C'est vrai!.. Kt avec M. Dupleisy , 
il faut être exact. 

RAPHAËL. Surtout quand il a de Thu- 
meur... c'est un homme si colérique... Je 
cours chez Babin. 

11 sort par le foad. 
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SCÈNE XI. 
LILIA , seule. 



I 



n va partir... son père viendra le cher- i 
cher demain , après-demain, aujourd'hur 



peut-être. C'est doiNm.i:;c; Ui ai: aussi 
pourqurii s'avise-t-il d*aimf'r ma (^Mi«^ine... 
vraiment, \v ne puis \r crovc i ;i *> <•. Ah ! 
on monte rcscaliiir. {Elle remonta fa Httie,) 
Que \oi.s-jf?.. c'est lui!., que fairo?.. il 
va me questionner!., je ne saurais que \fx[ 
répondre... Ah! derrière ce chevalet... je 
pourrai l'observer, et apprendre peut- 
être... 
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SCENE XII. 

LILU cacher, ANTÉNOR. 

AMTÉROR, entrant Elle n'y est pas en- 
core... damnation! Ne pourrai-je donc lui 
parler? 

LILIA, d part. ïl croyait rencontrer ma 
cousine. 

ARTÉROR. N'importe, je suis sûr qu ell** 
n'est pas sortie... File .s'est retirée sans 
doute dans quelque partie reculée de l'ap- 
partement... je vais h* parcourir... j'ouvre 
tOMtes les portes... je pénètre parfont... 
Voyons dr ce côté...(// regarde par fa n^rfe 
d ffr^lte quieM restée ouverte. )yi& vue affai- 
blie par les veilles a beau plong'T dan? 
cette enfilade de r^iambres... ic n'aperçois 
aucun vestige... !i ar ici , peut-être (// r«- 
garde par la serrure de la porte d gauche.) 
Grands dieux! la voilà!., elle est près de 
moi, je suis près d'elle!.. Le cœur me bat, 
& m'enfoncer les côtes. 

LILIA, dpart. Dans ce cabinet! il n'y a 
que le mannequin! 

AirréivOR. Elle me tourne le dos !.. Je ne 
l'avais pas encore envisagée sous ce point 
de vue... mais je la reconnais à son voile 
et à son bouquet de mariée... 

LILIA, dpart. Comment! il serait pos- 
sible... Voilà une préférence bien flatteuse-, 
pour nous. 

AUTÉNOR . regardant toujours» Elle r«^lit 
peut-être mon billet... Entrerai- je? je rrains 
de bouleverser cette ame frêle et délicate. 
Si je pouvais d'abord captiver son attention 
par une mélodie suave. Chantons lui ce.< 
strophes que j'ai lues dernièrement dans le 
Kepseacle français. .. (Apercevant fa guitare , 
qu^ il prend.) Une guitare! c'est le ciel qui 
me l'envoie. 

LILIA, /i/virf. Qu'est- ce qui aurait famai« 
imaginé... 

4NTÉNIR 

Air noavctiu de J/. /tl. i\navu» 

Toi , i\ îhI la priin»î!îf» 
T'ait pAiir le four, 
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Ofswn Qn pea » ma beUe^ 

L'oreille à l'amoar. 

L'oreille à l'amour. 

Dans ton coeur de femme. 

Archange à l'cBil bien , 

Reçoit de mon ame 

Lei soupirs de fen. 
Ah!ahlahlahlah!ah!ahl 
Tra la la, tra la la, tra la lai 

Reçoii de mon ame 

Lea tonpirs de fen. 
Tralala, tra la la, tra lai 

Dans ton coeur de femme , 

Archange è'I'œil bleu. 

Reçois de mon ame 

Les soupirs de feu. 

{Regardant par la serrure,) Elle n*a pas 
bougé... toujours dans la même position... 
elle attend -sans doute la deuxièn^e stro- 
phe.««* 

Donce fille d'Eve , 

Eté comme hiver, 

Saia4n que je rêve 

Des baisers d'enfer, 

Des baisers d'enfer? 

Quel plaisir de tordre 

Nos bras amoureux , 

Et puis de nous mordre 

En hurlant tons deux \ 
Ahlahlahlahlahlah! ahl ' 
Tra la la tra la la tra la la. 

Et puis de nous mordre 

En hurlant tons deux 1 
Tra la la, tra la la, tra la lai 

Quel plaisir de tordre • 

.Nos bras amoureux , • 
r Et puis de nous mordre 

! En hurlant tons deux I 

Œegardani toujours.) Rien... pas un mou- 
Tementl.. Ah! c'en est trop... il faut à 
hnstant que je pénètre... (A Duplessy qui 
ptcrait au fond.) Qui vient làP 

Il dépose la guitare sur une chaise. 
LlLIAy à part. M. Duplessy!.. Allons 
lont raconter à sa femme. 

Elle sort parla droite, sans être vue. 

liuuauwooofl nnoornormntTmTtTffiTtTiTfmi^^ 

SCÈNE XIII. 
ANTENOR, DUPLESSY. 

DUPLESST , entrant Ah ! tous Toilà , 
monsieur!.. 

AUTÉWOR , à part. Malheur sur l'impor- 
tun... {Haut.) Mon zèle tous étonne? 

DUPLESSY. Non, non... je ne suis pas 
iwpris de tous trouTor ici.. . 



AHTfoOR. Vous Tenei me donner ma 
première leçon! ce n'était pas pressant» 
j'aurais attendu aTec patience. 

DOPLBSSY.Moi, monsieur» je sais moins 
patient que tous... il faut que j'éclate... 
(Lui montrant sa lettre ) Gonnaisses-Tous 
cette lettre ? 

AiiTÉHOR. Enfer! mon èpitre entre tos 
mains? 

DUPLESST. Ah! TOUS conTcnei dono 
qu'elle est de tous?.. 

ANTÉNOR. Eh bien! oui, mon cher Du- 
plessy... j'adore cette femme; dites-mol 
est-elle Traiment mariée ?.. 

DUPLESSY. Certainement, monsieur... 
et aTec un homme respectable. 

AHTéiiOR. Malédiction... le mariage est 
consommé ! 

DUPLESST. Que signifie une question 
aussi burlesque? 

AHTÉHOR. Duplessy ne me parlei pas de 
cette façon ou tous allez me faire grincer 
les dents... d'après ce que je toîs, cette 
personne est une de tos parentes... je ne 
tous propose pas de me serTÎr auprès 
d'elle. Les hommes de Totre trempe sont 
farcis de préjugés plus ou moins absurdes. 
Mais croyez-moi, ne tous mêlez pas de 
cette intrigue, ne tous mettez pas en tra- 
Ters de mon amour... C'est un torrent qui 
TOUS roulerait dans nn précipice. 

DUPLESSY. Je TOUS trouTe charmant... 
TOUS aimez ma femme, et tous ne Toulei 
pas que je me mette en traTers ? 

ANTÉnOR. Ta femme! 

DUPLESSY. Oui, monsieur... cette per- 
sonne est ma femme ! 

ARTÊIOR. Ta f... et tu oses me l'aTouer, 
et tu ne crains pas que je ne te brise le 
crâne ! 

DUPLESSY. Voilà qui est un peu Tiolent 
par exemple. 

AirrÊiOB.Ta femme!.. Ils croyentaToîr 
tout dit, quand ils ont dit : C'est ma 
femme !.. Et si je te disais aussi : c'est ma 
femme ! . . qu'aurais-tu à répondre. . . 

DUPLESSY. Oh! 

AirrÉHOR. Oh? ah ! oh ? Eh bien , je te le 
dis : c'est ma femme... 

DVrLCSST. 
Air du Jaloux malade. 

Grands dieu t quelle ame déprayée I 
Vons n'aves donc ni foi, ni loif 

AirréHoa. 
Oni, c'est elle que j'ai rVréc. 



mn pA|88ioif. 



EHe n'a j>ii rêver que moi ! 
i*eD iob sûr son cceur se sonlève 
Qaand elle aperçoit ton regard ; 
I Ah 1 c'est moi seul qui fois son rêre 

Et tu n'es que son caachemar I 

DUPLESSY. Cauchemar!.. 

ANTÉNOR.Oui, cauchemar!., elle m'ap- 
partient, je la yeux... rends-la-moi, ou je 
tepulyérise... 

DUPLESST. Qu'est-ce que c'est qu'un 
pareil énergumène ?. . Sayez-yous bien q:ie 
je suis sur le point de me mettre en co- 
lère... 

ABrUBNOR. Ahl tu t*exapères, yieillard 
récalcitrant... à la bonheur^ car je yois que 
nous tournons dans un labyrinthe dont 
nous ne pouyons sortir que par une porte. 

DDPLESST.La yoilà la porte et dépêchez- 
yousf.. 

ANTÉNOR. Non, non!., il j en a une 
autre... et cette autre, c'est une catastro- 
phe!.. 

DUPLESSY. Vous crojez m'effrayer ayec 
vos grands mots ! 

AIVTÉVOR, le prenant au colUU Peintre! 
je n'en ai qu'un à te dire, il me faut ta 
fenmie ou la mort !.. 

DUPLESSY. Voulez-vous me lâcher mon 
habit? 

AHTÉHOR. Je saurai bien te l'arracher. 

DUPLESSY. Sors d'ici, assassin!., ou je 
crie à la garde! 

AiSTÉNOR. Ne nous emportons pas... 
nous nous reverrons dans peu... 

DUPLESSY. Ne t'avises jamais de remet- 
tre les pieds chez moi... 

ARTÉROH, se retirant. Ta femme... où la 
mort! 

II sort par le fond. 

SCÈNE XIV. 
DUPLESST, AUGUSTINE, puis LILU. 

DUPLESSY. Dieu ! j'ai les nerfs dans un 
état! Je ne pourrai pas tenir un pinceau de 
quinze jours. 

AUGUSTDIE, entrant. Que veut donc dire 
un pareil tapage? 

DUPLESSY. Ah! c'est vous, madame? 

ARTÉNOR, reparaissant à ta porte. Ta 
femme ! ou la mort !.. 

II sort TÎTement. 

DUPLESSY. Vous l'entendez, yoilà votre 
ouvrage... il veut me taer. 

AUQUSTINB. Mais c'est une erreur... et 
quand vous saurez... 



DUPLESSY. Allez, madame^ vous devriez 
mourir de honte... 

AUGUSTINE , montrant Lilia qui entre. Te- 
nez, voici Lilia, qui pourra vous expli- 
quer elle-même. 

DUPLESSY. Point d'explication... je sau- 
rai bien me débarrasser de lui... et vais de 
ce pas... 

LILIA. Oùcourrez-vous? 

DUPLESSY. Chez le commissaire de poHcv , 
faire ma déclaration. 

AUGUSTnnB.Mais, encore une fois, mon- 
sieur... 
DUPLESSY. Silence! madame, silence! 
II sort par le fond. 
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SCÈNE XV. 
AUGUSTINE, LILIA. 

AUGUSTUfB. Impossible de lui faire en* 
tendre... 

LiUA. C'est ta faute tu aurais dû insis- 
ter davantage... 

AUGUSTINE. Insister... cela n'est pas fa- 
cile, avec un jaloux ; ce que j'aurais pu lui 
dire est déjà si incroyable... Car, enfin, es- 
tu bien sûre toi-même de ce que tu m*ai 
raconté? 

LI|JA. Parfaitement sûre.'., je Pai vu là , 
et sa'ns l'arrivée de ton mari, il serait en- 
tré dans le cabinet. 

AUGUSTIJIB. Sa conduite est impardon- 
nable. M'e^^poser à la jalousie de mon 
mari... etpour rien , encore...' Je connais 
M. Duplessj , il ne manquera pas d'aller 
le dire partout... et c'est ce que je veux 
éviter. 

LIUA. Mais de quelle manière ? 

AUGUSTINE. Je n'en sais rien .. ahl j'y 
suis! 

Elle te met è table et écrit. 

LILIA. Que fais-tu? 

AUGUSTINE, écrivant. Tu vas voir! 

LILIA , regardant par dessus son épaule ce 
qu*écrit Augustine. Il en deviendra fou ! 

AUGUSTINE. Ce n'est plus possible... {vs 
tement, j'aperçois Raphaël. 
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SCÈNE XVL 
Les Mêmes , RAPHAËL. 



HAPHAEL, apportant le costume. AM 
• course est terminée. 
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JkUQUSTUlK. Qii*ett«ce que cela? 

EAPHABL. C'est le costume à l'usage du 
manoequin... Je yais le changer pour la 
classe du soir. 

Il pose le cottame «or la chaite. 

AUGUSTINB. Tu as le temps ; va d'abord 
porter cette lettre. 

RAPHAËL. Encore une courte? 

AUGUSTiiiB. Ici en face, che» M. Anté- 
nor. 

RAPHAËL, prenant la lettre. Une lettre 
pour ce jeune homme ? 

AUGUSTINB. Est-ce que tu ne m'entends 
pas 

LILIA. Mais, oui... va donc. 

RAPHAËL. Et VOUS Toule» que je porte. 
{A pari.) Dieu! ces femmes de peintres, 
elles en font voir à leur mari de toutes les 
eouleurs. 

Ilaoït. 

SCÈNE xyiï. 

AUGUSTINE, LILIA. 

AUGUSTiSB. Moi, je Tais tâcher de rpr 
Joindre M. Duplessy. Je lui prouyerai qu il 
a tort et son injustice tournera à mon ayan- 
lagc. 

Air du Ckéiuui perdu. 

De fet Roupçona )e Yeaz qu'il ae repente ; 
Avec rigueur je aaorai l'en panir ; 
Je Teax enfin lai paraître innocente , 
l'y tieni beaucoup... aartoat pour l'aTenir. 
Oui, je prétends que grâce à cette ruse, 
De ma conduite il n'ose pins donter : 
Quand un mari sans raison noas accuse 
C'est un hasard dont il faut profiter. 

Bltétort. 

SCÈNE XVIII. 

LILIA, i^ttA;. 

La lettre est partie! que va-t il penser? 
11 sera au désespoir I Je le plains de tout 
mon cœur... et cependant Je suis bien aise 
qu'il soit détrompé. Car enfin , son amour 
a beau être ridicule, c*est de Tamour... il 
ne 8*agit que de lui donner une direction 
utile et raisonnable 1.. il j a de la ressource 
avec un jeune homme... et malgré ses dé- 
fauts, si jamais il était mon inari , je le cor- 
rigerais bien Tite. 



Air du bmUer au porteur. 

Je calmerais aisément son délire 

Bient6t je serais tout pour lui ; 

C'est dans mes yeux qu'il voudrait lire 

Le bonheur qu'il rêve aujourd'hui. 6a. 

Oui, je saurais le reudre heureux et sage 
Et loi prourer à tous momens 
Que le livre du mariage 
Est le plus joli des romans. 

Mais j'y songe I s'il allait ne plus reyenir, 
après ce que ma cousine lui a écrit... Ohl 
c'est égal, il youdra s'assurer par lui-mê- 
me... (Elle s'approche de la fenêtre. ) Je le 
disais bien , le yoilà qui sort de cbez lui... 
comme il a l'air agité î II Tient ici, il faut 
l'attendre, yoyons d'abord quel effet aura 
produit la lettre ! Ah I comme ses traits sont 
renversés... il me fait peur. 

Elle entre dans la chambre à gauche. 
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SCENE XIX 

LILIA, dam le cabinet et entr' outrant j la 
porte de temps en temps pour parler, — 
ANTÉNOR, entrant <Cun air égaré, t#- 
nant une lettre à la main. 

ANTéNOR. Un mannequin! un manne- 
quin! {Momentde «i/encf.) Il a eu l'audace de 
me récrirc.c'est en toutes lettres: «Won- 
fieur, celle que yous aimez est un manne- 
quin, a Imprudent Duplessy ! effronté bar- 
bouilleur! cette dernière insulte te sera 
mortelle! 

LILIA, dpart. Je m'en doutais, il est fu- 
rieux! 

ANTÉMOR. Et pourtant ... s'il était rrai! 
si cette femme n'est point une femme l si 
ma passion n'était point une passion. 

LlLlA, dpart. C'est drôle.... il en doute 
encore. 

AirrÉnOR. Ab! j'entrcTois un abîme.... 
Moi, Anténor, j'aurai? été asse» naïf.... et 
quand je passerais dans la rue, tout le 
monde cbuchotterait : « Voyei-yous ce 
• beau jeune bomme, arec sa figure mélan- 
» colique, il aimait un mannequin! il était 
afou d'un mannequin!» Dérision et mé- 
pris! et ce qui est le plus affreux, c'est que 
moi-môme, je ne pourrais plus me regar- 
der sans rire. Vous représente»- yous la po- 
sition d'un bomme qui ne peut plus se re- 
garder sans rire ; c'est atroce ! alors la yîe 
est un supplice... il faut en finir avec elle, 
et comme dit si bien Antony : est-ce ud 
mot qui m'arrête... suicide! 

UUA^àpart. Quoi! U serait capaMc? 



fAHIQH. 
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AmblOR. Oui y ri c'est une femme , je 
l*enlèye.... si c'est un mannequin, adieu 
l'existence... {l^irani des pistolets de sa po- 
rh^etUs montrant,') Il a y là-dedans de quoi 
mourir deux fois. 

UlAkyd pari. Enfermons -nous bien 
fite... 

Elle rentre. 

ANTÉmOR, Elle était dans ce cabinet 

il y aune heure, peut-être y est-elle en- 
core, allons, ma aestînée Ta s'accomplir ! 
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SCÈNE XX. 
Les Mêmes, RAPHAËL. 

RAPHAËL, entrant. J*espère qu'à présent 
je pourrai habiller le mannequin. 

AHTÉROR. Le mannequin! qu*est-ce qui a 
dit le mannequin? est-ce toi, domestique? 

RAPHAËL. Mais prenez donc garde 

TOUS allez me tuer aTec votre pistolet... 

AHTÉBiOR. Réponds-9ioi... U... c^ns ce 
cabinet, est-ce un mannequin 1 

RAPHAËL, Ae^itont. Mais... oui... mon- 
sieur... 

ANTÉNOR. Tu me trompes, domestique 1 

RAPHAËL. Monsieur, je tous assure... 

AMTÉNOR. Ëh bien ! femme ou manne- 
quin, être viTant ou inanimé, montre-le- 
moi. Tas me la chercher, fais-le apparaître 
à mes yeux. 

RAPHAËL. Oh 1 pour ça, aTec plaisir, ça 
m*arrange même mieux... il me sera plus 
(acile de changer son costume ici, que dans 
ce cabinet. 

ANTÉNOR. Hâte-toi... 

RAPHAËL. Je vais l'amener... mais tous 
ne TOUS ferez pas de mal ni à moi non 
plus. 

ARTÊIOR. Non ! je serai calme et rési- 
gné... 

RAPHAËL. Si TOUS me donniez tos pis- 
lets? 

ASTÉHOR, ie pousêant dans le cabinet oà 
U entre. Mais, Ta donc I Ta donc ! 

Il d*'pote ses pbtoletff tur la table. 

Atri/<0 Renaud de Mantauban, 
Horreur 1 puia-jefana blaaphèmei 
Attendre iciaa préfeoce faiale f 
Maia D*e8t-il paa moyen de l'animer 
Fut-ce aux layons de la flamme infernale? 
Ange da mal, si de toi j'obtenab 
Un tel prodige... Oh TÎen.H, je t'en convie, 
yitas, je pourrais t'abaodonnçr ma vie 
Et mon âiipe... s'y j'y croyaia. 

Foyant enirer Baphaêi, 



• Yoivi le n^otocAV-* ipasseo^bloips touU» 
; mes forces. 

I Raphnël sort du cabi^flU poH4^;|iit devant lui le 
I fauteuil &ur lequel Litia çit s^saise, vôtne et parée 
I comme le mannequin. 

I RAPHAËL, bas à Lilia. AhV ça, nude- 
nioiselle, prienez garde c\ tous... je tous eB 
avertis, c'est un enragé. 

LILIA, bas à Raphaël, Ne crains rien^ c'est 
au contraire pour l'appai^er. 

RAPHAËL. Monsieur, Toilà. Maintenant 
je TOUS laisse ; je rcTiendrai plus tard. 

AirriBlOi). Tii peux changer son costume 
devant moi. 

RAPHAËL. Deyant tous. 

LILIA, d part. Ab ! mon Dieu , je q'ayais 
pas prévu 

RAPHAËL. C*est que, y oyez-vous, mon- 
sieur, je Tais TOUS dire... foiU le jour qui 
baisse, il faut que j^aille apprêter les lam- 
pes pour la classe du soir. 

ABTiHOB. Eh bi«D, Ta 1 bisse-moi l 

RAPHAËL, à paxL Ma foi ! c'est elle qui' 
Ta TOttlu... qu'elk s^anranffe. 

Umt. . 

QOQQOOOOOQQQOOQOOOQCCOQOOOQOaOQOOOCOOflOQCW 

SCENE XXI. 
ANTÉNOR, LILIA. 

AETÉEOR. Tout est fini ! Tautomate est 
là, près de moi... et je n'ose encore le re- 
garder... {Se reioumani lentement. Quoil 
c'est ce carton enluminé qui a fait battre 
mon ccBur^ dans ma poitrine d'homme!... 
Tengeance ! j*ai enTie de le déchirer aTec 
mes ongles I hum I (// fait unpas vers Lilia. 
Trait de musiqm, fllUflût un mouvement^ §t 
s'arrête,) J'ai cru le Yoir remuer. Etrange 
erreur d'un ceryeau complètement dé- 
trafiié. 

ULIA, d pari. Si je parle, il deviendra 
fou tont-à-fiîit. 

ANTÉHOR Non, noni il n'y a dans cette 
euTeloppe ni souffle ni mouTemens. C'est 
une substance froide et inerte... Et pour- 

' tant, il me semble qu'un gouffre nous sé- 
pare. . . Ah ! je dompterai cette terreur d'en- 

\ faut. {Musique douce tur laquelle il t^appro^ 
che de Lllia et lui découvre eniièretnent le vi- 
sage,) Dieu!., quelle charmante figure!.* 
quelle raTissante création I Ce n'est pas 
une femme, mais c'est un chef-d'cBUTre, 
il est permis s'y tromper! Je ne sais ce qui 
se passe dans mon intérieur, c'est une ra« 
ge, une frénésie, un crime, peut-être I...- 
eh bien... {Il s'avance vers Lilia. Traiid'or^ 

i ckêêire atiiU. U eeanrêU kar$d$ lui.) Ah ! 
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fuyons, malheureaz Anténor, ta outragei 
la oatuK, mon garçon! 

Il le laisse tomber sar une chaise. 

UUA, d part» Quelle frayeur il m*a faite, 

AITÉNOR, dpart. Objet fatal, manne- 
quin produit par Satan I tu ne jouiras pas 
long-temps de ton triomphe, (il va a la 

le prendre ses pistolets. Trait de musique 
rin/ôrtando jusqu'à la fin de la phrase suivan' 
te.) Cette beauté magique! ces traits qui 
m^ont fasciné... il faut les briser arec ma 
dernière illusion... 

Il diri^ son pistolet sur Lilia. 

ULIA, poussant un cri. Ah I 

Elle se lève et s'avance. 

AMTÉHOfi , reculant. Grands Dieux! quel 

Îirestige... Est-ce un rêre fantastique en- 
ànté par mon délire? 

ULIA. Galmes-Tous, monsieur, calmex- 
▼ous. 

AUTÉROR, remettant son pistolet sur la ta- 
ble. Elle marche, elle parle, c'est une fem- 
me... Oh I n'est-ce pas que tu es une fem- 
me... 

ULIA. Comme tous youdrez. 

AHTâlOR. Bien yrai... approche n'aie 
pas peur... {Elle approche.) C'est bien ça, 
c'est parfaitement ça ! 

Air nouveau de M. Doche* 

Cependant , je doate encore , 
Daigne m'accorder ici; 
Une fareor qae j'implore « 
Voyons ta msln. 

LILU. 

La voici. 
▲HT^Hoa « la prenant 
Je sens cironler la flamme. 
Sons cet ivoire tremblant, 
Oni , c'est une main de femme, bit^ 

ULIA. 
Etes-vons sûr, à présent? bis. 

▲ICTBICOa. 

Même air. 
Cependant je doute encore. 
Tu dois posséder un cœur. 



UUk. 



Je le crois. 



AHTéHOB. 

Moi, je l'ignore. 
Et snb sujet è Terreur i 
Laisse-mol voir s'il palpite 1 
UÎMimetla nmin but U eœur. 

Un cœur de femme , vraiment , 
Jamais n'a bondi plus vite ; 
Ah ! oui, vraiment « il palpite* 



ULIA. 
Eted-vons sûr, à présent f 
AVTénOB, recommençant l'air, 
Cependaut , je doute encore. • 
LILIA, se retirant. Mais il n'en finù*alt 
pas. 

AUTÉROR. Eh bien ! non... je n'en doute 
plus... je n'en ai jamais douté... C'est ce 
Duplessy qui voulait me persuader le con- 
traire... ce grotesque Duplessy... je l'exè- 
cre... car tu lui appartiens, tu es son 
épouse... 

UUA. Non , monsieur c'est ma cousine. 
ANTÉNOR. Ta cousine!., un autre man- 
nequin. 

LILIA. Mais non. 

ANTÉNOR. Ah ! pardon ! une autre 
femme!., ainsi tu es libre... tu es à moi 
pour toujours... tu es à moi... comme 
l'homme est au malheur... n'est-ce pas que 
tu consens à être mon génie, ma sylphide, 
mon dginn ! 

LILIA. Monsieur, je ne puis répondre. 

AHTÉNOR. Oh ! ne me refuse pas. .. crains 
tout de mon desespoir... Atcc une passion 
comme la mienne... si tu me résistais... )o 
pourrais t'assassîner. 

ULIA. Laissez-moi, monsieur... tous 
me faites peur... 

Elle se retire jusqu'auprès de la fenêtre. 

ANTÉHOR. Tu me fuis? 

UUA, d part. J'entends du bruit, com- 
ment me cacher?.. 

AHTÉNOR , se jetant d ses pieds. Ah ! je t'en 
conjure à genoux... 
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SCÈNE XXII. 

Les Mêmes, DUPLESSY, AUGUSTINB, 

les Élèves. 

DUPLBSST. O ciel! c'est ma foi yrai!... 

CHOBUB. 
Air : Ifotre vengeance. 

Quelle surprise! 

Quelle méprise 1 

De ce carton , 
Quoi , son ame est éprise ! 

Ah 1 sans remise » 

Qu'on le conduise 

A Gharenton 
Retrouver la raison 
ANTinoa , toujours d genouœ. 

Être immobile 

Être dëbile 
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Bck fragile 
Etre mignon « 
Etre aDgéllqne 
Etre magique » 
Etre électriqae , 
Réponds-moi donc F 
BSPaiSB DU GHOBUK. 
Quelle surprise , etc. 

OUPLESSY. Gomment M. Anténor c'est 
là l'objet de yotre passion? 

ANTÉNOR 9 $0 levant. Eh bien oai, Du- 
plessy... oui^ excellent Duplessy*. . je l'aime 
et je me flatte d'en être aimé... 

DUPLES8Y, riant. En yérité... Parbleu... 
il ne TOUS manque plus que de lui assurer 
une fidélité éternelle... 

ANTâlOH. Vous m'y faites songer... 
C'est devant tous que je Teux.lui passer au 
doigt Tanneau des fiançailles ! 

DUPLESST. C'est fini, l'aliénation men- 
tale est à son dernier période. 

ANTÉNOR, prenant la main de Lilla et lui 
passant C anneau. Être mystérieux î je te fi- 
ance à moi pour la Tie I. . 

LILIAy retirant sa main. Ahl prenez donc 
garde, tous me faites mal... 

TOUS. Lilia ! 

DUPLESSY. Que signifie? 

CHQBUa. 

Aixiiela Nuit de Noël. 

Quelle métamorphose ! 

Quoi 9 c'est elle ? grands dieux I 

La siogolière chose , 

C'est vraiment merveilleux ! 
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SCÈNE XXIII. 
Les Mêmes, JiKVlSLKMA y accourant. 

t BAFHAEL. M. Anténor! M. Anténor! on 
INDUS demande , un monsieur qui arrive de 
hâlous en poste ; il ne tous a pas trouvé 
hci TOUS, Baptiste Ta amené ici ; il veut 
ous Toir ù l'instant. 
ANTÉNOR. Serait-ce mon père ? 
BAPHAEL. Je le crois... je l'ai entendu 
qui disait: mon fils... Il est vrai que ce 
n*estpa8 une raison... 

ANTÉNOR. C'est lui, tant mieux ! je sais 
qu'il avait l'intention de me donner une 
'compagne, je lui dirai : voilà celle que j'ai 
choisif:. Venez, Lilia, que je lui présente 
ma ttaocée. 

BUFLISST. Un moment... un moment... 
RaplUil> conduis ce monsieur au salon... 



ANTENOR. Peintre^ aurais-tu le projet de 
fopposer?.. 

DUPLBSST. Vous êtes si peu raisonnable. 

LILIA. Vous Toulez dire si extravagant. 

ANTÉNOR. Qu'elle est aimable ! 

LIUA. Soyez tranquille, je m'en charge. 

DUPLBSSY. Ah ! si tu Teuz te risquer^ je 
n'ai plus rien à dire... Nous allons en cau- 
ser avec le père du jeune homme. 

LIUA. Dans quelque temps tous ne le 
reconnaîtrez pas, et s'il est encore un peu 
fou ce ne sera plus que de sa femme. 

ANTÉNOR. Cher ange 1 j'ai donc enfin 
trouvé un ame qui a compris la miennOi 

VAUDEVILLE. 

Air du vaud. de Œéritière. 

LIUA. 

L'erreur est permise à notre Age ; 
Bt quand l'hymen va nous unir. 
Je crains pourtant ce mariage 
Car je pourrais m'en repentiry 
Mais, jeune , on croit à l'avenir; 
On se dit avec confiance : 
Le bonhear ne peut m'échapper* 
Puisqu'on a déjà l'espérance , 
Il est permis de s'y tromper. 

ÀRTÉHOB. 

Nos jeunes soldats que j'admire. 
Sous Anvers, braves et joyeux, 
8e montraient dignes de l'Empire; 
Et du Hollandais furieux , 
Quand le canon tirait sur eux , 
lU s'écriaient avec courage 9 
Même en se voyant éclopper i 
Est-ce un boulet, est-ce un fromage? 
Il est permis de %*j tromper. 

DUPLBSST. 

AimeK-voas l'état monarchique 9 
Tant mieux , je suis de vos amis. 
Préfére^voos la république ; 
Je suis encore de votre avis 
J'appartiens k tous les partis. 
ri 'accuses pas ma conscience 9 
Un seul mot va me disculper : 
Quand on ne sait pas ce qu'on pense, 
11 est permis de s'y tromper. 

ANTÉNOB. 
Cette nuit dans ma rêverie « 
M'étant couché l'estomac creux 9 
i l p.iu sembla qu'avec furie I 

J 'être iguais , de mes bras nerveux 9 
Une bydicy un serpent monstrueux. ? 
Topt à coup , l'illusion cesse , 
Et quelle horreur vient me firapper; 
C'est mon traversUi que je prewe f 
II c&t Dcrmis de s'y tromper. 
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■APBAIL. 

Vautre foar, croyant me disfr»!." 
y ▼•!« k la Porte Sain t-M art in. 
J'entre avec no billet d' parterre 
Que l'on m'avait donné l' natin. 
Vdilà qn' la pièc' commence entin. 
J'en riais comm' d'un' parodie , 
Bt mes Toisina veul'nt m'ècLaiper. 
Est-ce on' farce? est-ce on' tragé<H( , 
U tïx perm is de s'y tromper. 

AMEI10E9 au paùlic. 
iMifiMifnseurt, et von^, nobles dames. 
IXaguêre encor, vous veniet voir 
Os raffinés , ces boun^'« lames 
Qu'on applaudissait chaque siiir. 
En ce vieil et joyeux manoir. 
Ces bravos, que le moycn-flgc 
ft'onr lui seul voudrait usurper, 
O'î^royet-les ; à mon iaogaçr , 
Il c»t permis de s\ tii^iiiiiot . 
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PBR801CNAGE8* 

M. DE SOLIGNI, ancien mili- 



ACTBUB8* 
M. Sr-AuBiir. 



taire et ancien négociant. 
BAYMOMD DE BUSSIKRE5, 

marin • M. Rrosstil* 

FUHICHON9 notaire & Pan... H. Feetilli. 



PBB801I1IA6BS. 

KSTELLE, fiUe de H. de SoU- 
gni 



ACTEURS. 



M"» LioifTim- 

VoLRTt. 

RENAUD, domestique de M. de 

Soligni M. RoiiDiia. 



La scène se passe dans te château de M, deSoUgni^ sUuédans le département des Basse s-Py renées. 
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lie tbâtra repnftente on Mion attenant il une première pièce, dont la croisée ooTerte laisse Toir les mors 
cxtérieort et les tourel-cs da château ; porte au fond ; deux portes latérales. A droite da spectateur, une 
table et ce quHl faut pour écrire. A gauche, sur le premier plan, un secrétaire oa une caisse faisant partie 
de la boiserie. Un peu sur le derant du théâtre, et du même c6té, un canapé. 



SCENE PREMIERE. 
BATMOND, RENAUD, enirant par U 



BATMOND. Gomment je ne pourrai pas 
le voir? 

RENAUD. Non, monsiem*. 

RAYMOND. Dites-lui que c^est un jeune 
officier de marine qui demande à lui être 
présenté. 

RENAUD. Impossible, monsieur... mon 
maître ne reçoit personne. 

RAYMOND. Alors, et quoique j'aie peu 
de temps à moi, je reviendrai plus tard... 

RENAUD. Plus tard ee sera de même: ni 
les étrangers, ni les gens du pays n'entrent 
au château ; notre maître n'aime pas la 
compagnie... U Teut toujours éUre seul ici 
a?ecsafiUe. 



RAYMOND. C'est bien singulier! 

RENAUD. C'est tout BU plus s'il aime à 
me rencontrer dans le parc, moi son yalet 
de chambre, moi qui suis de la maison et 
qui ne lui dis jamais rien , et je ne sais 
même pas comment vous avez pu pénétrer 
jusqu'ici. 

RAYMOND. Le pont-levis était baissé... 
je suis entré, et tu es la première personne 
que je rencontre. 

RENAUD. Si monsieur s'en aperçoit^ le 
vieux conciei^e sera renvoyé. 

RAYMOND. Qui vient là ? est-ce ton maî- 
tre? 

RENAUD. Non vraiment!... encore un 
étranger... Il y a foule aujourd'hui, etde- 

Euis deux ans je n'en ai jamai tant vu A 
I fois. 
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SCENE IL 
RATMOin), FUMICHON, RENAUD. 

FUiaCHON. Enfin roilà quelqu'un k qui 
on peut parler, (ji Raymond.) Enchanté de 
trouTer un jeune homme, un militaire, ça 
me rassure... car l'extërieur de ce vieux 
château, au pied des Pyrénées , avec ses 
fossés, ses créneaux, ses ponts-leris... et 
pas un être Tirant. 

nsNAUD. Yous n'avez donc pas tu Mi- 
chel, le concierge? 

FumcBON. Solitude complète... et moi 
qui ne suis pas un braTe... je me disais... 
(0/1 entend un coup defusU.) Qu'est-ce que 
c'est que ça?.... Est-ce qu il y a du dan* 
ger?... 

RAYMOND. Ne crai^es rien, monsieur* 

BBNAUD. C'est le Tieux Michel qui aura 
aperçu un isard... il ne peut paS v résis- 
ter... C'est pour le poursuivre dans la forêt 
qu'il aura quitté un instant la porte du 
château. 

▲im : Tenem^ moi, je suis un hon homoMé 

Ah! J'admire fort ton andaco ; 
Mais, s'il aime tant le Ribter, 
Que ne le iait-4m garae-cha«s 
An lien de le nommer portier I 
Je crainf , comnlant les deux plaoe^ 
Qo*il n'aille, par qaelqaet erreon, 
Tirer le cordon anx hfcaaiei 
£t ion fiinl aux viâteora. 

FUmCBOii, à BayniùtuL YoadriaHrooi» 

mon jeune ami, me conduire près du sei- 
gneur châtelain ? 

BATMOiiD. Yous TOUS «dresseï naïf 
monsieur ; car j'ai moi-même à lui parler 
de l'affaire la plus importante, et je ne sais 
comment parvenir jusqu'à lui... U est in* 
visible, il ne reçoit personne. 

FUHiCHON.N'est-ceque cela?.... Je vous 
ferai avoir audience, je vous en réponds. 
(A Renaud,) Annonce-moi. ••. à lui ou à 
M"« Estelle, sa fille. 

RENADB. Défense absolue ! !.. Il a refusé 
de recevoir le général, le préfet lui-même. 
Or, comme vous n'êtes ni préfet.. • ni géné- 
ral... 

FumcHOif . Je suis mieux que cela, mon 
garçon ; et si tu ne veux pas, à ma recom- 
mandation, être chassé dès ce soir... tu 
vas lui porter sur-le-champ cette carte... 
A ce nom seul, qu'il attend avec impa- 
tience, grilles, verroux, tourelles et po- 
ternes vont s'ouvrir comme par enchante- 
ment. 

BENAUD, effrayé. Eh! mon Dieu!... et 
ce nom si redoutable. .. 



PuncHOif , bd Itaant sa eoHe. Faml» 
chon, notaire. 

BBNAUD. Quoi! monsieur.. 

FUmCBON, étun air ùnporiani. Notaire 
royal!... Songe i.ce que je t'ai dit, et va 
Tite. 

BBNAUD, aoee respect. Oui, monsieur; 
ne TOUS impatientez pas , car, s'il est au 
bout du parc, il faudra le temps. 

n aoct par le fond. 
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SCENE III. 

RATMOND, FUMICHON. 

BATMOND. Ah ! mcmsieur est notaire? 

VUWCHON. A une douzaine de lieues 
d'ici, dans la Tille de Pau... Vous la con- 
naisses?" 

BATKOND. Non, monsieur. 

FunCHON. Tant pis pour tous... Une 
Tue magnifique, la Tue des Pyrénées^ l'as- 
pect du GaTe, et mieux encore, des co- 
teaux de Juran^n... un Tin excellent, que 
je serais charmé de tous ofinr si tous me 
faisiez l'honneur de tous arrêter chez moi. 
Et si d'ici là , comme je tous l'ai dit , je 
puis TOUS être utile à quelque chose... 

BATMOND. Yous êtes trop bon, et un 
pareil accueil fait à un étranger... 

FUMICHON. Yous ne l'êtes pas. Yous 
BTez là une épaulette. . . et vous devez avoir 
une vingtaine d'années? 

BATMOND. A peu près. 

FUMICHON. N'importe..* j'ai un fils de 
dix-huit ans, officier comme tous... pas 
dans la marinei dans les diagons... c est 
^. 

Aia deLanUtra^ 
Quand on militeife, mi jenne 1 
Parait à mee yeux attendris. 
Sans m*informer comme U ae i 
Je l'aide autant que je le mita ; 
D*aTAnce U est de mes amis 1.. 

KATMOin». 

Kh qnoi! monsieur, sans le connaitre?.. 

FOHICBOV. 

S'il a besoin d*an appni... me ToUà ! 
Je le soutiens, en me disant : Pent^trt 
Un antre k mon fils le rendra 1 

BATMOND, luiserrani le» mains* Ahi 
monsieur. 

FUMICHON. Et puis j'ai toujours un fai- 
ble pour la jeunesse... Demandez à Heo« 
tor, c'est mon enfant, Hector Fumichon... 
un gaillard qui fait de moi tout ce qu'il 
Teut. Ma femme, qui est dévote, relevait 
avec une sévérité, un rigorisme qui ïne 
semblaient peu convenables ; aussi, et sans 
la contrarier, parce que je suis bon maii» 
je gâtais mon fils Hector le plus que jo^ 



pouTaîfl, afin de rétablir réqmilibre..,. Ga 
allait bien, ou plutôt ça allait mal, juV- 
au'au moment où il a fallu qu*il prit un 
état ; et alors il n'y a plus eu moyen d'y 
tenir. Ma femme voulait qu'il entrât an 
séminaire, et moi dans le notariat. M""* Fu- 
midion a résisté, j'ai tenu bon, et pendant 
que nous disputions pour savoir s*il serait 
notaire ou curé l'enfant s'est fait dragon. 

K-IlTMOND. Sans votre consentement? 

FUMiCHON. Il nous l'a demandé après. 
Il est militaire dan8rame....il boit, il fume, 
il se bat... Du reste, un excellent cœur, 
qui m'aime bien et qu'il est impossible de 
ne pas aimer. En passant ce matin à Ba- 
gnères, où son régiment est en gamisoui 
j'ai voulu l'embrasser ; il était aux arrêts, 
parce qu'hier, au spectacle, il avait eu une 
querelle. 

BATMOND.Et pour qul? 

FCMiCHON. Pour moi. n y avait dans 
la pièce un notaire ridicule, comme ils en 
mettent dans toutes leurs comédies, et par 
piété filiale Hector n'a pas voulu laisser 
finir la pièce : de là du Druit, du tapage, 
un défi, 9i cœiêra. 

Alt : Qu'il eêi flatteur d^épauser eelU* 

Cett on bon enfant I c'est on diable I 
Par intérêt ponr tes parent. 
Le sabre an poing, il est capable 
D*aniener ches moi des cliens J.. 
Et nons n*aTons pas Tbaisitode, 
Dans Tétat qne nons exercone, 
De (aire marcber nne étnoe 
ÂTec on piqoet de dragons I 

Malheureusement je n'ai pas pu le gron- 
der à mon aise... on m'attendait ici, j'a- 
vais reçu hier la lettre la plus pressante 
de mon ami Soligni, que depuis deux ans 
je n'ai pas vu. 

RAYMOND. C'est votre ami 7 

FumCHON. Ami intime ; je l'ai connu si 
jeune, militaire sous l'empire, officier su- 
périeur à vinet-cinq ans, puis, lors de la 
restauration, lancé daus les spéculations 
commerciales, il m'a toujours confié toutes 
seà affaires: il n'a jamais rien fait sans me 
consulter. 

BATMOND. Quel bonheur ! j'ai grand be- 
soin de protection auprès de lui. 

FUMICHON. £b bien! jeune homme, 
comme je vous l'ai dit, me voilà... On 
vient. 

RAYMOND, ofifc effroi, Âh ! mon Dieu ! 

FUMICHON. Est-ce que vous avez peur, 
TOUS, un marin ! {Lui prenant la main et iv- 
ganlant du calé de la porte à gauche deCac^^ 
leur.) Rassurez-vous, c'est sa fille... £h 
bien I je crois que vous tremblez encore 
plus fort. 



SCENE IV. 
RAYMOND, FUMICHON, JBSTELLE. 

ESTELLE, entrant par laporte à gauche de 
r acteur. Serait-il vrai ? du monde en ce 
château!... {A Fumichon,) Vous, mon- 
sienr ! («S'apa/ifo/i/ et aperceoant Raymond,) 
Ah ! mon Dieu ! monsieur Raymond ! 

FUMICHON. Vous vous connaissez donc? 

BAYMOND, frotf5/?'. Mais... oui, mon- 
sieur. 

FUMICHON. Et moi qui voulais vous pré- 
senter!... (souriant) je vais vous prier de 
me rendre ce service. 

ESTELLE. Comme si vous en aviez be- 
soin, vous, l'ami de mon père et surtout 
le mien... car vous étiez toujours de mon 
avb. 

FUMICHON. C'est mon usage; je suis tou- 
jours du parti de la jeunesse, et fais cause 
commune avec elle... Nous n'avons, nous 
autres vieillards, que ce moyen-là de nous 
rajeunir... Mais permettez, mon nouvel 
allié, permettez ; vous qui m'interrogiez 
tout-à-rheure, me dires-vous, à votre tdur,- 
comment vous vous trouvez ici en pays de 
connaissance ? 

ESTELLE, montrant RaymomI, Nous som» 
mes de vieux amis. 

FUMICHON. Vraiment! 

RAYMOND. Des amis d'enfance... Pen- 
dant les cina années qu'a duré le dernier 
voyage de M. de Soligni... 

BSTBLiJi. Ma mère m'avait amenée à 
Paris pour mon éducation, car javais alors 
douze ans... 

RAYMOND. Mon père, ancien camarade 
de r^iment de M. de Soligni, m'avait pré- 
senté à ces dames ; je les voyais presque 
tous les jours. 

ESTELLB.C'était notre chevalier... à moi 
surtout; il ne me quittait pas. 

RAYMOND. D'abord; mais bientôt, et en 
cinq années, d'enfant qu'elle était « M"« 
Estelle... 

FUMICHON. Est devenue une grande per- 
sonne... ce qui n'était. pas fait pour vous 
éloigner , ni pour vous effrayer. 

RAYMOND. Si, monsieur. 

FUMICHON. Et comment cela? 

RAYMOND. C'était une riche héritière... 
et moi, je n'avais rien, je n'avais pas de 
fortune à espérer de mes parens... Alors 
et sans confier mes projets à personne, je 
suis parti à bord d'un vaisseau en me 
disant: Je reviendrai amiral... ou je me 
ferai tuer. 

ESTELLE. Ociel!... 

RAYMOND. Je ne suis pas eDCorc amirali 
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il s*en faut.. ..car je ne suis que lieutenant: 
c'est tout ce que j'ai pu gagner à Navarin. 
Et je ui'embarqivs demain pour un voyage 
de long cours. 

ESTELLE. Est4I possible ! 

RAYMOND. Mais auparavant... et c'est 
pour cela que je suis venu... j'ai pensé que 
ces épauleites me donnaient peut-être le 
droit de dire à votre père : « Monsieur, 
n accordez-moi deux ans... trois ans, et 
» pendant ce temps-là je me conduirai si 
M bien. ..que, si je ne suis pas mort... je 
» pourrai aussi me mettre sur les rangs et 
» solliciter la main de votre fiUe. » 

ESTELLE. Raymond!... 

KATlfOND. Oui, mademoiselle... c^est là 
tout ce que je vous demande, attendez-moi 
jusque là. 

ESTELLE. Ah ! toujours. 

WHiGiov, souriant, 
Ai« : KaudcvilU dû Voltairt chis Ninon. 
Qa*aî-je entendn ? 

BSTILLB. 

La mité! 
Om, j'etUme wn caractère, 
Sa fiaiichÏM, la Joyaoté... 
Je le dirais derant mon père ! 
Devant tous aoMÎ je le ma. 
Est-ce nn mal? 

wvnicnon. 

Non vraimeat, ma chère !•.. 
De pareils aveux sont pennis, 
Lorsque c^est par devant notaire. 

Mais, s'il en est ainsi, mes chers enfans, 
je ne vois pas pourquoi mon jeune ami 
tiendrait toujours à être amiral... il me 
semble que pour arriver, c'est prendre le 
phis long.... car, si je connais bien votre 
ascendant sur le cœur paternel, tous n'a- 
vez qu'un mot à dire. 

ESTELLE. Oui, autrefois; mais depuis 
deux ans il y a bien du changement. 

FUMicnoN. Gonuuent? qu'est-ce que 
cela signifie? 

ESTELLE, passant au milieu* j et après un 
moment de silence. Mon père, que vous 
avez vu si gai, si aimable, si heureux, est 
devenu tout-à-coup sombre etmisantrope. 

FUUICUOM. C'est donc pour cela qu'il 
ne m'écrivait plus, que je n'ai plus reçu de 
ses nouvelles. 

ESTELLE. Il ne veut voir personne. 

RAYMOND. Et d'où vient ce profond cha- 
grin? sans doute de la mort de sa femme. 

FUMiCHON. D'abord il y a plus de trois 
ans qu'il Ta perdue. Elle n'existait plus 
quand il est revenu de son dernier voyage. 
Kt il a supporté cela avec courage, avec 
philosophie... la philosophie du veuvage. 

f Raymond, Estelle, Famichon. 



RAYMOND. Auraît-il éprouva quelques 
revers de fortune? 

FUMICHON. Impossible! il est revenu 
avec des capitaux immenses qu'il a réali- 
sés, l'en sais quelque chose, moi, son no- 
taire, qui lui ai acheté dans ce départe- 
ment oeux ou trois mille hectares de 
terres, prairies, forêts et ccetera. ... ce qui 
a consolidé sa fortune et bonnifié mon 
étude. Ce n'est donc pas cela ; il y a donc 
autre chose ! et je ne connais que vous, 
mon enfantj qui puissiez le forcer à vous 
confier... 

ESTELLE. Et comment? je n'ose lui 
parler... j'ai peur.. 

FCJMICHON. Est-il possible?... il serait 
changé même avec vous! 

ESTELLE. Ah ! j'ai cru que j'en mourrais 
de chagrin!., vous savez quelle était pour 
moi la tendresse de mon père, vous en 
avez été témoin ! 

FDMICHON. Paibleu! cela tenait de l'a- 
doration. {A Raymond.) C'était sa joie, son 
bonheur, son rêve de tous les instans! il 
se serait jeté dans le Gave pour y ramas- 
ser son bouquet; enfin, moi qu'on accuse 
d'avoir gâté mon fils Hector... j'étais un 
tyran auprès de lui. ... un tyran domestique . 

ESTELLE. Eh bien ! vous n'avez rien vu 
encore ; et, depuis la mort de ma mère, 
vous ne pouvez vous faire une idée d'une 
tendresse, d'un dévouement pareils ! Il ne 
me quittait plus d'un seul instant... j'étais 
tout pour lui, j'étais sa seule pensée... et 
je ne vous dirai pas de quels soins il m'en- 
tourait. Paris n'avait pas pour moi d'é- 
toffes assez riches, de bijoux assez pré- 
cieux.... je me serais crue la fille d'un 
nabab,,, car vingt domestiques étaient à 
mes ordres... et il aurait renvoyé à l'in- 
stant celui qui n'aurait pas prévenu mes 
volontés ou deviné mes aësirs... Dès qu'il 
me voyait sourire, il était transporté de 
joie... il m'embrassait... il me remerciait 
d'être heureuse ! ... la moindre souffrance. . . 
la plus légère migraine... le désolait... le 
désespérait!... et souvent le matin, en ou- 
vrant les yeux, je le voyais debout près de 
moi, qui me regardait dormir en atten- 
dant mon réveil ! Aussi, vous le devinez 
sans peine, j'étais la plus heureuse des 
filles, et jamais on n'aima son père comme 
j'aime le mien... Quand il me parlait de 
mariage, de brillant établissement... je 
lui disais : n Pas encore!... » Car, malgré 
moi, je pensais à vous, Raymond... Il me 
semblait, quoique vous ne m'eussiez rien 
dit, que vous m'aimiez... que vous vien- 
driez me demander en mariage; et j'atten- 
dais... 



BATMOND. Oh ! que je suis heureux ! 

ëstbllb. Quant à mon père... il ne di- 
sait jamais que ces mots : « Tu es la mai- 
« tresse... quand tu voudras! ma fille... 
M et qui tu voudras... » 

FUMICHON. A la bonne heure c'est 

lui je le reconnais! voilà un véritable 

jrière ! 

ESTELLE. Mais, il y a deux ans à peu 
près . . nous étions alors à Paris. . . 11 avait 
voulu y passer l'hiver à cause de moi , 
pour les spectacles, les bals, tous ces plai- 
sirs qu'il aimait à me prodiguer... et un 
jour qu'il avait un travail pressé et qu'il 
ne pouvait m'accompagner, il m'avait con- 
fiée à ma tante et avait exigé avec instance 
que je me rendisse à une brillante soirée 
qui avait lieu ce jour- là.... Il le voulait , 
j'obéis ; mais je n'y restai pas long-temps. . . 
.le revins de bonne heure à l'hôtel, et 

vient de rentrer dans ma chambre je 

me glissai vers l'appartement de mon 
père... Il ne dormait pas... il y avait de 
la lumière chez lui... et puisqu'il aimait 
tant à me voir belle , je voulais lui mon« 

trcr ma toilette de bal et l'embrasser 

J'ouvris doucement la porte, et je n'ou- 
blierai jamais le spectacle qui s'offrit à 
inoi... Il était seul auprès du feu... mais 
pile et glacé... l'œil fixe... les traits ren- 
versés et décomposés... Je jelai un cri, je 
courus à lui. . . je le serrai dans mes bras. .. 
Le croiriez-vous , mon Dieu!.... le croi- 
riez- vous ! . . . . il me repoussa avec force. . . 
moi, son enfant J'eus beau l'interro- 
ger « Je n'ai rien, me dit-il, je n'ai 

» rien...» £t il me regardait d'un airsom- 
bre et farouche... il semblait examiner 
mes traits... comme s'il ne les connaissait 
pas; comme si, pour la première fois, ils 
Happaient sa vue... et je croyais lire dans 
SCS yeux du dédain, de la fureur, de la 
haine... oui, de la haine! Mon père me 
lia'îssait... me repoussait de son sein... et 
qu'avais-je fait, mon Dieu?... de quel 
crime étais-je coupable?... Je le deman- 
dai à lui... je le demandai au ciel... je 
m'interrogeai moi-même je ne trou- 
vai dans mon cœur qu'amour et respect 
pour lui Et cependant > dès le lende- 
main de grand matin , il avait quitté Pa- 
ris , me laissant avec ma tante ; et pen- 
dant deux mois je ne reçus pas de ses 
nouvelles. 
FDNicnON. Deux mois! 
ESTELLE. Lui qui auparavant ne pou- 
vait vivre un jour loin de moi !... J'appris 
seulement par ma tante qu'il était à deux 
cents lieues de Paris, dans ce château au 
pUd Atê Pjtini9».,i II y était malade!..» 



et il ne m'appelait pas! Je ne demandai 

ni permission, ni conseil à personne 

j'eus tort sans doute ; mois je n'écoutai que 
ma tendresse et mon désespoir... Je partis 
avec une femme de chambre au milieu de 
l'hiver... et j'arrivai ici, où mon père 
me demanda brusquement : » Qui vous 
» amène?» Il ne me tutoyait plus!.. « Que 
» venez-vous faire?... — Vous soigner, lui 
» dis-je , et , quel que soit mon crime , en 
» obtenir le pardon par mon dé vouemen t et 
M mon repentir... — Il fallait commencer 
n par l'obéissance , me répondit-il , e t ne pas 
» venir ici sans mes ordres! ... » 

rayuond. J'espère cependant qu'il ne 
vous obligea pas à repartir. 

ESTELLE. Hélas! il le voulait! mais, 
grâce au ciel , je tombai si malade moi- 
même, qu'il fallut bien rester... Tous les 
soins me furent prodigués ; de*'x> fois par 
jour il envoyait savoir de mes nouvelles... 
mais jamais il n'est venu me voir... 

FUMICHON. Est-il possible!... 

ESTELLE. Depuis ce temps il ne me dit 
rien ! il ne m'ordonne rien ; je puis aller et 
venir en ce vaste château... où je suis près 
de lui , seule , abandonnée, et comme une 
étrangère. . . Nous ne nous voyons qu'aux 
heures des repas qui sont silencieux et soli- 
taires, car il ne reçoit personne, ne va voir 
personne, ne sort jamais de ces lieux. «. Du 
reste , il évite de m'adresser la parole et 
même de me rencontrer. . . et quand je veux 
d'interroger, quand seulement je lève vers 
lui mes yeux supplians... ma vue lui cause 
une impression pénible et douloureuse... 
Il s'éloigne sans me répondre... ou en me 
jetant des regards de reproche et de co- 
lère... Et moi je me dis en pleurant: C'est 
ma faute... car mon père ne peut être in- 
juste.... c'est ma faute... mais quelle est- 
elle?... comment l'expier?... Je redouble 
alors de soins et de tendresse. . . lui de froi- 
deur, d'indifférence... et je passe ma vie à 
pleurer, prier pour lui, à le craindre... 
et à l'aimer... Ah! plaigneit-moi , car je 
suis bien malheureuse. 

FUMICHON, passant au milieu*. Se ne puis 
revenir encore de ce que je viens d'enten- 
dre... c'est un rêve... un mauvais rêve... 
un cauchemar ! ... Il est impossible qu'il ne 
revienne pas à la raison. . . Gela me regarde 
et je m'en charge. 
ESTELLE. Est-il possible!... 
FUMICHON . En attendant. ..je comprends 
bien que ce n'est pas le moment de lui 
parier de mariage. 
RATMOND. Et cependant il faut ^dHd 

* AsTttoiidi romiohoili iHdlai 
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à quelques joait je sob à Bayonne... Le 
brick que je commande doit mettre à la 
Toile*. . et une fois parti. . . 

Estelle remonte ven le fond. 

FnMTCHOUf. Je comprends bien ! . . . mais 
c'est que nous autres notaires nous avons 
certainement de l'esprit... mais avec le 
temps ! ... il nous faut le temps. . . et les dé- 
lais fixes par la loi... Aussi , pour enlever 
les affaires à Tabordage... je compte sur 

TOUS. 

RAYMOND. Moi!... 

FfJMICHON. Vous m'aiderez ; et , pour 
commencer I je vais vous présentera lM.de 
Soligni. 

RATMO^TD. Tous ne pourriez pas com- 
mencer sans moi?... je l'aimerais mieux. 

FUMicnoii. M'avez- vous pas peur! 

RATMOiiD. Non... sans doute. 

B8TBLLE , au fond et regcurdant au^dehots. 
Voici mon père. 

RAYMOND. Je vous laisse et reviendrai 
quand il le faudra... vous me le direz... 

FUMICHOIV, criant après Itd. Mais per- 
mettez donc, monsieur l'amiial ! ... Il gagne 
au large... toutes voiles dehors! Yoilà un 
marin qui est joliment brave ! 
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SCENE V. 



FUMICHON, SOUCm, ESTELLE, 
RENAUD, <iiiy&/iJ. 

80L1GIII , $9 jetant dam les bra$ de Fumn 
chon. Je te revois ! 

raMiCMON*. Oui, mon ami, mon cher 
Soligni. 

ftOLiGNi. Ahl... que mon cceur en avait 
besoin! . . (Esst^ant une larme,) Gela fait tant 
de bien d'embrasser un ami ! {S^auançantet 
apercei^ani Estelle.) Que faites-vous là , Es- 
telle? laissez-nous... 

BSTBLLE. Oui, mon père.. . je m'en vais. 

80LIQNI. Tu restes ici, n'est-il pas vrai... 
toute la semaine? 

VDMiGHOif. Je ne peux... j'ai besoin de 
revoir mon étude , et puis mon fils, dont 
le régiment est à Bagnères. . . Mais je te don- 
nerai au moins aujourd'hui et demain. 

D •'••sied Mir l« csiMpc. Eitelle, an fond , parle à 
BsBMid «t • l'ur de loi donner des ordres. 

SOLIONI. Ah ! c'est ce que nous verrons. 
{A Renaud.) Occupez-vous de son apparte- 
ment... 

KENAUn, oui est pris de la porte à droite. 
Mademoiselle a dit que Ton préparât celui 
du premier. . . celui de sa mère. . . 

■Otiunt . De sa mère ! . . • 

^ Bantud Mt UM, FsmiQlioo, Migtii, fi»4ollo. 



iiE!«AUD. Le plus beau de la maison... 

SOLTGNI , à Renaud, Et de quel droit 
mademoiselle donne-1-elle ici des ordres?... 
Ce n'est pas à elle d'y commander , je 
pcni^e... c'est à moi!... 

ESTELLE. Pardon, mon père, j'ai eu tort. 

VvmcnOH^ assis. Le tort n'est pas grand. 

SOLIG:^!. C'est bien... cela suffit... Vous 
placerez monsieur. . . près de mon cabinet. . 

{très de moi ; nous pourrons causer plus à 
'aise... mais dorénavant n'oubliez pas que 
moi seul suis maitre en ce château, et qu(* 
rien ne doit se faire avant qu'où ne m*ait 
consulté... Allez. 

Renand tort par U porte \ droite. 
ESTELLE. Vous avez raison, monsieur. . . 
c'est moi qui sans y réfléchir et croyant bien 
faire... 

SOLlG^tj froidement . Je ne vous fais pas 
de reprodie... je ne vous dis rien I Ce n est 
pas à vous... c'est à ce domestique que je 
m'adressais. 

ESTELLE. N'importe, mon père, croyez 
que désormais ma soumission... 

SOLIGNI, sèchement. Je n'en vois pas la 
preuve... car il me semble vous avoir priée 
de nous laisser. 

Fanaîchon »c \hve. 

ESTELLE, passant auprès de Furnic/touj 
lui dit bas et avec douleur. Vous Tentci idez. 

Elle patte A ta droite, et rcatc un peu en arrière pen- 
dant le morceau de chant. 

BtTtLLB, bas à Fumichon. 

A ut : Séduisante image (de GustaTc). 

Vainement jVspère 
Dc»armcr ton cceur, 
Rien ne peut d^on père 
Calmer la rigueur i 

FOMicuoRi ta retenant. 
Mait, hdlaa! ma chère, 
Que pouve^vnus faire? 

BtTBLLB. 

Lui doftner met jonri! 
SouflVir et me tairC| 
Et IVinicr toujours. 

ENSEMBLE. 



toLicm. 
Contraînto tcvèrc, 
Funeste rigueur, 
Cachons ma colère 
Au fond de mon copur 

BSTBLLS. 

Vainement j'cspè|-e 
AUcndrir son coeur , 
Bien ne peut d'un père 
Calmer U rigueur. 

FiMicuo?!, ref^rtt'fiant Sotîgni, 
Je sanrai, j*espèrc, 
Lire dans ton cœur^ 
Je sanrM d'un |}cr« 
Calmer U rigueur. 

EuetU êort par Al 



ESTELLE. 



doooooo 



SCENE VI. 



FUMICHON, SOLIGNI. 

FVMicnoN. Eh mais! tu me semblés 
bien sévère avec celle chère enfant. 

SOLIGNI. Moi ! enauoi donc! 

FciMicnoN. Le ton dont tu lui as parlé... 

SOLIGNI. N'est-ce que cela?... Tu doîs 
m'en savoir gré, et m'en complimenter!... 
J'ai mis à profit tes remontrances... Tu me 
reprochais autrefois d'être trop indulgenty 
irop facile.... C'est un tort, disais-tu. 

FUMICHON. Quand les enfans en abusent ! 
mais la fille est si bonne ^ si aimable. •• 

soiAGm y froidement. Oui, elle n'est pas 
mal... 

FUMICHON , avec enthousiasme. Pas mal ! 
elle est charmante! et si dans son genre 
mon fils Hector était comme elle!... 

SOLIGNI. Hector! mon filleul!... un joli 
cavalier que j'aime de tout mon cœur!... 
et pour la moitié de ma fortune je voudrais 
qu'il fut à moi ! ... Ah ! que tu es heureux, 
toi. . , d'avoir un enfant. . . (Se reprenant.) Je 
veux dire un garçon ! 

FUMICHON. Parbleu! le bonheur n'est 
pas si grand... car il me fait damner... Il 
me mange un argent fou. Tous les produits 
de mon étude y passent. Monsieur ton filleul 
donne à dîner à tout son régiment. . . mon« 
sieur donne à danser à toutes les jolies 
femmes deBagnères. 

SOLIGNI. Lui, Hector? 

FUMICHON. Parbleu ! ... il ne manque pas 
d'Andromaques. 

SOLIGNI. A son âge! 

FUMICHON. C'est bien là ce qui m'ef- 
fraie... il n'a pas vingt ans etest aussi mau- 
vais sujet que s'il en avait quarante... 

Mais atiz âmes 1»en nëes 
La valeur n*atteiid pas le nombre des années. 

C'est la devise de la jeune France.... c'est 
la sienne... Voilà , mon cher ami , ce que 
l'on gagne à avoir un garçon... tandis que 
toi qui as une fille.. . une fille si sage. . . si 
raisonnable... 

SOLIGNI, açec impatience. Certainement. 

FUMICHON. Une fille qui a» je crois, en 
partage toutes les qualités. 

SOLIGNI, de méme.Ehï mon Dieu... je 
n'en doute pas... i^iais je t'avais prié de v&* 
nir me voir. .. 

FUMICHON. Pour me parler d'elle?... 

SOUGNI. Non vraiment... mais pour te 
demander un conseil, ou plutôt un service* 
J'ai pensé que jp m pouvais m'adresser 
qu'àtoLo 



FUMICHON. Tu as bien fait... et je t'en 
remercie!... 

SOLIGNI, après un instant de silence. C'est 
un ami à moi ... un ami intime qui est venu 
me consulter , moi, ancien militaire , an- 
cien négociant, qui n'entends rien aux 
affaires de jurisprudence , et sans trahir un 
secret d'où dépend sa vie... je me suis pro- 
mis de t'en parler. 

FUMICHON. Je t'écoute! 

SOLIGNI , lui montrant le canapé» As 
seyons-nous. 

Ils s'asseyent sur le canapë à droite do théâtre, Fn- 
michon à la gauche de Soligni. 

FUMICHON. De quoi s'agit-il ?... 

SOLIGNI, après un instant desilence.QuBXià 
un homme marié est riche et n'a qu'un 
enfant , et qu'il a des motifs graves pour 
l'exclure totalement de sa succession, quel 
moyen pourrait-il employer? 

FUMICHON. Aucun... à moins d'aliéner 
et de dénaturer ses biens et de les don^ 
ner enfin de la main à la main. 

SOLIGNI. Mais s'il ne voulait pas s'en 
dessaisir de son vivant ? 

FUMICHON. Gela deviendrait plus diffi- 
cile Il faudrait alors souscrire à un 

tiers une obligation qu'il acceptât , et par 
laquelle on reconnaîtrait avoir reçu de lui 
telles ou telles sommes remboursables à la 
mort du signataire. 

SOLIGNI. Je comprends. 

FUMICHON. Un acte fait. double, sous 
seing privée deux signatures au bas, et 
tout est en règle. 

SOUONI. A merveille. 

Aia de PEeu de six tranes% 

Mais ayant tont il est ntile, 
Qne qaelqo^nn accepte récrit. 

runicHOV. 
Ah! ce n'est pas le difficile. 
Quand d'nne foctooe il s*iigit.. 
Sbis s&r qne, sans, se faire attendre i 
H Ta soodain se présenter 
Maint amatenr poar raceepfer. 
Et soaTenimène poor la prendM. 

SOLIGNI, d'un air distrait* Je le crois 
aussi. {Açec un peu d'hésitation.) Mais ne 
pourrais-tu pas me fairç le modèle de cet 
acte, de cette donation? 

FUMICHON, Si tu connais intimement la 

personne â te me réponds qu'elle a de 

justes raisons pour agir ainsi? 

SOLIGNI. Je te le iure sur l'honneur. 

FUMICHON. C'est différent.. . ce n'est plus 
moi... c'est toi qui es responsable. {lU so 
lèvent ; Fumichon S9 mettant à la table et écri* 
vont.) Ce ne sera pas long. ( Montrant ce 
mi il écrit à Soligni gui le mit duyeM. ) 
Tienst vois-tu..... pas autre chose. (^Écri 
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pont tot^ours.) Mettre là les noms.... que 
je laisse en blanc. . . . désigner la somme. . . . 
qu'on est censé emprunter; et pour que ce 

soit mieux lui donner une destination 

et en indiquer l'emploi... Mais pour cela 
il faudrait connaître les affaires et la posi- 
tion de celui qui veut souscrire cette obli- 
gation. 

80LI6III , à demi-çoix. Eh bien ! s'il faut 
te le dire... celui-là... c'est moil... 

FUinCHON, se levant j à haute voix. Qu'ai- 

Centendu.\.. Toi, déshériter ta fiUe 
priver de tes biens... vouloir les trans- 
mettre à un autre... 

S0U6NI. Silence t.. . Si je me suis adressé 
à toi , à mon seul ami , c'est pour être sûr 

du secret, et j'y compte tu me l'as 

promis ! 

FDMiCHOiii. Je ne t'ai pas promis de t'ai- 
der dans une injustice , et c en serait une. 

SOLIGNI. Qu'en sais-tu 7. .. Sais-tu ce qui 
se passe là?... sais-tu ce que j'ai souffert... 
ce aue je souffre encore?... Je suis le plus 
malheureux des bonunes: abandonné de 
tous, trahi , outragé, j'ai la rage dans le 

cœur Et il me faut en silence dévorer 

un affront dont je ne peux même pas 
tirer vengeance... 

FiwiCHON. Que di»-tu? 

SOLiGiifi. Ah! tu sauras tout mainte* 
nant... aussi bien c'est trop souffrir, c'est 
trop se contraindre... et c'est déjà alléger 
ses maux que de les confier à un ami!... 
Je ne te parlerai pas des premières années 

de ma vie elles furent trop heureuses , 

et je regrette encore le temps , ou , simple 
officier sortant deSaint-Cyr... je dus à ton 
amitié mes premiers frais d'équipement 
et de canipagne... tu étais le plus âgé, le 
plus riche de nous deux , car je n'avais rien 

et je ne t'offrais pour caution que moi 

ma personne qu un boulet de canon pou- 
vait enlever!... Il n'en fut pas ainsi... on 
allait vite alors ; et quand je revins géné- 
ral de brigade... aide de camp de Fem- 

pereur on crut ma fortune faite un 

armateur de Bordeaux m'offrit sa fille , je 
l'acceptai... Elle était jolie... je l'aimais... 
je croyais en être aimé... je me conduisis 
du moins en bon mari , et ne songeai qu'à 

la rendre heureuse I La restauration 

m'avait enlevé mon avenir > mes espé- 
rances et ma fortune... je cherchai à m'en 
faire une autre dinsle commerce : j'équi- 
pai un bâtiment marchand Je fis plu- 
sieurs voyages qui presque tous réussirent; 
et pendant mes longues absences , je n'a- 
vais d'autres consolations que le souvenir 

* Soltgaii Findehoii. 



de ma femme, et surtout de ma fille!..; 
c'était un bonhcar qui jusque là m'avait 
été inconnu... un sentiment qui absorbait 
tous les autres , une passion , un amour 
qui m'aurait tenu lieu de tout... car ma 
vie à moi... c'était mon enfant, et depuis 
la mort de sa mère... tu en as été le te* 
moin , je ne pouvais passer un instant sans 
l'avoir là, près de moi... J'étais fier de ses 
succès, de ses talens, de sa beauté; et 
quand tout le monde l'admirait, avec quel 

orgueil, quel bonheur, je leur disais 

Elle est à moi , c'est mon sang , c'est ma 
fiUe... Ah ! j'étais trop heureux , et toutes 
mes illusions , tous mes rêves allaient se 
dissiper ! 

FUUICHON. Gomment cela? 

SOLIGNI. Un soir, j'étais resté seul chez 
moi , à Paris, dans l'hôtel oiî, pendant mes 

voyages , habitait autrefois ma famille 

et en cherchant dans une armoire secrète 
des papiers qui m'étaient nécessaires et 
que je voulais t'envoyer, un ressort que je 
ne connaissais pas me fit découvrir une 
cadiette dans l'épaisseur de la boiserie. J'y 

trouvai im portrait et un billet Ce 

portrait, je le reconnus très-bien, et quant 

aul>illet, je ne l'oublierai jamais Voilà 

ce qu'il disait : « Tu m'as écrit : « Viens, 
» je t'attends t»; et ces mots qui hier encore 
» auraient fait mon bonheur, me réduisent 
t» au désespoir... Je ne puis me trouver au 
» rendez-vous que tu me donnes; je ne 
» puis pWte voir. Adieu, Henriette ; ton 
» mari vient de me sauver la fortune et 
» l'honneur, à moi qui le trahissais de- 
» puis si long-temps. » 

FUMICHON. O ciel! 

SOLIGNI , froidement. C'était un de mes 
anciens compagnons d'armes , que dès le 
commencement de mon mariage j'avais 
accueilli chez moi... M. de Bussières... 

FUMICHON. Celui qui est mort pendant 
ton dernier voyage... 

SOLIGNI. Oui^ pour mon malheur, il 
est mort... ils sont tous morts ceux qui 
m'ont trahi ! et pendant cette fatale décou- 
verte, calme et impassible , j'avais aban- 
donné en moi-même à la vengeance du 
ciel l'épouse coupable qui n'était plus, 
l'ami perfide que j'avais sauvé du déslipn- 
neur, et qui avait tramé le mien... j'éprou- 
vab pour eux trop de mépris pour avoir 
de la colère... Mais quand je relus ce bil- 
let et ces derniers mots : « Moi qui ie tra^ 
hissais depuis si longtemps,., y* le sentis un 
froid mortel se glisser dans mes veines en 
pensant à Estelle... à celle que je nommais 
ma fille... 

FUMICHON. Ahl quelle horrible idée ! 



estellb; 



tOliGNi. Et comment ne pas l'avoir?... 
comment ne pas sentir un tel soupçon par- 
courir en frémissant tout votre èlre, et 
remonter jusqu'au cœur, pour y desséciier 
tout ce qu'on avait de sentimens tendres... 
pour empoisonner votre joie, pour chan- 
ger votre bonheur en défiance, et votre 
amour en haine?.. Mille souvenirs dont 
je te fais grâce, mille circonstances autre- 
fois indifierentes venaient maintenant s'of- 
frir à mon esprit, et faisaient jaillir à mes 
yeux la lumière que j'aurais voulu fuir... 
Que n'ai-je pas fait pour m'y soustraire, 
et pour m'abuser moi-même? je le dési- 
rais, j'aurais payé de mon sang un men- 
songe qui m'aurait rendu le repos ; mais 
ils ne m'ont même pas laissé les tourmens 
et le bonheur d'un doute. 

FCJHicnoN. Que veux-tu dire? 

SOL1GNI. Tu sais que lors de mon der- 
nier voyage, recueilli par un vaisseau an- 
glais qui faisait voile pour Canton, on a 
été plus d'un an sans recevoir d'autres 
nouvelles que celles de mon naufrage ! On 
dut me croire mort, et ce bruit était de- 
venu une certitude, lorsque ma femme suc- 
comba elle-même à une longue et cruelle 
maladie.... mais en expirant sais-tu ce 
qu'elle a fait?.* sais-tu à qui elle a confié 
par son testament la tutelle , l'éducation , 
l'existence de sa fille?.. Ce n'est pas à sa 
propre soeur qui était près d'elle. . . ce n'est 
pas à des parens à moi, qui étaient ses tu- 
teurs naturels !.. Mon,.c'est à son complice, 
à son amant, au père de son enfant.... à 
M. de Bussières. 

FumcHON. Est-il possible! 

SOLIGNI. Et ce qu'il y a de plus évident 
encore , c'est qu'à cette époque, M. de 
Bussières n'était pas en France ; marié lui- 
même H sans fortune, il était passé à l'é- 
tranger; il avait pris du service en Russie, 
dans l'armée polonaise, où depuis il a 
trouvé en combattant une mort que je lui 
envie et qu'il ne méritait pas!.... Mais 
pourquoi cette femme qu'il avait abandon- 
née à jamais, cette femme à qui il avait 
écrit une lettre d'étemel adieu, jurait-elle 
été, au moment de sa mort, lui confier, à 
lui... absent, lesoind'ime orpheline... si 
cette orpheline lui eût été étrangère?.. Et 
ce titre de tuteur qu'elle lui donnait, ne 
piouve-t-il pas qu'à ses propres yeux, à 
elle, il avait d'autres titres?.. {Vwement,) 
Mais réponds, réponds-moi donc ! trouve 
donc quelques raisonnemens, quelques ob- 
jections qui détruisent, qui atténuent les 
preuves qui Taccablent ! 

FUMICIION, wec embarras. Eh!... ehl... 
ce ne serait pas encore impossible ! 



SOLIGNI. Mon, tu le sais bien!., tu i 
toi-même que j*ai raison, que cet enfant 
ne m'est rien, qu'elle est ici uneét]:angère, 
ou plutôt un affront continuel, une preuve 
vivante de mon déshonneur!.. Et quand 
je pense que pendant si long-temps je l'ai 
chérie, je l'ai adorée; que j'ai prié pour 
elle, que j'ai pressé sur mon cœur et cou- 
vert de mes baisers... qui? la fille de mon 
ennemi... Et comme si ce n'était pas assez 
pendant ma vie des tourmens que j'éprouve, 
il faudrait encore qu'après ma mort mon 
bien, ma fortune, ce fruit de mes travaux 
et de mes peines, allassent enrichir M"« de 
Bussières!.. Ah! mon cœur se révolte à 
cette seule idée!.. Je devais à mon enfant, 
à ma fille, tout ce que je possédais, mon 
or comme mon sang ; je n'avais pas de 
mérite à les lui donner, je les lui devais !.. 
mais je ne dois rien à M"* de Bussières, 
et il y aiu-ait honte à moi... ce serait mé- 
pris de toutes lois et de toute morale 
de doter ainsi le parjure et de récompenser 
l'adultère... Non... cet acte que je t ai de- 
mandé est un acte de justice, elle n'aura 
rien. . . ma fortune appartient à mes amis. .. 
( aœè inUidion ) ceux qui ne me trahissent 
pas.... C'est à toi que je la destine.... tu 
l'auras. 

FUMICHON. Moi ? 

SOLIGNI. Tu l'auras tout entière, toi et 
les tiens... je ne voulais pas te le dire; 
mais c'est mon intention. 

FUMiCnON. Sur laquelle j'espère bien te 
faire revenir... Mais dans ce moment il 
ne sagit pas de cela... il ne s'agit pas de 
moi. . . mais de ton bonheur, de ton repos; 
et pour toi il n'y en aurait pas de possible 
si tu avais des reproches à te faire... 

SOLIGNI. Des reproches!.. 

FumCHON. Oui, tu es un galant homme, 
un homme juste , et quels que soient les 
motifs de ta colère, tu dois sentir que ta 
fille..* ]e veux dire qu'Estelle... ne doit 
pas être punie d'im crime qui n'est pas le 
sien!.. Ce n'est pas sa faute à cette pau- 
vre enfant!.. Si elle t'aime, si elle te res- 
pecte, si elle te regarde comme ce qu'elle 
a de plus cher, tu ne dois pas lui en vou- 
loir. 

SOLIGNI. Je ne lui en veux pas, et, s'il 
faut te l'avouer, j'avais tellement l'habi- 
tude de l'aimer, que souvent j'oublie ma 
haine; je n'y pense plus, je suis prêt à 
m'élancer vers elle , à l'embrasser , à lui 
dire : Ma fille! et puis je m'arrête!., et la 
rougeur sur le front , honteux de moi- 
même, indigné de l'aimer encore, je m'en 
venge en l'accablant de mon indifférence 
et souvent de ma colère ! Souvent même 
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que te diraîs-je ? je suis furieux de la voir 
si jolie, d'être forcé d'admirer en elle tant 
de bonté, tant de venus, tant de trésors 
enfin, qui ne m'appartiennent plus. Elle 
me croît bien méchant, et je suis bien 

malheureux sa vue me fait tant de 

mal. 

11 se jette dans les bras de Fomichon; puis il sVloi- 
gne en remontant le tbcâtre , et eu redescendant 
ii se trouve à gauche de Fumichon. 

FUMICHON*. Oui, )e le comprends main- 
tenant... Alors il faut qu'elle s'éloigne , 
mais sans que personne puisse s'étonner de . 
votre séparation. 

SOLIGNI. Et comment cela? 

FUMICHON. En la mariant. 

SOLiGin. Moi!., me mêler de son ma- 
riage ! 

FUMICHON. Tu ne t'en mêleras pas; 
c'est moi que cela regarde... 

SOLIGNI. A la bonne heure, trouve-lui 
un mari.... qui tu voudras!... ton fils 
Hector. 

FUMICHON. Hector ! pauvre fille!., tu 
lui en veux toujours!.. Ce n'est pas bien ; 
je suis trop honnête homme pour y consen- 
tir!., en huit jours sa dot serait mangée. 

SOLIGNI, (Tun air mécontent. Sa dot!..« 

FUMICHON. Celle que tu lui donneras... 
car tu lui en donneras une... tu ne peux 
pas faire autrement... tu le sens toi-mê- 
me... ne fut-ce que pour le monde. 

SOLIGNI. Eh bien! soit... Si une cin- 
quantaine de mille francs... 

FUMICHON. Impossible... je ne trouve- 
rais jamais un mari à ce taux-là... dans ce 
moment surtout, où ils sont hors de prix. 

SOLIGNI. Eh bien!... eh bien!... cent 
mille francs!... j'espère que c'est bien 
assez... 

FUMICHON. Pour tout autre, oui... mais 
pour toi... pour ta fortune... ça ne suffit 
pas... 

Aia du vaudeville des Frères de lait. 

Et sMl fallait insister darantage» 

Par un senl mot je te déciderais : 

C'est qn^il est noble, alors qo'on nous outrage, 

De nous venger par de nouveaux bienfaits ! 

Tu le feras! 

SOLIORI. 

Qui, moi ? 
vumcHoif. 

Je te connais... 
Tu donneras ce gcnereux exemple. 

SOLIGRI. 

Qui me saura jamais gré d'un tel bien? 

TUM1CII05. 

Personne an monde î hors Dieu qui te contemple 
Et ton ami ({ui te dira c'est bien ! 

Silence!... cVst elle. 
* Fuuiiclion, Suligni. 
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ESTELLE, FUMICHON, SOLIGNI.- 

SOLIGNI, à Estelle qui entre par la forte 
adroite. Que voulez-vous?., pourquoi en- 
trer ici sans mon ordre... et venir ainsi 
nous interrompre ?. . 

ESTELLE. Ah! ne m'en veuillez pas.... 
c'est bien maigre moi ! c est quelqu'un qui 
voudrait parler à M. Fumichon et qui 
m'a suppliée de venir le lui dire. 

SOLIGNI, phis doucement. C'est différent ! 
Nous étions occupés d'ime affaire impor- 
tante... et dans mon impatience... Par- 
donnez-moi, Estelle, de vous avoir parlé 
aussi brusquement. ^ 

ESTELLE. N'en avez-vous pas le droit , 
mon père? quand vous êtes mécontent, je 
n'en accuse que moi, qui sans doute en 
suis cause !.. 

FUmCHON, regardant Estelle j s'apprtn 
chant de Soiîgnî. Pauvre enfant!., tant de 
doucetir et de résignation ! 

SOLIGNI, avec émotion. Tu as raison...» 
je suis injuste. 

FUMICHON, le faisant passer à sa droite^ 
entre lui et Estelle, Regarde-la donc... {So^ 
ligni Ihe les yeux sur elle a»ec émotion^ ) 
Eh bien ! qu'en dis-tu'^? 

SOLIGNI , à voix basse, a»ec colère. Je 
dis... que c'est inconcevable coname elle 
ressemble à ce Bussières!.. 

FDBiiCHON , of^ec dépit. Toujours ces 
maudites idées!.. (Vivement à Estelle.)Iie 
quoi s'agit-il, mon enfant, et que me veut- 
on? 

ESTELLE, timidement. C'est la personne 
de ce matin... ce jeime marin... 

SOLIGNI , brusquement. Un jeune hom- 
me ... un marin ? qu'est-ce que c'est que ça ! 

FUMICHON. Un ami à moi !.. un ami in- 
time. 

SOLIGNI. C'est autre chose... 

ESTELLE. 11 voudrait absolument voua 
parler. . . 

FUMICHON. Eh bien! qu'il vienne. 

SOLIGNI. Non pas,., je ne reçois iciper 
sonne... 

FUMICHON, prenant son chapeau et sa 
canne qui sont sur la table, et prêt à sortir. 
Alors, puisque je ne peux recevoir mes 
amis chez toi,.. 

SOLIGNI, le retenant. Où vas-tu ? 

FUMICHON. Le recevoir chez moi ! je pars 
avec lui*... 

SOLIGNI. Quelle idée!.. Qu'il entre au 

* Estelle, Solignî, Fnmicbon. 
** Estelle, Fomichon, Soligtti« 
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cbâtMttt... et qu'il nttende... tu lui par- 
leras tantôt» 

SSTBLLE, a demi^t^oix, à Fumichon, C'est 
qu'il dit que cVst U^s-pressë. . . puisqu'il 
a nçu l'ordre de partir ce soir même pour 
Biiyonne, où il doit s'embarquer. «. 

FumcnoN. Je conçois alors que les mo- 
inens sont précieux... £h bien! priez*'le 
de dîner avec nous. 

ftOLiGîVi. Comment? 

FOMiCHON. C'est moi qui l'invite... pour 
que nous puissions parler affaires... 

ESTELLE, timidement à SoHgni. Faut-il^ 
mon père? 

90UGMI. Puisque M. Fumichoa le dé* 
sirel.t 

FUMicnoN. Non seulement moi 9 mais 
M. de Soligni qui sera enchanté de le 
voir... Je vais te le présenter. 

11 va ftupris do Soligni. 

SOLIGIII, at^ec colère, A moi ? y penses- 
tu? 

ESTELLE, ejfrajree. Ah! mon Dieu ! 

FOMICHON, lui faisant signe de la main. 
Ne TOUS effrayez pas et attendez ! 

Eatelle se retire au coia da thc'&tre, & droit*. 

SOLIGNI, à demi'voix, A qui diable en 
as-iu avec tes présentations ? 

VUWICHOM, de mimé. Nous cherchions 
in mari.*. c*en est un I un jeune officier 
de marine fort gentil, fort aimable, qui 
aime ta, (se reprenant) qui aime mademoi- 
selle Estelle... et puisque tu m*as chargé 
de la marier, je ne pourrai jamais trouver 
mieux... 

soLiGiti. A la bonne heure... tu es le 
maître.. . pourvu que je ne paraisse en rien 
dans tout cela... 

FOmcilOli, regardant Estelle. En rien. .. 
c'est difficile... mais il s'agit d'y paraître 
une fois, pas davantage. . . Il va venir... il 
te fera poliment sa demande en mariage ; 
et toi, tu lui répondras en quatre mots : 
« Je consens ; je vous donne Ëitelle et deux- 
» cent mille francs... » 

SOLIONI. Je n'ai pas dit cela... 

FUVICBON. Tu le diras... ( A Estelle. ) 
Attendez toujours. (^ So/igni.^ Tule diras, 
pour en finir, et pour qu'il n en soit plus 
question... YotU ce que j'exige de toi... 
ce n'est pas bien difficile. .. et en revanche, 
je me charge de tout le reste ! 

%0LIG%1^ froidement et àdetni-^oix. Soit, 
â condition que tu accepteras la donation 
dont je te parlais tout-à-l'heure. 

YUMICHON. Non. 

SOLIGNI. Et pourquoi ? 

VUMICHON. Parce que, grâce au ciel, je 
sois un notaire honnête honuae* qui n'ai 



jamais dépouillé la Teuvê ni Tôrphelin. 

SOLIGNI, éhuanila voix, Ceserapourtrnt 
ainsi. 

FUMiCHON , de mime. C'est ce qui te 
ti'ompe. 

SOLIGNI. Je le veux. 

FUUICHON* Je ne le veux pas. 

ESTELLE, effrayée. Voilà qu'ils se dis- 
putent ! 

FUUicnoN , allant à Estelle. N'ayez pas 
peur! cela s'arrange! allez le chercher... 
qu'il vienne I 

ESTELLE. Oui, mousieuT... il est U , 
dans l'autre appartement. 

FUMICHON. Eh bien , qu'il paraisse ! 
EUe sort un instant par la porto k droitt. 



iOQQgo9eca<i09Qe9 a oegœ<a90Qweo 

SCENE VIII. 
FUMICHON, SOLIGNI. 

SOLIGNI. Tu acceptes donc? 

FUMICHON. J'aimerais mieux mourir. 

SOLIGNI. Et moi, j'aimerais mieux 
anéantir ma fortune, la détruire, la jeter 
au feu... (jetant un coupai' œil sur la tahle^ 
çiçemeni) ou plutôt, je n'ai plus besoin de 
toi... {montrant la (atte)]*Qi là ce modèle 
d'obligation. 

n va s'asMoir k la tablt. 

FUMiCHOitf, te regardant. Que veux-tu 
faire? 
SOLIGNI. Gela ne te regarde^pai* 

ooa99QQ99QaQQeQaoftsfla gBa B oa n Bl^caftsaawaa— 

SCENE IX. 

RAYMOND, ESTELLE, en/itsni pût U 
porte à droiu, FUMICHON, au milieu^ 
SOLIGNI, à la tablé ei éeri^anî. 

ESTELLB, entrant sur la pointe des piedsj 
et à demi'^oix à Fùmichon. Le voilà ! 

FUMICHON* C'est bien , qu'il atance. 

RATMONd"^. Ah! monsieur... 

FDMICHON, lui montrant Soligni gui écrit. 
Silence... tout est arrangé, mes enfans... 
votre mariage est convenu... 

ESTELLE. Est-il possible? 

BATMOND. Il y consent? 

FUMICHON. J'ai sa parole. 

ESTELLE. Ah ! que ne puis-je me jeter 
dans ses bras! 

FUMICHON. C'est inutile dans ee mo- 
ment... [à part) et ça g&terait tout... {J 
Raymond.) Ce qu'il faut d'abord... c'est lui 
faire votre demande* (Luimontrant Soligni.) 
Il est là... allez-y. 

RAYMOND. Je le voudrais, mais Je nW 
pas. 

« Estelle, Biymdnd, FuttlelM, Solipd* 
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FUMiCBOif. Allex donc...: cruelle timi- 
dité! Si mon fils Hector était là... 

11 le prend par la main et le (ait paiscr da c6té d« 
Soligni^. 

Aie : Berce, berce, ^onne grand* mère» 

AvanccXy allons, dn conrage ! 
N^allez pas trembler devant Ini j 
Et soyet, poor ce mariage. 
Comme en face de rennemt. 

EATMOifiiy à demi'-'Voix. 
Quoi, TOOB Toolex? 

lOHiCHOHy de même. 

Présentez à son père... 
BSTiLLiy de même. 
Votre demande... 

FOHicaoïr, de même. 
Il Ta tont accorder. 
A Esteiie. 
Pour nous, partons... Yoos ne ponves, ma chère, 
Entendre ici ce qn^il m demander, 

ENSEMBLE. 

rcHicnoir. 
ÀTancez, allons, dn conrage! 
Iif^alies pas trembler devant lui; 
Et soyes, pour ce mariage. 
Comme en tace de IVnnemi. 

BSTELLl. 

Fais, mon Dieu ! qoe ce mariage 
Par mon père ici soit bëni ; 
Et que cet hymen qni m'engage 
Puisse me rapprocher de lui! 

aATHOND. 

Avançons, allons, dn courage ! 
N^allons pas trembler devant lui; 
Et soyons, pour ce mariage. 
Comme en lace de Tennemi. 

soLiGRi, à la tahle^ a part* 
Cet écrit à jamais m*ençage. 
Ma fortune sera pour lui ; 
Et par là, du moins, mon oatrage 
Ne restera pas impnni. 
Fumichon et Esteiie sorUniparlaporteà droiie* 
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SCENE X. 
RAYMOND , SOUGNI , à la table. 

RATMONn^ $*a(^ançant timidement. Mon- 
sieur... 

SOLIGNI, brusquement, Qu'^st-ce7 qu'y 
a-t-il? queyoulez-YOus? 

RAYMOND. C'est moi... dont M. Fumi- 
chon a daigné yous parler... et les espé- 
rances qu'il m'a fait conceyoir ont seules 
encouragé des prétentions que yous trou- 
yerez peut-être bien téméraires... j'aime 
mademoiselle yotre fille. . . 

SOLIGNI, se contenant. Estelle!... 

BATMOND. Oui. .. monsieur. . . jeVaime. . . 

SOLlGNly froidement. C'est bien. 

RAYMOND. Et je yiens en tremblant yous 
demander sa main. 

* Estelle I Fumiclioni Raymond» Soligoi à la 



MuamjJroUement. Je yous l'accorde. 

RAYMOND, aoecjoie. Est-il possible!... 
yous me jugez digne d'une pareille fayeur? 

SOLIGNI. Mon notaire, qui est mon ami, 
me répond de yous. 

RAYMOND. Mais il me connaît à peine... 

SOLIGNI, se lepont. C'est égal, ça me 
suffit! 

RAYMOND. Mais pour moi cela nesuffit 
pas... je yeux que yous sachiez qui je suis, 
que yous connaissiez * ma position , mon 
ayenir, quelle est pour moi l'estime de 
mes chefs. 

SOLIGNI, apec un peu d'impaiierue. C'est 
inutile, yous dis-je, je m'en rapporte à 
yous; et quelle que soit yotre fortune... 

RAYMOND. Je n'en ai pas. 

SOLIGNI, passant à la droite du théâtre. 
N'importe!.... je donne deux cent mille 
francs de dot... à la condition que le ma- 
riage se fera le plus promptement possible, 
et que Fumichon se chargera de régler, 
d'arranger tout cela, ainsi que tous les 
soins de la noce... car moi je ne pourrai 
y assisterai 

RAYMOND. Et pourquoi cela, monsieur? 

SOLIGNI. Un yoyage essentiel... indis- 
pensable, me force & partir dès demain... 

RAYMOND. Alors, monsieur, nous re- 
tarderons ce mariage , et quelque longue 
que puisse être yotre absence, nous atten- 
dions yotre retour. 

SOLIGNI , atfec impatience. Et à quoi bon, 
morbleu! 

n s^assted smr le canapé. 

RAYMOND , étonné. H me semble , mon- 
sieur, que le respect et la reconnaissance 
m'en feraient seuls une loi... mais il est 
encore d'autres raisons ; et la longue inti- 
mité, l'amitié qui autrefois unissait nos 
familles... 

SOLIGNI. Que youlez-yous dire? 

RAYMOND. Amitié que jusqu'ici il ne m'a 
guère été permis decultiyer; car, entré bien 
jeune à l école de marine... j'étais à An*' 
gouléme quand yous habitiez Paris. . . et 
lorsque j'y arriyai yous yeniez de partit 
pour un long et pénible yoyage... mais ei 
yotre absence je fus présenté par mes pa« 
rens chez madame de Soligni, yotre femm^ 
qui daigna toujours, moi et mon père, 
nous accueillir ayec tant de-bonté ! . . . 

SOLIGNI. Qui ètes-yous donc? et quel 
est yotre nom? 

RAYMOND. ciel! YOUS l'ignorez?... 

SOLIGNI. Eh! oui, sans doute! qui me 
l'aurait dit? 

RAYMOND. Quoi! yous ne le connaissies 

f Soligni, lUymond, 
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pas? TOUS ne Taves pas même demandé? 
et YOU8 m'acceptez pour gendre... et vous 
m'accordes votre fille? 

80U6NI, açeccolèrâ.MAÛMe.,. toujours 
ma fiUe ! ... il ne s'agit pas d'elle.. • mais de 
vous!... votre nom !... 

RATMOim. Raymond... Raymond de 
Bu8sières> lieutenant de xparinel 

8OLI6NI9 se leuant et allant à ha\ Bus- 
sîères!... Est-ce que vous séries le fils du 
colonel Bussières? 

BATHOND. Votre ancien ami!... 

8OUGNI, s'éloignant. Bussières!... 

BAYHOitD. A qui vous avcz rendu de si 
grands services... et qui, pendant quinze 
ans, n'eut presque pas d autre maison, 
d'autre famille que la vAtre. 

90LIGNI , aQecJureur, Quinze ans! 

RAYMOND , avec joie. Oui , monsieur ! . . • 

SOLIGNI, an^ec fureur. Et c'était votre 
père? 

RAYMOND. Oui, vraiment!... 

SOLIGNI , OQecjoie. Il a un fils I. •• un fils 
qui porte Tépée... Ah! que je suis heu- 
reux I ( Allant à Rt^mond et Itd prenant les 
deux mains,) Monsieur, votre père était 
un traître et un lâche... 

RAYMOND, stupéfait. Monsieur?... 

SOLIGNI. Je vous le dis à vous. 

RAYMOND. Parlez-vous sérieusement ? 

SOLIGNI. Oui!... un infâme!... 

RAYMOND. Monsieur! mon père était un 
honnête homme I... .un homme d'hon- 
neur. 

An : Corneille nous fait ses aâienx. 
Et Toni oabliez, je le toi , 
Que loii sang conle dans met veinai | 
Son nom, son honnenr font à moii 
Et tes injures sont les miennes I 
En vain tous ayez espéré 
Qn'il ne pourrait pins Tons entendre ! 
Allant à Soligni en lui serrant fortement la 
main. 

Mon père, tant qae je TÎTraî, 
Euste encor pour se défendre. 

SOLIGNI, iroffersant le théâtre. C'est tout 
ce que je demande ; je pourrai donc me 
venger sur quelqu'un ! 

RAYMOND. Et vous rétracterez â l'instant 
les paroles injurieuses que vous venez de 
proférer contre lui, ou sinon... 

SOLIGNI. Ehbien!... 

RAYMOND. £h bien!... quand je devrais 
perdre tout ce que j'aime, je ne laisserai 
pas outrager sa mémoire. .. 

SOLIGNI , lui frappant sur l'épaule. Bien ! 
jeune honune , vous n'êtes pas comme lui ; 
car pendant quinze ans votre père fut un. .. 

t Bsyinondi SoUsni. 



RAYMOND y lui prenant la main aoec force. 
N'achevez pas ! . . . {Froidemen /. ) Vos ai'nies î 

SOLIGNI. L'épée. 

RAYMOND. Le lieu? 

SOUGNI. Sous les murs du parc. 

RAYMOND. Et l'instant 7 

SOUGNI, allant à la table. Dans une 
heure. ... le temps d'achever cet écrit. 

ENSEMBLE. 
An : A la mort çui s'approche (de Gnstave^. 

EATMOKD. 

Ponr moi ^Ins d'espérance ; 
Mais pnis-je an fond dn cosar 
Snpporter qn*il offense 
Mon père et son honnenr ? 

soLiain. 
Enfin la Tengeanoe 
Est offerte k mon cœnr , 
C*eit ma senle espérance, 
Çest U mon senl bonhenr 1 
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SCENE XI. 

Lis MiMBs, ESTELLE, FUMIGHON, 
entrant par la droite. 

BSTSI&I» allant h Raymond. 
QoTentends-je 1 qaelle offense 
âdte sa fnrenr ! 
Ponr moi pins dTespéranoe; 
Ah! je tremble de penr. 
Ah I damnez nons apprendre , 
Ah ! daignes nons apprendre 
D*oii Tient ce qne j Vntends ; 
Qnels regards menaçans ! 

nmicaoïr, allant à Soligni. 
Qn*entends-je ! cmèUe offense 
Excite sa fnrenr f 
Ifoi qni croyais d'ayance 
Compter snr lenr bonhenr ! 
On n^ pent rien comprendrei 
Et daigne ici m*apprendre 
D^oà Tient ce qne j*entends. 
Et ces cris monaçans ? 

EÂTMORn. 

n fant qne dans nne henre 
Je le Tenge on je menre» 
Ici je Tons attends, 
Comptes snr mes sermens. 

souoiri. 
n fant qne dans nne henrc 
Je me Tenge on je menre 9 
Ici je Tons attends. 
Songez à tos sermens. 

Sur Us dernières mesures du moreeaup Raymond 
et Soligni ont remonté le théâtre et se sont rap^ 
proches en chantant ces derniers vers, Soligni 
sort par la gauche. 
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SCENE XII. 

RAYMOND, FUMICHON, ESTELLE. 

F17MICH0N. Eh bien! il sort furieux. •• 
Qu'est-ice que ça signifie 7 
BATMOND. Que tout est perdu» 
FUiacHON» Laisses donc. 
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ESTELLE , à Fumuhon. Ah ! nous n'es- 
pérons ptuB qu'en vous. 

PtlNicnOii, à Raymond.Yùxxs n'avez donc 
pas fait votre demande? 

AATMOND. Si, vraiment! 

FCMiCHON. Et quVt-il répondu? 

EAYVOND. Qu'il acceptait... qu'il me 
donnait sa fille et deux cent mille francs 
de dot. 

FUMiCHON. Voilà l'essentiel... le reste 
n'est rieu« 

RAYNOND. Pas du tout... Car dès quc je 
lui eus dis mon nom... sà physionomie 
a changé... ses traits se sont contractés... 
il m'a insulté dans ce que j'avais de plus 
cher. 

FUMiCHON. Quelque lubie qui lui sera 
passée dans ce moment par la tête... car 
je ne peux croii'e que cela vienne de votre 
nom , qui après tout n'a rien de bien ter- 
rible! 

ESTELLE. Non... SSDSdOttte! 

FCiMiCHON. M'est«e pas Raymond (jua 
Fon vous nomme ? 

ESTELLE. Oai, vraiment!... Raymond 
de Bussièresl 

FiimcaoN, stupéfait. Bussièresl 

ESTELLE et EATIIOfft). Qu'aveS-VOUS 

donc? 

FCMiCHONt dam U pluê griuid effroi. 
Bussières , aves vous dit? 

RAYMOND. Eh bien ! vous tôilà Comme 
lui! 

Finiicao!^. MalhettrtuxqiMTOiis êtes!... 
malheureux enfans! 

ESTELLE, tremblante. Qu'y à-i^ildonc? 

FUMICHON. Rieui mes amis... tien du 
tout. . . mais la surprise. .« l'effrOi 1 . . « 

ESTELLE. Ndus ne devons plus tn avobr, 
puisque vous êtes pour nous. 

RAYMOND. Puisque tous parlerez en 
notre faveur. 

FUMicaoN. Moi!. ...4 m'en préserve le 

ciel! 

ESTELLE. Gomment , notre mariage ! 

FUM1CH0N, à demi-voiv. Taisez- vous !... 
taisez-vous \.,.{A part.) Qu'esl-ce que j'al- 
lais faire là? (Haut.) Aies chers amis... ne 
m'accusez pas... ne m'en veuilles pas. •» 
mais en conscience... voyex-vous... ce mà- 
riftge... il ne faut plus y penser. 

ESTELLE et RAYMOND. Que diteft-vous? 

FiiMiCHON* Il ne peut plus avoir lieu. 

ESTELLE. Et pour quelle raison? 

FUMICHON. Je ne peux pas vous le dire ! 

RAYMOND. Ah ! c'est trop Se jouer de nos 
tourmens, et vous pa lierez. «. 

FtMtCttôN. Ca m*est impossible... mais 
vous sentez bien , mes enfans , que moi 
qui suis Votre ami... il ne me viendrait 
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pas à l'idée de vous désunir. .» de voni s4* 
parer... si les motifs les plus graves..* 

RAYMOND et ESTELLE. £h bien! quck 
sont-ils? 

VDMICHON. Ne me le demandez pas!... 
mais j si vous avez quelque confiance en 
moi , si vous avet quelque amitié pour 
elle... 

RAYMOND. De l'amitié!!!. dites donc de 
l'amour le plus fort^ le plus violent, 

FUMICHON. Eh bien ! en voilà trop ! 
je ne vous en demande pas tant; je vous 
demande seulement de partir, de rester 
éloigné d'elle pendant quelque temps... je 
TOUS en supplie en grâce. 

RAYMOND. Je ne puis partir en ce mo- 
ment ; mais ce soir , mais demain ^ vous 
serez satisfait... (fiouanlauprès d'Egtellé)Gi 
il est probable que nous ne nous venons 
plus. 

ESTELLE. Raymond! 

RAYMOND. Adieu! M. • B'autres devoirs 
m'appellent; nuis rassures- vous , je res- 
pecterai ce qui vous est cher... et si.... Je 
ne reparais plus à vos yeux, parfois du 
moins donnes-moi un souvenir. 

ESTELLE. Ah! toujours... 

RAYMOND, à Fêunichon, Adieu, mon- 
sieur... {àEsUlle) adieu, Estelle... jW 
père, quoi qu'il arrive , que tous les deux 
vous serez contcns de moi. 

DwHparls iMd. 
aassOéSeiKiEisnii —■•smeisyssi msus 

SCENE XIIL 

fiSTÊLLE, FUMICHON. 

FUMICMOrt, eemyoM tme larme. C'est un 
brave jeune homme, que l'ondoit plaindre. 

ESTELLE , pleurant. Oh ! ceruinemeni , 
et pour moi, je l'aimerai toute ma vie. 

FUMICHON. Eh bien! non il ne fau* 

drait pas. 

ESTELLE. Que dites-vous? 

FUMICHON. Qu'il ne faudrait pas, pour 
bien faire, l'aimer comme vous dites là. 

ESTELLE. Quoi! même de loin? 

FuMicnON. Même de loin. 

ESTELLE. Et pourquoi donc? car touto 
votre conduite est une ënigme que je ne 
puis comprendre. 

FUMICHON. Tant mieux alors , c'est ce 
qu'il faut... mais croyez, ma chère filie , 
que de mou cdlë tout ce qui pourra assurer 
votre bonheur ou voire avenir... {j4 part,) 
Et quand J'y pense maintenant, celte do- 
nation de Soiigni... j'ai eu tort de refuser... 
{Haut,) J'accepterai , mon enfant , j'accep- 
terai... mais pour tout vous rendre un 
iour. 
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■8TBI.LC. Que ToUei-TOiis dire? 

rDMiCBOif. Voua ne pouvez le saroir 
encore; ce n'est pas ma faute... Mab si- 
lence!... c'est votre père... 

SCENE XIV. 

ESTELLE , FUMIGHON ; S0LI6NI , en^ 
iront par la gauche , fa s'asseoir auprès 
de la table, 

FomCHON, à part. Comme il a un air 
sombre ; il ne nous yoit seulement pas. 
{j4llantàlîd.)So\\ffÀ\ 

SOLlGNi y apercevant Fumfchon et Estelle» 
Ah ! te voilà ! 

nielle. 

PcmiCHOiv. Oui y mon ami; je voulais 
te parler sur ta proposition de ce ùiatin , à 
laquelle j'ai réfléchi et dont je ne serais 
peut-être pas maintenant très-éloigné. 

SOUONl. Quoi ! vraiment , tu accepte- 
rais? 

PUVICHON. Pour te rendre senrice. 
90LIGNI. J'en suis fâché ; tu m'avais re- 
fusé... j'ai fait d'autres dispositions. 
FUHICHON. Que tu peux changer. 
SûLlCMl. Non! il n'est plus temps; l'acte, 
signé par moi en bonne forme et d'après 
le moaèle que tu m'avais donné, vient de 
partir à l'instant. 

pcncHON. ciel! et pourquoi te pres- 
ser ainsi? 

SOLiGNi. Je n'avais pas de temps à per» 
dre, car dans une heure peut-être... 
FtTHicnON. Que veux-tu dire? 
ftOLlONi. Rien!... Je suis content!... je 
suis heureux!... Voilà le premier bonheur 
qui depuis long-temps me soit arrivé!... 
{S* avançant et apercevant Estelle.) Ah! c'est 
vous, Estelle > approchez... approchez! 
( Estelle passe entre Fumkhon et SoUgni,^) 
Je viens de voir ce jeune honmie qui vous 
demandait en mariage.. . il n'a pu hasarder 
une pareille démarche sans votre aveu. 

EftTELL£. Ce n'est pas moi , c'est M. Fur 
michoD. 

FUM ICHON. Parce qu'alors j'ignorais que 
M. de Bussières... 

80L16NI. Tais-toi... je ne te demande 
rien. {A Estelle,) Vous l'aimiez donc? 
ESTELLB. Oui , mon père. 
SOLIGNI. Et comment ne m'en avez«vous 
jamais parlé? 

ESTELLE. Je vous l'ai dit, mon père, il 
y a bien long-temps.. . C'était dans le temps 
où vous m aimiez ! Tous me disiez alors : 
Il faut te marier. Et moi je vous ai répon- 
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du ! Attendez ; car il y a quelqu'un que 
je préférerais peut-être à tous les autres... 
mais il ne s'est jamais déclaré , il ne m*a 
jamais dit qu'il m'aimait... Et si tu te 
trompais , mon enfant^ avez- vous ajoute... 
car alors vous me disiez toujours toi.,, si 
tu te trompais , tu serais bien uialljenrense. 
Non , vous ai-je répondu, car j^aurais 
pour me consoler l'amour de mou père ; 
et cet amour-là tient lieu de tout. S il en 
est ainsi , avez-vous dit en m'embrassa m, 
attendons et n'en parlons plus... Je n*eu 
ai plus parlé, et j'ai attendu... cela lu'était 
facile alors. .. j'étais si heureuse ! 

SOLIGNI , après un ùista/tt de siUnce. 
Oui, tout cela est vrai., .je me le rappelle 
maintenant... mais ce jeune homme , où 
l'aviez-vous vu? 

ESTELLE A Paris, chez ma mère... où 
il venait presque tous les jours avec M. de 
Bussières, son père... C'était pendant votre 
absence, lors de ce dernier voyage que 
Vous avez fait et qui a duré si long-temps. 

FUMICHOM , à part et lui/aisant des signes 
^'elle ne voit pas» Impossible de la faire 
taire. 

80LI6NI, avec émotion. Ce monsieur de 
Bussières... je ne parle pas de Raymond , 
mais de l'autre... ce monsieur de Bussières 
Vous aimait? 

ESTELLE. Beaucoup! il m'avait vue si 
Jeune ! 

FtJMiCHOM , à demi'voix. Taisez-vous ! 

ESTELLE , à Fumichon, Et pourquoi 
donc?... pourquoi ne dirais-je pas la vé- 
tité? 

SOLlGNf. Vous avez raison. Savez- vous 
^u'en mon absence , et croyant que j'avais 

Serdu la vie , votre mère voulait vous le 
onner pour tuteur? 
ESTELLE. Oui, vraiment! car, quelques 
jours avant sa mort, il y a trois ans... ma 

SLUvre mère me fit venir près de son lit. 
ous étions seules, et elle me dit : Bientôt, 
fna fille, tu seras orpheline ; je t*ai donné 
pour tuteur un ami de notre famille , un 
ami de ton enfance , M. de Bussières , qui 
dans ce moment n'est pas dans ce pays... 
Mais dès qu'il sera de retour , ce qui ne 
peut tarder, tu lui remettras toi-même... 
et à lui seul ces papiers. 

SOLIGNI et FUMICHON , à part. ciel ! 
ESTELLE. Eteilemeconfiaaiorsune lettre 
cachetée de noir, qui contenait sans doute 
ses dernières volontés et tous les renseigne- 
mens nécessaires sur notre fortune... ^Fais 
vous savez que, peu de temps après , M. de 
Bussières ayant perdu la vie en Pologne... 

.solig:v1. Vous n'avez pu lui remettre 
cette lettre? 
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BSTBLUB. Non , mon père. 

SOLIONI. Et elle existe encore ! 

E8TELL£. Je le pense!... je Tavais ser- 
rée dans récrin de ma mère ayec les lettres 
que TOUS m'écriviez quand tous étiez en 
voyage... enfin avec tout ce que j'avais 
de plus précieux... et le jour même de 
votre arrivée , je me suis hâtée de vous 
remettre cet écrin. J*ignore ce que vous en 
avez fait; mais le lendemain j'étais dans 
votre ca!i>ïnetp debout près de vous; cet 
écrin était sur votre bureau, et vous m'avez 
dit : Ce sont les diamans de ta mère , ils 
t'appartiennent; mais tu ne peux pas les 
porter avant ton mariage... je te les gar- 
derai jusque U... Alors vous avez refer* 
mé récrin , vous m'en avez remis la clef. 

FUMICHON, vîçement à Estelle. Et l'é- 
crin? 

ESTELLE. Mon père l'a gardé. 

sOLiGfii f /roidemenl. G est vrai; il est 
entre mes mains... il est ici. 

FUMicnON, à pari. Ah! mon Dieu! 

sOLiGNiyà Estelle, froidement. Donnez- 
moi cette clef. 

FUMiCHONi à poix basse. Ne la donnez 
pas! 

ESTELLE 9 étonnée. Qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

SOLIGNI. Je veux l'avoir. 

FUMiGUON. Et moi 9 je pense que c'est 
absurde... que c'est inutile... et que, s'il 
faut le dire, tu as tort de la lui deman- 
der... parce qu'après tout... 

SOLIGNI. Je l'ordonne! 

FumcHON. Et moi, je lui défends....; 
pour elle-même et pour toi... ÇA Estelle,') 
Oui, mon enfant... 

ki\ : de f Angélus 

Bas et irèS'inifement, 

I! j va «le Yotrc aTcnîr 
Et da bonhenr de Totre vie; ^ 
Garda-Tons bien d*y consentir; 
£coate&-moî, je vous en prie. 

ssTiLLS, plus lentement. 
Âb ! je n'ccoate que mon cceury 
montrant Soligni, 
Et sa voix qn'ici je réybtt,.. 
Dât-il ordonner mon malheoTy 
Je doit obéir à mon pire. 

Elle détache de son cou une chaîne ou est la clef, 
et la remet à Soligni, 

SOLIGNI. C'est bien. 

FUMIGHON , aoec humeur. La belle avan- 
ce !...( -^ Estelle en s'en allant. ) Vous 
avez fait là un beau trait ; c'est sublime... 
c'est admirable... Adieu. 

, II sort par le fond. 
ESTELLE , tremblante. Que veut-il dire? 
SOLIGNI. Ah ! que je souffre ! 



ESTELLE. Mon père ! 
SOLIGNI. Sortez... laissei*moi. 

Estelle sort par le fond en regardant son p^ et en 
sonpîrank. 
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SCENE XV. 

SOUGNI , seul. 

Enfin... je suis seul... (Il va ouçrir le 
meuble à droite ^ qui est incrusté dans la boi- 
serie; il en tire un écrin qu'il apporte sur la 

table à gauche. ) C'est bien cela {Il 

s^ asseoit. ) C'est cet écrin qu'elle m'a remb 
il y a trois ans... ( // Vouore. ) Oui, voilà 

les diamans de sa mère ces diamans 

qu'autrefois je lui ai donnés... ( Ilsoulèpe 
le premier compartiment^ le place sur la table 
et regarde au fond de Vécrin.) Dans ce dou- 
ble fond. . . Ab ! jene sais ceque j'éprouve ! . . 
Et l'on m'accuse d'injustice. . . moi , qui ne 
demandais au ciel que de douter encore... 
moi qui suis persuadé du crime et dont la 
main tremble au moment d'en trouver une 
nouvelle preuve !.•. ( Saisissant au fond 
de récrin une lettre cachetée. )hàyio\cî, ( Re-- 
gardant la lettre,) Cest bien l'écriture 
d'Henriette... (. Lisant. ) « A M. de Bussiè- 
res ! . , tt ( Décachetant la lettre en tremblant. ) 
Allons , du courage ! (Lisant lentement. ) 
« O vous que j'ai tant aimé !..... je vous 
I» écris de mon lit de mort et prête à pa« 

» raitre devant celui que j'ai offensé 

n Quand, de ce séjour où l'on ne peut plus 
» tromper, il connaîtra mes regrets et sur • 
» tout mon repentir , peut-être ce juge si 
» sévère trou vera-t-il , sinon quelques mots 
» pour m'absoudre, du moins quelques 

• larmes pour me plaindre ! {Il s^arréle, 
essuie une larmCy et après un moment de 
silence il continue.) *i\o}iB ayez eu du cou- 
n rage pour moi qui n'en avais plus; 
» et lorsque , après six ans de tour^ 
» mens et de combats , j'allais tout ou 
» blier, c'est vous qui, fidèle à l'ami- 
» tié, m'avez rappelée au devoir. » {/ioec 

indignation. ) Lui ! {Lisant. ) u Ce 

» n'est pas moi , c'est vous-même qui m'a^ 
k vez sauvée du déshonneur !... » [S* inter- 
rompant. )k\k ! pense-t-on m'abuser encore? 
Ces mots seraient écrits de son sang que je 
ne le croirais pas ! ( Usant. ) « Soyez-en 
M béni devant liieu , et souffrez qu'en ma 
» reconnaissance je vous confie un trésor 
» dont vous seul êtes digne. . • à vous , £i> 
» nest, qui avez respecté la femme de votre 
» ami, je vous lègue sa fille. »(>tf 00^ i/ic/z^iux- 
tion. ) Sa fille !... (Lisant.) « J'exige même 

• plus : j'ai cru voir que Raymond y votre 



• filS) ëtait aimé d'Estelle , qu'il Taimait 
» aussi > mais que son peu de bien l'avait 
» empêché d'avouer cet amour... Gomme 
» une pareille crainte pourrait aussi vous 
» retenir , je vous ordonne de les unir un 
» jour... » (i'c levant et relisant, ) Je vous 
ordonne de les unir... de les unir... C'est 
de sa main... elle l'a écrit.... de les unir... 
Ah ! qu'ai-je lu ! J'aurais pu douter en- 
core ; mais comment supposer qu'à son 
heme dernière , que prête à paraître de- 
vant Dieu , elle ait voulu commettre un 
nouveau crime en fiançant le frère et la... 
Non , ce n'est pas possible !... non , cela 
n'est pas , et Estelle est mon bien... c'est 
mon sang , c*est ma fille I... 

Aift de Téniers, 

Combien, dans mon errear cruelle^ 
Je fus injuste etrigonrenxl 
Et maintenant comment sar elle 
Oserai-je lerer les yeox? 
Remords dont mon ame est flétrie. 
Regrets qnc rien ne pent calmer, 
Gomment retrouver dans ma TÎe 
Tons les joars perdnt sans Taimer? 

( Fcyant entrer Estelle. ) Ah I 

n s^assied sar le canapé* 

CQgQg9eQ99OQQ0OQ0afiO9Q00QQ9QO9BB9CO9CQe<ga 



SCENE XVI. 

SOLIGNI , ESTELLE , tpû s'avance len^ 
tement et les yeux baissés, 

SOLIGNI 9 la regardant açec amour ^ et 
comme s^il la voyait après une longue aln 
sence. C'est ma fille. •• c'est bien elle... la 
voilà... comme je l'ai laissée... il y a deux 
ans! {Estelle lève les yeux 9 f aperçoit et/ait 
un mouvement de crainte. ) Ah ; c est de la 
crainte que je liii inspire .••• et elle ne sait 
pas que maintenant c'est moi qui tremble 
devant elle (Haut. ) Estelle? 

ESTELLU j s* approchant. Mon père ! 

SOLIGNI , a»ec honte etembarras. Estelle, 
venez là. .. je vous en prie. {Elle s'approche 
lentement, s'asseoit près de lui ^ à sa gauche, 
sur le canapé. Apres un moment de silence , 
Soligni, la regardant avec tendresse.) Es* 
telle 

ESTELLE j de même. Mon père... 

SOLIGNI. Je voudrais bien' vous embras- 
ser. 

ESTELLE f se jetant dans ses bras. Ah ! 
mon père ! 

SOLIGNI , la serrant contre son cœur. Ma 
fillei mabien-aimée!... 

ESTELLE. Mafille I avez-vousdit... Ah! 
oull y a long-temps que ce mot n'est sorti 
oe votre bouche !••• 
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SOLIGNI. Oui , tu as raison... il y a bien 
long-temps que nous étions séparés. . .(/a re- 
gardant ) que je t'avais vue... 

ESTELLE. N'est-ce pas ? 

SOLIGNI. Pendant deux ans exilée du 

cœur de son père elle a été traitée 

comme une étrangère... comme une enne- 
mie... chez moi... chez elle... 

Il se jette à ses genoux. 

ESTELLE , voyant Soligni à ses genou jf. 
Ah ! que faites-vous I 

SOLIGNI. Ma fille pardonne-moi ! 

ESTELLE. Moi.. . £[rand Dieu ! moi par- 
donner à mon père! et pourquoi? 

SOLIGNI. Je ne puis te le dire mais 

pardonne-moi! dis-moi que tu m'aimes 
encore..... 

ESTELLE. Toujours j toute la vie !. . C'est 
moi qui , sans le vouloir , vous ai fâché 
contre moi... Je* le voyais... je m'en dou- 
tab et ne pouvais en deviner la raison..... 
Je la connais maintenant. 

SOLIGNI. O del ! 

ESTELLE. C'est cet amour que j'avais 
pour Raymond... c'est là ce qui vous of- 
fense... Eh bien! mon père quelque 

douleur que j'en éprouve... 

SOLIGNI. Quoi ! tu sacrifierais?.... 

ESTELLE. Tout SU monde à votre 
amour I... 

SOLIGNI. Ah! c'en est trop!.... (Illa 
serre tendrement dans ses bras. ) Qui vient 
là? 



SCENE XVII. . 
Les Précéobns , RENAUD. 

EENAUD*^. Monsieur, c'est ce jeune 
homme de ce matin, qui était sorti... qui 
revient encore et demande à vous parler, 
à vous en particulier. 

ESTELLE. Je reste. .. c'est en votre pré- 
sence , mon père, qu'il apprendra ma ré- 
solution... Qu'il vienne, faites-le entrer. 
( Voyant que Renaud ne lui obéit point. ) EU 
bien, Renaud ? 

RENAUD. Impossible, mademoiselle , 
parce que, monsieur me l'a dit ce matin, 
votre volonté à vous , ça ne suffit pas. 

SOLIGNI , se levant avec colère et allant à 
Renaud"^"^. Ga ne suffit pas F. .. Apprends qbe 
ma fille est ici souveraine et maftresse , 
que tout ici lui appartient... Et, dis-le bien 
à tout le monde , j'entends qu'on obéisse 

à elle d'abord et avant tout sinon 

diassé à l'instant même. 

* Solignî, Estelle, Renaud. 
^ Estelle, Sotigni, RmuttuL 
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ESTBLLB I ' k modérant et Fembrassant* 
Mon père !... ( ^ Renaud ^ avec douceur 
Dites à M. Bayniond d'entrer. 

^r.viAVD y avec emprrssement. Oui, ma- 
demoiselle sur-le-champ. ( Allant à la 

porte du fond et introduisant Raymond, ) 
Entrez, monsieur, entrez... c'est made- 
moiselle qui Tordonne. 



SCENE XVIII. 

ESTELLE , S OLIGNI, RAYMOND. 

RAYMOND I à Soiigni. Me voici, mon- 
sieur..,. Dieu ! sa fille ! 

ftOLiONi. C'est \miel {RegardantEjtelle.) 
Je n'y pensais plus 

RAYMOND. Je viens yous chercher... 

ESTKLLE. Et pourquoi donc ? 

SOL10N1. Pour nous battre ! 

ESTELLE. Est-il possible ! (Passant entre 
eux deux. jYous , Raymond... vous que 
j'aimais, menacer les jours de mon père! 

RAYMOND *. C'est malgré moi de- 
mandez-lui. 

SOLiGNi. C'est yrai! je l'ai provoqué. 

ESTELLE , se Jetant dans les bras de son 
père. Eh bien! ai je suis toujours votre fille 
bien-aimée ; si , comme vous me le disiez 
tout-à-l'heure , vous m'avez rendu votre 
amour d'autrefois... autrefois vous ne me 
refusiez rien... 

SOLIGNI. Eh bien ! parle... que veux* tu? 

ESTELLE. Que VOUS renonciez à ce com- 
bat. 

SOLIGNI. Cela ne dépend pas de moi, 
mais de Raymond... Je l'ai offensé, il a 
droit à des réparations... Demande-lui 
celles qu'il exige. 

ESTELLE , à Rapnond, Mon père de- 
mande, monsieur, quelles réparations vous 
exigez. 

RAYMOND, hésitant. Moi! 

ESTELLE. Sans doute! 

RAYMOND. Eh bien! j'en demande deux. M 

ESTELLE. Lesquelles ?. . . 

RAYMOND. D'abord, que monsieur ré* 
tracte ce qu'il a dit sur mon père... 

ESTELLE, à SolignL Y consentez*vous? 

SOLIGNI. Dans ce moment, je suis heu» 
reux de reconnaître que j'avais tort, et que 
M. de Bussières n'a manqué ni à l'hon- 
neur, ni à l'ainiiié. {jé Estelle.) Qu'il te 
dise à prc sent ce qu'il veut de plus. 

ESTELLE, à Raymond. Mon père de- 
mande, monsieur, ce qu'il vous faut en- 
core, 

RAYMOND, hcsùsuU, à dems^MT. Yousl 

* SoUgni, BitiUti Eigraond. 
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E8TBLtS| baissant les yeux. Ah! mon 
Dieu! 

SOLIGNI. Qu'y a-t-il donc? 

ESTELLE. Des choses impossibles... 

SOLIGNI. Cela ne dépend donc pas de 
nous? 

ESTELLE. Si, vraiment 

SOLiGNi.Eh bien! ne t'ai-je pas dit que 
tu étais ici la maîtresse... maîtresse abso- 
lue I Tu peux donc sans crainte et en mou 
nom accorder tout ce qu'il demande. 

ESTELLE. Tout ce qu'il demande... c'est 
moi. 

SOLIGNI. Eh bien ! à moins que tu ne 
veuilles pas... 

ESTELLE. Maissi, vraiment, je veuxbien. 

SOLIGNI. Eh bien! s'il en est ainsi... et 
ma fille, et tous mes biens, et tout ce que 
jepossède. ..(Avec douleur.) Ah ! mon Dieu \ 
je n'y pensais plus... Malheureux que je 
fuis ! . . . qu'ai-je fait !.. • 

. n coart Tcn la porte du fond. 
oomeoMQomsieiemotM w m aagQgapsQQOccQQ B oa 

SCENE XIX. 
Les Mêmes, FUMICHON. 

FUMICHON, l'arrêtant. Eh bien! qu'y a- 
t-il encore? 

SOLIGNI. Ma fille que j'ai retrouvée 

et que je viens de ruiner car tantôt, 

comme je te l'ai dit... cet acte... cette do- 
nation... 

FCMIGBON. Tu Tas signée? 

SOLIGNI. Eh! mon Dieu, oui. 

FUMICHON. La frustrer ainai de tous tes 
biens!... 

ESTELLE. Qu'importe, si Vous m'aimez 
toujours... 

FUMICHON, Varrùant. Eh ! morbleu ! ça 
ne suffit pas... et quelle que soit la per- 
sonne à qui l'on ait fait une pareille do- 
nation, elle ne peut pas accepter.... elle 
n'acceptera pas... 

SCENE XX. 

Les MiMEs, RENAUD. 

RENAUD, à Soligni. Le courrier arrive à 
l'instant et apporte la réponse... Il pré- 
tend que le jeune homme est ravi, en- 
chanté... un jeune homme de dix-huit 
ans, qui est gentil au possible... Il a dit à 
un de sescamarades : «Fais sonner le boute* 
selle et annonce à tout le monde que je 
donnerai à dîner à tout le régiment de* 
main et les jours suivans. (Prenant dane 
sa poche une iettrt qi^il àU rtmet. ) Puis il a 
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écrit cette lettre à votre adressa*, en s'ë- 
criant : « Dis à mon parrain que je le re- 
inei cie, et que j'irai l'embrasser dès que je 
ne serai plus aux arrêts.» 

FUMICHON. Aux arrêts !... c*est mon fils 
Hector! 

SOLIGNI. Lui-même. {Bas à Fumichon.) 
Tu sais bien que je voulais anéantir ma 
fortune... 

FUMicnOTî. Et tu ne pouvais pas mieux 
clioirir... mais il n'est pas possible qu'il 
ail pu sérieuse meut... 

%iM.lGm^ froidement y lui donnant l'acte. 
Si, vraiment... il accepte... et l'acte est en 
bonne forme... tu le sais. 

FUMICHON. Du tout.. . Hector Fumichon, 
mon lils, est mineur, et il ne peut rien ac- 
cepter sans ma signature... {déchirant le 
papier) et je refuse la donation. 

SOLIGNI. Que fais-tu! 



FUUICHON. Un acte de justice... (Brgsu^ 
dant Estelle.) Et toi aussi, je le vois! 

S0L1GNI. Non, mon ami, ça ne sera pa^ 
ainsi, et je veux que ton fils Hector... 

FUMICJiOiV. Tant que je vivrai il ne inan- 
qfuera de rien,. . après moi, c'est dllFérent. . . 

SOLIGNI. Je veux lui assurer uneronlp.., 

FUMICHON. Incessible et insaisissable... 

SOLIGNI. De six mille francs... 

ESTELLE. Ce n'est pas assez , de dix 
mille ! 

FUMICHON. Comme vous vondrez! ilt 
sera la même cLos^, il la mangera de 
même! 

CROIIIB. 

Axft de Gustave, 

O destin prospire ! 
Tu viens dans ce jonr, 
D*an anaant, dVn pcre, 

1^ I rendre ramoor. 



FIN 
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ACTE PREMIER. 



Un talon da Cuiboorg Saint-Honoré. 

SCÈNE PREMIERE. SCÈNE II. 



ADELE, CLARA , Madamb la Yioomtbsab 
DE LANGY, debout et prenant congé de 



LA YIGOHTBMB , à Adèle. Adieu, chère 
«mie , soignez bien yotrè belle santé ; nous 
avons besoin de vous cet hiver j et , pour 
cela, il faut être fraîche et gaie, entendes 
vous? 

ADBLB. Soyex tranquillejje ferai de mon 
mieux pour cela ; adieu. Clara , sonne un 
domestique ; qu'il fasse avancer la voiture 
4e madame la vicomtesse. 

LA VIG01ITE88B. Entendez-vous bien: 
la campagne , le lait d'ânesse et l'exercice 
du cheval y voilà mon ordonnance. -— 
Adieu. Oaim. 

(EIUmtO 



ADÈLE, CLARA. 

ADBLB, je rasseyant, Sai&-tu pourquoi 
la vicomtesse ne parle plus que de méae- 
cine? 

CLA&A. Sais-tu pourquoi , il y a un an, 
la vicomtesse ne parlait que de guerre? 

ADBLE. Méchante! 

CLAEA. Oui, le colonel Armand est 
parti , il y a un an, pour la cuerre d'Al- 
ger. M. le docteur Olivier Delaunay a été 
Erésenté en son absence à la vicomtesse 
a guerre et la médecine se donnent la 
main. Et tu sais que notre chère vicom- 
tesse est le reflet exact de la personne qui 
a le bonheur de lui plaire. Dans trois 
mois viennent un jeune et bel avocat , et 
elle donnera des covtfiilutÎQnSy comme eUft 
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traçait des pkiu de bataîtie , c<mtrfte elle 
vient de te prescrire un régime. 

ADÈLE. Et qui vous a conté tout cela , 
belle provinciale arrivée de}ii# iflinit 
jours? 

CLARA. Estrce que je ne la connaissais 

SB avant de quitter Paris ; et puis ma- 
rne de Camps est venue hier pttidnai 
que tu n'y étais pas , eUe m'a fait la bio- 
graphie de la vicomtesse, 

ADÈLE. Oh ! que je sitiif fàkt Qe ne |>a^ 
m'être trouvée chez moi ! Cette femme me 
fait mal avec ses éternelles calomnies. 

GLAiU y it un âomeHufué qtii entre. Qu'y 
a-t-il? 

LE DOMESTIQUE. Une lettre. 

CLARA , la prenant. Pour moi p ou poiiT 
ma sœur? 

LE DOMESTIQUE. Pour madame la ba- 
ronne. 

ApÈL^* Donne... C'est 89ns doutç 4^ 
mon mari. 

(t.e Joi^estiflae sort.) 
CLA'tJifia lui rerhèttànt. Ce nest point 
on écriture ; 4'ailleùrs elle est timbrée de 
Paris , et le colonel esta Strasbotug 
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puis 



Vécri' 
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ADELE, 

imre. Dieu 

CLARA. Qii'aMu donc ? 
ADÈLE. J'espérate ne rcraîr 
cachet ni cette écriture. 
(Elle s*Msîed et froisse la lettre entre ses mains.) 

CLARA. Adèle. . . calme-toi. . . Tu es toute 
tremblante!... Et (fe qtti 69! dOtie tette 
lettre? 

ADÈLE. Oh! c'est de lui... c'eUdelid... 

CLARA, cherchant. De lui... 

ADÈLE. Voilà bien sa devise , que j'avais 
prise aussi pour la mienne.. . Adesso e sem^ 
pre... « Maintenant et toujours. » < 

CLARA. Antony ! 

ADÈLE. Oui , AntoàT die inetour... et qui 
m'écrit... qui osem'écrire... 

CLARA. Afaiï c'est à titre d'ancien ami , 
peut^tre? 

AMELB. Je ne troîtf pas 4 l'anûtié qui 
suit l'amour. 

CLARA. Hais r«|ipeUe*toi , Adèle, ia 
manière dont ii est parti toi|t-4"COup, ans* 
sitôt que le colonel d'Uervey te demanda 
eÉ mariage, lorsqu'il pouvait s'offrir à no- 
tre père qui lui rendait justice*. ••• jeune , 

ntaraissant ridie aimé 4e toi.... .car ^u 

raimats... il pouvait espérer d'obtenir la 
préférence... maie point du toi|t , il part, 

te demandais quiase jours seulement 

le dâai expire... .. onn'entettd plus parler 
âa lu , «t trois ans se paaseiit sans qu'on 
sache en qud Iteu de la mrre Ta conduit 
teCaventweux Si 



ce 
vu 



ce n'est tmepretive d'înÉUUrMeè , c*«i ts* 
au moins une de légèreté. 

ADÈLE. Antony n'était ni léger ni indif- 
^vent.i. H mVimait autant qu'un cœui 
, prltfon^ et fèr peut aimer ; et , s'il es* 
parti , c'est qu'il y avait sans doute , pour 
qu'il pestât, des obstacles qu'une voloiiu' 
' huihaine ne )>ouvait surmonter... Oh! si 
tu l'avais suivi comme moi au milieu du 
m^iide, M il seni^^t étranger, pai 
qé^ lui éiàit supérieur , si tu l'avais 1 
triste et sévère au milieu de ces jeunes 
fous, élégans et nuls... si, au milieu de 
ces fcgdrt» qtrî le fi6ir frôirf entourent, 
jéyewL «C pétillans.. . tu avais vu ses yeux 
constamment arrêtés sur toi, fixes et som- 
bres | tu aurais deviné que l'amour qu'iU 
exprunaient ne se laissait pas abattre par 

quelques difficultés et, lorsqu'il serait 

parti. .. lu te aérais dit la pMinièn 1 C'est 
qu'il était impossible qu'il restât. 

CLARA. Mais peut-être ^e cet «motir, 
aprèâ trois ans <1 abde^te, .. 

ADÈLE. R^azde cominé sa main trem- 
blait en écrivant cette adreS3e... 

CLARA. Oh ! moi , je suis sûre que nous 
n'allons retroùirei: qù un an^i bien dévoué. . . 
bien sincère... 

APIXB. Eh bien ! ouvre aonc cette lettre , 
car alors.. . moi. •• ca^ moi, je ne l'ose pas... 

CLAiù^, lkan$i « Mfi#i|nM— n tu vois, 
madame... 

ADÈLE f virement. Il n'a jamais eu le 
ofOil de me clofiiie^ ttft atiUe iitnif. 

CLARA , Ihant, « Madame , sera-t^il per~ 
4 mis â ild ancien ami , dont vous avez 
» peut-être oublié jusqu'au nom, de dépo- 
» ser à vospieds ses hommaees respectueux ; 
» de retour à Paris , et devant repartir 
* Uenlèl, seuftez qu'usant des droits d'une 
» ancienne connaissance, il se présente che? 
M vous ce m4tîià. 
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ADÈLE. Ce matin. .. Il est onae heiÉre»... 
il va venir... 

Clara. Eh bien ! je liè vois \k qti'ùhe 
lettre très-froide , très-mesurée... 

ADÈLE. Et cette devise... 

CLARA. C'était la sienne avant qu'il lu 

te connût, peut-être; il l'a conservée 

Mais sais-tu qu'il y a vt-àiment cle l'âfhoili- 
propre... car, qui te dit qu'il t'àîmê fei>- 
core? 

ADÈLE , mettant la mcun sur soti câfur. 
Je le sens là . . 

CLARA. Il annonce son départ... 

ADÈLE. Si nous noiiS réYôjroriiS, tt fesf^ 
tera. . . Eçoy^te, ^ ne veux pas l6 tevôit , je 
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ne le yeux pas. . • Ce n'est point à toi , Qara, 
ma sœur y mon amie... à toi , qui sais que 
je l'ai aimé.«. que j'essiderai de cacher un 
seul sentiment de mon cœur. ... Oh ! non , 

je crois bien que \e ne Tàime plus 

D'Hervey est si bon , ii digne d'être aimé, 
que je n'ai conserré aucun regret d'un au- 
tre tems... Mais il ne faut pas que je le 
revoie... Si je le revois... s'il me parle, 
s'il me regarde. .. Oh .' c'est qu'il y a dans 
ses yeux une fascination , dans sa voix un 
charme... Oh! non, no^i. Tu allais sortir, 
c'est mût qui sortirai. Tu le recevras, toi, 
Clara ; tu lui diras que j*ai conservé pour 
lut tous les sentiniens cfune amie... Que 
si le colonel d'ilen'ey était ici , il se ferait 
comme moi un vrai plaisir de le recevoir ; 
mais qu^eh l'absence de mon mari... pour 
moi , ou plutôt pour le monde , je le sup- 
plie de né pas essayer de me revoir... qu il 
parce... et tout ce qu'une amie peut faire 
de vœux accompagnera son départ. ,. Qu'il 
parte , ou , s'il reste , c'est moi qui parti- 
rai... luontre-lùi nia fille; dis-lui que je 
l'aime passionnément, que cette enfant est 
ma joie. . . mon bonheur. . . ma vie. II te de- 
mandera éi parfois j'ai pailé de lui avec toi. 

CLARA. Je lui dirai la vérité... Jamais. 

AdAlé. Au contraire, dis-lui oui quel- 
quefois... Si tu lui disais non, il croirait 
que je l'aime encore, et que je crains jus- 
qu'à son souvenir. 

CLARA. Sois tranquille... tu sais comme 
t m'écoutait. J'e ie promets d'obtenir de 
iiî qu'il parte sans te revoir. 

LE DOMESTIQUE , à Clara. La voiture de 
madame est prête. 

Adèle. C'est bien. Adieu , Clara... Ce- 
pendant sois bonne avec Antony ; adoucis 
par des paroles d'amitié ce qu'il y a d'a- 
mer dans ce que j'exige de lui... et , s'il a 
pleuré, ne me le dis pas à mon retour.. . 
Adieu... 

CLARA. Tu te trompes , ce chapeau est 
le mien. 

ADÈLE. C'est juste î n'oublie rien de ce 
que je t'ai dit. 

(Elle son.) 

CLARA. Oh ! non. Pauvre Adèle ! je sa- 
vais bien qu'elle n'était pas heureuse 

Mais n'est-ce pas à tort que cette lettre 
l'inquiète. Enfin , mieux vaut qu'elle l'é- 
vite. (Elle ça au balcon et parle à sa sœur.) 
Prends bien garde , Adèle , ces chevaux 

m'épouraiitent A quelle heure rentre- 

rafr-nil^ 

ADÈLE , de la rue. Mais peut-être pas 
avant le soir. 

CLARA. Bien , adieu. (Appelant un do^ 
mestifue.) Henri » défendez la porte pour 



tout le monde, excepté pour un étranger, 
M. Antony} allez.... Quel «t ce Brfiit? 

Dans la rite. Arrêtez .' arrêtez! 

CLARA , allant à Idjhnêtre. La t6lttu-è... 
ma sœur... mon Dieu ! Oh ! otù , arrêtez, 
arrêtez ! Oh! je n'y vois plus... Au nom 
du ciel, arrêtez ! c'est ma sœur, ma so^r ! 
(^Bruii et cris dans la rue, Clara jette un cri 
et vient reiomher sur un fauteuil.) Oh ! grâéé, 
grâce , mon Dieu l 

HENRt , rentrant. Madame , ne craignez 
rien , les chevaux sont arrêtée ; tm jeune 
homme s'est jeté au^evànt d'eux... U n'^ 
a plus de daller ' 

CLARA. Ofa ! tûetà j mm ift«^ 9 

(Brai^ 4atfl U nto.) 

PLUSIEURS VOIX, n est taé/BOllfil/ 
blessé. Ou le transporter? 
ADÈLE, dans la rue. Chez moi; daes 

moi! 

CLARA. C'est U voix dema scem*!... il 
ne lui esj rien âririv^. . . Mon iKeti !. . . iftfes 
genoux trembfent, je ne puis rààfchér... 
Adèle!... 

(ËHè sort.) 

ubT DOttÉdTiOfùÉ. Qu'y «-t-il , rhddame? ' 

CLARA. C'est ma steitr, mu Mixt) une 
voiture! Ah! c'eéttôi! 

ADÈLE , entrant péUè.OiBTk, . . ma sùsttt. . . 
sois tranqnâlé... je né suis pas blessée* 
{Au domestiâfie,) Courez diei^cher un mé- 
défcin. . . M. Olivier Delannây, c'est le plus 
voisin... Ou ^itmJbt paniez d abord chez la 
vicomtesse de Lstncy, il t sera peut-être... 
Faites dépbstnr le bfesAé en bas , dans le 
vestibule t Alletf. {Itsàfi,) Clara I Clar^!... 
sais-tù que c'est fui... hd... Antony I 

CLARA. Antoihy \,.. Bieir!... 

ADÈLE. Et quà autre que lui aurait osé 
se jeter au<4evant de deux dievaux em- 
portés? 

CLARA. Et comment^ 

ADÈLE. Ne compreiids-ta pas? B venait 
ici... le malheureux! il aura eu le front 
brisé. 

CLARA. Mais es-tu sâr <|ue ce soit lui? 

ADÈLE. Oh ! si j'en suis sÀ#e! et n'ai-je 
pss eu le tem^ de le voir tandis qu'ils l'en- 
tfsihiaient? n'at-ôe pas eu lé témpA de le 
l'econnaitre tanais qtfils lé foulaient atti 
pieds? 

CLARA. Oh!... 

ADÈLE. Ecoute , va ptM de faii , ou plur 
tôt envoie quelqu'un ; et, si tu doutes en< 
core, disou'on m'apporte lès papiers qu'il 
a sur sur lui, afin que je sache qui il est ; 
car il est évanoui, vois-tu, évanoui, peut- 
être mort ! Mais va donc ! va donc ! et fais- 
moi donner de ses nouvelles. {Clara sort.) 
Dp ses nouvelles ! oh ! c'est ZMÀ fui de vrail 
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en aiîer chercher !.. c^est moi qui «^devrais 
être là pour lire dans les yeux du médecin 
a mort ou sa vie? Son cœur devrait re- 
onunencer à battre sous ma main y mes 
yeux devraient être les premiers qu'il ren- 
contrât. N'est-ce pas pour moi?. ..n'est-ce 
pas en me sauvant la vie!... Oh! mon 
uieu!... il y aurait là des étrangei-s, des 
indlfFérens, des gens au cœur froid qui 
épieraient ! Oh ! mon Dieu? ne viendra-t-ou 
pas me dire s'il est mort ou vivant. {A un 
domestique qui entre,) £h bien? 

LE DOMESTIQUE, remettant un portefeuille 
et un petit poignard. Pour madame. 

ADiLB. Donnez. Gomment va-tril? srt-il 
ouvert les yeux ? 

LE DOMESTIQUE. Pas encore ; mais 
M. Delaunay vient d'arriver , il est près de 
lui. 

ADELE. Bien. Tous lui direz de monter, 
que je sache de lui-même... Allez. Si pour- 
tant je m'étais trompée , si ce n'était pas 
lui. . . ( Ouvrant le portefeuille, ) Dieu , que 
)'ai bien fait... mon portrait! Si un autre 
que moi avait ouvert ce portefeuillei mon 
portrait qu'il a fait de souvenir... Pauvre 
Antony , je ne suis plus si jolie que cela , 
va !... Dans ta pensée j'étais belle... j'étais 
heureuse... tu me retrouveras bien chan- 
gée... J'ai tant souffert. {Continuant ses re^ 
cherches.) Une lettre de moi!... la seule 
que je lui aie écrite. (Lisant.) Je lui disais 
que je l'aimais... Le malheureux... l'im- 
prudent... Si je la reprenais... c'est le seul 
témoignage... il n'a qu'elle ; sans doute il 
l'a relue mille fois... c'est son bien , sa con- 
solation. .. et je le lui ravirais ! Et quand , 
les yeux à peine rouverts... mourant pour 

moi... il portera la main à sa poitrine 

ce ne sera pas sa blessure qu'il cherchera y 
ce sera cette lettre. .. il ne la trouvera plus. . . 
et c'est moi qui la lui aurai soustraite! 
oh! ce serait affireux!... qu'il la garde... 
D'ailleurs , n'ai-je pas gardé les siennes , 
moi!... Son poigiiard, que je m'effrayais 
de lui voir porter toujours. . • j'ignorais que 
es fût son pommeau qui lui servît de ca- 
chet et de devise... Je le reconnais bien à 
ces idées d'amour et de mort constamment 
mêlées. .. Antony ! ... Je n'y puis résister. . . 
il faut que j'aille... que je voie moi- 
même... Ah! monsieur Olivier , venez, 
venez! £hbien? 



SCENE m. 

ADELE. OLIVIER. DELAUNAY, pu/. 
ANTONY, 

OLIVIER. Rassurez-vous, madame ; l'ac- 
cideni, quoique grave, n'est point dangc 
reux, 

ADÈLE. Dites-vous vrai? 

OLIVIER. Je réponds du blessé... Vous 
en rapportez^vous à ma parole?... Mais 
vous-même, la frayeur, le saisissement 

ADÈLE. Est-il revenu à lui? 

OLIVIER. Pas encore. Mais votre pâ- 
leur?... 

ADÈLE. Pourquoi donc Tavez-vous 
quitté ?... 

OLIVIER. Un de mes amis est près de 
lui... On m*a dit que vous désiriez avoir 
des nouvelles sûres... Puis j'ai pensé que 
vous aviez peut-être besoin... 

ADÈLE. Moi!... moi!... il s'agit bien de 
moi... Mais qu'a-t-il enfin?... Qu'aves- 
vous fait? . 

OLIVIER. Les termes scientifiques vous 
effraieront peut-être ? 

ADÈLE. Oh ! non , non pourvu que je sa- 
che ! . . . Vous comprenez ; il m'a sauvé la 
vie . . . c'est tout simple . . ; 

OLIVIER , açec quelque étonnement. Oui , 
sans doute, madame... Eh bien! le ti- 
mon , en l'atteignant , a causé une forte 
contusion au côté droit de la poitrine. La 
violence du coup a amené l'évanouisse- 
ment ; j'ai opéré à l'instant une saignée 
abondante. . • et maintenant du repos et de la 
tranquilUté feront le reste. . . Mais il ne pou* 
vait rester dans le vestibide , entouré de 
domestiques, de curieux; j'ai donné en 
votre nom l'ordre qu'on le transportât ici. 

ADÈLE. Ici!... Etait-il donc trop faible 
pour être conduit chez lui ?.. 

OLIVIER. Il n'y aurait eu à cela aucun 
inconvénient, à moins que l'appareil ne se 
dérangeât ; mais j'ai pensé qu'une recon- 
naissance , que vous paraissez si bien sen^ 
tir, avait besoin de lui être exprimée... 

ADÈLE. Oui , certes. {Bas.) Et s'il allait 
parler , si mon nom prononcé par lui... 
(Haut.) Oui » oui, sans doute, vous avez 
bien fait.. Mais il faut qu'il soit seul , 
n'est-ce pas... tout-à-fait seul quand il 
ouvrira les yeux? Vous-même passerez 
dans une autre chambre , car la vue a un 
étranger... 

OLIVIER. Mais cependant... 

ADÈLE. Ah! vous avez dit que la moin- 
dre émotion lui serait funeste. .. vous l'avez 
dit* ou du moins je le crois, n'est-ce pas? 



OLiviSR , la regardant* Oui , madame... 
)e Tai dit... c'est nécessaire... mais cette 
précaution n'est pas pour moi... pour moi 
médecin. 

ADÈLE. Le voilà... Ecoutez, je vous 
prie.. . dites qu'il a besoin d'être seul. . . que 
c'est vous qui ordonnez que personne ne 
teste près de lui. (Clara entre avec des do~ 
^nestiques portant Antony- Déposez-le sur 
se sofa... Clara , M. Obvier dit qu'il faut 
laisser le malade seul... que nous devons 
^rtir tous.. . Vous voyez , docteur , que je 
^nne l'exemple... Clara, tu tiendras com- 
pagnie à M. Obvier; moi je vais donner 
quelques ordres. ^. Clara. 

(Adèle sort.) 

OLIVIER, à Clara. Pardon , je m'assu- 
rais. . . Le pouls recommence à battre ; 

me voici. 

(Ils sortent. Antony reste seul un instant, puis une 
petite porte se rouvre , et Adèle entre avec pré- 
caution.) 

ADÈLE, n est seul enfin... Antony... 
Toilà done comme je devais le revoir... 
pâle, mourant... La dernière fois que je le 
vis... il était aussi près de moi plein 
d'existence , calculant pour tous deux un 
même avenir. . . Quinze jours d'absence , 
disait-il, et une réunion étemelle... et en 
partant il pressait ma main sur son cceur. 
Vois comme il bat« disaitr-il ; eh bien ! c'est 
de joie , c'est d'espérance. Il part, et trois 
ans , minute par minute , jour par jour , 
s'écoulent lentement séparés... Il est là 
près de moi... comme il y était alors... 
c'est bien lui... c'est bien moi... rien n'est 
changé en apparence, seulement son cœur 
bat à peine, et notre amotir est un crime, 
Antony!... 
(Elle laisse tomber sÀ tète entre ses mains : Antony 

rouvre les yeux, voit une femme , la regarde 

fixement et rassemble ses idëes.) 

ANTOXT. Adèle?... 

ADÈLE, laissant tomber ses mains. Ah! 

ANTOirr. Adèle ! 

(Il fait un mouvement pour se lever. ) 

ADÈLE. Oh ! restez , restez... vous êtes 
blessé, et le moindre mouvement, la moin- 
dre tentative... 

Aif TOPfT. Ah ! oui , je le sens ; en reve- 
nant à uioi , en vous retrouvant près de 
moi , j'ai cru vous avoir quittée nier, et 
vous revoir aujourd'hui. Qu'ai-je donc 
fait des trois ans qui se sont passes? trois 
ans , et pas un souvenir ! 

ADÈLE. Oh! ne parlez pas. 

ANTO!rr. Je me rappelle maintenant , je 
vous ai revue pâle, effrayée... J'ai en- 
tendu vos cris, une voiture, des chevaux.. . 
je me suis jeté mi devant..* Puis tout a 



disparu dans un nuage de sang , et j'aî 
espéré être tué. . . 

ADÈLE. Tous n'êtes que peu dangereuse - 
ment blessé, monsieur, et bientôt, j^père.. 

ANTONY. Monsieur Oh! malheur à 

moi, car ma mémoire revient. . . monsieur. .. 
et bien , moi aussi , je dirai madame; 
je désapprendrai le nom d'Adèle pour celu: 
de D'Hervey.. madame d'Hervey , et que U 
malheur d'une vie tout entière soit daiK 
ces deux mots... 

ADÈLE. Tous avez besoin de soins | 
Antony et je vais appeler. 

ANTONY. Antony, c'est mon nom à moi... 

toujours le même Mille souvenirs de 

bonbeur sont dans ce nom. . . Mais madame 
d'Hervey!... 

ADÈLE. Antony ! 

ANTONY. Oh ! redis mon nom ainsi, en- 
core... et j'oublierai tout... Oh! ne t'é- 
loignepas, mon Dieu!... reviens, reviens, 
que je te revoie. . . je ne vous tutoierai plus, 
je vous appellerai madame. .. Venez, venez, 
je vous supplie ; oui, c'est bien vous, tou* 
jours belle... calme... comme si pour voua 
seule la vie n'avait pas de souvenirs amers , . « 
Tous êtes donc heureuse, madame ?... 

ADÈLE. Oui, heureuse... 

AMTONY. Moi aussi , Adèle , je suit 
heureux!... 

ADÈLE. Vous!... 

ANTONY. Pourquoi pas?... douter, voilà 
le malheur ; mais lorsqu'on n'a plus rien à 
espérer ou à craindre de la vie, que notre 
jugement est prononcé ici-bas comme celui 
d'un damné. . . le coeur cesse de saigner.. . il 
s'engourdit dans sa douleur... et le déses- 

Eoir a aussi son calme, qui, vu par les gens 
eureux, ressemble au Donheur... Et puis, 
malheur... bonheur... désespoir, ne sont- 
ce pas de vains mots , un assemblage de 
lettres qui représente une idée dans notre 
imagination, et pas ailleurs... que le tems 
détruit et recompose pour en former* 
d'autres... Qui donc, en me regardant, en 
me voyant vous sourire comme je vous 
souris en ce moment, oserait dire : Antony 
n'est pus heureux !... 
ADELE. Laissez-moi... 
ANTONY , poursuivant son idée. Car, voilà 
les hommes... que j'aille au milieu d'eux, 
qu*écrasé de douleurs , je tombe sur imc 
place publique , que je découvre à leurs 
yeux béans et avides la blessure de ma 
poitrine et les cicatrices de mon bras , ils 
diront : Oh ! le malheureux, il souffre ; car 
là, pour leurs yeux vulgaires, tout sera vi- 
sible, sang et blessures... et ils s'approche- 
ront. . . et par pitié pour une souffrance, qui 
, demain peut être la leur ^ ils me secoure 
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. .. mais que, trabi dans xr^p» esfémices 
lus diyine^... hUsphémaxxt jiien^ lame 



roût. 

les plus diyine 

déchirée et le cceur "saignant, j'aille m^ 
rouler ao miUe|i de leur foule, en leujr di- 
sant : ph ! pes amb| pitié pour moi, pitié ! 
|e souffre bien* . . je suis bien malheureux ! . . 
ils diront : C'est un fo^ , un ^nsex^ j et ils 
passeront en rîai^t... 

ADÈL^, c^sçfant de dégagfr sa mafn. 
Permettez... 

iU9T09T. Bj c'est p9wr cela que Dieu a 
voulu que llioipme ne pût pa^ cacher 1^ 
san^ de son corps soui; ses yêtemens • mais 
a permis qu il cachât les blessures de 901) 
amesousun lourire. (£iiiVc,ar/^/7//f^ TTzaiVi^.j 
Regarde-moi enface, Adèle. . . Nous spipines 
heureux, n'est-ce pas? 

a>D^p. Oh ! calij[)ez-y<)us ; f ^ite coimne 
▼DUS Fêtes, cpmment yous transporter cnez 
vous? 

ikNTQi^T. Chez moi me transporter! 

vous atlez donc... Ah! oui, je comprends... 

ADÈLE. Yous ne pouvez rester ici dès 
lors que votre état n offre plus aucune in- 
quiétude y tous mes amis qui vous connais- 
sent savent que voi|s m*ayez aimée... . et 
poiur moi-même. . , 



' ANTONT. Ob I dites pour le mo^de..! 
madame!... Il faudrait dooic qu^ je fi|s$( 
mourant pour que je restasse ici. . ce serai; 
dans les convulsiops de i'^onie seulement 
que ma main pourrait serrer ta vÀtre. Ah ! 
mon Dieu ! Adèle, Adèle \ 

ADÈLE. Oh! non ; si le ^noindre dangei 
existait, si le médecin n'avait pas répondu 
de vous^ oui, je risquerais yna réputation , 
qui n'est plus à moi , pour youç garder . . 
j aurais ^ne excuse aux yepx de ce monde. . . 
mais... 

AWTONY, déchirant Tqpparfiff de sa blessure 
et de sa saignée» Une excuse ^ ne faut-il que 
cela? 

ADÈLE. Dieu! phi le malheureux! il a 
décïuré rappare^... I?u 9ang! nioi^ Dieu ! 

du sang! {liÙe sonne. ) Au secours! Ce 

sang ne s'arrêteraTt-il pas ?.. il pâlit... ses 
yeux se ferment. . . 

ANTON Y, retombant presque épanoui sur le 
sofa. Et maintenant je resterjai , n'^st-ce 
pas?... 

Fia DU paxMxaa Acrf. 
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Acn II 



Même appartement qu*au premier acte. 



SCmE BBEHŒRE. 

àDÈL)5, h $itç W^yéfi W ^cs deuaa mains ; 
CLAjaA, efifrof^. 

clAltA. Adèle!... 

ADÈLE. Eh bien ! 

CLAiA. Je quitte Antony. 

ÀbJXE. Antony! tomourd Antony!... Bh 
bien ! que me veut-il r 

CLARA, n va s'en aHer aujoi|rd%ui. 

ADÈL^. n est toii1r-à-fait rétabli? 

gLarÂ*. Oui ; mais il est si triste. .. 

ADÈLE. Mon Dieu ! 

CLARA. Tu as été bien tTuel|e envers 
lui. Depuis cinq jours qu'il t'a sauvée , k 
'peine si tu l'as revu , et toujours devant 
M. Olivier... Tu as peut-être raispn. Oui , 
c'est un devoir que t'imposent les titres 

d'épouse et de mère Mais , Adèle, ce 

malheureux souffre tant.... il a droit de 

' se plaindre. Un étranger eut obtenu de toi 

plus d'^^ards, plus oe soins... Ne crains- 



tu pas que tant de réserve ne lui fasse aouf^ 
çonner que c'est pour toi-même que tu 
crains de le revoir ? 

ADÈLE. Le revoir! oh! mpn Vxtijxl où 
es^ donc la nécessité de le revoir; Oli! 
vous me perdrez tous deux ; et alors , toi 
aifssi , tu me diras comme les autres : Pour- 
quoi l'as-tu revu?... Clara, toi qui es heu- 
reuse près d'un mari qui t'aime et que fu 
as épousé d'amoiu* , toi qui alignais de h 
quitter quinze jours pour les venir passeï 
près de moi , je conçois oue mes craintes 
te paraissent exagérées. . . Mais moi , seule 
avec ma fille , isolée avec mes souvenirs , 
parmi lesquels il en est un qui me pour- 
suit comme un spectre.... Oh! tu ne sais 
pas ce que c'est que d'avoir aimé et de n'ê- 
tre pas à l'homme qu'on aimait !.... Je le 
retrouve partout au milieu du monde..... 
Je le vois là , triste , pâle , regardant le bal. 
Je fuis cette vision, et j'entends à mon oreille 
on^ï voix qui bourdonne. .. c'est la sienne. 



AMTONT. 




Je ir^tre ^ ^t ^ juscjuViip^-ës du berce^^ 4e 
pi^ fi}Ie... mon cq^ur poqidit pt se ^erp^.... 
et je tremble de me re|ôi^xier e^ de le yoir .; • 
CepencLdDty oui, ep face de ])Î£^^ je o'^ 
à p^e rep^rocher Qi;p cp sQi^Y.efnrf •• Eh hipnl 
|1 J ^ ifûel^pi^ jowis «içpTf * ypilà /çf flu'^- 
bat i^a yie. . . |e le r^^it^ abifex)( • ifiai^- 
tenaht qu^il e^t U» <iue pe ne sçr^ pl^/| uxi^ 
yisiop, (pie ce ?.era ftien lui im J^ .^W^^ • • 
mie ç^ ser^ fa yop fflie j ep^^A^Wf--; pfc ! 
Qara} ^aure-nipii ^p^ te^ br^ , il n osera 
paj^ me prepidre... d il es( pi^mis à notre 
ipauv ^ aii(e 4e ^ ren^r^ yisfble , Aj^f<>^ 
est le mieft. 

e^Aju^. jEcpi|tet fit toute? tes prajntes 
cesseront bientôt. Il quitte Paris; ^ul^- 
qaent^ je fç 1q ré^t^ , il ve^ te revojr au- 
parayaiiS» te cpnÇer vjx ^ret duqud dé- 
pend son repos , son ^oi^nefif^ puis U 

s'éloigpçra pow touJQJOT'- il V^ juré S||f 
S^paro),e*M 

AP^LE. JS}^ l^ien ! pon ! nop ! ce p^est pas 
lui <f^ doit pa^^f c'est moi... Ma place ^ 

à moi , est pr^ 4e iMl4 inari t est lui 

tfpi est Wb di^ns^ur et mon maître... il 

l'irai 

;lui 

t que je 

fusse à toi... il me poursuit... je ne ijt^'ap- 
partiei|s pluÇf je s[^3 top bien : je ne suis 
qu'une feiim^e ; peut-être seule n aurais-je 
pas eu de force copU-e }a fonction. f.., u^ 
voilà I apii I déf^cU-snoi ! défendsHoioî ! 

C|^^4y 440e, rédéc)iis. Que 4ira ton 
mari? cpiuprendra-|-il ces craintes ezagé- 

ree^J Que risqpes-tu de rester encQf« 

quelle t^ms?.- fîhbien! alors... 

^EjJL. ^t si alors le courage 4^ partir 
|ne mancpie ; si, quand j'appellerai la force 
à mon aide , je ne trouve plus dans n^n 

cœur que de l'apiQuf la passion et ses 

sopbismes éteindront un reste de raison ^ 

et puis Oh! non, lU^ résolution est 

prise c*est la seule qui puisse me sau- 
ver. . . Claraprépare tput pour ce départ. 

CLAEA. En bien! al«rs laisse-moi f'ao* 
coippagneTi je ne reux pas que tu partes 
seule. 

ADÈLE. Non, non, je te laisse ma fille ; 
ia route est longue et fatigante : je ne dois 
ps5 exposer cette enfant ; reste près d'elle. 

Il est neuf heures et demie qu'à onze 

heures ma voiture soit prête,: surtout le 
plus grand secret .... Oui , je le receviai. •. 
maintenant je ne le crains plus. . • Ma sœur, 
mon amie , je me confie à toi ; tu auras 
ûdé à n^e sauver... Oh l di^moi donc que 
î'ai raison. 

d^ABA. Je ferai ce que tu voudras. 

ADIUB. Bien laisse moi seule i pré- 



sent... rentre à onze heures... ]e saurai en 
te voyant qn^ fput M fwel , et Ht n'auras 
besoin de ij^e rie» dife I pas un signe ^ pas 
un mot qui puisse hli iaîffe soupçonner... 
Oh ! tu ne le connais pilsl 

PI4UA, Ti>ut sera pril. 

A9ÈMÏ. À WM heures. 

Cl^nAi 4 OiUe heures» 

4MU* ^ ne te ifawnnjb> flm ihaini» 
n^t que h Us^n d'écrirei^fntapies ii^m. 

ABHI3, $emie,éeriiHmi. 

ft Monsieur, l'opiniâtreté que ikh» me^ 
9 tez à me poursuivre , quand tf>li$. |pe lait 
n un devoir de vous in^ , ^le fonce k 
» quitter Par^... Je m'éWigae^ ( 
» pour vous les seuls septio^euf que 4 
n et ^aUeuç^ ^ paUFfUi #MWt <»W 
» 4 une véiitaUe t^f^^éf 



OhlmMDienl 

sacrifiée ; j'ai enoore I 

qui saité*. 
IJ9 BtfMKsnQn. Monsieur JLnadtty» 
AnfttiB , smheêma Im intf>ê. Uli ittitaM. t» 

Inen... faites • 



le «i auit fe émiAm 
46ferte...fnaia 



ADÈLE. Yi^us {KfM» désiré me voir avant 
4e nouf quitlers malgré le helciaque j^ 
prouvais de vous ei^riiMr hm reéoMMtis^ 
smoe, j'ai hésité qii^)qu« lems à reeevrâ 
M. Antoay. • . 1 1 • Vous avec insisté, et 
je n'ai pasf cru 4eYoir refuser une si légib« 
faveur à l'homme sans lequel je n'àuvaiî 
jamais rero peutrètre ni ma fiUe ni mon 
mari. 

ANTOMT. Oui, madamp , je sais que o'eét- 
pour eux seuls que je vpus ai conservé».. •» 
Quant à cette reconnaissance q«e voos 
4»rouvez, dite^-vous, le besoin dk m^cs^ 
primer, ce que j'ai fait en mérîle't41 Im 
peine? un autre, le premier venp, Vmik 
fait à ma place... Et, s'il ne s'était re»? 
contré perspnue sur votre route , le oofd» 
eût airété les chevaux , ou ils se ser a ie nt 
calmés d'pux^-^êmes.. . Le tiimon eut damé 
dan§ uu mur é^t aussi bien que dans ma 
poitrine, #t le méase effet était produit.... 
Qu'importent donc les causes!... c'est le 
, hasard, le hasard seul dont vous devav 
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TOUS plaindre , et qu^ faut que je re- 
mercie. 

ADÈLB. Le hasard!.., et pourquoi tou- 
loir m'ôter le seul sentiment que je puisse 
avoir pour tous! Est-ce généreux?... je 
TOUS le demande ! 

ANTONT. Ah! c'est que le hasard semble 
jusqu'à présent ayoir seul régi ma desti- 
née.... ai TOUS saviez combien les éréne- 
mens les plus importans de ma yie ont eu 
des causes futiles!... Un jeune homme, 
que je n'ai pas reyu deux fois depuis peulr 
être 9 me conduisit chez votre père.... J'y 
allai , je ne sais pourquoi , comme on va 
partout. Ce jeune homme , je l'avais ren- 
contré au bois de Boulogne; nous nous 
irobions sans nous parler ; un ami com- 
mun passe et nous fait faire connaissance. 
Eh bien! cet ami pouvait ne point passer, 
ou mon cheval prendre une autre allée , et 
je ne le rencontrais pas, il ne me condui- 
sait pas chez votre père , les événemens 
qui aepub trois ans ont tourmenté ma vie 
Misaient place à d'autres ; je ne venais pas , 
il y a cinq jours , pour vous voir, je n'ar- 
rêtais pas vos chevaux, et dans ce moment , 
ne m'ayant jamais connu , vous ne seriez 
pas même obligée d'avoir ppur moi un 
seul sentiment , celui de la reconnaissance ; 
si vous ne la nommez pas hasard, conmient 
donc appellerez^ous cette suite d'infini- 
ment petits événemens qui , réunis , comr 
posent une vie de douleur ou de joie, et 
qui , isolés , ne valent ni une larme ni un 
sourire. 

ADBLB. Mais n'admettez-vous pas* An- 
tony , qu'il existe des prévisions de IVime, 
des pressentimens? 

ANTOinr. Des pressentimens ! et ne 

vous est-il jamais arrivé d'apprendre tout- 
à-coup la mort d'une personne aimée , et 
de vous dii^e : Que faisais-je au moment où 
cette partie de mon ame est morte? Ah ! je 
m'habillais pour un bal , ou je riais au mi- 
lieu d'une fête. 

ADÈLE. Oui , c'est affireux à penser 

aussi l'honune n'a-t-il pas eu le sentiment 
de cette faiblesse , lorsqu'en prenant concé 
d'un ami , il créa pour la première fois le 
mot adieu. N'a-t-il pas voulu dire à la 
personne aimée , je ne suis plus là pour 
veiller sur toi ; mais je te recommande à 
Dieu , qui veille sur tous : voilà ce que j'é- 
prouve chaque fois que 'e prononce ce mot 
en me séparant d'un ami ; voilà les mille 
pensées qu'il éveille en moi. Direz-vous 
aussi qu'il a été créé jpar le hasard? 

ANTONT. Eh bien .' puisqu'un mot , im 
seul mot éveille en vous tant de pensées 
différentes.. • lorsque vous entendiez autre- 



fois prononcer le nom d^Antony.... mon 
nom. .. au milieu des noms nobles , distiiH 
gués , connus y ce nom isolé d'Antony n'é- 
veillait-il pas pour celui qui le portait une 
idée d'isolement ? ne vous ètes-vous pas dit 
oudquefois que ce ne pouvait être le nom 
ae mon père, celui de ma famille? N'ave»- 
vous pas dériré savoir quelle était ma fa- 
mille, quel était mon père? 

ADÈLE. Jamais. ••< Je croyais votre père 
mort pendant votre enfance, et je vous plai- 
gnais. Je n'avais connu de votre famille 
que vous ; toute votre famille pour moi 
était donc en vous*., vous étiez là... Je 
vous appelais Antony , vous me répondiez ; 
qu'avais-je besoin de vous chercher d'au- 
tres noms ? 

ANTONT. Et , lorsqu'en jetant les yeux 
sur la société , vous voyez chaque homme 
s'appuyer , pour vivre , sur une industrie 
Quelconque , et donner pour avoir le droit 
ae recevoir, vous étes-vous demandé pour- 
quoi , seul , au milieu de tous , je n'avais 
ni rang qui me dispensât d'un état, ni 
état qui me dispensât d'un rang ? 

ADÈLE. Jamais: vous me paraissiez né 
pour tous les rangs , appelé à remplir tous 
les états ; je n osais rien spécialiser à 
l'homme qui me paraissait capable de par- 
venir à tout. 

ANTONT. Eh bien ! madame , le hasard, 
avant ma naissance ', avant que je pusse 
rien pour ou contre moi , avait détruit la 
possibilité que cela Mt; et depuis le 
jour où je me suis connu , tout ce qui eût 
été pour un autre positif et réalité n'a 
été pour moi que rêve etdéception. . N'ayant 

Soint un monde à moi, j'ai été obligé 
e m'en créer un : il me faut à moi d'au- 
tres émotions , d'autres douleurs, d'autres 
plaisirs , et peut-être d'autres crimes ! 

ADÈLE. Et pourquoi donc? pourquoi 
cela? 

ANTONT. Pourquoi cela ?... vous voulez 
le savoir?.. Et si ensuite, comme les autres, 
vous alliez... Oh! non, non! vous êtes 
bonne. . . Adèle , oh ! 

ADÈLE. On sonne... silence. ..une visite .. . 
Ne vous en allez pas ; demain, peut- 
être , il serait trop tard... 

ANTONT. Oh! malédiction sur le monde 
qui vient me chercher jusqu'ici !... 

UN DOMESTIQUE , entrant. Madame la 
vicomtesse de Lancy... M. Olivier De- 
launay... 

ADÈLE. Oh! calmez-vous, par grâce... 
qu'ils ne s'aperçoivent de rien. 

ANTONT. Me calmer... je suis calme... 
Ah! c'est la vicomtesse et le docteur... 
Eh ! de quoi voulez-vous que je leur parle? 
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des modes nouTéDes, de la pièce qui fait 
fureur? Eh bien ! mais tout cela m'inté- 
resse beaucoup. 

QQflaCQQ9COQQ<90Q990QflOOOOQOCOQ800QQQOee6CQQ 

SCENE IV. 

Les PaécÉDBif s , LA VICOMTESSE , 
OLIVIER. 

LA VICOHTCSSE. Bonjour, chère amie... 
j'apprends par M. Olivier qu'à compter 
d'aujourd'hui vous recevez, et j'accours... 
Mais saves-vous que j'en frémis encore... 
^ous avez couru un yéritablè danger... 

ADiLE. Oh ! oui j et sans le courage de 
M. Antony... 

LA vicoilTESSE. Ah ! voilà votre sau- 
veur... Vous vous rappelez, monsieur, que 
nous sommes d'anciennes connaissances... 
J'ai eu le plaisir de vous voir chez Adèle 
avant son mariage ; ainsi , à ce double ti- 
tre, recevez l'expression de ma reconnais- 
sance bien sincère. [Elle tend la mmn à An" 
iony.) Voyez donc , docteur , monsieur est 
tout-Â-fait bien, un peu pâle encore ; mais 
le mouvement du pouls est bon. Savez-vous 
^e vous avez fait là une cure dont je suis 
presque jalouse. 

ADÉXB. Aussi monsieur me faisait-il sa 
visite d'adieu. 

LA VICOMTESSE. Vous continuez vos 
royages? 

ANTOIVT. Oui , madame. 

LA VICOMTESSE. Et où allez-vous ?.,... 

AMTOinr. Oh ! je n'en sais encore rien 
moi-même... Dieu me garde d'avoir une 
idée arrêtée I j'aime trop, quand cela m'est 
possible, charger le hasard du soin dépen- 
ser pour moi ; une futilité me décide , un 
caprice me conduit , et , pourvu que je 
change de lieu , que je voie de nouveaux 
visages , que la rapidité de ma course me 
débaorasse de la fatigue d'aimer ou de 
haïr, qu'aucun cœur ne se réjouisse quand 
j'arrive , qu'aucun lien ne se brise quand 
je pars, il est probable que j'arriverai y 
comme les autres, après un certain nom- 
bre de pas , au terme d'un voyagedont j'i- 
gnore le but, sans avoir deviné si la vie 
est une plaisanterie bouffonne ou une créa- 
tion sublime... 

OLIVIER. Mais que dit votre famille de 
ces courses continuelles ? 

ANTOWY. Ma famille... ah! c'est vrai... 
elle s'y est habituée. [A Adèle.) N'est-ce 
i>as, madame? vous qui connaissez ma fa- 
nille... 

LA VICOMTESSE, à demi-voîx. Mais 
vnûment , Adèle j'espère bien que ce 



n'est pas vous qui exigez qu'il parte ; les 
traitemens pathologiques laissent toujours 
une grande faiblesse , et ce serait l'expo- 
ser beaucoupl Oh î c'est qu'il m'est revenu 
des choses prodigieuses... on m'a dit que 
vous n'aviez pas voulu le recevoir pendant 
tout le tems de sa convalescence , parce 
qu'il vous avait aimée autrefois. 

ADÈLE. Oh ! silence ! 

LA VICOMTESSE. Ne craignez rien , ils 
sont à cent lieues de la conversation , ils 
parlent littérature : moi je déteste la litté- 
rature. 

ADÈLE ,. essayant de parler aoec gaité. 
Mais que je vous gronde aussi... je vous ai 
vue passer aujoura'hui sous mes fenêtres, 
et vous n'êtes pas entrée. 

LA VICOMTESSE. J'étais trop pressée; en 
ma qualité de dame de charité, j'allais visi- 
ter l'hospice des Enfans-Trouvés Oh! 

mais, au fait , j'aurais dû vous prendre ; 
cela vous aurais distraite un instant. . . 

ANTONY. Et moi j'aurais demandé la 
permission de vous accompagner ; j'aurais 
été bien aise d'étudier l'effet que produit 
sur des étrangers la vue de ces malheu- 
reux. 

LA VICOMTESSE. Oh! cela fait bien 
peine !... mais ensuite on a le plus grand 
soin d'eux , ils sont traités comme d'autres 
enfans... 

ANTONT. Oh ! c'est bien généreux à ceux 
qui en prennent soin. 

ADÈLE. Comment y a-t-il des mères qu 
peuvent... 

ANTONT. n y en a cependant... je le 
sais , moi. 

ADÈLE. Vous? 

LA VICOMTESSE. Puis de tems en tems 
des gens riches , qui n'ont pas d'enfans , 
vont en choisir Un là. .. et le prennent po ur 
eux. 

ANTONY. Oui , c'est un bazar comme im 
autre. 

ADÈLE , aQec expression . Oh ! si je n'a- 
vais pas eu d'enfans... j'aurais voulu adop- 
ter un de ces orphelins.,. 

ANTOirr. Orphelins que vous êtes 

bonne !... 

LA VICOMTESSE. Eh bien ! vous auriez 
eu tort : là ils passent leur vie ,^v.^ des 
gens de leur espèce. .. 

ADÈLE. Oh! ne me parlez pas de ces 
malheureux , cela me fait mal... 

ANTONY. Eh! que vous importe, ma- 
dame!... {A la vicomtesse ^j Parlez^en, au 
contraire. {Changeant d* expression.) Vous 
disiez donc qu'ils étaient là avec des gens 
de leur espèce , et que madame aurait eu 
tort... 
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|<A V|Cp|ITE9SE- Saxis doute , Tadoptlon 
D*^urait pas fait; oublier la véritable nais- 
sance ; et , malgré l'éducation que vous lui 
auriei donnée, si c'eût été un homme , 
quelle place jpouvait-41 occuper ? 

AiyTOIïT. £n effet , à quoi peut parve- 
nir?... 

LA VICOMTESSE. Si c'est une femipe , 
comment la marier f 

AiiTpNT. Sans doute qui voudrait' 

épouser une orpbeline?... Moi... peut- 
être , parce que je suis au-dessus des pré- 
jugés... Ainsi , vous le voyez, madame... 
l'anathème est prononcé... Il faut que le 
malheiireu^ reste maiheureu^; pour lui 
Dieu n'a pas de regard , et les ho|npies de 
pitié... Sans pom... Savez- vous ce que c'est 

Gue 4'étre sans nom? Vous lui auriez 

donné le vôtre? eh bien ! le yôtre, tout ho- 
norable qu'il est, ne lui aurait pas tenu lieu 
de celui de son père. . . et , en l'enlevant à 
son obscurité et à sa misèfe, vous n'auriez 
pu lui rendre ce que vous lui ôtiez. 

i^D^tE. Oh { si je connaissais un mal- 
heureux oui fût ainsi , je youdrais , p^ 
tous les égards , toutes les prévenances , 
lui faire oublier c^ que sa ppsiti9n a de 
pénible!... car uiainten^t , oh ! niainte- 
nant 9 je ^a comprendrai^ I 

LA VICOMTESSE. Oh ! et moi aussi. 

ANTQBTY. Yous aussi , piadam^?... Et si 
un de ces malheureux était assez hardi 
pour vous aijfner ?. . . 

ADÈLE. Oh ! si j'avais été libre !... 

ANTOMT. Cp n'est p^ à yous , c'est à 
madame... 

LA VICOMTESSE. Il comprendrait, je 
repère, que sa position... 

A9IT0VY. IVIais , s'il l'oubliait enfin ?.:... 

LA vicosfTp^SE. Quelle est la femme 
qui consentirait à aimer. . . 

A5T0iy Y. Ainsi , dans cette situation , il 
reste... le suicide. 

I<A viGOuyESS^. Aïais , qu'avez-vous 
donc?... vous èt^9 tout bizarre. 

ANTONY. Moi? rien... j'ai U fièvre.,. 

LA y (COMTESSE. Allons , ailon^, u'allez- 
vous pas retomber dans vos accès de mi- 
santropip... Oh! je u'ai pas oublié votre 
haine pour les hommes... 

A\TOî«Y. Eh bien ! madame, je me cor- 
rige. Je les haïssais, dites-vous... je les ai 
beaucoup vus depuis , et je ne fais plus 
que les mépriser ; et , pour me servir d'un 
tonne familier à la profession que vous 
afTectionnez maintenant , c'est une maladie 
aiguë qui est devenue chronique. 

ADÈLE. Mais, avec ces idées , vous ne 
croyez donc ni à Tamitié , ni.. . 

(Elle s'arrête.) 



LA VICOMTESSE. Eh bien ! pi à Taniaur 

ANTON Y, à la oicomtesse, A l'i^lnourJ 
oui... à l'amitié, non... c'est un sentiment 
bâtard dont la aatsM a'a pas bowi wi ^ «me 
convention de la société que le cœur a 
adoptée par ^oïsme , où l'ame est cons- 
tamment lésée par l'esprit , et que pe"t 
' détruire du premier coup le regard érunc 
femme ou le sourire d'un prince. 

ADÈLE. Oh ! vous croyez? 

ANTONY. Sax^ doute , i'ambitiou «t }'a- 
mour sont des pj|ssion4,.. V^tmtié ^'^U 
qu'un sentiment... 

LA vicoMTiKSSE. Et , ftvec ces prîi^cip^^ 
U , combien de fois avez-vous ^imé ?... 

ANTON Y. Demandez à un cadayrf^ coq»- 
bien de fois il a vécu,. 

LA vicomTESSE. Allons, je vois biea 

que je suis indiscrète Quand vous me 

connaîtrez davantage , vous me fer^ yqs 

confidences Je donne de tems en tems 

quelques soirées... mes fla|teurs les diseoi 

jolies Si vous restez , le docteur vpiftf 

amènera chez uioi , ou plutôt présentejt- 
vous vous-même. .. Je n'ai pas bespiu de 
vous dire que si votre mère , yotre ^fj^uf, 
SQUt à Paris , ce sera avec le méipe plaisii 

Îie je les recevrai.. . Adieu, cl^ère Adèl^... 
opteur, voulez- vous descendre, aue je 
n'attende pas... {A Adèle.) £h biep: il e^l 
mieux que lorsque je l'ai connu... beau- 
coup plus gai !. .. Il doit vous amuser pri^ 
digieusement. Adieu , adieu* 
(Elle fait uq dernier signe de U mai* 9 A^l^n^ 
et sort.) 

ANTON Y , le lui rendafU. Malheur !.•• 

ADÈLE , reoenanf, Antony ! 

ANTONY. Voulez-vous que je vq||^ 4i^e 
mon secret, maintenant?... 

ADÈLE. Oh! je le sais, je le sais uiai^^- 
nant... Que cette femme m'a fait souffrir] 

ANTONY. Souffrir, bah ! c'est folie ; 

tout cela n'est que préjugé ; et puis je com- 
mence à me trouver bien ridicule. 

ADÈLE. \ous? 

ANTONY. Certes! quand je pourrais vivr^ 
avec des gens de mon espèce, avoir eu 
Fimpudence de croire qu avec une amf3 
qui sent, une tète qui pepse, un cœur qui 
bat... on avait tout ce qu'il fallait pour ré- 
clamer sa place d'homme dans la société». . 
son rang social dans le monde... Yaiiité! 

ADÈLE. Oh ! je comprends maintenant 
tout ce qui m'était demeiu-é obscur... votre 
caractère sombre que je croyais fantasque. . 
tout , tout... jusqu'à votre départ, dont je 
ne me rendais pas compte ! pauvre An- 
tony ! 

ANTONY, abattu. Oui , pauvre Antony ! 
car qui vous dira , qui pourra peindre ce 
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qoe je sovfiFHslonqaé je fin obligé de vous 
quitter ; j'avais perdu mon ^uaHieur dans 
votre amour : les jours , les mois s'envo- 
laient comme des instans, comme des son- 
(îes ; Toabliais tout près de vous. . . Un hom* 
me vmt , et me fit souvenir de tout. . . I! vous 
offrit un rang, un nom dans le monde.... 
et me rappela à moi que je n'avais ni rang 
ni nom à offrir k ccile à qui j'aurais offert 
mon sang... 

ASÉLS. Et pourquoi pourquoi alors 

ne dites-vous pas cela!... (Eiie regarde ta 
penduie,) Bix' heures et demi ; le mallieu- 
retix !. .. le malheureux ^ . . 

ANTONY. Dire cela! oui , peut-^tre 

vous , aui , à cette époque , oroyiei m'ai- 
mer , àuriez-vous oublié un instant qui 
j'étais pour vous en souvenir plus tard... 

mais à vos parens il jfallait un nom et 

qu^e probabilité qu'ils préférassent à i'ho- 
fiorable baron d'Hervéy le pauvre An- 
t#«y !... C'est alors que je vous demandai 

auinze jours ; un deirnier espoir me restait. 
[ existe un homme chargé, je ne sais par 
qui y de me jeter tous les ans de quoi vivre 
on an ; je oourus le trouver, je liie jetai à 
ses pieds, des cris à la bouché, des larmes 
dans les yeux ; je l'adjurai par tout ce 
qu'il avait de phis sacré , Bien, sott ame , 
samère.. il avait une mère, lui ! de me dire 
ce qu'étaient mes parons... ee que je pou- 
vais attendre ou espérer d'eux ! Malédic- 
tion sur lui ! et que sa mère meure ! je n^en 

put rien tirer Je le quittai, je partis 

comme un fou, comme un désespéré, prêt 
à demander à diaque femme i N'étes-vous 
pas ma mère?... 

ADÈLB» Mon ami ! 

AXTOffT. Les autres hommes, du moins, 
lorsqu'un événementbrise leurs espérances, 
ils ont tm frère , un père, une mère... des 
bras qui s'ouvrent pour qu'ils viennent y 
l^émir. Moi ! moi ! je n'ai pas même la 
pierre d'un tombeau où je puisse lire un 
nom et pleurer ! 

ADELE. Calmez-vous , au nom du ciel ! 
calmez-vous \ 

AIVTOVT. Les autres hommes ont une pa- 
trie, moi seul je n'en ai pas... car, qu'est- 
ce que la patrie ? le lieu oà l'on est né, la 
familie qu'on y laisse , les amis qu'on y 

regrette Moi , je ne sais pas même où 

j'ai ouvert les yeux*., je n'ai point de fa- . 
mille , je n'ai point de patrie , tout pour 
moi était dans un nom ; ce nom c'était le 
vôtre, et vous me défendez de le pi*ononcer.« 

ABÉtB. Anton y, le monde a ses lois , la 
société ses exigences ; qu'elles soient des 
devoirs ou des préjugés , les hommes les 
ont faites telles , et , eussé-je le désir de 



m'y soustraire , qu*il faudrait encore qpie 
je les acceptasse. 

AiMTONY. Et pourquoi les accepterais-je, 
moi?.. Pa3 un de ceux qui les ont faites ne 
peut se vanter de m'àvoir épai-gné une 
peine ou rendu un service ; non, grâce au 
ciel , je n'ai reçu d'eux qu'injustice , et ne 

leur dois que haine Je me détesterais 

du jour où un homme me forcerait à l'ai- 
mer Ceux à qui j'ai confié mon secre* 

ont renversé sur mon fjront la faute de ma 
mère... Pauvre mère !.. . ils ont dit: Mal* 
heur à toi, qui n'as pas de parens !.. Ceux 
auxquels je l'ai caché ont calomnié ma 
vie. .. ils ont dit : Honte à toi, qui ne peux 
pas avouer à la face de lia société d'où te 
vient ta fortune ! . . . Ces. deux mots , honte 
et malheur, se sont attacliés A moi comme 

deux mauvais génies i'ai voulu forcer 

les préjugés à céder devant l'éducation 

arts, langues, science, j'ai tout étudié, tout 
appris. . . Insensé que j'étais d'élargir mon 
cœur pour que le désespoir pût y tenir ! 
Dons naturels ou sciences acquises , tout 
s'effaça devant la tadie de ma naissance ; 
les carrières oyivertes aux hommes les plus 
médiocres se fermèrent devant moi ; il fal- 
lait dire mon nom , et je n'avais pas de 
nom. Oh ! que ne suis-je né pauvre et resté 
ignorant, netdu dans le peuple ! je n'y au- 
rais pas été poursuivi par les préjugés ; 
rfus ils se rapprochent de la terre, pltis ili 
diminuent , jusqu'à ce que trois pieds au^ 
dessous ils disparaissent tout-à-fait. 

ADÈLB. Oui, oui, je comprends... Ohl 

plaignez-TOus ! plaignez-vous! car ce 

n'est qu'avec moi que vous pouvet vous 
plaindre ! 

ANTOiyT. Je vous vis , je vous aimai ; le 
rêve de l'amour succéda à celui de l'ambi- 
tion et de la science ; je me cramponnai à 
la vie, je me jetai dans l'avenir, pressé que 
j'étaisd'oublier lepassé.. . Je fusheureux. .. 

quelques jours les seuls de ma vie 

merci , ange ! car c'est à vous ^Mt^ je dois 
cet éclair de bonheur , que je n'eiit^e p^9 
connu sans vous... C'est alors q|ie le pok&r 
nel d'Hervéy... Malédiction!.. ()U ! si vous 
saviez combien le malheur repd médij^nt I 
combien de fois , en pensant à cet boinme, 
je me suis endormi la main sur nipn ppi- 
gnard !... et j'ai r^vé de Grève et d'iéch^- 
faud! 

AOKI^E. Antony ! vpi|^ me faites fré- 
mir... 

ANTONY. Je partis, je revins ; ij y ^ trois 
ans entre ces deux mots... ces trois ans se 
sont passés je ne sais ni où ni comment ; 
je ne serais pas même sur de les avoir vé- 
cus, si* ie n'avais le souvenir d'ime douleur 
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vagae et continiie Je ne craignais pliu 

ni les injures ni les injustices des hom- 
mes... je ne sentais plus qu'au cœur, et il 
était tout entier à vous... Je me disais : Je 
la reverrai... il est impossible qu'elle m'ait 
oublié... je lui avouerai mon secret... et 
peut-être qu'alors elle me méprisera , me 
haïra. 

ADÈLE. Antony, oh! comment l'avez- 
vous pu penser? 

ANTONY. Et moij à mon tour, moi je 
la haïrai aussi comme les autres... ou 
bien, lorsqu'elle saura ce que j'ai souffert, ce 
que je souffre... peut-être elle me permet- 
tra de rester près d'elle... de vivre dans la 
même ville qu'elle ! 

ADÈLE. Impossible! 

AMTONT. Oh ! il me faut pourtant haine 
ou amour , .Adèle ! je veux l'un ou l'au- 
tre... J'ai cru un instant que je pourrais 
repartir; insensé !... je vous le dirais qu'il 
ne faudrait pas le croire ; Adèle , je vous 
aime j entendez-vous. . . Si vous vouliez im 
amour ordinaire , il fallait vous faire ai- 
mer par un homme heureux !... Devoirs 
et vertu !... vains mots.. . Un meurtre peut 
vous rendre veuve. . . je puis le prendre sur 
moi ce meurtre ; que mon sang coule sous 
ma main ou sous celle du bourreau, » peu 
mlinporte... ïïné rejaillira sur personne 
et ne tachera que le pavé... Ah ! vous avez 
cru que vous pouviez m'aimer , me le 
dire, me montrer le ciel... et puis tout 
briser avec quelques paroles dites par un 
prêtre... Partez, fuyez, restez, vous êtes 
à moi, Adèle!... à moi, entendez-vous? 
je vous veux 9 je vous aurai... Il y a un 
crime entre vous et moi... soit, je le com- 
mettrai... Adèle, Adèle! je le jure par ce 
Dieu que je blasphème ! par ma mère , que 
je ne connais pas !... 

ADÈLE. Calmez-vous, malheureux!... 

vous me menacez! vous menacez une 

femme... 

ANTONT , se jetant à ses pieds» Ah ! ah !.. . 
grâce, grâce , pitié , secours!... Sais-je ce 
que je ois , ma tête est perdue... mes pa- 
roles sont de vains mots qui n*ont pas de 
sens... Oh! je suis si malheureux!... que 
je pleure... que je pleure comme mie 
femme... Oh ! riez , riez.. . un homme qui 
pleure, n'est-ce pas ?.... j'en ris moi- 
même... ah! ah ! 

ADÈLE. Tous êtes insensé et vous me 
rendez folle. 

ANTONT. Adèle! Adèle!... 

ADÈLE. Oh! regarde cette pendule ; elle 
va sonner onze heures. 

ANTONT. Qu'elle sonne un dénies* iours 



à chacane de set minutety et que je les 
passe près de vous. . . 

ADÈLE. Oh ! £^âce i erâce ! à mon tour, 
Antony... je n'ai plus de courage. 

ANTONY. Un mot , un mot , un seul !... 
et je serai votre esclave.... j'obéirai à vo- 
tre geste, dût-il me chasser pour tou* 
jours... un mot, Adèle ; des années se 
sont passées dans l'espoir de ce mot !.. . si 
vous ne laissez pas en ce moment tomber 

de votre cœur cette parole d'amour 

quand vous reverrai-je , quand serai-je 
aussi malheureux que je le suis?.. Oh ! si 
vous n'avez pas amour de moi , ayez pitié 
de moi! 

ADÈLE. Antony ! Antony ! 

ANTONY. Ferme les yeux... oublie les 
trois ans qui se sont passés ; ne te souviens 
que de ces momens de bonheur où j'étai 
près de toi, où je te disais : Adèle !... mon 
ange ! . . ma vie ! encore un mot d'amour.. . 

et où tu me répondais : Antony ! mon 

Antony !. .. oui , oui. 

ADÈLE , égarée, ^ntony! mon Antonyf 
oui , oui , je t'aime... 

ANTONY. Oh! elle esta moi !... je l'ai re- 
prise ; je suis heureux. 

(Oose heures sonnent.) 

ADÈLE. Heureux!... pauvre insensé !... 
onze heures ! .. . onze heures , et Clara qu* 
vient!... il faut nous quitter... 

(Clara entre.) 

ANTONT. Oh! dans ce moment j'aime 
mieux vous quitter que de vous voir devant 
quelqu'un. 

ADÈLE. Sois la bien-venue , Clara. 

ANTONY. Oh! je m'en vais... merci... 
j'emporte là du bonheur pour une éter- 
nité... Adieu, Clara... ma bonne Clara I... 
Adieu, madame. (Bas.) Quand vous re- 
verrai-je?... 

ADÈLE. Le sais-je !... 

ANTONY. Demain, n'est-ce pas?... Oh! 
que c'est loin demain!... 

ADÈLE. Oui, demain... bientôt., plus 
tard. 

ANTONY. Toujours... adieu... 

(Antony sort.) 

ADÈLE , le snioant des yeux et courant à 
la porte, Antonj,,. 

CLARA. Que fais-tu 7 du courage, du cou- 
rage. 

ADÈLE. Oh ! j'en ai , ou plutôt j'en ai 
eu ; car il s'est usé dans mes dernières pa- 
roles . Oh ! si tu savais comme il m'aime , 
i'insensé ? 

CLARA. As-tu préparé une lettre pour 
lui? 

ADÈLE. Une lettre ? ofri^ la voilà ; 

CLARA. Donne. 



AinkLK. Qu'elle est froide cette lettre ! 
qu'elle est cruellement froide !... Il m'ac- 
cusera de fausseté. Eh ! le monde ne veut- 
il pas que je sois fausse ?... C'est ce que la 
société appelle devoir j vertu. Elle est par- 
faite , cette lettre. Tu la lui remettras... 

GLABA. Viens , viens , tout est prêt ; le 
domestique qui doit t'accompagner t'at- 
tend. 

ADJCLE.Bien. Par où faut-ii que j'aille?.. 
Ck>iidui»-moi ; tu vois bien que suis prête 
à tomber, que je n'ai pas de forces, que je 
n'y vois plus. 

(Elle tombe for ane duise.) 

CLAKA. Oh ! ma soeur ! songe à ton 
mari. 
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ADÈLE. Je ne puis songer qu'à àti. 
CLARA. Songe à ta fille. 
ADÈLE. Ah I oui , ma fille I 

(Elle entre dans le cabinet.) 

CLAAA. Einbrasse-la , pense à elle; et 
maintenant , maintenant , pars. 

ADÈLE, se Jetant dans les bras de Clara, 
Oh ! Clara , Clara ! que tu dois me mépri- 
ser !.. . Ne me reconduis pas,. . je te parle- 
rais encore de lui... Adieu, adieu ; prends 
soin de ma fiUe. 

CLARA. Le ciel te garde ! 

FIIC DU DEUXIÈME ACTB. 
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ACTE III. 



Une auberge à Ittenheim , \ deux lieues en deçà de Strasbourg. 



SCENE PREMIERE. 
LOUIS , ANTONY , L'HOTESSE. 

(Anloiiy entre couvert de poussière et suîiri de son 
domestique.) 

ANTONY , appelant, La maîtresse del'au- 
l>erge ? 

L HOTESSE , sortant de la pièce voisine. 
Voilà , monsieur. 

ANTONY. Vous êtes la maîtresse de cette 
auberge ? 

l'hôtesse. Oui, monsieur. 

ANTONT. Bien... Oùsommes^nous?... le 
aom de ce village ? 

l'hôtesse. Ittenheim. 

ANTONY. Combien de lieues d'ici à Stras- 
bourg? 

l'hôtesse. Deux. 

ANTONY. Il ne reste , par conséquent , 
qu'une poste d'ici à la ville? 

l'hôtesse. Oui, monsieur. 

ANTONY, à part II était tems. {Haut.) 
Combien de voitures ont 'relayé chez vous 
aujourd'hui 7 

l*hotb8SB. Deux seulement. 

ANTONY. Quek étaient les voyageurs? 

l'hôtesse. Dans la première, un nonune 
âgé avec sa famille. 

ANTONY. Dans l'autre? 

l'hotessb. Un jeune homme avec sa 
femme ou sa sœur. 

ANTONY. C'est tout? 

i^'HonsfiB. Oui , tout. 



ANTONY , à lui-même. Alors , c'est bien 
elle que j'ai rejointe et dépassée à deux 
lieues de ce village , en sortant de Yasse- 
lonne... Dans une demi-heure ou trois 
quarts d'heure elle sera ici ; c'est bon. 
' l'hôtesse. Monsieur repart-il ? 

ANTONY. Non , je reste. Combien y a-t* 
il maintenant de chevaux de poste dans 
votre écurie ? 

l'hôtesse. Quatre. 

ANTONY. Et quand vous en manquez , 
est-il possible de s'en procurer dans ce vil- 
lage? 

l'hôtesse. Non, monsieur. 

ANTONY. J'ai aperçu sous la remise , en 
entrant , une vieille berline , est-elle à 
vous? 

l'hôtesse. Un voyageur nous a chargé 
de la rendre. 

ANTONY. Combien? 

l'hotessb. Mais... 

ANTONY. Faites vite, je n'ai pas le tems. 

l'hôtesse. Vingt louis. 

ANTONY. Les voilà ; rien n'y manque ? 

l'hôtesse. Non. 

ANTONY. Combien de chambres vacantes 
dans votre auberge? 

l'hôtesse. Deux au premier étage. 

ANTONY. Celle-ci? 

l'hotessb , owrant la porte de commu^ 
nication. Et celle-là. 

ANTONY. Je les retiens. 

l'hôtesse. Toutes deux? 

ANTONY. Oui; Si cependant un voyageur 
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était obligé de rester ici cette nuu , vous 
me le diriez, et peut-être en céderais-je 
une. 

l'hot£SSE. Monsieur a-t-il autre chose 
à commander? 

AUTON Y . Qu'on mettre à l'instant même, 
vous entendez, à l'instant /les quatre che- 
vaux à la berline que je viens d acheter, et 
que le postillon soit prêt dans cinq mi- 
nutes. 

Ii'botesse. C'est tout? 

ANTON Y. Oui , pour le moment ; d'ail- 
leurs j'ai mon domestique, et si j'avais be* 
soin de quelque chose , je vous ferais ap- 
peler. 

(L*h6tesse sort.) 
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SCÈNE IL 
LOUIS, ANTONY. 

ANTONY. Louis! 

LOUIS. Monsieur? 

ANTOITY. Tu me sers depuis dix ans F 

LOCHS. Oui , monsieur. 

AftTOiVT. As-tu jamais «u à te plaindre 
de moi? 

LOUIS. Jamais. 

Ai«TOifY. Grois-tùt que M trotrverakr ttià 
meilleur maître ? 

LOUIS. Non, monsieuf. 

ANTont. Alors tu m'es dévoué , n'est-ce 
pas? 

LOUIS. Autant qu'on peut l'être. 

ANTONY. Tu vas monter dans là bcfline 
qu'on attelle , et tu paf tira» pouf Stras- 
bourg. 

LOUIS. Seul ? 

ANTONY. Seul Tucotanàisle colonel 

dPHerVey? 

Lôufs. Oui. 

ANTONY. Tu prendras un habit boM'- 
geoiff... tu te logeras en face de liiî... tu 

te lieras avec ses domestiques Si dans 

un mois, deux mots, trois nwfis , lï'hn- 
porte à quelle époque , tu apprends q^'il 
va revenir à Pafis, tu p^^tiras à franc 
étrier pour le dépasser. . . Si ttt afiprends 
qu'il est ^rti , rejoins-le , dépasse-le pour 
m'en avertir; tu auras cent francs pour 

chaque heure qnc tu VmttsLs devante 

Voilà ma bourse ; quand iii li'aruras plas 
d'argent, écri9-moi. 

LOUIS. Est-ce tout? 

ÈtttCf^r, Non... tu retiendras le postil- 
lon en le faisant boire de manière à ce qu'il 
ne revienne avec les chevaux que deniain 
matin y oa du moins fort ayant dané la 
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nuit... et maintenant pas un instant de re- 
tard... Èoïs vigilant, soie fidèle... Pars... 

(LouU sort.) 

6GËI!«Ë m. 

AJSTOVY , seul. 

Ak ! me voilà seiil enfin. . . Examinons. . 
Ces deux chambres communiquent entre 
elles... oui , mais de chaque cQté la porte 
se ferme endedaiur... enfer !.. Ce cabinet. . 
aucune issue; si je démpnjtafs ce verrou... 
on pourrait le voir... Cette croisée... ah ' 
le balcon sert pour les deux fenêtres.. . une 
véritable terrasse. (// rit,) Ah!... c'est 
bien... je suis écrase. {Il s^ assied,) 01 1 î 
comme elle m'a trompé ! je ne la croyais 

pas flâ fausse Pauvre sot , qui te fiais à 

son sourire, à sa voix émue, et qui un 
instant, comme un insensé, t'étais lepris 
au bonheur, et qui avais pris un éclair 

pour le jour! Pauvre sot , qui ne sais 

pas lire dans un sourire , qui ne sais rien 
deviner dand une voix , et qui , la tenan 
dans tes bras, ne l'as pas étouffée, afin 
qu'elle ne fèt pas à iln antre... ( // se lèoe, '• 
Et si elle allait arriver avant que Louis , 
qu'elle connaît, ne fût parti avec les che- 
vaux... malheur]... Non, l'on n'aperçoit 
pas encore hk voiture. (// s* assied.) Elle 
vient, s'applaudissant de m'avoir trompé, 
et, dans les bras de son mari , elle lui ra- 
contera tout... elle lui dira que j'éuis à 
Ses pieds... odbliant mon Bom d'homme, 
et rampant ; elle lui dira qu'elle m'a re- 
poussé , puis , entre deux baisers , ils ri- 
ront de l'tnseMé Antony , d'Antony le bâ- 
tard l Eux rire mille démons ! (/< 

frappe la table de 9on poignard j et le fer y 
disparait presque e/OUrement,.,. Riani,..) 
Elle est bonne la lame de ce poignard! (Se 
levant et courant à la fenùre,) Loois part 
enfin... Qu'elle arrive maintenant. . . Ras- 
semblez donc toutes les facultés de votre 
être pour aimer ; créez-vous un espoir de 
bonheur , qui dévore à jamais tous les ati- 

tres puie vehes, l'ame torturée et les 

yeux en pleurs, vous agenoutUer devauî 
une femme ! voilà tout ce que vous en ob- 
tieifdrec. . . déiision et mépris. .. Oh ! si j'al- 
lais devenir fou avant qn'dle arrivât ! 

mes pensées se heurtent, ma tète brûle... 
où y a-t-il du marbre pouÉr poser mon 
front... Et, quand je pense qu'il ne fau- 
drait pour sortir de l'enfer de cette vie que 
la résolution d'un moment y qu'à l'a^ta- 



ANTONT. 



ir. 



tion àt la frénésie peut succéder en une 
seecnde le re{k>s dn néant, que rien ne 
peut, mènie la paisaance de Dieu , empé- 
cher <)ue cda soit, si je le veux... Pour- 
quoi dànc ne le voudraia-je pas ?. . . est-ce 
ud mot qui m'arrête?... suicide!... Cer- 
tes^ quand Dieu a fait des hommes une 
loterie an profit de la m6rt, et qu'il n'a 
donné à chacun d'eux que la force de sup- 
pevlsr mate eartaiae quantité de douleurs , 
il a dû penser que cet homme succombe- 
rait sous le fardeau , alors que le fardeau 
dépasserait ses forces. . . Et d'où vient que 
les malheureux ne pourraient pas rendre 
malheur pour malheur? cela ne se- 
rait pa3 juste , et Dieu est juste ! 

Que cela soit donc, qu'elle souffre et 
pleure conuri(e j'ai pleuré et souffert!... 

Elle , pleurer ! eMe, souffrir , ô mon 

Dieu! elle ^ ma vie , mon ame... ctsi 

affreux... Oh I si elle pleure , que ce soit 
ma mort du moins... Antony pleuré par 
Adèle... Oui, mais aux larmes succéderont 
la tristesse, la mélancolie, l'indifférence. . . 
son cœur se serrera encore détends en tems, 
lorsque par hasard on prononcera mon 
nom devant elle... puis on ne le pronon- 
cera plus... l'oubli. viendra... l'oubli, ce 

second Unceul des morts! Enfin, elle 

sera heureuse... mais pas seule... im au- 
tre partagera son bonheur cet autre , 

dans deux heures elle sera près de lui 

pour la vie entière... et moi , pour la vie 
entière, je serai loin... Ah ! qu'il ne la re- 
voie jamais!.. N*ai-jepas entendu?., oui, 
oui... le roulement d'une voiture... La 

nuit vient c'est heureux qu'il fasse 

nuil,!... Cette voitur^... c'est la sienne... 
oh ! cette fois encore je me jetterai au-de- 
vant de toi , Adèle. . . mais ee ne sera pas 
pour te sauver... Cinq jours sans me voir, 
et elle me quitte le jour où elle me voit... 
et si la voitiu'e m'eût brisé le front contre 
la muraille , elle eut laissé le corps mu- 
tilé à la porte , de peur qu'en entrant chet 
elle ce cadavre ne la compromit. Elle ap- 
proche viens , viens , Adèle car on 

t'aime... et on t'attend ici... la voilà... De 

cette fenêtre je pourrais la voir mais 

sais-je en la voyant ee que je ferais. .. oh ! 
mon cœur, mon coeur... Elle descend*., 
c'est sa Toix , sa vbix si dcùce qui disait 
hier : A demain , demain , mon ami. . . De- 
main est arrivé, et je suis au rendez^vous. . . 
On monte. . . c'est l'hôtesse. 

(U s'aMÎcd avec une tranqaillité apparente sur un 
meuble près dfe la porte.) 
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SCENE IT. 
L'HOTËSSB, antoht. 

l'hotbssb entre , éeuit fiaftiheaudo à fa 
main ; elle en pose un sur la faèle. Monsieur, 
une dame , foreée de s'arrêtet ici , a besdin 
d'une chambre ; vous avez eu la bonté de 
me dire que vous céderiez une de celles cfiie 
vous avez Retenues. Si tnonsteur est tou- 
jours dans les mêmes intentions , je le prie- 
rais de me dire de laquelle des deux îl ndt 
bien disposer en ma faveur... 

ANTONY, d'un air d'indifférence. Mais de 
ceBe-ci s c'est, je crois, la plus grande ât 

la plus commode je me contenterai de 

l'autre. 

li'mrnBflSft. Bt quand, monsiMir? 

ANTONY. Tout de suite {L'hStesse 

porte le second fl/imbeau dans la pièce voi- 
sine et radient en scène tout de suite.) La porte 

ferme en dedans cette dame sera chez 

elle. 

l'hotcssè. Je vous en remercie , mon- 
sieur. ( El/e va à la porte de VescaUer. ) 
Madame.... madame... vous pouvez mon- 
ter... Par ici... là... 

ANTONY, entrant dans Vautre chambre. 
La voilà... 

(U iarme la porte de comronnieation au momeni 
où Adèle paratl.) 
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SCENE V. 

L'HOTBSSE , ADÈLE. 

ADÈLE. Btyous dites qu'il est impossible 
de se procurer des chevaux ? 

l'hôtesse. Madame, les quatre derniers 
sont partis il n'y a pas un quart d'heure. 

ADÈLE. Et qnand reviendront-ils? 

L'fiOTSsSË. Cette nuit. 

ADÈLE. Ah ! mon Dieu ! au moment d'ar- 
river.... quand il n'y a plus d'ici à Stras- 
bourg que deux lieues. Ah ! cherchez 

chercnez s'il n'y a pas quelque moyen. 

L'uotESSE. Je n*en connais pas.... Ah î 
cependant, si le postillon qui a amené 
madame était encore en bas, peut-être 
consentirait-il à doubler la poste. 

ADÈLE. Oui, oui, c'est un moyen 

Gourez , dites-lui que ce qu'il démandera 
je le lui donnerai.... Allez, allez. {L*hâ^ 
tesse sort.) Oh l il y sera encore. . . îl y con- 
sentira.... et dans une heure je serai près 
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de mon min»... Ah! mon Dieu! je n'en- 
tends rien..... ne vois rien... Ce postillon 
sera reparti y peut-être.,.. (A F hôtesse qui 
rentre,) Eh bien? 

Ii'hotbssb. Il n'y est déjà plus... L'é- 
tranger qui TOUS a cédé cette chambre lui 
a dit qudques mots de sa fenêtre, et il est 
reparti à 1 instant. 

ADÈLB. Que je suis malheureuse ! 

l'hotessb. Madame parait bien agitée? 

ADBLB. Oui. Encore une fois , il n'y a 
aucun moyen de partir ayant le retour des 
chevaux? 

l'hôtesse. Aucun y madame.. 

ADELE. Laissez - mol alors y je tous 
prie. 

I.'0<)T£8SB . Si madame a besoin dé <}ue^ 
qu»«Lode, elle sonnera. ■ -- --•' 

gCgeCQC9Q90gB9Q9Q99CQ8Q0090egQ980S fl 9SBaeQQt 

SCÈNE VL 

ADELE, seule. 

D'où vient que je suis presque contente 
de ce retard? Oli ! c'est qu'à mesure que je 
me rapproche de mon mari il me semble 
entendre sa voix , voir sa figure sévère.... 
Que lui dirai-je pour motiver ma fuite?... 
Que je craignais d'en aimer un autre?.... 
Cette crainte seule , aux yeux de la société, 
aux siens , est presque un crime... Si je lui 
disais que le seul désir de le voir... ah ! ce 
serait le tromper... Peut-être suis-je partie 
trop tôt , et le danger n'était-il pas aussi 
grand que je le croyais... Oh ! avant de le 
revoir , lui , je n'étais pas heureuse y mais 
du moins j'étais calme. . . chaque lendemain 
ressemblait à la veille. . . Dieu ! pourquoi 
cette agitation, ce tiouble... quand je vois 
tant de femmes?.... Oh ! c'est qu'elles ne 
sont point aimées par Antony... l'amour 
banal de tout autre homme m'eut fait sou- 
rire de pitié. . . . mais son amour à lui. . . son 
amour... Ah! être aimée ainsi et pouvoir 
l'avouer à Dieu et au monde... être la reli- 

S'on , l'idole , la vie d'un homme conune 
i.... si supérieur aux autres hommes.... 
lui rendre tout le bonheur que je lui de- 
vrais , et puis des jours nombreux qui pas- 
seraient comme des heures..... ah! voilà 
pourtant ce qu'un préjugé m'a enlevé.... 
voilà cette société juste qui punit en nous 
une faute que ni l'un ni l'autre de nous n'a 
.commise... et en échange , que m'a-t-elle 
donné ? ah ! c'est à faire douter de la bonté 
céleste!... Dieu! qu'ai -je entendu? du 
bruit dans cette chambre... c'est un étran- 
ger ^ un homme que je ne connais pas qui 



lliabite... cette diambre.... (Eile se précis 
pite vers la porte y qu'elleferme au peiTOU.)Et 
j'avais oublié. .. cette chambre est sombre... 
Pourquoi donc tremblé-je comme cela?... 
{EUe sonne. ) Des chevaux ! des chevaux ! 
au nom dudel!... je meurs ici!... {A la 
porte de Vescalier.) Quelqu'un ! madame !... 



MOMoeeoM 
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SCENE vn. 

L'HOTESSE, ADÈLE. 

l'hotessb, en dehors. Yoilà! voilà! 
{Entrant.) Madame appelle? . 

ABÈiB. Je vcuflbftir... tes chevaux 
sont-ils revenus ? 

l'hotesse. Ils partaient à peine quand 
madame est arrivée , et je ne les attends 

Sue dans deux ou trob heures... madame 
evrait se reposer. 

ADÈLE. Où? 

l'hôtesse. Dans ce cabinet il y a un lit. 

ADÈLE, n ne ferme pas, ce caSinet. 

l'hôtesse . Les deux portes de cette 
chambre ferment en dedans. 

ADÈLE. C'est juste. Je puis être sans 
crainte ici... n'est-ce pasf 

l'hoTESSE , portant le flambeau dans L 
cabinet. Que pourrait craindre madame ? 

ADÈLE. Kien... Je suis folle. ( Lhôtess». 
sort du cabinet. ) Venez , au nom du ciel i 
me prévenir... aussitôt que les chevaux 
seront de retour. 

l'hôtesse. Aussitôt, madame. 

ADÈLE , entrant dans le cabinet. Jamais 
il n'est arrivé d'accident dans cet hôtel? 

l'hôtesse. Jamais... Si madame veut, 
je ferai veiller quelqu'un? 

ADÈLE, à l'entrée du cabinet. Non, non... 
au fait... pardon... laissez-moi... 

(Elle rentre dans le cabinet et fenne la porte.) 

Antony parait sur le balcon, derrière la fenêtre, 
casse un carrean, passe son bras , ouvre Pespa- 

fiolette, entre ▼îvemcnt, et va mettre le vecroa 
la porte par laquelle est sortie Phôtesse. 

ADÈLE , sortant du cabinet. Du bruit 

un hotnme... ah !... 

ANTONT. Silence!... (La prenant dans 
ses bras et lui mettant un mouchoir sur la 
bouche. C'est moi... moi, Antony... 

( U Tentralne dans le cabinet.) 
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ACTE lY. 



Oa boudoir chra U vieonteiie dt Lancr ; au fond , une porte ouverte donnant sur un lelon Aëgant 
prépara pour un bal ; à gauche ^ une porto dans un coin. 



SCENE PREMIERE. 

à VICOMTESSE, 4'abord smûe^ ensuite 
EUGENE. 

LA VIC01ITBS8S , à piusieurs domestlaues. 
Allez , et n'oubliez rien de ce qoe j'ai ait. . . 
L'ennuyeuse chose qu'une soirée pour une 
maîtresse de maison qui est seule ; à peine 
ai-je eu le tems d'achever ma toilette , et 
si cet excellent Eugène ne m'avait aidée 
dans mes invitations et mes préparatifis, je 

ne sais comment je m'en serais tirée 

mais il avait promis d'être ici le premier. 

UN DOMESTIQUE, mmonçanL M. Eugène 
d'HerviUy. 

LA VIGOIITE88E , saluant. Monsieur... 

EUGiNS, lui rendant son salut. Madame.. . 
(La domestique sort.) 
I LA ViCOWTBftSB , changeant de manières. 

' Ah ! vous voilà... {Se coiffant d'une main 

^ et donnant l'autre à baiser.) Vous êtes diar- 
mant et d'une exactitude qui ferait hon- 
neur à un algébriste ; c'est beau pour un 
poète. 

EUGÈNE. 11 y a des circonstances où 
réxactitode n'est pas une vertu bien sur- 
prenante. 

LA VICOMTESSE. Vrai?... tant mieux... 
Ma toilette est-elle de votre goût ? 

BOGBiiE. Charmante! 

LA VICOMTESSE. Flatteur 1. . . Reconnais- 
les-vous cette robe ? « 

BUGÈlfE. Cette robe?... 

LA VICOMTESSE. Oublieux!... c'est celle 
que j'avais la première fois que je vous 
ris... 

BUGÉifB. Ah! oui, chez.;. 

(Il cherche.) 

LA VICOMTESSE, aoec impatiina. Chez 

M™* Amédée de Vais il n'y a que les 

femmes pour avoir ce geare de mémoire. . . 
ce devrait être le beau jour, le grand jour 
de votre existence... Vous rappelez- vous 
cette daine qui ne nous a pas quittés des 
yeux? 

BUGisNS. Oui, madame de Camps.. . cette 
prude... dont on heurte toujours le pied t. 



et qui , lorsqu'on lui fait des excuses , fait 
semblant de ne pas comprendre, et ré- 
pond : Oui , nonsieur , pour la première 
contredanse. 

LA vicomTESSE. A propos, je l'ai vnc 
depuis que vous m'avez quittée , et je me 
suis disputée avec elle , oh ! mais disputée 
à m'enrouer. 

EUGÈNE. Aht bon Dieu! et sur quoi 
donc? 

La VICOMTESSE. Sur la littérature 

Vous savez que je ne parle plus que litté- 
rature... c'est vraiment à me comproinei- 
tre... C'est votre faute cependant... Si vou 
me rendiez en amour ce que je risque pou 
vous, au moins... 

EUGÈNE. Comment? est-ce que je n 
vous aimerais pas comme vous voulez êtr 
aimée ? 

LA VICOMTESSE. Il le demande! 

Quand j*ai vu un poète s'occuper de moi , 
j'ai été enchantée ; je me suis dit : Oh ! 
je vais trouveiSme ame ardente, une tète 
passionnée, desimotions nouvelles et pro* 
fondes. Pas du tout , vous m'av.ez aimée 

comme aurait fait un agent de change 

Voulez- vous me dire oii vous prenez ces 
scènes de feu qui vous ont fait réussir au 
théâtre? car, vous avez beau dire , c'est là 
qu'est le succès de vos pièces , et non dans 
1 historique , les mœurs , la couleur lo-* 

cale que sais-je moi? Oh! je vous en 

veux mortellement de m'avoir trompée. . . 
et de rire encore. 

EUGÈNE. Ecoutez... moi aussi, madame, 
j'ai cherché partout cet amour délirant 

dont vous parlez moi aussi je l'ai de* 

mandé à toutes les femmes... Dix fois j'ai 
été sur le point de l'obtenir d'elles... mais 
pour les unes je ne fiaisais pas assez bien le 
nœud de ma cravate ; pour les autres , je 
sautais trop en dansant et pas assez en 
valsant... une dernière allait m'aimer à 
l'adoration , lorsqu'elle s'est aperçue que 
je ne dansais pas le galop... bref, il m'a 
toujours échappé au moment où je croyai 
être sûr de l'avoir inspiré... C'est le rév 
de l'ame tant qu'elle est jeune et naïve.. •#•' 
Tout le monde a fait ce rêve 
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s'évanouir tontemeat ; fù commencé ainsi 
que les autres , et fini comme eux ; j'ai ac- 
cepté de la vie ce qu'elle donne , et Tai tij- 
nue quitte de ce qu'elle promet ; j'ai usé 
cinq ou six ans à chercher cet amour idéal 
au milieu de notre société élégante et 
rieuse , et j'ai terminé ma recherche par 
le mot impossible, 

LA VICOMTESSE. Impossible ! Voyez 

comme aime Antony... voilà comme j'au- 
rais voulu être aimée. • 

EUGÈNE. Oh ! c'est autre c^ose ; prenez-^ 
garde , madame ; un amour conune celui 
d' Antony vous tuerait du moment où vous 
ne le trouveriez pas ridicule ; vous n'êtes 
pas , comme madame d'Hervey , une femme 
au teint pâle , au yeux trbtes , à la bouche 

sévère Votre teint est rosé, vos yeux 

sont pétillanS) votre bouche est rieuse... 

de violentes passions détruiraient tout cela, 

et ce serait dommage ; vous , bâtie de fleurs 

et de gaze, vous voulez aimer et être aimée 

d'amour ; ah ! prenez-y garde , madame ! 

LA VICOMTESSE. Mais VOUS m'e£frayez!. .• 

u fait, peut-être cela vaut-il mieux comme 

ela est. 

EUGÈNE , ai?ec gaité. Eh ! sans doute ; 
vous commandez une robe , vous me dites 
que vous m'aimez, vous allez au bal , vous 
revenez avec la migraine ; le tems se passe, 
votre cœur reste libre , votre tête est folle ; 
et , si vous avez à vous plaindre d'une chose, 
c'est de ce que la vie est si courte et les 
jours si longs. 

LA VICOMTESSE. Silence, fou que vous 
êtes, voilà du monde qui nous arrive. 
LE DOMESTIQUE. M"« de Camps. 
LA VICOMTESSE. Volre antipatliie. 
EUGÈNE. Je l'avoue. . . méchante et prude. 

LA VICOMTESSE. Chut ! (A M»« de 

Camps. ) Ah ! venez donc... 

SCENE II. 

LA VICOMTESSE, MADAME DE 
CAMPS, EUGENE. 

MADAME DE CAMPS. J'arrive de bonne 
heure , chère Marie ; il est si embarrassant 
pour une veuve de se présenter seule au 
milieu d'un bal ; on sent tous les regards 
•e fixer sur soi. - 

LA VICOMTESSE. Mais il me semble que 
c'est un malheur que moins que tout autre 
vous devez craindre. 

MADAME DE CAMPS. Vous me flattez , 
estrce que vous m*en voulez encore de notre 



petite quoreUe UtiérweZ-v {AMu^kui^X 
C'est vous qui la rendez romantique , mon- 
sieur ; c'est un péché duquel vous répon- 
drez au joiu" du jugement dernier. 

EUGÈNE. Je ne sais trop, madame, par 
quelle influence je pourrais. . . 

MADAME DE CAMPS. Oh ! ni moi non plus . 
mais le fait est qu'elle ne dit plus un mot 
de médecine , et que Bichat , Broussais , 
GaU et M. Delaunay sont complètement 
abandonnés pour Shakespeare » Schiller , 
Goethe et vous. 

LA VICOMTESSE. Mais , méchante que 

vous êtes, vous feriez croire à des choses. . . 

MADAME DE CAMPS. Oh ! ce n'est qu'une 

plaisanterie... Et qui aurons*nous à notre 

belle soirée?. . . tout Paris ?. . . 

LA VICOMTESSE. D'abord puis nos 

amis habituels , quelques présentations de 
jeunes gens qui dansent ; c'est précieux , 
Fespèce en devient de jour en jour plus 

rare Ah! Adèle d'Hervey , qui centre 

dans le monde. 

MADAME DE CAMPS. Oui, qu'elle a quitté 
sous prétexte de mauvaise santé, depuis 
trois mois , depuis son départ , depuis son 
aventure dans une aubei'ge... que sais-je 
moi!... Comment, chère Marie, vous re- 
cevez cette fennnc?... Eh bien ! vous avez 
tort . . vous ne savez donc pas ?. . . 

LA VICOMTESSE. Je sais qu'on dit mille 
dioses dont pas une n'est vraie peut-être. . 
3l£^is Adèle est uqe ancienne amie à moi. 
MVDAME DE CAMPS. Ohl ce n'est point 

non plus un reprodie que je vous fais 

vous êtes si bonne , vous n'aurez vu dans 
cette invitation qu'un moyen de la réha- 
biliter ; mais ce serait à elle à comprendre 
qu'elle est déplacée dans un certain monde, 
et, si elle ne le comprend pas, ce serait 
charité que de le lui faire sentir. Si son 
aventure n'avait pas fait tant d'éclat en- 
core.... Mais pourquoi sa sœur se presse- 
t-elle de dire qu'elle est partie pour re* 
joindre son mari , puis , quelques joui-s 
après , on la voit revenu*? M. Antony , ab- 
sent avec elle , revient en même tems 

qu'elle Vous l'avez sans doute invité 

aussi M. Antony ? 

LA VICOMTESSE. Certes ! 
MADAME DE CAMPS. Je Serai enchantée dr 
le voir M. Antony; j'aime beaucoup ks 
problèmes. 

LA VICOMTESSE. Comment? 
MADAME DE CAMPS. Sans doute ; n'est- ce 
point im problème.... vivant au milieu 
de la société qu'un homme riche , dont on 
ne connaît ni la famille ni l'état? Quant à 
moi , je ne connais qu'un métier qui dis- 
pense d'un état et d'une famille 



ANTONT. 



EÛGÎSNE. Ah ! madame ! 

MAPAHE DE CAXPS. Sansdoute ! rien n'est 
dramatique comme le mystérieux au 
diéâtre ou dans un roman... mais dans le 
monde ! 

LE DOUESTIQUE , annonçant. Monsieur 
le baroQ de Marsanne , monsieur Frédéric 
de Lussan , monsieur Darcey. 

(Pais qaelqiiM autres pertonoM qa*on ne nomme 

pM.) 



SCENE III. 

LA VICOMTESSE, M- DE CAMPS, 
EUGENE, FRÉDÉRIC, le Baron de 
MARSANNE. 

lAtlGOWrBME dit quelques mois à cha- 
cun des arripans. Oh ! c'est bien aimable à 
▼ou», monsieur le baron. {Aqcc famUiariU 
à Frédéric,) Vous êtes un homme char- 
mant ; TOUS danserez , n'est-ce pas ? 

FSÉDÉRic. Mais , madame , je serai à 
▼os ordres aujourd'hui, comme toujours. 

L4 VICOMTESSE. Faites attention, j'ai 
des témoins... Monsieur Darcey, je vous 
avais ^nromis à ces dames. {A des dames 
qui entrent.) X^\ comme vous êtes jolie ! 
venez ici , mon bel ange. {A la maman. ) 
Vous nom la laisserez, n'est-«e pas? bien 
taid! bien tafd! 

%^, HAitiN. Nais, madame la vicom- 
tesse... 

lA VICOMTESSE. J'ai trois personnes 
pour £ûre votre partie de boston. 

lE DOMESTIQUE. Monsieur Olivier De- 
launay. 

(l,es dames sourient et regaMcnt alternatÎTenient 
Eagène et Olivier.) 

**''**^*Hf'^^^VW9WflOT9flM CQ9 00QQ00090 0^ Tff^t^^ 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, (M.IVIER. 

OUviER. Madame... 
^ lA VICOMTESSE. Bonjour, monsieur Oli- 
vîô^je sois enchantée de vous voir ; vous 
trouverez ce soir , ici , M. Antony ; j'ai pré- 
sumé qu'il vous serait agréable de le ren- 
contrer, voilà poimjuoi mon invitation 
était ai cessante. 

FKiDERic, allani à Oiioier. Mais je te 
ctierchais partout en entrant ici ; je m'at- 
tendais à ce que les honneurs de la maison 
1Q« seraient laits par toi. 



OLIVIER, apercrvan/ tùt^hic nul viemi à 
eux. Chut! 

FRÉnÉKic. Bah! 

OLIVIER. Parole d'honneur î 

EUGÈNE. Bonjour , docteur 
^OLIVIER. Eh bien! mon ami, les suc- 

lad"^?^* ®i Fîen! mon cher^ Ids m^ 

OLIVIER. Siffle-tHoa toujours? 
EUGENE. Meurtion quelquefois .> 
d'HÎrv?^"*"^™* Madame la baronne 

«DAMEDECAMPS,àd;f,dblW5fllrf/'«,- 

toiinw^ L'héroïne de l'aventure qMe> vous 



racontais 



l'aventure qMe je 1 

nwpnniimihiMMyyi 



SCENE V. 

Les Mêmes , ADELE. 

LA VICOMTESSE Bonjour, chère Adèle. 
Qara?** ^^"* n'amenés pas votre sœur 

ADÈLE. Il y a quelques joim qu'elle est 
parue pour rejomdre son mari. 

MADAMEDB CAMPS. Maisnouslarevenrena 
probablement bientii; ces voyages-là ne 
sont pomt ordinairement de longue durée 

LA VICOMTESSE, vimnemi à Adèle. Chère 
amie, pOTnette* que je vouspr&enteM. Eu- 
Çene dUervilly, que vous connaissez sans 
doute de nom. 

ADÈLE. Oh ! monsieur, je suis bien i». 
digne ; depuis trois mois j'ai été souffrante, 
je suis sortie à peine , et par conséquent je 
n ai pu voir votre dernier ouvrage. 

LA VICOMTESSE. Profane! allez-y donc 
et bien vite ; je vous enverrai ma loge la 
première fois qu'on le jouera. ( A Em^.\ 
Vous m'en ferez souvenir* ^ 

LE DOMESTIQUE. Momeiir Antony. 

(Toat U monae ie retourne , lef jeux m £zent lii 
terMiiTemeat isr UMe et «ar Antooy atii eaZ 
tre. Antoi^ Mh» a 9^«MlMie, pmi WiUb« 
en m.«e, ôlmir ^ \ •, ib iS«w Sogtne 
le regarde avec vamtAé et intérêt.) 

SCENE VI. 
Les MImxs, ANTONY. *^ 

ADELE , pour cacher son trouble , t*adrt,'\se 
ptoement à Eugène. Et vous achevez sam 
doute quelque chose , monâeor? 

EUGENE. Oui 9 madame. 
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M/iOAlU DB G4MP6. TouiouTS du moyen 
âge? 

EUGÈNE. Toujours. 

/IDÈLE . Mais pourquoi ne pas attaquer un 
«Il jet au milieu de notre société moderne? 

LA VICOMTESSE. C'est ce que je lui ré- 
pète à chaque instant ; faites de ractiialité. 
N'est-ce pas qu'on s'intéresse bien plus à 
des personnages de notre époque, habillés 
comme nous , parlant la même langue? 

LE BARON DE MARS ANNE. Oh ! c'est qu'il 

plus facile de prendre dans les chroni- 

es que dans son imagination on y 

ouve les pièces à peu près faites.... 

FRÉDÉRIC. Oui , à peu près. 

LE BARON DE MARS ANNE. Dam ! voyez 
flutôt ce que le ConsUtutionnel Aisait à pro- 
pos de.... 

: EUGENE , sans Fécouiér. Plusieurs causes, 
oeaucoup trop longues à développer, m'em- 
pêchent de le faire. 

LA VICOMTESSE. Déduises vos raisons, 
et nous serons vos juges. 

EUGENE. Oh! mesdames , permettez- 
moi de vous dire que ce serait un cours 
beaucoup trop sérieux pour un auditoire 
en robe de bal et en parure de fête. 

MADAME DE CAMFS. Mais point du tout , 
vous voyez qu'on "ne danse pas encore. . . et 
puis nous nous occupons toutes de littéra- 
ture ; n'est-ce pas, vicomtesse? 

LE BARON DE MARSANNE. De la patience, 
mesdames, monsieur consignera toutes ses 
idées dans la préface de son premier ou- 
vrage. 

LA VICOMTESSE. Est-ce que vous faites 
une préface? 

i.E BARON DE MARSANNE. Les romanti- 
|iK*s font tous te ]véûices... le ConstltU" 
tw'iiiel les platsantftit l'autre jour là-dessus 
uvec fine grâce... 

. ADÈLE. Vous le voyez , monsieur 9 vous 
•vcz usé à vous défendre un tems qui au- 
tait sulVi à développer tout un système. 

RUGCNE. Et vous aussi, madame, faites-y 
-> uention. . . vous l'exigez, je ne suis plus res- 
ponsable de l'ennui... Voici mes motifs: 
L.'i comédie est la peinture des mœurs, le 
tame celle des passions. La révolution, 

i passant sur notre France, a rendu les 
ommes égaux, confondu les ranfjrg, géné- 
ralisé les costumes. Rien n'indique la pro- 
i'i!Ssion, nul cercle ne renferme telles mœurs 
nu telles habitudes ; tout est fondu ensem- 
ble, lesiiuances ont remplacé les couleurs, 
t!t il faut des couleurs et non des nuances* 
3u peintre qui veut faire un tableau. 

ADÈLE. C'est juste 

LE BARON DE MARSANNE. Cependant, 
luousieiu: , le ConslitiUîonneL,, 



EUGÈNE, sans écotuer. Je disais donc que 
la comédie de mœurs devenait de cette 
juaiiièrc, sinon impossible, du moins très^ 
difticilc à exécuter. Reste le drame de pas- 
sion, et ici une autre difficulté se présente 
L'histoire nous lègue des faits, ils nous a{>- 
partieunent par droit d'héritage , ils sont 
incontestables, ils sont au poète : il ex- 
hume les hommes d'autrefois, les revcl de 
leurs costumes, les agite de leurs passions, 
qu'il augmente ou diminue selon le point 
où il veut porter le dramatique. Mais que 
nous essayions nous, au jiulifiOjde notre 
société moderne , sous notre frac gauche 
et écourle^dojnûOvtr.Çr Aiîu Ï6 cœur de 
l 'hompi e. . . on^gjelpeèonoaitrà pas... la 
ressemlîlance entre le héros et le parterre 
sera trop grande , l'analogie trop intime ; 
le spectateur qui suivra chez l'acteur le 
développement de la passion voudra l'ar- 
rêter lÀ où elle se serait arrêtée chez lui ; 
si elle d^épass£A faculté de sentir et d'ex- 
p rimerj Tiiîr.. il lie. la r.ojtnprendra plus , 
il diraTCest faux , moi je n'éprouve pas 
ainsi ; quSIRÎ'^ fenune que j'aime me 

tiompe, je souffre sans doute oui 

quelque tems mais je ne la poignarde 

ni ne meurs , et la preuve , c'est que me 
voilà. Puis les cris de l'exagération , au 
mélodrame, qui couvrent les applaudisse- 
mens de ces quelques hommes qui , plus 
heureusement ou plus malheusement or- 
ganisés que les autres , sentent que les pas- 
sions sont les mêmes au quinzième qu'au 
di x-neuvième si Scle , et que le cœur bat 
d'un sang aussi chaud sous un frac de drap 
que sous un corselet d'acier. 

ADÈLE. Eh bien ! monsieur , l'approba- 
tion de ces quelques hommes vousdédom 
magerait amplement de la froideur des 
autres. 

MADAME DE CAMPS. Puis, s'ils doutaient, 
vous pourriez leur doUiier la preuve que 
ces passions existent véritablement dans la 
société. Il y a encore des amours profondes 
qu'une absence de trois ans ne peut étein- 
dre , des chevaliers mystérieux qui sau- 
vent la vie à la dame de leurs pensées, des 
femmes vertueuses qui fuient leur amant, 
et , comme le mélange du naturel et du 
sublime est à la mode... des scènes qui 
n'en sont que plus dramatiques pour s'ê- 
tre passées dans une chambre d'auberge. .. 
je peindrais une de ces femmes... 

ANTON Y , qui n'a rien dit pendant toute la 
discussion littéraire^ mais dont le visage s* est 
progressiifement animé , s*af?ant:e lentement , 
et s* appuie sur le dos du fauteuil de madame 
de Camps, Madame, auriez- vous par ha-^ 
I sard ici un frère ou un mari ? 



AIITONT. 
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MilDAME DB GAHPS, étowûe. Que YOlU 
importe , monsieur ? 

ANTONY. Je veux le savoir , moi ! 

]II\DAaiE DE CAMPS. Non ! 

ANTONY. £h bien ! alors , honte au lieu 
de sang. {A Eugène.) Oui, madame a 
raison , monsieur I et , puisqu'elle s'est 
chargée de vous tracer le fond du su- 
jet, je me chargerai, moi, de vous indiquer 
les détails... Oui, je prendrais cette femme 
innocente et pure entre toutes les fenunes , 
je montrerais son cœur aimant et candide, 
méconnu par cette soci été fausse , au cœur 
usé et corrompu ; jeiùëttrais en opposition 
avec elle une de ces femmes dont toute la 
moralité serait l'adresse ; qui ne fuirait.pas 
le danger , parce qu*elle s'est depuis lone- 
tems familiarisée avec lui ; qui abuserait de 
sa faiblesse de femme pour tuer lâchement 
une réputation de femme, comme un spa- 
dassin abuse de sa force pour tuer une exis- 
tence d'homme ; je prouverais enfin que la 
première des deux qui sera compromise 
sera la femme honnête, et cela, non point 

à défaut de vertu mais d'habitude 

puis , à la face de la société , je demande- 
' rais justice entre elles ici-bas, en attendant 
que Dieu la leur rendit là-haut. {Silence 
d'un instant.) Allons, mesdames, c'est as- 
sez long-tems causer hitérature ; la musi- 
crae vous appelle , en place pour la contre 
danse. 

EDGÊNE , présentant vivement la main à 
Adèle. Madame, aurai-je l'honneur...? 

ADELE. Je vous rends grâce , monsieur , 
je ne danserai pas. 

(Anton y prend la main d* Eugène et la lui serre.) 

MADAME DB CAMPS. Adieu, chère vîcom- 

tesse. 

LA VICOMTESSE. Gomment, vous vous 
en allez ? 

MADAME DE CAMPS, n'éloignant. Je ne 
resterai certes pas après la scène affreuse... 

LA VICOMTESSE , s^ éloignant wrc elle. 
Vous l'avez un peu povoquée j convenez- 
en. 

(Adèle reste seale , Antony la regarde pour savoir 
s*il doit rester on sortir ; Adèle lui fait signe de 
8*ëloigner.) 
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SCENE VIL 

ADÈLE, LAViœMTESSE. 

ADÈLE. Ah! pourquoi suis-je venue, 
mon Dieu! je doutais encore, tout est donc 
connu I tout, non pas, mais bientôt tout... 



perdue, perdue à jamais. Que fa!ire ! sor^ 
tir... tous les yeux se fixeront sur moi..» 
rester... toutes les voix crieront à l'impu- 
dence. J'ai pourtant bien souffert depuis 
trois mois! c'aurait dû être une expia- 
tion. 

LA VICOMTESSE, entrant. Eh bien! 

ah ! je vous cherchais, Adèle ! 

ADÈLE. Que vous êtes bonne ! 

LA VICOMTESSE. Et VOUS, que vous êtes 
folle! Bon Dieu! je crois que vous pleu- 
rez?... 

ADÈLE. Oh ! pensez-vous que ce soit sans 
motif? 

LA VICOMTESSE. Pour un mot? 

ADÈLE. Un mot qui tue. 

LA VICOMTESSE. Mais cette fomme per- 
drait vingt réputations par jour si on la 
croyait. 

ADÈLE, se iet^ant virement. On ne la 
croira point , n'estH:e pas ? Tu ne la crois 
pas , toi ? merci ! merci ! 

LA VICOMTESSE. Mais vous-même, chère 
Adèle , il faudrait savoir aussi commander 
un peu à votre visage. 

ADÈLE. Gonunent et pourquoi l'aurais- 
je appris? Oh! je ne le sais pas , je ne le 
saurai jamais. 

LA VICOMTESSE. Mais si , enfant , je di- 
sais comme vous... au milieu de ce monde 
on entend ime foule de choses qui doivent 
glisser sans atteindre , ou , si elles attei- 
gnent, eh bien ! un regard calme , un sou- 
rire indifférent... 

ADÈLE. Oh! voilà qui est affreux , Ma- 
rie ; c'est que vous-même pensiez déjà ceci 
de moi , qu'tm jour viendra où j'accueil- 
lerai l'injure , où je ne reculerai pas de- 
vant le mépris , où je verrai devant moi , 
avec un regard calme , un sourire indiffé- 
rent, ma réputation de femme et de mère, 
comme un jouet d'enfant, passer entre des 
mains qui la briseront. Oh ! mon cosiir ! 
mon coeur ! plutàt qa*on le torture, qu^on 
le déchire, et je resterai calme, indiffé- 
rente ; mais ma réputation, mon DieM ! — 
Marie, vous savez si josqu'à présent elle 
était pure, si une voix dans le monde avait 
osé lui porter atteinte. 

LA vicOMTEMB. Eh bien ! maU voilà 
justement ce qu'eUet ne vons paidonneront 

i>as, voilà ce qu'à tort on raison il lant que 
a femme expie un joor... Mais qne vous 
importe , si votre conscience vous reste ? 
ADÈLE. Oui , si la conscience reste. 
LA VICOMTESSE. Si en rentrant cliez 



vous , seule avec 



pou- 



vez en souriant vous regaider dans \oire 
glace et dire: Odonràî !•»••• Si vos amis 

continuent 4 mi 
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ADiu. Par^l^aid pour mon rang, pour 
ma position sociale. 

lA ViGOirtESSB. S'ils vous tendent la 
BiAÎn f yous embrassent... voyons... 

ABÈie. Par pitié, peut-être... par pi- 
tié ; et c'est une femme qui, en se jouant, 
le sourire sur les lèvres , laisse tomber sur 
une autre femme uji mot qui déshonore, 
l'accompagne d'un regard doux et affec* 
tueux pour savoir s'il entrera bien au cœur, 
et si le sang rejaillira... infamie... Mais je 
ne lui ai rien fait à cette femme ? 

LA VICOKlTESSE. Adèle ! 

ADÈLS. Elle va aller répéter cela par- 
tout... elle diraqae je n'ai point osé la re- 
garder en face , et qu'elle m'a fait rouf^ir 
et pleurer... Oh! cette foiS| elle diia vrai, 
car je rougis et je {4eure. 

LA viGOHTESSB. Oh ! mon Dieu F calmez- 
vous; et moi qui suis obligée de vous 
quitter. 

ADÈLE. Oui, votre absence attristerait 
le bal ; allez , Marie , allez. 

LA VICOMTESSE. J avais promis à Eugène 
de danser avec lui la première contredanse., 
mais avec lui^jc ne me gène pas, la seconde 
commence. Ecoutez, chère Adèle, mon 
amie, vous ne pouvez entrer maintenant ; 
remettez-vous , et je reviendrai tout à 
Ilieure vous chercher. Puis après tout, i»on- 

Sez que tout le monde vous abandonnât-il, 
[ vous restera toujours une bonne amie , 
un peu folle, mais au cœur franc, qui sait 
qu'elle vaut cent fois moins que vous, mais 
qui ne vous en aime que cent fois da van- 
tage. Allons, embrassez-moi , essuyez vos 
beaux yeux gonflés de larines , et revenez 
vite faire mourir toutes ces femmes de ja- 
lousie... Au revoir..* Je vais veiller à ce 
]u'on ne vienne pas vous troubler. 

(EIU tort, ^ntony est entré , pendant ces derniers 
mots de la vicuintcise , par la porte de côitf , et 
l'est lC!iu au fond) 
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SCENE VIIl. 

AMTONY, ADÈLE, sans te voir. 

APfTdNY , regardant s'éloigner ta viconv 
fesse, Klle est bonne cette fenmie ! ( // re^ 
i»/Wi/ lentement se placer devant Adèle sans 
t re aperçu. Apec angoisse.) Oh I mon Dieu ! 
mon Dieu! 

ADÈLE , antec douceur et releQoni la tSU, 
Je ne vous en veux pas , Antony. 

ANTONT. Oh! vous étesuD anget 



ADÈLE. Je voua l'avais bien dit qiroii ne 
pouvait rien cacher à ce monde qui nous 
entoure de tous ses liens ^ nous épie de tous 
ses yeux... Vous avez désiré que je vinisc, 
je suis venue. 

A?ïTO!«Y. Oui , et vous avez été insulté 

lâchement! Insultée, et moi j'étais là, 

et je ne pouvais rien poiur vous, c'était Une 
femme qui parlait... Dix années de ma 
vie, dussent-elles passer avec vous, et je les 
aurais données pour que ce fut un homme 
qui dit ce qu'elle a dit. 

ADÈLE. Mais je ne lui ai rien fait à cette 
fenune. 

ANTONY. Elle s'est |u moins rendu jus- 
tice en se retirant. 

ADÈLE. Oui , mais ses paroles empoi 
sonnées étaient déjà entrées dans mon cœur 
et dans celui des personnes qui se trouvaient 
là... Vous, vous n'entendez d'ici que le 
fracas de la musique et le froissement du 

parquet moi , au milieu de tout cela, 

j'entends bruire mon nom, mon nom cent 
fois répété , mon nom qui est celui d'un 
autre, qui me l'a donné pur, et que je- lui 
rends souillé... Il nie semble que toulcs ces 
paroles qui bourdonnent ne sont qu'une 
seule phrase répétée par cent voix... C'est 
sa maîtresse ! 

ANTONY. Mon amie... mon Adèle ! 

ADÈLE. Puis , quand je rentrerai. •. cai* 
je ne puis rester toujours ici , Ils se parle- 
ront bas... leurs yeux dévoreront ma rou- 
geur. . . ils verront la trace de mes larmes.4. 
et ils diront : Ah! elle a pleuré... mais il 
la consolera, lui, c'est sa maltresse ! 

ANTONY. Ah! 

ADÈLE. Les femmes s'éloimeront de moi, 
les mères diront à leurs filles... Vois-l« 
cette feamie ?... elle avait un mari liono- 
rablo qui l'aiiuail, qui la rendait heu- 
reuse rien ne peut excuser sa faute... 

c'est une femme qu'il ne faut pas voir, mie 
femme perdue ; c'est sa maîtresse ! 

ANTONY. Oh! Uis-toi, tais-toi î Et, parmi 
toutes ces femmes , quelle femme est plus 

pure et plus innocente que toi? Tu as 

fui... c'est moi qui t'ai poursuivie ; j'ai été 
sans pitié à tes Urmes ^ sans remords à tes 
gémissemens ; c'est moi qui t'ai perdue , 
moi qui suis un misérable, un lâche; je 
t'ai déshonorée, et je ne puis rien réparer. .. 
Dis-moi, que faut-il faire pour toi ?. .. Y a- 
t-ildes paroles qui consolent? demande ma 
vie, mon sang... par grâce , que veux-*tu , 
qu'ordonnea-tu h., 

ADioLB. Rien... Yois-tu, il ifl'est paafté 
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là souvent une idée affreuse... c'est que 
ptut-êtrc une fois, tlne seule fois, tu as 
pu te dire dans ton cœur... Elle m'a cédé, 
donc elle pouvait céder à vax autre. 

ANTONY. Que je meure si cela est ! 

ADÈLE. C'est qu'alors pour toi aussi je 
serais une femme perdue... toi aussi tu 
dirais... C'est ma maîtresse ! 

ANTONY. Oh! non, non... tu es mon 
aine , ma vie , mon amour. 

â^ÈLE. Dis-moi, Antony , si demain 
j'étais libre, m'épouserais-tu toujours? 

ANTONY. Oh! for Dieu et l'honneur.... 
oui. 

AoètB. Sans crainte... sans hésitation? 

ANTONY. Avec ivresse. 

ahàle. Merci ! il me retfte donc Dieu et 
toi , que m'importe le monde ?... Dieu et 
toi savez qu'une femme ne pouvait résister 
à tant d'amour... Ces femmes si vaines, si 
Gères, eussent succombé comme moi... si 
mon Antony les eût aimées ; mais il ne les 
eût pas aimées, n'est-ce J)a8?... 

ANTONY. Oh ! non , non. . . 

ADÈLE. Car quelle femme pourrait ré- 
sister à mon Antony? Ah!... tout ce que 

j'ai dit est folie je veux être heureuse 

encore , j'oubUerai tout pour ne me sou- 
venir que de toi Que m'importe ce que 

je monde dira? je ne verrai phis personne, 
je m'isolerai avec noUe amour, tu resteras 
près de moi ; tu me répéteras à chaque 
instant que tu m'aimes, que tu es heureux, 
que nous le sommes ; je te croirai , car je 
cTois en ta voix , en tout ce que tu me dis ; 
quand tu parles, tout en moi se tait pour 
écouter, mon cœur n'est plus serré, mon 
front n'est plus brûlant, mes larmes s'ar- 
rêtent, mes remords s'endorment... j'ou- 
Llie... 

ANTONY. Non, je ne te quitterai plus, 
ie prends tout sur tnoi , et que Dieu m'en 
punisse, oui^ nous serons heureux encore... 
cabne-toi. 

ADÈLE, dan$ les hras d^ Antony, Je suis 



heureuse \..,{La porte du salon s^ouorCj la 
vicomtesse paraît. ) Marie ! 

ANTONY. Malédiction î 

( Adèle jette un cri et se sauve par la porte df 
côté.) 

SCENE IX. 

ANTONY, LA ViœMTESSE, puu 
LOUIS. 

LA VICOMTESSE. Monsieur, ce n'est 
qu'après vous avoir cherché partout que je 
suis entrée ici. 

ANTONY , wec amcHume. Et sans doute , 
madame, un motif bien important?... 

LA VICOMTESSE. Oui, mOnsieur , uh 
homme qui se dit votre domestique, vous 

demande ne veut parler qu'à vous 

Il y va , dit-il , de la vie et de la mort, 

ANTONY. Un domestique à moi... qui ne 
▼eut pttHer qu'à ttîtJÎ... oh f Màdrtnie, per- 
mettez qu'il entre ici pardon.... si eé^ 

^a*t et puis, au hom du ciel! dites à 

Adèle.. . à la baronne. .. de venir. . . de venir 

à l'instant *. chereher-là, madame, je 

vous en prie... vous êtes sa seule amie... 

LA VICOMTESSE. J'y cours. {^Au dames- 
tique,) Entrez. 

ANTONY. Louis ! . . .« Oh I qui le ramène ? 

LOUIS. Le èolonel d'Hei-vey est parti hicf 
matin de Strasbourg ; il ser« id danâ qui*, 
ques heures. 

ANTONY. Dans quelques heures... ( u<i7- 
;7é?/û/i/.) Adèle!... Adèle!... '^ 

LA VICOMTESSE , rentrant* Elle vieiil de 
partir. 

ANTONY. Pont retourner chez elle 

malheureuse 1 arri verai-je à tenis t 
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ACTE V. 



Une chambre ehes Adèle il'Henrey. 



SCENE PREMIERE. 
Dl 1/ , LNE FEMME DE CHAMBRE. 

( liMiic tK^ac apporte deux flambeaux ei sort.) 
Mil: LE entrant^ donnant son hoa à sa 
f rr.rne <Jf rftambre qui la suit. Vous pouvez 
voiw retirer. 

L^ FnHMe DE CHAMBRE. MaU madame 
va resar seule. 

ADÈLE. Si j'ai besoin de vous, je sonne- 
rai., allez. 

(La femme de chambre sort) 

SCENE IL 

ADÈLE, seule. 

Ah ! me voilà donc seule en6n... je puis 

rougir et pleurer seule Mon Dieu! 

qu'est-ce que c'est donc que cette fatalité 
à laquelle vous permettez d'étendre le bras 
au milieu du monde , de saisir une femme 
qui toujours avait été vertueuse et qui 
voulait toujours l'être, de l'entraîner mal- 
gré ses efforts et ses cris , brisant tous les 
%ppuis auxquels elle se rattache , faisant sa 
perte , à elle , de ce qui ferait le salut d'im 
autre , et vous consentez , ô mon Dieu ! 
que cette femme soit vue des mêmes yeux, 
poursuivie des mêmes injures que celles 
qui se sont fait un jeu de leiu* déshon- 
neur... Oh! est-ce justice?.. Une amie en- 
core , une seule au monde , croyait à mon 
innocence et me consolait.. . c'était trop de 

bonheur, pas assez de honte elle me 

trouve dans ses bras... abandonnée... Ah! 
Antony ! Antony ! me poursuivras-tu donc 
toujours!... Qui vient là ? 
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SCÈNE m. 

ADÈLE, ANTONY. 

AIWOUT , entrant, Adèle ! (Apec joie.) Ah! 
adAlb. Oh! c'est encore vous vous 



ici ! dans la maison de mon mari, dans la 

chambre de ma fille presque! Ayez 

donc pitié de moi ! . . . Mes domestiques me 
respectent et m'honorent encore ; voulez- 
vous que demain je rougisse devant mes 
domestiques?... 

ANTONT. Aucun ne m*a vu... puis il Cail- 
lait que je te parlasse. 

ADÈLE. Oui, vous avcz voulu savoir 
comment j'avais supporté cette afflreuse 
soirée... eh bien! je suis calme, je suis 
tranquille, ne craignez rien retirez- 
vous. 

ANTONY. Oh! ce n'est pas cela ne 

t'alarme pas de ce que je vais te dire.. . 

ADÈLE. Parle! parle ! quoi donc.*^ 

ANTONT. Il faut me suivre 

ADÈLE. Vous!... et potirouoi? 

ANTONY. Pourquoi? Oh! mon Dieu! 
Pauvre Adèle. . . . écoute , tu sais si ma vie 
est à toi, si je t'aime avec délire. Eh bien!. . . 
par ma vie et mon amour, il faut me sui- 
vre... à l'instant. 

ADÈLE. O mon Dieu I mais qu'y a-tril 
donc ? 

ANTONT. Si je te disais: Adèle... la man 
son voisine est en proie aux flammes , les 
murs sont brûlans , l'escalier chancelle , il 
faut me suivre... eh bien ! tu aurais en- 
core plus de tems à perdre. 

(Il rentratne.) 

ADÈLE. Oh! vous ne m'entraînerez pas, 
Antony, c'est folie... Grâce! grâce?... oh! 
j'appelle, je crie ! 

ANTONY , la lâchant. Il faut donc tout te 
dire , tu le veux : eh bien ! du courage , 
Adèle ! dans une heure ton mari sera ici. 

ADÈLE. Qu'est-ce que tu dis? 

ANTONY. Le colonel est au bout de la rue, 
peut-être. 

ADÈLE. Cela ne se peut pas... ce n'est pas 
l'époque de son retour. 

ANTONY. Et si des soupçons le ramènent, 
si des lettres anonymes ont été écrites. 

ADÈLE. Des soupçons !... oui, oui , c'est 
cela.... Oh ! mais je suis perdue, moi !.... 
Sauvez-moi , vous... mais n'avez- vous rien 
résolu?... vous le saviez avant moi... vou& 
aviez le tems de chercher... Moi , moi...^ 
vous voyez bien que j'ai la tête renversée. 



ANTONY. Il faut te soustraire d'abord à 
une première entrevue. 

ADÈLE. £t puis?... 

ANTONY. £t puis nou3 prendrons conseil 
de tout, même du désespoir... Si tu étais 
mie de ces femmes vertueuses qui te rail- 
laient ce soir... je te dirais : Trompe-le. 

ADÈLE. Oh! fussé-je assez fausse pour 
cela.... Oublies-tu que je ne pourrais pas 
ie tromper long-tems. Nous ne sommes pas 
malheureux à demi , nous ! 

ANTONY. £h bien ! tu le vois, plus d'es- 
pérance à attendre du ciel en restant ici... 
Ecoute y je suis libre , moi ; partout où 
/irai , ma fortune me suivra , puis , me 
manquât-elle, j'y suppléerai facilement. 
Une voiture est en bas... Ecoute, et rcilô- 
chis qu'il n'y a pas d'autre moyen : si un 
cœur dévoué , si une existence d'homme 

tout entière que je jette à tes pieds te 

suffisent... dis oui ; l'Italie, l'Angle terre , 

l'Allemagne, nous offrent un asile je 

t'arrache à ta famille , à ta patrie EJi 

bieu ! je serai pour toi et famille et |)ati-ic... 
En changeant de nom , nul ne saura qui 
nous sommes pendant notre vie , nul ne 
saura qui nous avons été après notre mort. 
Nous vivrons isolés , tu seras mon bien , 
mon Dieu , ma vie ; je n'aurai d'autre vo- 
lonté que la tienne , d'autre bonheur que 
le tien... Viens, viens, et nous oublierons 
les autres pour nt nous souvenir que de 
nous. 

ADÈLE. Oui, oui... Eh bien! un mot à 
Clara. 

ANTONY. Nous n'avoQS pas une minute 
à perdre. 

ADÈLE. Ma ûlie ! il faut que j'em- 
brasse ma fille. . . . vois-tu , c'est un dernier 
adieu , un adieu éternel. 

ANTONY. Oui , oui , va, va. 

(11 U pousse.) 

ADÈLE. O mon Dieu ! 

ANTONY. Mais qu'as-tu donc? 

ADÈLE. Ma fille!... quitter ma fille!... 
i qui on demandera compte un jour de la 
iante de sa mère, qui vivra peut-être, mais 
qui ne vivra plus pour elle... ma fille!... 
Pauvre enfant! qui croira se présenter pure 
et innocente au monde , et qui se présen- 
tera déshonorée comme sa mère , et par sa 
mère! 

ANTONY. O mon Dieu! 

ADÈLE. N'est-ce pas que c'est vrai? 

Une taclie tombée sur un nom ne s'efface 
pas ; elle le creuse, elle le ronge , elle le 
dévore... Oh! ma fille! ma fille ! 

ANTONY. Eh bien ! «mmenons-lâ, qu'elle 

fienne avec nous Hier encore j'aurais 

cru ne pouvoir l'aimer cette fille d un au' 



4NT01IT. 25 

tre.... et de toi.... Eh bien ! elle sera ma 
fille, mon enfant chéri ; je l'aimerai comme 
celui. . Mais prends-la et partons. . . prends- 
la donc , chaque instant te perd.... A quoi 
songes-tu? il va venir, il vient , il est là!... 

ADÈLE. Oh! malheureuse! ou en 

suis-je venue, où m'as-tu conduit? Et il 

n'a fallu que trois mois pour cela Un 

homme me conûe son nom... met en moi 
son bonheur... Sa fille... il l'adore.^, c'est 
son espoir de vieillesse... l'être dans lequel. 
il doit se survivre.... Tu viens il y a trois 
mois.... mon amour éteint se réveille, je 

souille le nom qu'il me confie je brise 

tout le bonheur qui reposait sur moi... Et 
ce n'est pas tout encore , non , car ce n'est 
point assez : je lui enlève l'enfant de son 
cœur, je déshérite ses vieux jours des ca- 
re&sc^ de sa fille.... et, en échange de son 
amour.... je lui rends iionte, malheur et 

abandon Sais-tu, Anton Yf que c'est 

infâme? 

AXTONY. Que faire alors? 

ADÈLE. Rester. 

ANTONY. Et lorsqu'il dt'couvrira tout? 

ADÈLE. Il me tuera. 

ANTO.^Y. Te tuer lui le tuer toi 

mourir, moi te penlre. . . c'est impossible. . . 
Tu ne crains donc pas la mort , toi ? 

ADÈLE. Oh ! non... elle réunit... 

ANTONY. Elle sépare... penses-iu «[ne ji 

croie à tes rêves , moi et qiie siir vn\ 

faille risquer ce qu'il me resit de vi- < i 
de bonheur?... Tu veux motirii / el» Lu n '. 
écoute, moi aussi je le veux... mais ji i. 

veux pas mourir seul , vois-tii et jt îi. 

veux pas que tu meures seule jt ltus 

i'aloux du tombeau qui te renfermciaii. 
)éni soit Dieu qui m'a fait une vie isolée 
que je puis quitter sans coûter une larme 
à des yeux aimés! béni soit Dieu qui a 
permis qu'à l'âge de l'espoir j'eusse tout 
épuisé et fusse uitigué de tout!... Un seul 
lien m'attachait à ce monde.. . il se brise. . . 

et moi aussi je veux mourir mais avec 

toi ; je veux que les derniers batteniens de 
nos cœurs se répondent.. , que nos derniers 
soupirs se confondent. . . Comprends-tu ?• . . . 
^ne mort douce comme un sommeil , une 
mort plus heureuse que toute notre vip... 
Puis, qui sait ? par pitié peut-être jeiiera- 
t-on nos corps dans le même tombeau. 

ADÈLE. Oh oui ! cette mort avec toi , 
l'éternité dans tes bras.... Oh ! ce serait le 
ciel , si ma mémoire pouvait mourir avec 
moi.... Mais, comprends-tu, Antony?..., 
cette mémoire , elle restera vivante aux 
cœurs de tous ceux qui nous ont connus. •• 
on demandera compte a ma fille de, m 
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et de ma mort .. On lai dira : T« mère... 
elle a cru qu'un nom taché se lavait avec 
du sang.... enfant, ta mère s'est trompée, 
son nom est à jamais déshonoré , flétri ! et 
toi, toi... tu portes le nom de ta mère... 
On lui dira : elle a cru fuir la honte en 
mourant... et elle est morte dans les bras 
de l'homme à qui elle devait sa honte ; et , 
li elle vent nier, on lèvera la pierre de 

notre tombeau , et l'on dira : Regarde 

les voilà ! 

AifreiiT. Ohl nous sommes donc mau- 
dits ? ni yivre ni mourir enfin ! 

ABBLB. Oui oui , je dois mourir 

seule... tu le vois , tu me perds ici sans es- 
poir de me sauver. . . tu ne peux plus qu'une 
cho^e pour moi.. . va-t'en , au nom du ciel, 
va^'en! 

ANTOirr. M'en aller te quitter 

quand îl va venir, lui T'avoir reprise 

et te reperdre... enfer !... et s'il ne te tuait 
pas ?. . . s'il te pardonnait ?. . . Avoir conunis 
pour te posséder... rapt , yiolence et adul- 
tère > et pour te conserver, hésiter devant 
un nouveau crime.. . perdre mon ame pour 
si peu . Satan en rirait ; tu es folle. .. non... 
non , tu es à moi conune l'homme est au 
malheur.... ( La prenant dans ses aras, ) Il 
faut que tu vives pour moi )e t'em- 
porte... malheur à qui m'arrête !.,. 

ADÈLE. Oh ! oh ! 

ANTONY. Cris et pleurs... qu'importe!... 

ADÈLE. Ma fille! ma fille I 

ANTONY. C'est un enfant.... demain elle 
rira. 

\IU sont prêts à sortir. On entend ilcux coups de 
marteau à la p»ne cockcre.) 

ADÈLE , 5^ échappant des bras d^Anlony, ) 
Ah ! c'est lui.. . Oh ! mon Dieu ! mon Dieu! 
ayez pitié de noi , pardon , pardon ! 

ANTOVET, Us quitUsmt, Allons, tout est 
finil 

abAls. On monte l'escalier., on sonne*. 
ITesl^lQi... fuis, tfuis'. 



ANTONY , Jermant la porU. Eh ! je ne 
veux pas fuir, moi.... Ecoute.... tu disais 
tout à l'heure que tu ne craignais pas la 
mort. 

ADÈLE. Non, non... Oh! tue-moi, par 
pitié ! 

ANTOUT. Une mort qui sauvent ta ré- 
putation, celle de ta fille ? 

ADÈLE. Je la demanderais à genoux. 

UHE VOIX, au dehors. Ouvres... ouvrez.. 
Enfoncez cette porte.. • 

ANTOiiT. Et à ton dernier soupir tu ne 
haïrais pas ton assassin? 

ADÈLE. Je le bénirais... maif hâte-toi. •« 
cette porte. . . 

ANTONY. Ne crains rien la mort sera 

ici avant hii. . . Mais songes-y , la mort ! 

ADÈLE. Je la demande, je la veux, je 
implore. ( Se jeù ' ' > t 

viens la chercher. 



AifBi.fi. ac la aemanae, ]e ta veux, îe 
1 implore. ( Se jetant dans ses bras. ) |e 
~iens la chercher. 

ANTONT M donne un baiser. Eh bien ! 



meurs! 



(H h poignarde. ) 

ADÈLE, ivn^asu dmê m fauteuil. Ah! ... 

( Ao même monaent la porte du fond s'enfonce ; le 
colottel d'Henrey te précipite sur le théâtre. ) 
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SCÈNE IV. 



Le Coloml D'HERVEY , ANTONY . 
: ADELE, Plusieurs Domestiques. 

LE COLONEL. Infâme!... que vois-jc!... 
I Adèle!... morte!... 

autoivt. Oui ! morte! Elle me résistait 

' je l'ai assassinée!... 

I 

(Il )eUe aoo poignaril aas pieds du colonel»' 



PIN. 
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PEnSONNAGES. « ACTEDES. 

DEVERTPRÉ M. Moraobb. 

LÊOM AUVR/IY, futur de Pauline. M. Mehjadd. 

M— DE VEftTPRÉ M»- MARS. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

PAULINE, nièce de M»< de yertpté. M"« Akaû. 
HÉLÈNE , femme de chamlxe .... M"* Dufovt. 



La scène se fftasse dans une maison de campagne des environs de Paris, 

Le dié&tre re(Mresenke un petit salon boudoir. Sur le piemier plan , à gauche du spectateur, une porte com- 
mnniquant h Tappartcment de M"*« de Vertpié. A droite, fur le même plan, la porte de Tappartement de 
Pauline. Sur le second plan , à droite , une chemina arec dn feu. An tond , une douUe porte communi- 
quant au dehors. Dans Fangle h droite , une seconde porte. Dans Tangle oppose, une fenêtre donnant sur 
fe parc. Sur le devant de la scène, k droite, une table, et dessus un album ouvert et un crayon. Au lever du 
rideau, on entend sonner deux fois dans la chambre de M"** de Vertprë , puis répeter avec impatience le 
mot : Hèiene^ Uéiène* 



SCENE PREMIERE. 
M- D£ VERTPRÉ, HÉLÈNE. 

M"* de Vertprc entre d^un côté, tandis qu^Hélène 

entre de Tautâ^e. M"** de Vertpré est en costume dn 

nuitiu, elle jette sur un fauteuil une écharpe quVUe 

tient à la main. 

M'^* DE VERTPRÉ. Eh bten! mademoi- 
selle « je sonne , j'appelle, et vous ne venez 
pris. Que faisiez-vous donc , s'il vous plaît? 

HÉLÈNE. J'habillais M''* Pauline. 

M"* DE VERTPRÉ. Descendez chercher 
mes lettres; j'ai vu entrer le facteur, et 
j'en attends une avec impatience. 

HÉLÈNE , ouvrant la porte pour descendre» 
Voici Joseph qui les monte. 

M"* DE VERTPRÉ. Prenez-les et donnez- 
les-moi. — Cest bien. 

HÉLÈNE. Puis-je retourner auprès de 
M"- Pauline? 

M"^ DE VERTPRÉ. Non, restez. ( Lisant 
les adresses.) "M»" Y« de Vertpré. {F^k jette 
la ieUre,) M""* Adèle de Vertpré. C'est son 
écriture. ( ElleTawre. ) Aujourd'hui!... il 
arrive aujourd'hui ! Cher Paul ! venez ^ 



Hélène , et écoutez bien ce que je vais vous 
dire ; ce matin , un monsieur de 35 à 36 
ans se présentera pour me parler ; si je suis 
avec quelqu'un , vous me préviendrez ; si 
je inis seule, vous le ferez entrer. 

HÉLÈNE. Madame veut-elle me dire son 
nom? 

H"» DE VERTPRÉ. C'est inutile, vous le 
reconnaîtrez sans qu'il se nomme. Excepté 
M. Léon Auvray , fiancé de Pauline , qui 
vient nous voir tous les jours à cette cam- 
pagne , je ne reçois personne ; ainsi.. 

HÉLÈNE. Si je me trfMnpais, alors ma- 
dame ne m'en voudrait pas? 

urne p£ VERTPRÉ." Des cheveux bruns, 
des yeux noirs , taille moyenne , voilà son 
signalement, retenez-le. 

HÉLÈNE. Si M. Léon était avec madame, 
cela ne ferait rien ? 

li»e D£ VERTPRÉ. Nou, saus doute. 

HÉLÈNE. Mais si madame était à sa toi- 
lette ? 

H"*' DE VERTPRÉ Vous le conduirez piès 
de moi. 
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flBl.tliB. Sant {ffévenlr madame? 

■"* PE « EItTpnÉ. Sans me prévenir. 

HÉLÈNE. Je demande pardon à madame 
de lotile^ mes questions; mais madante n'a 
pas rhabitiide de recevoir tout le monde. 

M"^ Q£ VKATPRÉ. La personne que j'at- 
tends n'osl pas tout lé monde. 

H^Linit: Je voiilais dire \ei étrangers. 

M"** DE VERTPRÉ. Ce monûeur n*es 
point un étranger. 

HÉLÈNE , s^en ullafti. Madame peut être 
tranquille , aussitôt que son parent sera ar- 
rivé. . . 

H"** DE VERTPitÉ. Je n'attends pas de 
païens. 

HÉLÈNE , Oi^fc finisse. Alors, je devine. 

M^ lifi VEEtPRÉ. Vous devinex fort 
mal. 

HÉLÈNE. C'est... 

H^ DE VBRTniB. Mon mari y mademoi- 
selle. 

psLÈNE. Le mari de madame ! mais tout 
le liionde fa croit veuve. 

lÉF» ht iÎBRtMlft. Htais tbiit le monde àe 
trbiîipé; Miiintenant écoutez : eoinme ^àk 
questions indiscrètes, vos suppositions plus 
indiscrètes encore m'ont forcée envers vous 
à une confidence que je ne comptais pas 
vous faire, voh«i auret lii htmié Ae Kârder 
le silence , ou à la moindre indiscrétion y 
voiis entendez, à la inoindr/e, je ferais 
obligée de vous renvoyer, Hélène, et cela 
malgré raffedion que je vous porte; car ce 
secret n'est point à moi seule , et 11 potir- 
rait compromettre une personne qui m'est 
plus cil ère que nioi-méuie. 

HELENE. .01) ! madame . soyez sûre ! 

mnie OB vERTPRE. ue;st bien. Vous voilà 
prévenue , ainsi soyez discrète. On monte. 
(fe7/ff etiire a moitié dans su chambre, )\o^ez 
qui. 

HÉLÈNE , regardant. Monsietur Léo9 ! 
faut-il dire que madame n'y est pas? 

il»« DE VERTPRÉ. Non, dit^uidem'at- 
tendre ;,puis vous viendrez mé donner mon 
cLapeau. 

(Elle rentra.) 

^*'*'*'^'*~"n'^Tr""'~^""rTrrn " "" ^ " d ■nnrtrtm 

SCE1VE II. 
HÉLÈl^Ë, LÉON. 

LÈÔN , fruppunt à a porte çui est dans 
f angle à droite. Puis-je entrer ? 

HÉLÈNE. Oui. 

iÊON , enirouortmt la porte. Seule? 

HÉLÈNE. Seule. 

LÉON. It me semblait avoir entendu la 
voix de M«« de Vertpré. 

HÉLÈNE. Elle éuit là tout-à-rheure , et 
en vous entendant . . 



LÉON. Elle est rentrée dans sa chamtwe, 
ce qui veut dire qu'elle ne me recevra pas 
ce m.itin. 

HÉLÈNE. Eh bien ! au contraire , elle 
vous prie d'attendre que sa toilette soit 
achevée, 

LLON. Sll^ t*a dit cela ? 

URLÈSE. Oiii» mdnsteuf. 

(r:Ue «e dispose à «ntrerches M"»* de Tertprc.) 

LÉON, l'arrêtant par le bout de Vécharpt 
quelle a prise sur le fauteuil oii ,AI"* de Vert- 
pré lu laissée , et s'asseyant. Ecoute , Hé- 
lène. 

HÉLÈNE. Quoi? 

hfsOS, M"" de Verqpré t'a parlé de moi.? 
— Ecoute donc? 

JélÈne. a l'instant. 
ÉON, jouant aoec l'écharpe , et la baisant 
Et elle te disait^... 

HÉLÈNE. Qu*est-ce que vous faites doncl 

LÉON. A qui celle écharpe? 

HÉîJ{.ÈNE. A ma maîtresse. 

LiÉON. Et elle a toftché son cou , ses 
épaules! Je l'envie vt je la baise. 

iiÉLÈNE. Maiâ, n.nhsieur, ce n'est pas 
l'écliarpe que vous baisez , ce sont mes 
mains ! 

LÉON , se leoant. C'est que tes mains sont 
Jolies, Hélène. 

HÉLÈNE. Vous êtes fou. 

LÉON. Je suis amoureux» 

HÉLÈNE. De mes mains? 

LÉON. Un peu ; de ta inaitresae beatt^ 
coup. 

HÉLÈNE , à part. Pauvre jeune homme ! 
( Haut.) Et M"« Pauline , votre fiancée .'' 

LÉON. G'^t une cbartpante personne. 

HÉLÈNE. Que vpus aimez aussi. 

LÉON. Comme une sœur. 

HÉLÈNE. Cela ne fera pas son compte ; 
car je crois qu'elle vous aime autrement 
qu'un frère. 

liÉON. ^ï^ieos 9 voilà ce qui m'inquiète , 
et me rend parfois si trille. 

HÉLÈNE , riant. Vous I Ah ! par exemple ! 

LÉON. Mais aussi, commeit diable! 
M"^ de Vertpré ne réfléchit-elle pas que , 
pour marier sa nièce, c'est un mauvais 
moyen que de la ppr^^^e auprès d'elle ? 
Certainement, avant d'avoir vu ta mai- 
tresse , j'aimais Pauline de toute mon 
ame... mais, depuis cette époque , depuis 
crue je les vois toutes deux à côté l'une de 
1 autre ^malgré moi je fais des comparai- 
sons... Elles sont jolies toutes deux i mais 
M"^ de Vertpré a dans sa beauté quelque 
chose de plus piquant... Toutes deux sont 
pétillantes d*esprit ; mais l'esprit de M"^ de 
Vertpré est complété par l'usage du monde 
gtii manqjue à Pauline... Chacune d'elles a 
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un excellent caractère ; mais pour un rien 
Pauline se fâche et boude ; RI"** de Vert- 
pré, au contraire, est toute et toujours 
gracieuse... Pauline m'aime, je le sais; 
mais, sans fatuité, M»« de Veripré ne me 
déteste pas ; elle m'accorde hautement le 
titre d'ami , et un autre que ijioi , en réca- 
pitulant nos promenades, nos causeries, 
les petits services, qu a chaque instant elle 
me demande , et que je suis si heureux de 
\iii rendre, un autre que moi... Eh bien ! 
rela te fait rire? 

HÉLÈNE. Auriez-vous la prétention d'é^ 
pouser M"« de Vertpré , par hasard ? 

LÉON. Pourquoi pas? 

HÉLÈNE. Pardon , mais c'est que... 

(fiUe Ht.) 

LÉON. N'est-elle pas veuve? 

HÉLÈNE. Ah ! c'est vrai ; je Toubliais. 
( On sonne chez M^ de Vertoré.) Voyei, 
voilà qu'on m'appelle ; je bavarde avec 
vous , et je vais être grondée. 

hWH. Tu diras à ta maîtresse que je t'ai 
retenue pour te dire qu'elle était char- 
mante , et elle te pardonnera. 

HÉLÈNE. Soyez tranquille. 

(Elle rentre.) 

oooDOOOOonnnnnnnnnnnnnnnnnnnnnrgrTnnTTnnTirTT r 

SCENE III. 

LÉON seul, pais PAULINE. 

LBOR. Il n'y a pas de mal à conter ses 
secrets à la femme de chambre , la maî- 
tre^ en apprend toujours quelque chose. 
Ainsi elle avait prévu que je viendrais , et 
elle avait dit que je restasse 1 C'est que c'est 
long une toilette de femme ! Si du moins 
il y avait ici un journal. Ah! l'album de 
M"* de Veripré , une paj^e blanche , un 
crayon, l'album ouvert... C'est un défi. 

(Il prend le crayon et écrit : pendant ce temps, Pau- 
line entre sur la pointe du pied, s^avance derrière 
la cfaaue dé Léon et Ut par dessus son épaule 
droite.) 

PAULINE, fisa/it. 
Oh ! A^abrége jamais ces heurct que j'enTÎe \ 

LÉON, fermant vhement ttilbum. Ah! 
c'est vous ! 
l^AUttNfc. Je vous effraie.^ 
LÉON. Vous ne le croyez pas. 
MtElNfi. Qu'échve^vous .'' 
fcÉON. Rien. 
MULTNfi. Dps Vers? 
LÉON: De Souvenir. 
PÂtLTNiE. Pour qui? 
tÉON. Vons le demandez ! 
PAttlNfe. Voyons-les. 
itoN. M^is non. 

KâtTKiNB. Mais si , je vous en prie, mon- 
Léon , je me fiche ! 



LÉON. J'aurais voulu les finir avant de 
les montrer. .. à vous surtout , Pauline. 

PAULINE. Ce sera votre première pensée, 
et c'est toujours la meilleure. 

{Elle prend falbum et Ih,) 
Ob ! n^abrëge jainais ces heures <|iie j'envto ! 
De me les accorder Dieu te fit le pouvoir : 
Tentendre est mon bonheur, et te voir est ma vi«» 
Laisse-moi f entendre et te Toir! 
(Répétant.) 

T'entendre et te Toîr I 

LSON, La poésie a sa langue à elle : on 
tutoie Dieu , et Dieu ne s'en fâche pas. 

PAUUNE. C'est vrai {elle lui Und la 
main ) , et je ne serai pas plus susceptible 
que lui. 

(Etie contimœ.) 
Si tu Teux de mon front écarter le nuage, 
Gomme Pair en passant chasse Fombre des cieux, 
Les yeux fixés aux miens, laisse sur mon ▼!••§• 
Passer tes longs et noir» cheveux. 

Comment, monsieiur !... 

LÉON. Ah I oui , cieux et cheveux : la rime 
n'est pas riche , n*est-ce pas? Je vous disais 
bien qu'il fallait que ces vers fussent cor- 
rigés. 

PAULINS. Mais ce n^est fias cela* 

LÉON. Qu'est-ce donc? 

PAULINE. 

Passer tes longs et noirs cheroix. 

Mes noirs cheveux ! 

LÉON , à part. Ah ! bénédiction ! elle est 
blonde!... et d'un blond superbe encore! 
( Haut.) Mon Dieul mais c'est que... 

PAULINE. C'est que ces vers éuient pour 
une autre , voilà tout. 

LÉON. Je vous jure... 

PAULINE. Au fait, pourquoi ceF vers 
seraient-ils pour moi? et pourquoi me le- 
riez-vous des vers ? 

LEON. Mais c'est une distraction incon- 
cevable ; je voulais écrire blonds. Le crayon 
m'a tourné entre les doigts. 

PAULINE , avec amertume. Ah ! oui , 
longs et blonds. Vous avei raison , mon- 
sieur, ces vers ont besoin d'être corriges , 
leur harmonie est étrange. 

(Elle remet Palbum k Léon.) 

LÉON, à part. Décidément je m'em- 
brouille. ( /fai/^ ^ Pauline... 

PAULINE. Oh ! faites attention que vous 
me parlez en prose , monsieur. 

LÉON. Mademoiselle... Allons, voilà 
qu'elle pleure. 

PAULINE, sanglotant. Du tout, je ne 
pleure pas , vous vous trompez. 

LÉON. Au diable la poésie ! par exemple, 
c'est bien la première et la dernière fois. . . 
Ecoutez-moi. Ces vers... 

PAULINE. Mais qui vous parle encore de 
CCS vers ? mais je n'y pense plus à ces vers. 
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Je... je... oli ! mon Dieu , que je 6Uii> mal- 
heureuse ! 

(Eile se jeUc dans uo fauteuil.) 

LÉON. Je VOUS en prie, je vous en sup- 
plie... 

PAULlNB. Laisse^moi, vous ni'impatten- 
lez et je vous déteste ; ne sais-je pas même 
libre de pleurer si je suis triste ? mais c'est 
de la tyrannie. (S'éiançant dans les bran 
de M*"* r/e Vertpré qui entre. ) Oh ! ma tante, 
ma tante ! 



aoaaaow 
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SCENE IV. 



PAUUNE, M- DE VERTPRE, LEON. 

M""'' DE VERTPRÉ. Qu'a»-tu donc? 

PAULIN^. Ah ! je suis bien malheureuse ! 

LÉON , salua ni. Madame ! 

M"' DE VERTPRÉ. Je VOUS remercie , 
monsieur Léon , de u)*avoir attendue. 
Qu'est-ce , Pauline? Encore une querelle, 
une bouderie? 

' PAULINE. Oli ! cette fois, il u'y a pas de 
ma faute, ma tante; si vous saviez... 

!!■• DE VERTPRÉ , à Léoti. Avez-VOUS 

pensé à moi ? 

LÉON. A VOUS? toujours. 

mme Q,; VERTPRÉ. Quand je dis à mot, 
c'est à ma commission que je veux dire. 

LÉON. A votre porlraii? Le voici, ma- 
dame, délicieux de beauté, éclatant de 
fraîcheur y et cependant si au-<lessous... 

urue D£ VERTPRÉ. Flatteur I donnez-le- 
moi. 

LÉON , lui dounant le portrait. Déjà I 

urne i||.^ VERTPUÉ. Regarde donc, Pau* 
line ; trouves-tu quM nie ressemble? 

PAULIN K ^ sans tr garder. Oui , ma tante. 

urne Di;, VERTPRÉ. Bis donc? Est-ce que 
tu nois qui; tu Tas vu? Tu boudes, Pau- 
line ? viens avec nous, cela te distraira. 

PAULINE. Merci* 

LÉON. Vous sortez , madame ? 

urne |)|r vertpré. Ouî , voilà pout-quoi 
je vous al fait prier de m'atteudre ; j'ai be- 
soin de votre bras. 

PAULINE , à part. C*est cela, il ne restera 
même pas pour que je le gronde. Oh! je 
suis bien sacrifiée. 

LÉON. Et où allons-nous? 

H"« DR VERTPRÉ. SuT la grande route : 
j'attends une personne que je n'ai pas re- 
vue depuis long-temps , que j'ai grande 
envie dé revoir, et je vais au-devant... 

LÉON. De lui' OU d'elle? 

gi«e 0£ VERTPRÉ , Oifec intention. De lui. 

LÉON , fahusant» Ah ! . • vous avez remar- 
qué le temps ? 



M'"* DE VERTPRÉ , remontant la seine et 
allant vers la fenêtre. Un peu couvert. 

LÉON. Noir comme de lencre. 

M"" DE VERTPRÉ. Vouscraignezlapluie, 
et vous refusez d'être mon clievalier? 

LÉON. Moi , madame ! 

M"^ DE VERTPRÉ. Je réclame de vous un 
service , et, lorsqu'il s'agit de me le ren- 
dre , quelques gouttes d'eau vous font 
peur. 

LÉON. Quelques gouttes d'eau me font 
peur! mais je traverserais pour vous le dé- 
troit de Seslos L . Parums , madame , par- 
tons. 

urne ||£ VERTPRÉ. Décidément, Pauline, 
tu ne TÎ^is pas? 

PAULINE. Décidément, ma tante, je 
reste. 

HUM PB VERTPRÉ. Eh bien ! écoute : il 
va me raconter la cause de voU*e querelle , 
je le gronderai , et je le ramènerai soumis 
et repentant. Adieu , chère enfant. 

(EUe l'cmbiMW.) 

PAULINE. Adieu , ma tante. 

LÉON. Au revoir, mademoiselle... 

PAULINE. Au revoir, monsieur. 

(licoii et M»« de Vertpré sortent.) 
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SCENE V. 



PAULINF: sfufe,puis HELENE. 

PAULINE. Oui, groudez-lc, ma tante \ 
mais il me semble que c'était à moi de le 
gronder et non pas à vous. Avec vous il 
est toujours aimable, empressé, galant; 
mais avec moi , comme je dois écre sa 
femme , il est bien aise de ne pas feindre^ 
Ç Allant oers la table sur laquelle est l'album 
qu'elle prend.) Des vers!... Ils sont jolis, 
ses vers! Un avocat qui veut faire le poète! 
Et moi , folle, qui avais cru qu'ils étaient 
pour moi, et qui les trouvais charmans!.. 
Ah! mon Dieu, voilà le feuillet déchiré! 
Bail !... il n'y a pas grand mal , il les ré* 
crira sur un autre... Ah! oui, mais der- 
rière, une aquarelle de Descamps! Mor 
Dieu , que va dire ma tante?.. Comment \ 
écrit-on des vers derrière une aquarelle 
aussi? Comme il y en a plusieurs, peut- 
être ne s'en apercevra-t-elle pas... Oui, 
mais si elle la retrouve chez moi... Tant 
pis , vers et aquarelle au fen.{ La feuille de 
papier brâle, "SOlil j'y pense, le dessin n*é» 
tait que colle sur la feuille : on aurait pu 
le replacer sur une autre. (Elle essaie de 
la retirer du feu. ) Allons , voilà que je me 
brûle ! Mais je ne sais ce que je ùuè j je 
suis folle , j'ai la tête perdue. . . 



LE MARI DK LA VEUVE. 



BBtftNE, entrant.^ Oh! luou Dieu, quel 
chagrin I 

PAULINE. Oiû, j*ai du chagrÎQ ; ouï, je 
suis malheureuse, mais j'aurai du cou- 
rage et )e ne Taimerai plu». 

HÉLÈNE. Et pourcpiM ue à'aimeriez-vous 
plus? 

FAULINB. Parée qu*il en aimeune autre. 
Conçois-tu, Hélène? aimer une brune, une 
^einme qui a les cheveux noirs, quelmau- 
Tais goût ! 

HÉLÈNE, se regardant dans une glace. 
/lais non, il me semble que ce n'est pas 
Tjop laid! 

PAUUNE, se reprenant. Oh! mais toi, 
""uélène, tu as les cheveux noirs. . . d'un très- 
neau noir. 

HÉLÈNE. Et M°" de Yertpré, votre tante 
a les cheveux noirs aussi. 

PAULINE. Tiens! c'est vrai, matante... 

HÉLÈNE. Elle est jolie, votre tante. 

PAULINE. Oh ! mon Dieu, tu as raison, 
Hélène ; ma tante est brune, elle est jolie, 
elle est veuve, à peine si elle a quelques 
années de plus que moi : ces vers étaient 
sur l'album de ma tante ; les mille soins, 
les mille complaisances qu'il a pour elle, 
leurs entretiens, leurs promenades. . . Dans 
ce inouient. . . mais dans ce moment encore 
ib soDt ensemble. Oh ! Hélène, il aime 
ma tante, c'est ina tante qu'il épousera. 

HÉLÈNE. Ecoutez, il est possible que 
IVl.Lt'on aime M»« de Vertpré; mais je 
vous réponds qu'il ne Tépousera pas, moi. 

l'AULlNE. Tu en es sûre ? 

UÉLENE. Très-sûre. 

PAULINE. El comment cela ? dis-le moi, 
je l'en prie, Dia petite Hélène. 

HÉLÈNE. Parce que M** de Vertpré n'est 
pas... (/i part,) Ah ! mon Dieu, qu'allais- 
\e dire ! 

PAULINE. M'est pas, quoi? 

uÉLÈNE. Voilà ce qu'il m'est défendu 
de vous apprendre ; mais, tenes, il y a un 
Dieu pour les amans, et voilà qu'il vous 
venge. 

PAULINE. Comment cela? 

HÉLÈNE. Yoyex-vous la pluie ? 

PAULINE. Eh bien ? 

HÉLÈNE. Ne m'avei-vous pas dit qu'ils 
étaient à la promenade ? 

PAULINE, tf//^z/i< oers la fenêtre. Oh ! oui, 
c'est vrai qu'ils vont être mouillés, trempés 
jusqu'aux os, et j'en suis contente, j'en 
suis enchantée... Regarde, regarde donc ! 
Hélène, les vois-tu revenir? comme ils 
courent!... le chapeau de Léon s'envole... 
qu'ils sont amusansl.. quelle excellente 
pluie! 



HÉLÈNE. Qui trempe sa tante et son 
fiancé... excellent petit cœur! 

PAULINE, riant. Ce n'estpas cela du tout, 
madeuioiselle ; c'estqu'ilyavait très-long- 
temps qu'il n'avait tombé d'eau, que la 
terre était desséchée, et que cette averse 
était tràv^nécessaire à la récolte. 

(Elle se nuve en riant.) 

HÉLÈNE. Petite folle qui rit et pleure à 
la fois. .. que M. Léon en trouve beaucoup 
comme cela. 
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SCENE VI. 

HÉLÈNE,. M"» DE VERTPRÉ, LÉON. 

' {Trempés tout deux, Us entrent YÎTement.) 
M"" DE VERTPRÉ. Hélène! Hélène! vite, 
à moi! 

LÉON, se secouant. Je vous l'avais bien 
dit ; ce n'est pas ma faute. 
' M"" DE VERTPRÉ. £h bien! le grand 
malheur ! je changerai de robe, voilà tout. 
Venez, Hélène, oh ! j'ai froid, vite, vite! 
(ËUe entre avec Hélène dans sa chambre.) 



SCENE VIL 

LÉON, seui. 
Vous changerez de robe, c'est très-bien ; 
mais moi ? je ne changerai pas d*habit.... 
et cela par une excellente raison ... au diable 
la promenade!... c'est que je suis tout 
trempé. .. Elle a froid. . . moi aussi, pardieu ! 
je grelotte... {S'arrétantdemnt le/eu,)lhL 
reste, je suis bien bon de me gêner... il 
y a bon feu, et je suis tout seul. .. pendant 
qu'elle change de robe, je ne vois pas trop 
pourquoi je me priverais de faire sécher 
mon habit... oui... c'est une excellente 
idée... (// défait son habit ^ le met devant le 
feu sur le dos d*une chaise , et se place à 
califourchon sur la chaise,^ Là ! ne perdons 
pas de vue la porte de la chambre, et au 
moindre bruit... Ma foi, si le monsieur 
au-devant duquel nous allions est en route 
de ce temps là, je lui en fais mon compli- 
ment bien sincère... et s'il arrive par le 
parc, i) serait bien aimable de me rappor- 
ter mon chapeau. (// se retourne en enten- 
dant entrer quelqu'un.) Qu'est-ce? 
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SCENK vm. 

DE VERTPRÉ, LÉON. 

(Un donie»ti<|iic suit de ' Vcrtpi c , avec nn sao 
de nuit qu'il |)Ofti> sur uni* chiiisc, et sort. Lëon, 
le dos tourne .^ 1» |H)rte, n^iiercoit pat ce jeu de 
scène.) 

DE VERTPRÉ. Pardou, monneur, je me 
trompe probablement. 



B MAGASIN THEATRAL . 



LBM, sans se déranger. C'est poesiUe , 
monAÎeur. 

DE VBBTPIIB. Je croyais entrer cliez 
M"^ de Vertpré. 

LÉON. Vous y êtes. 

0B VEBTMtB. Mais elle n'y est pas, sans 
doute? 

LÉON, moidrant la chambre de M"^* de 
F'ertpré. Si fait, elle est là. 

DE VERTPRÉ , allant Qers la porte. 
Merci. 

LÉON> Varrêtant. Pardon ! c*est qu'elle 
diançe de robe. 

DE VEaTPRE. Ah \ et TOUS d*liabit, à ce 
qu'il parait? 

LÉON. Mon, je ii*ai pas le bonheur d'eu 
avoir un de rechange, et je me contente 
de le faire sécher. Il faut vous dire que 
nous venons tous les deux d*étre mouillés 
jusqu'aux os. Vous permettez, n'est-ce 
pas? 

(tl se remet à la chemiu^.} 

DBVERTPEÉ. Gomment donc?. . (A part.) 
Qui diable est ce monsieur qui se met si à 
l'aise chez moi? 

LEON. Vous n'êtes pas mouillé, vous? 

DE VERTPRÉ. Je suis venu de Paris en 
<;abriolet ; j'étais très-pressé de voir ma- 
dame de Vertpré. 

LEON. Ah ! oui ; n'est-ce pas vous qu'elle 

Îttend? oui, oui, elle attend numonsieiv. 
e vais }a prévenir. 

(Il va vers la chambre de M"»* de Vertpré.) 

PK VERTPRÉ. Gomment I vous allez en- 
trer aiusi chez M""" de Vertpré pendant 
qu'elle change de robe ? 

LÉON. Non, je vais lui dire à travers la 
porte. 

DE VERTPRÉ. Merci, j'attendrai. 

LÉON. Alors, donnez-vous la peine de 
vous asseoir. 

DE VERTPRÉ. Vous étes trop bon. . . ainsi, 
M"* de Vertpré vous a dit qu'elle m*a,ttej^- 
dait? 

LÉON. Oui, ce matin elle a parlé décela 
en Tair. 

DE VERTPRÉ. Elle a ajouté que c'était 
pour affaires pressantes? 

LÉON. Non, elle n'a pas ajouté cela, (i? 
tonne j un domestlaue entre,) JosQph^ du bois. 

DB VBRTPRÉ, a part. Très-bien I (Haut.) 
Monsieur, l'affaire dont je dois. entretenir 
M** de Vertpré est secrète. 

LÉON. Gela se peut, monsieur. 

DE VERTPRÉ. Ge qui fait qu'à moins que 
TOUS ne soyez son mari.. . 

LÉON. Je n'ai pas cet honneur, mon- 
sieur. 

DB VERTPRÉ. J'oserai attendre de votre 
discrétion... 



LÉON. Que je me rentre, n'est-ce |utf? 

DB VBRTPRÉ» Si VOUS avîez cette com- 
plaisance...? 

LÉON. Drte»-moi, est-ce que vous en avez 
pour long-temps ? 

DE VERTPRÉ. Pourquoi cela? 

LÉON. Ah! c'est que vous dérangeriez 
toute notre journée. 

DB VBRTPRÉ. J'abrégerai. 

LÉON. Merci, vous serez fort aimable. 

(n Ta pour sortir.) 

DB VBRTPRÉ. Et votre habit? 
LÉON, revenant et emportant son habit. Je 
vais achever de le faire sécher chez Hélène. 

SCENE IX. 
DE VERTPRÉ, seul,pws M-" DE VERT 

DE VBRTPRÉ, regmdont Lém qui *'«w 
/tNfn^. Voilà un jeune homme fort eriainal, 
et, si j'éuis jaloux... miaintenant qu il est 
parti, je crois que je puis entrer chez ma 
femme ? 

(Il frappe k la porte.) 

M»» DE VBRTPRÉ , de sa chambre. Ne 
vous impatientez pas, Léon, je suis prête. 

DE VERTPRÉ. Léon !.. etpardieu, ma- 
dame, ce n'est pas Léon, c'est moi. 

M-» DE VERTPRÉ. Ah! c'est sa voix! 
( Elle s'élance sur le théâtre. ) Ghcr ami , 
cher Paul, avec quelle impatience je t'at- 
tendais ! 

DE VERTPRÉ. Vraiment, Adèle? 

M"» DE VERTPRÉ'. Oh ! Oui. 

DB VERTPRÉ. AUons, embrasso-moi donc 
alors... Que tu es belle toujours, dière 
amie!.. Et tu pensais à moi? 

M"* DB VERTPRÉ. Deptiis que j'ai reçu 
ta lettre qui m'annonçait ton arrivée au 
Havre, je compte les heures, les minutes, 
et sans cet étrange secret que tu me recom- 
mandes, j'aurais parlé à tout le monde de 
mon bonheur. 

M. DE VBRTPRÉ. Ge secret est encore né- 
cessaire... Mais, dis-moi, quel est ce...? 

M™" DE VERTPRÉ. Mais les circonstances 
politiques sont bien changées ! 

M. DE VERTPRÉ. Ghangées , changées... 
— n y avait ici , quand je suis arrivé , un 
jeune. .. 

««• DE VERTPRÉ. Ta traversée a été 
heureuse ? 

M. DE VBRTPRÉ. Dix-huit joUrsde Ncv<r- 
York au Havre. — Ce jeune homme qu 
était... 

M"* DE VERTPRÉ. G'cst égal, cela t'a fa- 
tigué ^ et tu as besoin de repos. Je vais 
donner des ordres... 



LE Ma m Oe hk TSUVK 



M VKftTraB. Moii, je l'amire, fc ne 
me sens pas ia inuindrts l^ssilode* 4«t 
trouvé en arrivant ici un jeune homme .. 

urne DB VERTPRK. Ah ! OUI , Léon. 

DE VBRTPRÉ. Qu'e8t*ce que c'est que 
Léon? 

M"*' DB VERTPRK, Uu jeone hooMue 
charmant. 

DB VERTPius. Je Tai vu, et là-desiiis 
mon avis*., 

H*"* DE VEBTPitB. Plein d'esprit. 

DE VERTPRÉ. Je lui BÀ ptoU , «1 Ce- 
pendant... 

H»* n^ VBRXPR9. Avocat distingué. 

DE VERTPRÉ. &H:e que vous aves 
des procès, madame de Yertpr^ ? 

H"* DE VERTPRE. Non, moâsieuT^ mais 
j'ai une nièce. 

DB VERTPRÉ. Après? 

ir"* DE VERtPRÉ. Une nièce à mai-ier. 

DB VEETPRE. Et ce jeune homme? 

V^ DE vkRTPRË. Vient ici pour Pau- 
Une. 

DB VERTPRi. Voulex-vous que je vous 
dise? 

H** DE VERTPHB. Dites. 

DE VERTPRÉ. Vous ne VOUS fâcheret 
pss? 

H"» DE VERTPRÉ. Moi , mon ami , ah ! 

DE VERTPRE. C'est que c'est fort dé- 
licat ce que je Vais vous direi 

M"« DE VERTPRÉ. M'importe. 

DE TERTPRÉ. Je n'ai fait qu'aperce^ 
voir ce jeune hônîme^ Je ne lui ai dit que 
quatre paroles... 

M**» DÉ VERTPRÉ. Eb bien ? 

DE VERTPRÉ. Ëh bien , je jurerais 
qu'il ne vient pas ici pour Pauline. 

M»* DE VERTPRÉ. Par exemple!., ejt pour 
qui donc? 

DE VERTPRÉ. PoUr Une femme char- 
mante 9 belle coiiime un ange j fraîclie 
comme une jeune fiJlê, et spirituelle ii eUe 
seule comme tous les avocats du monde , 
potir madame veuve Adèle de ITertpré , 
ma feinme. 

M"« DE VERTPRÉ. Oh l mais vous êtes 
fou , mou pauvre Paul ! vous faites clix- 
huit cents lieues pour me revoir, diles- 
vous, et, en arrivafat, au lieu de me par- 
ler de vous , de votre voyage , des motiis i 
qui vous font contiauer de désirer que le 
bruit de vojtre mort soit tépandu... 

DE vertphé. Phis i&fd, chère amie, ' 
je te parlerai de tout cela ; mais pour lé ' 
moment , vois - lu , j'ai ime idée fixe ; 
M. Léon... 

M"* PB VjiRTViiii. Vient ici pour Pau- 
line. 



. MB vbetbm. Je nedeiàamdc oas mieux 
que de le croire ; mat».. . 

M*^ PB VEKTPBi. YoQS en vouiez ^a 
preuve ? 

Dt VBRTPRÉ. W prenne ne . m'eu se- 
rait pas dft»agréab1è..é et tout de suite, si 
cela est possible. 

V* DE VERTPRÉ. Eb bien ! monsieur, 
puisque c'est là ce qui vous occupe le plus 
en me revoyant , je'VâVs vous Ta donner 
cet le preuve... voyous... que puis-je faire?.. 
Ah { ^ne^, cac^ez-yofif jà. 

(E^e indi^ç la porte de «s çhaaifan.) 

DE VERTPRÉ. Ensuite? 

M"* pE ypRTPR^. Je le ferai venir» je 
lui dirai de s expliquer sur ses inteutions« 
et vous 1 entendrez me répéter l'aveu ^^ 
son ^inour poiir Pauline e]t me demander 
sa main. 

DE VERTPRÉ. Ce sep très-bien. 

H"* DE VERTPRÉ. Je né Tâi pas vu, je ne 
le verrai pas; je vais Je faire appeler, et, 
séance tenante, nous prenons jour pour je 
contrat de maria^gé. 

DE VERTPRÉ. Je le signerai avec plai- 
sir. 

V^ DÉ VERTPRÉ , sonnant. Hélène ! 
(Hélène entre.) Prévenez Jj. iLéon que je 
aésire lui parler,. et annoncez-le quand il 
viendra. 

(Hélène sort.) 

DE VRRTPUÉ. Merveilleusement , chère 
amie. 

mma Djg VERTPRÉ. £t après cette preuve 
vous nie permettrez sans doute de vous en 
voiîloîi^ tout à mon aise ? 

DE VERTPRÉ. Vous ctes la meilleure 
des feiiiJiies. 

lii^« vk i'ERTPRÉ. Vous êtes lin jaloTix. 

DE VERTPRÉ.' Moi ! ' " ' 

urne D^ vERTPRjç. J!)^ voiLs luenteriezque 
je ne vous donnasse poinjt... 

DE VKRTPR^I. Quoi ? 

|p»»« pE VÊRTPHJË , /«* montrant le por- 
trait que lui a donné Léon! Voyez I 

DE VERTPRÉ 1 prenant fe 'fwrtrait. Ton 
portrait ! âh ! 

M»» DE ypHTPRÉ. Que j'ai f^it foire pom 
vous, et que j'ai fait niettre ex'pre>daus]a 
même bol)e que )e vôtre, ^n que (}àûs 
l'absence méine nous fussions réunis. 

. » .«} .1.1. * ^'MlJ 

»U ^WTPJRÉ. Yf>m €jes toute cbar^ 
mante, et je serai enchante dTavoir eu àuàI 
di^ns mes cionjectiM'eji poixr vous demander 
pSM^don et vous bais<^r les pieds. 

paie p£ VKKTPRÉ. Alors, à geuoux ! 

pE VBRTPRÉ. Après l'entrevue! 

Iliai« pij VERTPRÉ. Incrédule! 

UÉLÈNE , annonçant, M. Léon. 
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ii«« BB VBRTPRR. Vite dans ce cabinet^ 
et «écoutez de toutes iK>ft oreilles. 

DB VBRTMiB. Je u'oi perdw pas un 
mot , je t'en répoodB. 

W^ de VERTPBÉ. C'est bien : vous allez 
voir qui il ainie.(I># Fmipré entre dans 
le ' cabinet à gauche. ) Faîtes entrer et Laisses* 
nous. 
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SCENE X. 

M- DE VERTPRÉ, LÉON, DE 
VERTPRÉ , caché dans le cabinet, 

LÉON. Combien je vous rends grâce , 
madame , de m'avoir fait appeler aussitôt 
que VOUS avez été débarrassée de votre 
fâcheux ! 

iim« 0£ VERTPRÉ. Comment, monsieur ! 

LÉON. Il vous a bien ennuyée , n'est-ce 
pas? je m'en doutais. Il n'a pas l'air amu- 
sant du tout. 

M"* DE VBRTPRB. Mais, monsieur, vous 
ne connaissez pas la personne. . . 

LÉON. Et je ne me sens aucune envie de 
faire sa connaissance. 

V^ DE VERTPRÉ. Brisons là-dessus, s'il 
vous plah ; je vous ai prié de venir pour 
vous parler d'autre chose. 

LÉON. Je vous écoute^ madame. 

liaeDC; VERTPRÉ. Depuis deux mois, 
monsieur, vous venez ici tous les jours. 

LÉON. Et ce n'est pas encore assez sou- 
vent, madame. 

M«* DE VERTPRÉ. Yous avez du vous 
apercevoir que vous étiez reçu avecplaisir? 

LÉON. Je Tai espéré quelquefois , ma- 
dame. 

H^ DB VBRTPRÉ. Le titre auquel vous 
vous présentiez m'en faisait un devoir ; 
mais ne vous semble-t-il pas à vous-même 
que le temps est aujourd nui venu de par^ 
1er plus formellement de vos projets ? 

LEON. Oh ! madame, je tremble. 

M** DE VERTPRÉ. Yous ! jeune , possé- 
dant un état distingué, d'une famille ho- 
norable et riche, vous ne pouvez pas cràin* 
dre un refus ? 

LÉON. Oh ! madame , dites-vous ce que 
vous pensez ? 

H^ DE VERTPRÉ. Il y aplus, c'est que 
je crois dire ce que pense Pauline. 

LÉON, n ne s'agit malheureusement pas 
de Pauline, niâdame. 

H^ DE VBBTPRÉ. Gomment, monsieur ! 

LÉON. Quand je suis venu chez vous, et 
que vous avez bien voulu m'y recevoir, je 
connaissais M"» Pauline et je ne vous con- 
naissais pas ; je ne croyais pas qu'il pût 
exister une femme qui l'emportât sur elle 



eu glaces, ea esprit, en beanAév Je yoiss ai 
vue, madame, j'ai eu le bMiheiii?d«passei 
deux mois psès de vous, et jal été dé- 
trompé. 

M-* DE VERTPRÉ. Oh l que me dites- 
vous? 

LÉON. C'est vous qui m'y forcez 9 ma- 
dame ; moi le premier je n'aurais osé 
vous parler de mon arnow... d<mi, je l'au- 
rais enfermé dans mon cœur, et si vous 
ne l'aviez pas lu dans nats yeux , deviné 
dans le tremblement de ma voix , je vous 
l'aurais laissé ignorer ; mais je me serais 
du moins enivré du plaisir de vous voir, 
du bonheur de vous entendre ; j'aurais... 

(De Vcrtprc cntr'ouvre la porte pour mieux en- 
tendre, et la referme presque aauit6t de crainte 
d'être aperçu. Ce jeu »e répèle durant toute la 
•cène.) 

urne 0£ VERTPRÉ. Taisez-vous, monsieur, 
taisez- vous. 

LÉON. Maintenant il est trop tard : cet 
aveu serait une offense , sans ce que j'ai à 
vous dire encore. Yous parliez de mon 
état , de ma famille , de ina fortune ; vous 
les regardiez comme des titres à ramoiir 
d'une femme ; eh bien ! nom , état , for- 
tune, partagez tout, madame , je vous le 
demande à genoux... ali ! vous m'avez dit 
que je ne devais pas craindre un refus. 

M"* DE VERTPRÉ. Mais moi, monsieur, 
je ne puis... 

LÉON. N'étes-vous pas veuve , n'êtes- 
vous pas libre? Oh ! votre main, votre main 
chérie ! 

H"^ DE VERTPRÉ. Monsieur, comment 
ai-je pu mériter que vous oubliiez â ce 
point !. 

LÉON. Je n'oublié pas, madame , je me 
souviens, au contraire... 

uni* D£ VERTPRÉ. Et de quoi? 
LÉON. C'est de la fatuité peut-être... 
mais j'avais cru que ces l^ers services que 
vous demandiez plutôt à moi qu'à un au- 
tre.. . j'avais espéré que des heures entières 
passées ensemble s'étaijsnt écoulées poui 
tous deux avec une rapidité presque égale . . . 
quelques mots affectueux. . . 

ir» DE VERTPRÉ. Oh ! mais , monsieur, 
ces légers services , ces conversations , ces 
mots aifectueux , tout cela , oh ! tout cela , 
s'adressait à l'ami. 

LEON, n y a cruauté à une femme de vo- 
tre âge de choisir des amis du mien. L'ami 
d'une femme jeune et jolie ioit, «voir au 
moins soixante ans. 

IT^ DE VERTPRÉ. VoUS FSlUeZ - WlOI»' 

sieur ? 

LÉON , loiabani à genoux. Non , madame 
j*implore. 
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M-" De vRitTnii. Ah! c'est trop fort! 
laisse7.->moi j sortez , sortez. 

LEON. Je Dé me retirerai pas que... 

M"" DE VERTPRÉ. Faudia-t-il que je 
vous cède lapèace? 

LÉOM. J obéis, madame; mais j'espère 
que plus tard... * 

M"^ DR VERT^RS. Javais! 

LÉON. Oh! madame, jamais! 

M»« Djs VEaimÉ. Encore une fois, laia- 
srz^moi , monsieur. 

LÈon . Je me retire. ( A pari , en sortant,) 
Le diable m'emporte si j'y comprends 
qiK'lque chose! 

SCENE XI. 

M. DE VERTPRÉ, sortant du cabinet -, 
M- DE VERTPRE, stupéfaite. 

(Ils *é regardent qiie1q[ae temps sans rien dire.) 

DE VERTPRÉ » SUT k seuil de lu parte. 
Ki) bien' madame? 

M™» DE VERTPRÉ. Eh bien! monsieur, 
«juc voulez-^ous que je vous dise ? 

DE VERTPRÉ. Effectivement, ce jeune 
lioinine venait ici pour Pauline. 

^nic ^^ VERTPRÉ. Ah ! monsieur , de la 
(jénérosité , je vous en prie. 

DE VERTPRÉ. Savez-vous qu'il était 
temps que cela finît; j'entendais fort bien 
de ce cabinet; mais je voyais fort mal, et 
au train dont allaient les choses... 

urne Dg VERTPRÉ. Grâce , je vous en 
supplie. 

DE VERTPRÉ. Oui , oui , VOUS avez 
raison , ce n'est point à vous que je dois 
en vouloir ; cependant je ne suif pas fâché 
d'être arrivé. 

M""' DE VERTPRÉ. Je vais fermer ma 
porte à ce jeune homme. 

DE VERTPRÉ. Quelle folie! t'en faire 
un ennemi !.. non, non. 

M** DE VERTPRÉ. Quelle est donc votre 
intention? 

DE VERTPRÉ. Je le verrai. 
. M"* DE VERTPRÉ. Une querelle ? 

DE VERTPRÉ. Une explication tout au 
plus. 

M"» DE VERTPRÉ. Et VOUS lui direz ..? 

DE VERTPRÉ. Qui je suis. 

M"" DE VERTPRÉ. Et votre incognito? 

DE VERTPRÉ. J'y rcnonce. 

M"" DE VERTPRÉ. Mais vous vous expo- 
sez en le perdant ! 

DE VERTPRÉ. Je ne m'expose à rien 
en le gardant , n'est-ce pas? 

M"« DE VERTPRÉ. Vous ne pensoz pas 
qu'un pareil fat... 

DE VERTPRÉ. Non, je lie le pense 



pas; j'aime à ne pas le penser , du moins». . 
et api^ noire entre vue. •• 

(Il va pour sortir, AI'** <le Vcit^ird le retient) 

M*"* DE VERTPRÉ. Mou anû, je vQXia in 
conjuiel... 

ir. DE VBETPRÉ. Ecoute , chère Adèlo, je 
n*ai pas troublé ton tétc-ù-ictc, ne dérange 
pas le mien. Ce jeune homme est au ja[>> 
din, je vais le joindre. 

M"* DE VERTPRiv. Paul, clici" Paul. 

DE VERTPRÉ. Madame, m'arrèter plits 
long -temps serait me faire croire que 
vous craignez cette entrevue encore plus 
pour vous que pour moi , et ce n'est pas 
votre intention , n'est-ce pas ? 

M""- i»ii VERTPRÉ. Oh! non, certes. 

DE VERTPRÉ, gaiment. Alors, au re- 
voir , cher ange. 

(fl sort.] 
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SCENE XII. 

M- DE VERTPRÉ, seu/e. 

Que vart-il faire ? IL ne £aut qu'fti mot 
ironique de Tim pour blesser Tauti^e. Si je 
pouvais voir Léon , je lui dirais de se con- 
tenir par amitié pour moi; quà cette 
condition je hii pardonnerais sa folle con- 
duite... Comment pouvaisrje penser que 
ces mille riens qui formaient nos relations 
encourageaient son amour ? mais c'est que 
je ne m'en doutais pas le moins du monde, 
de son amour !... Mon Dieu I que faire?. .• 
( £/Af remonte la scène en disant. ) Ali ! 
voilà Léon dans le jardin , les yeux fixés 
sur cette fenêtre... et mon mari de ce côté 
qui le cherche : Léon m'a vue ! Le voilà 
qui me fait des signes ; qtielle présomp- 
tion!.. Mais c'est qu'il faut que je l'ap- 
pelle avec tout cela! Il n'a pas Taîr de 
douter... ( Elle fait signe de la tête. ) Oui , 
oui... Il vient, le fat! Et mon iruu'i qui 
l'a aperçu et qui accourt par l'autre al- 
lée!... Ils vont prendre chacun l'escalier 
opposé, ils se rencontreront ici... et moi au 
milieu d'eux... mais c'est injpossible ! j'en 
deviendrai folle. Voilà Léon qui monte en 
fredonnant... J'entends les pas de Paul... 
iielle ridicule position! Les voici, ma 
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oi ; je nie sauve. 



(Elle tort.) 
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SCENE XIIL 
LÉON , M. DE VERTPRÉ. 

{},[s enlicot chacun par Piinc des portes da fond.) 
DE VERTPRÉ, s'rsuyant h fnmU J ar- 
rive à temps. 
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LÉON. 'Encore ce monsiem* ! ah ça! mais 
il y met de racliarnement. 

DV VERTPRÉ , essoujJU, Monsieur' 
lEON , essoujjlé. Monsieur ! 
DE VERTPRÉ. C'est VOUS qui couriez 
dans Tallée à gauche ? 

LÉON. Et vous dansTallée à (^olte■? 
DE VERTPRÉ. Moi-inéuie. 

LÉON. Je vous en fais mon compliment : 
vous avez d'excellentes jambes. 

DE VERTPRÉ'. Mais il me semble que 
les vôtres ne vous refusent pas du tout le 
service. 

LÉON. Dites-moi , sans indiscrétion, est- 
ce que vos affaires vous retiendront long- 
temps ici ? 

DE VERTPRÉ. Et VOUS, monsieur? 

LÉON. Oh ! moi, j'y demeure presque. 

DE VERTPRÉ. Et moi, je vais y' de- 
meurer tout-à-fait. 

LÉON. Chez M-» as Vcrtpré ? 

DE VERTPRÉ. Chei M"»* de Vertprë. 
Vous permettez ? (// tire une robe de cham^ 
hre du ^c de ntdt, } Je suis tout en nage , 
et... • 

LÉON. Que diable faites-vous donc? 

DE VRRTPRÉ: Je prends possession. 

LÉON. De cette chambre ? 

DE VERTPRÉ. Certainement. 

LÉON. Mais elle touche à celle de M"^de 
Vcrtprc. 

DB VERTPRÉ. Raison de plus. 

LÉON. Et voua ailes vous y mettre en 
robe de chambre ? 

DS VERTPRÉ. Je TOUS j ai bien trouve 
en chemise. 

LÉON . Monsieur , \e ne souffrirai- pas. . . . 

DE VERTPRÉ. Alors , VOUS êtes plus 
susceptible que moi ; car , moi , j'ai souf- 
fert. 

LÉON. Raillez-vous quelquefois, mon- 
sieur? 

DE VERTPRÉ. Pour n'en pas }ierdre 
l'habitude. 

LÉON. Et quand cette envie vous prend 
TOUS vous attaquez.. ? 

DE VERTPRÉ. A tout le monde, et de 
préférence à mes rivaux , monsieur. 

LÉON. C'e8t-^<4iire, monsieur, que vous 
avouez...? 

DE VERTPRÉ. Que je suis votre ri- 
val !.. J'ai celte imprudence. 

LÉON. Je n'ai pas besoin de vous dire 
que je ne céderai pas. . . 

DE VERTPRÉ. Ni moi nou plus. 

LÉON. Je ne connais al ors qu'un moyen... 

DE VERTPRÉ. Je Comprends, je com- 
prends. 

LÉON. Et vous l'adoptez ? 

DE VERTPRÉ. Je ne 1 adopte pas. 



LÉON. Monsiei:^!.. 

DE VERTPRÉ. Ecoutez : que voulona- 
nous tous les deux ? Réussir , n'est cepsfs? 
Eh bien ! si Tun de nous deux peut arri- 
ver à son but sans luer Tauire... Il me 
semble qu'être éconduii et recevoir un 
coup d'épée par-des5U9le marclié, ce serait 
du luxe. 

LÉON. Ainsi, nous allons diacun de 
notre côté?.. 

DE VERTPRÉ. FaisoDS mieux. 

LÉON. J'écoute. 

DE VERTPRÉ. tlpe proposition. 

LÉON. Dites, dites. 

DE VERTPRÉ. Que celui de nous deux 
qui est le moins avancé daos ks bonnes 

grâces de M"* de Ver^pré C'est de 

M«« de Vertprc que vous êtes amoureux, 
n'est-ce pas?.. 

LÉON. Ouf , monsieiif ! 

DE VERpRÉ. Très- bien !... très-bien !... 
que le moins avancé, dis-je.. . cè<ïe la place 
à l^autre. 

LÉON. Mais qui fera foi? 

DE VERTPRÉ. Vous étés homme d*hon- 
neur, je m'en rapporte à votre parole. 

LÉON. Je vous remercie de votre con- 
fiance; mais j'avoue... 

bE VERTPÉÉ. Que vous ne m'accordez 
pas la vôtre. Soit. Je donnerai des preu- 
ves, moi. 

LÉON. Pardieu ! c'est trop fort. 

bB VERTPRÉ. Acceptrâ-Votis ? 

LÉON. J^accepte. 

DE VERTPRÉ. Et vous me direz tout? 

LÉON, tendant la main. Parole dlon- 
neur. 

DE VERTPRÉ , lui donnant une poignée de 
main. Allons, dites, et dites tout. 

LÉON, à part, Yoijà un monàiéur passa- 
blement fat! 

DE VERTPRÉ. Eh bien? 

LÉON. Eh bien! monsieur, M"«*de Vert 
pré, saus 4oute à titre d'ami, remarquez 
bien que je n'ai pas, comme vous, tant àe 
confiance en moi-même, accepte souvent 
mes Services. A la promenade, c'est mou 
bras qu'elle choisit de préférence; une 
main posée sur un bras glisse facilement 
dans une autre main, et, lorsque cela ar- 
rive par hasard à celle de M"« de "f ertpré, 
notre conversation la préoccupe assez pour 
qu'elle l'y laisse, et ptus d^une fois... 

DE VERTPRÉ. PluS d'uDe fois ? 

LÉON. Je l'ai pressée dans les miennes 
sans qu'elle songeât à la retirer. 

DE VERTPRÉ. Et etle ne pressait pas la 
vôtre, elle? 

LÉON. Non, monsieur, je dois le dire. 

DE VERTPRÉ. Ëli bien f je dois vous 
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firey moi, qu*en pareille circonstance elle 
pressait la mienne... et très-tendrement 
encore. 

LEON , surpris. Très-tendrement ! 

DE VERTPRÉ. Si tendrement , cni'un 
jour un anneau que^ui avait donne son 
mari.. . 

LÉON. M. de Vertpré? 

D^ VERTPRÉ. M. de Vertpré... m'est 
resté entre les mains. 

LÉON. Et qu'a-t-elle fait? 

DE VERTPRÉ. Elle Vv a laissé. 

LÉON. La preuve.^ 

DE VERTPRÉ , hd montrant Vanneau. Le 

VOÎŒ 

LÉON. Je vois bien un anneau; mais... 

DE VERTPRÉ, owront tartneau. Regar- 
dez. 

LÉON, lisant. Adèle, Paul. 

DE VERTPRÉ. Sont-ce bien là leurs deux 
noms de baptême ? 

LÉON , .un peu déconcerté. Je l'avoue, je 
suis battu. 

DE VERTPRÉ. A un autre! 

LÉON. M""' de Vertpré a fait faire son 
portrait. 

DE VERTPRÉ. Ah! ah! 

LÉON. Une miniature charmante, d'une 
i^s/emblance parfaite. ' 
•de VERTPRÉ. Après? 

LÉON. Eh bien! M"« de Vertpré m'a 
chargé de l'aller prendre chez le peintre, 
et aujourd'hui, quand je le lui ai rendu, 
elle m'a demandé comment je le trouvais, 
de manière à me faire croire. . . 

DE VERTPRÉ. Quoi? 

LÉON. Qu'il ne tarderait pas à être of- 
fert à la personne à qui il est destiné. 

DE VERTPRÉ. fit celte personne? 

LÉON. C'est ma fête demain, monsieur. 

DE VERTPRÉ. Et la mienne aujourd'hui ; 
vous voyez qu'on me Ta souhaitée. 

(Il lui montre le portrait.) 

LÉON , dans la dernière surprise. Ah ! 

DE VERTPRÉ. Continuez, monsieur. 

LÉON. Ma foi, s'il en est ainsi... je vaia 
tout vous dire ! 

DE VERTPRÉ, s" essuyant le front. Je suis 
préparé 

LÉON. M""' de Vertpré aime la lecture ; 
souvent, le soir, quand la porte est fermée 
pour tout le monde, quand Pauline s'est 
retirée, nous choisissons dans la biblie- 
tlièque quelques poésies d'André Chénier 
ou de Lamartine ; nous ouvrons quelque 
roman de Nodier ou de Victor Hugo ; 
et ce sont les pages les plus tendres, 
les vers les plus deiirans que nous cher- 
chons. Puis le livre se ferme, nos paroles 
succèdent à celles de ces grands auteurs. 
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et elles conservent, sinon le talent, du 
moins la teinte de leurs ouvrages; ainsi le 
temps, si long pour les autres, le temps 
passe , le temps vole pour nous et. .. 

DE VERTPRÉ. Et quoi? Faites-moi doDc 
le plaisir d'achever. 

LÉON. Minuit sonne. 

DE VERTPRÉ. Minuit sonne.. . 

LÉON. Nous nous promettons pour le 
lendemain une aussi oouce soirée... et je 
me retire. • 

DE VERTPRÉ. Eh bien! moi, monsieur, 
c'est exactement la même chose, excepté.. 

LÉON, accepté quoi? 

DE VERTPRÉ. Excq>té que je reste. 

LÉON, s'échauffant. Monsieur, c'est tme 
infâme calomnie, et vous me rendrez rai- 
son de. l'insulte que vous faites à la plus 
pure des femmes f 

DE VERTPRÉ. Trè»-bten, jeune homme ! 

LÉON. A celle qui, rare entre toutes, 
n*a pas dans sa vie une pensée coupable à 
se reprocher ... même en rêve! 

DE VERTPRÉ. Bravo! • 

LÉON. De la s^ule femme enfin de l'hon- 
neur de laquelle je répondrais sur ma 
vie! 

DE VERTPRÉ. Permettez que je vous 
embrasse. 

LÉON , le repoussant. Oh ! ne raillons 
pas, monsieur; vous m'avez offert des 
preuves, eh bien I j'en exige à l'instant, 
à la minute. 

DE VERTPRÉ. Diable ! mais de pareilles 
preuves sont difficiles à fournir. 

LÉON. Je vous pré^ens cependant qu'il 
m'en faudra, monsieur. 

DE VERTPRÉ. Une lettre... 
1^ LÉON. Peut-être supposée, et d'ailleurs 
je ne connais pas son écriture, je ne crois 
pas m'étre vanté qu'elle m'ait écrit. Autre 
chose, monsieur... autre chose!.. 

DE VERTPRÉ. Ah! pardieu! 

(Il tire le portrait de sa poche.) 

LÉON, Eh bien!... son portrait, je l'ai 
déjà vu. 

DE VERTPRÉ. Poussez ce peut ressort. 

LÉON. Ce portrait ne prouve rien, mon- 
sieur. 

DE VERTPRÉ. PoUSSez! 

LÉON , Stupéfait. Le vôtre! 

DE VERTPRÉ. Lisez! 

LÉON DoniK^ à mon Adèle, le S8 juin 
1825, jour de mon mariage. 

DE VERTPRÉ. Le trouvez-vous ressem- 
blant? 

LÉON. Le peintre vous a diablement 
flatté, monsieur ! 

DE VERTPRÉ. Cependant vous mavex 
reconnu tout de suite. 
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LBON. Ainsi vous vous nommez.,.? 

DE VEETPRÉ. Paul de Veripié. 

LBON. £t vous u'êtes pas mort? 

DE VERTPEK. Voyez si je vous en iui- 
pose. 

LÉON. Ainsi le bruit quoa avait ré- 
pandu ,-7 

DE VERTPKÉ. £uit nécessité par les cir- 
€i)nstaoces. 

LÉON. Et M*"* de Yertpré savait <|ue 
tous éties vivant? 

DE \ERTPRB. Je ne le lui ai jamais 
laissé oublier, je vous prie de le croire. 

LÉON. Alors elle se moquait de moi. 

DE VBUTPRÉy riant. JMais... j*ea ai peur. 

LÉON. C'est bien... je me ven{jerai. 

DE VBRTPRÉ , oifec inquiétude» Comment 
cela? 

LÉON. Je m*entends. 

DB VBRTPRÉ. Plait-il? 

LÉON. Tout le monde trouvera que j*ai 
raison. 

DE VERTPRÉ. Du tottt, moDSÎeur, tout 
le m«nde vous donnera tort. 

LÉON. Peu m'importe ! 

DE VERTPRÉ. Yous perdrez votre temps. 

LÉON. Je suis jeune. 

DE VERT?KÉ. Yous VOUS lassetez. 

LÉON. J'ai de la patience. 

DE VERTPRÉ. Mais c'est de l'entête- 
ment! moi, monsieur, je ne vous ai rien 
fait. 

L£0.^. Aussi je ne vous en veux pas, à 
vous, 

DE VEnrPRÉ. C'est bien lieureux ! 

LÉON. Non, vous êtes un brave homme ! 
c*est de votre fem me que je veux me venger. 

BE VKRTPRÉ. Pieuez garde, mon.sieur 
l'avocat, que nous sommes mariés sous Im 
régime de la communauté. ^ 

LÉON. Ça m'est égal. 

DE VERTPRÉ. Mais ça ne me l'est \t:xs^ à 
moi. 

LÉON. Tant pis! 

DE VERTPRÉ. Ah ça! vous êtes fou. 

LÉON. Non, monsieur, je suis piqué ; 

a sa réputation de jeune homme... 

DE VERTPRÉ. Après? 

LÉON. Et on tient à la conserver. 

DE VERTPRÉ. Et moi, moDsicur, ma 
réputation de mari, croyez-vous que je la 
veuille perdre? 

LÉON. Ce n'est pas que je l'aime, au 
moins, votre femme! 

DE VERTPRÉ. Ëtvousavcz raîson. 

LÉON. Je la déteste. 

DE VERTPRÉ. A la bouiie luure. 

i.Éo:v. Mais c'est égal, je nie sacrifie- 
rai. 

DE VERTPRÉ Yous àlcs tiop boi»- 



LÉQN. Une coquette! 

DE VERTPRÉ. Ah ! oui, par exemple. 

LÉON. Qui se trouve jolie... 

DE VEBTPRÉ. Et qui ne l'est pas. 

LÉON. Si, monsieur, elle l'est... vous ne 
viendrez pas m'appnéndre... mais un ca- 
ractère!.. 

DE VERTPRÉ. Atroce. 

LÉON. Mais c'est qa'cUe croit que je 
l'aime. 

DE VERTPRÉ. Pourquoi diable le lui 
avez-vous dit? 

LÉON. Je mentais ; c'est Pauline que 
j'aimais. Quelle différence entre elles deux ! 
Pauline si pure, si douce, si naïve|h]ui 

Î fleurerait d avance à la seule idée de me 
aire un cliagrin ! Pauline qu'elle a pu 
croire que j'oubliais pour elle!... Oh! elle 
saura que je ne lai pas aimée une minute. . . 
elle le saura ! 

DE VERTPRÉ. Tout de suiie, tout de 
suite. 

LÉON. Oui, nioiisit'ur... plus lard. 

DE VERTPRÉ. Et eu attendant vous la 
laisserez jouir de sa conquête, se vanter de 
vous retenir près d'elle lomuic un enfant; 
vous donnerez le temps à Pauline de s'a- 
percevoir de votre inaifféreuce et d'en ai- 
mer un antrr? • 

LÉON. Vous avez raison, elle serait trdfl 
fîère. 

DE VERTPRÉ. Ecoutez... mîeuz que cela. 

LÉON. Qu'y a-t-il à l'aire? 

DE VERTPRÉ. Tenez, je ne vous connais 
que depuis un instant ; mais vous êtes bon, 
vous avez l'ame candide, vous èlt^s un 
excellent jeune homme, et je vous aime 
comme un frère. 

LÉON. Merci 

DE VERTPRÉ. Et je me ligue avec vous 
contre ma femme. 

LÉON. Yoyons. 

DE VERTpnÉ. A votre place, voici ce que 
je ferais. 

LÉON. Parlez. 

DE VERTPRÉ. Je demanderais à M™* de 
Yertpré, «ne entrevue. 

LÉON. Je le veux bien. 

DE VERTPRÉ. Devant son mari, ça me 
serait égal, 

LÉON. Non, j'aiuie mieux seule. 

DE VERTPRÉ. El) bien ! seule; ça m*esl 
encore égal... et je lui dirais que ce qu< 
j'ai fait n'était qu'un jeu, pour me moquel 
d'elle ; qwv. je ne l'ai jninais aimée, qm 
je ne Tainierai jamais ; que c'est Pauline 
seule, suivez bien ce que je vous dis, que 
c'est Pauline seule quoj'aime, et la preuve 
c'est que je la lui demande pour femme. 

LÉON. Si elle me la refuse? 
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BE VEETPEÉ. Je VOUS la donnerai 
moi. 

LÉON. Permettez que je réfléchisse. 

DE vEETFEÉ. N«n, Toyez-vous, ces cho- 
se»*1à veulent être faites tout de suite, en- 
levées dans un moment de colère> parce 
qu'alors on y met une verve, une vérité 
qui ne pennettentpas dedonterde la fran- 
chise dessentimens. Pauline est une char- 
mante enfant, vous allez voir ( Il sorme^ 
Hélène parait.) Hélène, dites à Pauline que 
son oncle n'est pas mort, qu'il est arrivé, 
et qu'elle vienne. (Hélène sort.) Je vais me 
faire reconnaitre à elle, je lui dirai vos 
intentions. 

LÉON. Monsieur... 

DE VERTPRÉ. Je les approuve , elles 
sont pures... Je veux vous voir heureux, 
mon jeune ami, et cela le plus tôt possi- 
ble : vous le méritez si bien ! Voici Pau- 
line. 
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SCENE XIV. 

l-ÉON, DE VERTPRÉ, PAULINE, 

entrant Soute joyeuse. 

PAULINE. Oh! mon oncle» mon bon on- 
cle, j'apprends que vous n'êtes pas mort ; 
que je suis heureuse ! que je suis contente ! 

DE VERTPEÉ. Et moi aussi , je suis 
Voilent ei joyeux, et je ne suis pas le 
seul. 

PAULINE. Gomment? 

DE VERTPRÉ. Tieus, voiU Léon qui est 
dans le délire. (ÀLéon.) Remette^vous, 
Léon, c'est décidé, rien ne s'opposera à 
votre bonheur. 

PAULINE. Que dites-vous, mon oncle? 

DE VERTPRÉ. Jedis que cejeunc homme 
t'adore. 

PAULINE. Et moi, je le déteste. 

DE VERTPRÉ. Qu'est-ce que tu dis là ? 
un amour si pur, si vrai, si ardent ! . . . Mais 
parlez donc un peu, vous aussi ; ne me 
disiez- vous pas tout à l'heure...? 

LÉON. Que j*aiinais mademoiselle. 

DE VERTPKÉ. Que VOUS l'aimiez... vous 
disiez^ que vous en étiez fou, que vous ne 
pouviez pas vivre sans elle, que vous vous 
brûleriez la cervelle si vous ne l'obteniez 
pas... c'est à peu près cela que vous avez 
dit, n'est-ce pas? 

LEON. Pas tout-à-fait. . . mais. . . 

DE VERTPRÉ. Enteuds-tu? ilrépète qu'il 
se brûlerait la cervelle*.. Malheureux 
jeune homme, un suicide, .. y avez vous 
bien songé ? 

PAULINE. Comment, LéoDy vous m'ai- 
mez à ce point ? 
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LÉON. Oh ! plus que vous ne pouvei 
l'imaginer. 

DE VERTPRÉ. Et il ajoutait: Je voudrais 
qu'elle fût là pour tomber à ses pieds. ( A 
Léon.) A genoux! (j4 Pauline. ) Qu'il nW 
aurait de bonheur pour lui que lorsqu'il 
aurait obtenu de ta bouche (à Léon) à ge* 
noux ! (à Pauline) l'aveu qu il était payé 
de retour ; et tu ne peux pas le lui refuser, 
Pauline, car c'est un amour véritable| 
cela se voit, cela se sent, et tu répondrais 
de sa mort. ( j4 Léon, ) Mais à genoux 
donc ! * 

(Léon tombe 2i gênons.) 

PAULINE. Ah ! si je le croyais ! 

LÉON. Croyez-le, car votre oncle vous 
dit la vérité tout entière, et j'ai encore 
mille choses, moi , mille choses à vous 
dire. 

PAULINE. Et moi, Léon , |e n'eu ai 
qu'une. 

LÉON. Dites donc! 

PAULINE. Je vous aime 

DE VBRTPRÉ, a»ec iùienmtt, Knfans, ( il 
saisit leurs mains) je vous unis, {jé part,) 
Ce n'est pas sans peine. 

PAULINE, à de F'erfpré, Mon onde, ma 
tante seule peut disposer de ma main; elle 
est ma seconde mère, et je n'appartiendrai 
qu'à l'homme de son choix. 

DE VERTPRÉ. C'est très-bien ! conte-lui 
tout cela, et nous allons chercher le notaire, 
nous. 

LÉON. Ah ! laissez-nous un peu ensem- 
ble. 

DE VERTPRÉ. Non, non, voyez-vous, 
ces choses-là, il faut les tertniner séance 
tenante. (A part.) On ne sdit pas ce qui 
peut arriver. ( Prenant Léon it par/.) Et 
maintenant, mon neveu, tu n'es vengé 

a n'a moitié. (Haut.) 11 te reste à deman- 
er la main de Pauline à sa tante, et à lui 
dire... tu sais ce que tu as à lui dire du 
reste. 

LÉON. Soyez tranquille. Au revoir, chère 
Pauline; je vous quitte, mais pour m'ocr 
ciiper de notre bonheur, et le hâter autant 
que possible. 

PAULINE. Ywïs ne reviendrez jamais 
assez vite. 

SCENE XV. 

PAULINE, seuUioui^ M- DE VERT- 
PRE 

PAULINE. Oh! mon Dieu! mou Dieu ! 
que je suis heureuse ; qui aurait cru cela? 
Mon oncle qui est assez bon pçur n'être 
pas mort, et qui revient des EtatSrVuis 
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|K>tîr liie marier ; tiéon qui m'aime, qui 
naime que moi !.. ce n'était pas vrai les 
cheveux uolrs... c'est moi qui suis une 
t)oudeuse... ce pauvre garçoti qui a été 
mouillé... mouillé !.. 

]iime 0g veutpré, entrant précipiuunr 
ment. Ou sont-ils? 

PAULINE. Sortis ensemble. 

urne 01; viURTPRÉ. Grand Dieu ! il fant 
les empêcher ! 

PAULi.>iE. Non , ma tante, ne les empê- 
chez pan. 

HOC 0e VBRTPRB. Mais , mallieureuse , 
s'ils allaient se battre. 

PAVMNE. Chez le notaire ? 

M"* de VERTPRÉ. Comment? 

PAULINE. Ils vont le cbercber pour mon 
contrat de niariage. 

m*^ DE VERTPRB. Il« ne se querellaient 
donc pas en sortant ? 

PAULINE. Ils se tutoyaient. 

M"* DE VERTPRB. Vraiiiieilt ! 

PAULINE. Et je* suia bien contente ! 
Léon... 

i^me 0g VERTPRÉ. M'a bien Tair d'un 
fou , ma clière enfanl. 

PAULINE. Du tout , ma tante. 11 m'a- 
dore.... je vous assure qu'il a toute sa 
raison... 

^m* 0g vBRTPRÉ. Je veux dire qu'il me 
fait l'efi'et d'un homme bien léger. 

PAULINE. .Te ne sais, mais il m'a juré 
qu'il n'aimai (que moi, qu'il n*avait jamais 
aimé que moi. Est-ce de la légèreté cela , 
ma tante ? 

M"» DE VERTPRÉ. Et où t*a-t-il fait ce 
serment ? 

PAULINE. Ici, à mes genoux 

lime 0£ VERTPRÉ- Pauvre enfant! 

PAULINE. Plaît-il, ma tante.' 

M"* DE VERTPRÉ , à part, Peut-étre de- 
vrais-je lui dire qu'il y a unebcure, ici, à 
mes genoux, à moi!.. Oh ! non, pourquoi 
l'aflliger d'une folie? 

PAULINE. A quoi pensez-vous, ma tante? 

urne 0E VERTPRÉ. A cc que tu viens de 
me dire. Et tu as engagé ta main ? 

PAULINE. Ma main ? c'est vous qui en 
disposerez , et je l'ai dit à mon oncle et à 
Léon. 

TP^ DB VERTPRÉ. Si biei| que Léon...? 

PAULINE. Va venir vous la demander . 

mm* 0S VERTPRÉ. D'accord avec mon 
mari ? 

PAULINE. Très-d'accord ; c'est mon on- 
cle qui l'y excite. 

«■•DE VERTPRB. Et M. de Y ertpré u'est 
|»s plus mort poui Léon qno pour toi? 

PAULINE. Très-vivant pour tous ueux. | 



«■M DE VERTPRÉ. Je voudrais bien de 
l'encre et une plume. 

PAULINE. Voulez-vous que je sonne ? 

m»* 01: VERTPRÉ. Non. Va me les cher- 
cher dans ma chambre. 

PAULINE. Vous allez lui écrire? 

HM 01; VERTPRÉ. Ne t'inquiète pas. 
( Pauline sort.^ Ah ! messieurs, il parait que 
c'est une ligue, et que vous vous entendez 
à merveille !.. Mon mari , je conçois qu'il 
presse ce mariage , mais Léon, qui tantôt. . . 
il a besoin d*une leçon, ce jeune homme, 
elle ne lui manquera pas , et s'il désire 
véritablement épouser Pauline.... Et mon 
mari que j'oublie!., c'est injuste ! il mérite 
aussi une punition pour sa jalousie : il 
l'aura. 

PAULINE , rentrant et posant l'encrier sur 
la table. Tenez, ma tante, voici. Qu'allez- 
• vous faire. 

M"' DE VERTPRÉ. Ecoute, Pauline, c'est 
une chose sérieuse qu'un lien qui nous 
prend toute notre vie pour la donnera un 
autre, qu'un lien que la mort seule peut 
rompre , une fois que les hommes l'ont 
formé. 

PAULINE. Oh ! oui , c'est un bonheur 
céleste. 

urne DE VERTPRB. Ou un uialheur éter- 
nel. 

PAULINE. Comment ! 

M"' DE VERTPRÉ. Eh bien! Pauline, il ne 
faudrait pas livrer ainsi au hasard toutes 
les espérances de ton âge. On entre dans la 
vie par les aimtfes nautes et heureuses , 
ne les abrège, pas chère enfant 

PAULi>E. Vous m'effrayez. Refusez-vous 
de consentir à mon mariage ? 

urne 0£ VERTPRÉ. Non, nou; uiais aupa- 
ravant je veux tenter une épreuve. 

PAULINE. Sur Léon ? 

urne de VERTPRÉ. Sur Léou. Veux-tu tout 
remettre en mes mains ? 

PAULINE. Tout ce que vous avez fait jus- 
qu'ici n'a-t-il pas été pour mon bonheur? 

irBe.DE VERTPHÉ. Je veux continuer. Il 
ne connaît pas ton écritme ? 

PAULINE. INon. 

M»" DE VERTPRÉ. Ni U mienne. Bien, 
meta-toi là et écris. 

PAULINE. J obéis. 

M"" DE VERTPRÉ, dictant, tt Restée seule 
» en vous quittant, j'ai presque eu du re- 
M ipords de la manière dont j'avais reçu 
» d'abord l'aveu d'un amour ^ui paraissait 
» si vrai et si passiomié. n 

PAï i.iNK. C'est vrai cela, ma tante ; car 
je lui ai di( *\xkc je le détestais. 

M"* DK vKKTi'RÉ , aictont. « Mais il en 
M eit ainsi du k cuiir d'une femme : rare* 



LB tiAftI bE U VKUYE 



15 



9 ment il lui ait permis d'exprimer tout 
» ce qu'elle éprouve. Il faut, quand on est 
■ Uottinfey plaindre et pardonner. » 

FAULINE. Je cotnprenâs bien moins la 
fin. 

11^ DE VERTPIIÉ , souriant. Oli ! ça ne 
fait rien, ça. — Donne-moi cette lettre, et 
va m'attendre dans tnon appartement. 

PAULINE. Combien vous fàndra-t-il de 
temps pour votre épreuve ? 

M"* DE VËHTPRÉ, se mettant à tatabie que 
vient de quitter Pauline ^ et cachetant la lettre. 
Un quart d'heure. 

PAULINE, à part. Bon! je reviendrai 
dans dix niiniiteé. 

(EHe sort) 

M"* DE VERTPPÉ. Il était temps , voici 
Léon. 



SCENE XVI. 
LÉOx\ , iM-« DE VERTPRÉ. 
LÉOit , entrant en parlait à M. de F'ert-^ 
pré. Soyez tranquille, mon clier oncle, je 
sais ce que j'ai à dîre. 
M*' DE vent PRÉ, à part. Et moi aussi. 

(Elle M lère d^un a\t troable et serre la lettre dam 
sa main.) 

LÉON , se retournant, dit à part, M"« de 
Verlpré!.. ( jH^ou/. ) Pardon d'être entré 
ainsi , madame; mais je vous croyais chez 
vous. D'ailleurs , j'étais avec monsieur 
votre mari, c'est mon excuse. 

M^ DE VERTPRÉ. Puis , VOUS pensiez 
trouver ici une autre personne , n'est-ce 
pas? • 

LÉON. Non, c'est vous que je cherchais, 
madame. — Madame... ( A part.) Diable, 
c'est plus difficile à entamer que je ne 
croyais. ( Haut,) Vous avez dû me trouver 
ce matin bien fat et bien ridicule? 

M»* DE VERTPRÉ. Je VOUS ai trouvé im- 
prudent , du moins. 

LÉON. Et voud m'avez bien puni de mon 
imprudence. Je vous en remercie, ma- 
dame ; dans les maladies désespérées il 
faut employer les remèdes violens : j'ai 
souffert, biais j'ai été guéri... 

M"* DE VERTPRÉ. Je me félicite, mon- 
sieur, d'avoir fait une cure si merveilleuse 
et surtout si prompte. 

LÉON. Votre sévérité , madame , en ne 
m^ A^sant aucun espoir... 

■*** DE VERTPRÉ. Ai-je donc été si sé- 
vère ? 

LÉON. Mais , à iuoins que de me faire 
mettre à la vorte par vos gens , je ne vois 
pu trop... 

V^ DE VERTPRÉ. Vous ignorez dans 



quelle position j'étais , et que mon mari, 
caché dans ce cabinet, écoutait notre en- 
tretien et devait me forcer à la prudence. 

LÉON, étonné, M. de Vertpré était là ? 
Ah I... Je disais donc, madame, que cette 
sévérité... car vous avez été irès-sévère... 
m'avait éclairé sur mes véii tables senti- 
mens« Mon amour-propre blessé m*a fait 
voir clair dans mon cœur. Oui, j'avais été 
fasciné , entraîné par le charme de votre 
conversation , par ce je ne sais quoi qui 
attire à vous les yeux et les pensées ; mais 
ce sentiment était superficiel , il avait 
laissé au fond de mon cœur , intact, en- 
tier, l'amour que j'avais pour Pauline, et, 
quand vous avez eu pitié de ma folie , 
elle a disparu comme un songe pour ne 
plus revenir. 

urne |)£ VERTPRÉ.' Voilâ le second aveu 
que vous me faites aujourd'hui, monsieur; 
le second est au moins aussi étrange que 
le premier , et peut-être le moment est-il 
encore plus mal choisi pour le faire. 

LÉON. Que dites-vous ? 

M™* de VERTPRÉ. Je dis, monsieur, que 
si vous n'êtes bien égoïste , vous êtes du 
moins bien h^ger. 

LÉON. Moi , madame ? 

M"* DE VEKTPRÉ. Qu'il est bon pour soi 
de jouer avec de pareils sentimens, lors- 
qu'on est sûr de s'en débarrasser aussitôt 
qu'ils nous pèsent , de les rejeter à notre 
volonté, comme un fardeau qui nous lasse; 
mais j'ajouterai que Dieu n'a pas donné à 
toutes les créatures sorties de ses mains 
votre philosophie et votre force. 

(Elle se détourne pour sourire. Le même jeu se goo- 
tinue pendant tout le reste de la scène.] 

LÉON. Je VOUS demande pardon , ma- 
dame; mais... 

M"* DE VERTPRÉ. Et si , au lieu de sui- 
vre votre exemple , la femme à qui vous 
vous adresseriez pour jouer ce jeu prenait 
au sérieux ce qui paraît n'être chez vous 
qu'une plaisanterie , si elle n'avait pas su 
distinguer dans vos yeux tendrement fixés 
sur elle , dans votre voix tremblante, lors- 
que vous lui parliez, cet art du comédien 
qui fait qu'en vous le faux ressemble si 
parfaitement au vrai ; si , franche et naïve, 
elle avait laissé son cœur confiant s'aban- 
donner à toutes les espérances d*un amour 
qui naît ; si chaque jour avait ajouté à ses 
espérances; si cet amour, Tamour d'une 
femme ! s'était glissé dans tout son être , 
emparé de toute sa vie , s'il était devenu 
son seul culte, son seul dieu dans ce 
monde , et que vous vinssiez alors Ini dire , 
à elle , ce que vous venez m'avouer à moi, 
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ob ! dite», monsieur, ne serait-ce pas à eu 
devenir folle, à en mourir? 

LÉON, dans le dernier embarras. Oh ! 
mais... mais cela n*est pas, madame! 

M"* DB vEarpRK. Cela pouvait éU^e , 
ii.ouifieur. 

LEON. Vous mavcz bicu effrayé avec 
ceito plaisanterie. 

ii«" DE vfinTPftK. Ai*je pbiMOité? je 
1 1 oyats i*voir soufl'ert. Pardon, y. uie trom- 
pjù.s. 

Liu>N. Mais, madame, ces reproches 
que vous me faites, Pauline aussi pourrait 
me les faire. 

M"»* ne VBRTPRE Je le sais. Grovex-Tous, 
monsieur, que cela vous rende plus excu- 
iial)le ? 

LÉ03i. Mais, madame, vous m!en dites 
trop ou trop peu. 

n^ DE VERTPRÉ , feignant le plus grand 
trouble. Cette lettre, qui devait vous être 
remise lorsque je vous ai rencontré ici, 
vous parlera plus clairement que je ne puis 
le faire. 

(Elle lui tend Ukltre.) 

iN, hhiiant. Une lettre! 
DE VERTPRÉ. Refusere^vous de la 



â?' 
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lire? 

LÉON, la prenant. Refuser! Non, non, 
au contraire, je suis bien heureux. 

M"*" DE VERTPRÉ. Dites bien cruel ! 

(EUé reake en riant à la dtfrobce.) 



SCENE XVII. 
LÉON seul, puis DE VERTPRÉ. 

LÉON , accablé tombe sur un fauteuil. Oui, 
le fait est que j*ai été bien cruel) et sans m'en 
douter encore !. . Dieu me pardonne! Me 
voilà bien entre deux amours comme ceux- 
là c*est qu'il n'y a pas eu moyen de lui 

dire un mot de mon mana|;e. Une lettre ! 
[Il la regarde u^ec effroi.) Mais c'est que je 
ne l'aime plus du tout, moi, je ne sais pas 
comment cela s^est fait. Une lettre! allons, 
du courage , il faut la lire : 

«I Restée seule en vous qiàttant, j'ai 

• presque eu du remords de la manière 
» dont j'avais d'abord reçu l'aveu d'un 

• amour qui paraissait si vrai et si pas^ 
» sionné.M 

Ob ! il n'y a pas de doute ! continuons ! 

(Il s^essuie le front.) 

« Mais il en est ainsi du cœur d'une 
» femme : rarement il lui est permis d'ex- 
» primer tout ce qu'elle éprouve ;» 

Tout ce qu'elle éprouve ! j'espère que 
c*esl clair cela! 



« Il faut, quand ou est Lomme, plaindre 
» et pardonner. » 

Oui , certes , je me plains , mais je ne me 
pardonne pas. ( h retombe sur sa chaise. ) 
£st-on plus iiialbeureux ! mais cVst de ta 
fatalité. Oli! les femmes! les fcmmcîi! 
c'est affreux, quand ou y songe! M'"* de 
Vertpré trabir son mari , un homme char- 
mant plein d'esprit de franchise... 

aussi jeune que moi , car il n'a pas qua- 
rante ans et j en ai plus de vingt... et pour 

qui? pour certainement cest flatteur 

pour moi; n'importe, je ne dois pris le 
souffrir. Mais que faire? (5e reletfant wVe* 
ment. ) Mon oncle qui va venir me deman- 
der le rësulut; il est joli, le résultat? Enfin 
moi , je ne puis pas lui dire. . . j*aime mit*tix 
qu'il l'apprenne par un autre , et ma foi ! . . 
( // ca pour se sauver par la porte du fond et 
l'arrête. ) Ab ! le voilà en bas sur la ter- 
rasse si je descends par cette poite ou 

par l'autre, il va me voir... Est-ce qu'il 
n'y a pas moyen de m'écbapper? Par là ! . . 
ab ! oui , c'est Tappar tentent de Pauline ; 
qu'est-ce que je lui dirai si je la rencontre .' 
cette porte, elle conduit chez madai)i<" de 
Vertpré; si je la vois, décemment il fau- 
dra une réponse à cette lettre. Ali ça ! mais 
je suis cerné, moi!.. Ah! -celle fe»iè:ii:, 
qui donne sur le parc? Cn peu han(«* ; 
mais , ma foi , c'est sur le gazon. 

(Pendant qu'il monte sur la fenêtre, M. de Vcdpte 
entre doucement, et, le voyant urct h s^mlct, it 
Farr^te par le pan de son habit. Tons lc« ticnx ac 
regardent.) 

DB VERTPRÉ. Que diable fais m là? 

LÉON, descendant de la fenêtre. Moi? 
rien , mou oncle , je prends l'air. 

DE VERTPRÉ. Eb bien ! l'entrevue ? 

LÉON, à pari. Ab! oui, l'entrevue, nous 
y voilà. 

DE VERTPRÉ. La scèue a- 1- elle été 
chaude ? 

LÉON. Très-chaude. 

DK VERTPRÉ. Raconte-moî ça. 

LÉON. Laissez-moi m'en aller , mon 
oncle. 

DE VERTPRÉ, h retenant. Gomment? 

LÉON. Je vous en prie ; vous n'en set:?s 
pas fâché. 

DE VERTPRÉ. Mais du tout. 

LÉON. Vous voulez que je reste ? 

DE VERTPRÉ. Je l'exige. 

LÉON , à part. On ne peut pas fvir %'* 
destinée. 

DE VERTPRÉ. Tu dis? 

LÉON. Mon pauvre oncJe ! 
DE VERTPRÉ. Hein? 
LÉON. Vous me faites de la 1 

DE VERTPRÉ. Plait-il? 
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LÉON. Car enûn vous êtes l)on , et vous * 
méritiez d'être aimé. 

DE YERTPRÉ. Allons , allons, au fait. 

LÉON. Mais ne voyez- vous pas que c'est 
le fait qui m'embarrasse? 

DE YERTPRÉ. Qu'est-ce que ça veut 
dire ? Est-ce Qu'elle t'a refusé PauUne P 

LÉON. Pardieu! 

D£ VERTPRÉ. Gomment pardieu ? voilà 
un pardieu qui est bien bizarre. 

LÉON. Mais franchement peut-elle me la 
donner? de pareils sacrifices sont au-dessus 
ie la force d'une femme. 

DE VERTPRÉ. Allons y quand tu vou- 
dras t'expliquer... 

LÉON. Mais vous ne me comprenez donc 
pas? 

DE VERTPRÉ. Quoi? 

LÉON. Vous ne comprenez donc pas que 
votre femme... mais c'est très-difficile à dire 
à un mari ces choses-là , et vous devriez 
m'épargner le désagrément.. .Non? ehbien! 
mon oncle , votre femme m'aime , voilà 
touth. 

DE VERTPRÉ. Ah! voilà tout! Ah! ça, 
mais tu es... tu es... aliéné, j'espère? 

LÉON. Non , mon onde , je«uis... je suis 
uès-mortifié. 

DE VERTPRÉ. Et ^noi donc!.... il mé 
semble!.... Mais ce matin j'ai entendu... 
jetais là... 

LÉON. Eh bien ! c'est justement cela. Ce 
iiiatiii vous étiez là y et on savait que vous 
étii'z là ; ce soir vous n'y étiez plus , et ou 
sfivait que vous n'y étiez plus. 

DE YERTPRÉ, regardant d'un (tir hé^ 
hHè, Bah! 

LÉON. C'est votre faute aussi , mon on- 
cle , c est vous qui êtes cause de tout cela ; 
a-t-on Jamais vu se faire passer pour mort? 
Je vous demande un peu s'il existe dans le 
monde des circonstances capables de faire 
adopter une pareille résolution à un mari ? 
mais dites-moi donc un peu ce qui vous y 
forçait? 

DE VERTPRÉ. Oui, le moment est bien 
choisi , n'est-ce pas , pour te faire ce récit? 

LÉON. C'est vous qui nous avez conduits 
où nous en sommes. Vous avez voulu qiie 
j'eusse une entrevue avec votre femme; 
eK bien ! je l'ai eue cette entrevue... et je 
vous pardonne. 

HE VERTPRÉ. Il me pardonne! eh 
Dien 1 11 est excellent , lui ! 

LÉON. Oui , car vous ne pouviez qpas de- 
viner le résultat. 

DE VERTPRÉ. Le résultat? 

LÉON. Il vous était impossible de penser 
oii'on me donnerait à cnti'ndre aussi clni- 
remcnt.. 



DE VERTPRÉ. On t*a lionne à enien* 
dre clairemem ? 

I.ÉON. Oh! si cela se fût arrêté là, il y 
avait encore moyen d'éluder. ' 

DE VERTPKÉ. Ah ! ça ne s'est pas ar« 
rêtélàl 

LÉON. Non y non , mon oncle cela a été 
plus loin. 

DE VERTPRÉ. Dis-moi donc vite jus- 
qu'où cela a été ? . 

LÉON. Je ne le devrais pas, peut-être ; car 
on homme d'honneur doit garder de pa- 
reils secrets , si ce n'est pour lui , du moins 
pour la femme qui les lui a confiés, mais. . . 

YERTPRÉ. Mais nous nous sommer 
donné notre parole de tout nous dire. 

tÉON. Je le sais , et c'est cette parole 
qui faisait que j'aimais mieux m'en aller 
par la fenêtre. 

DE VERTPRE. Jeune homme, au nom 
de cette parole que j'ai respectée, moi , 
puisque je vous ai tout dit , au nom de 
l'honneur, je vous adjure... 

LÉON. Vous vous souvenez, mon oncle... 
ce matin je vous disais que je ne connais 
sais pas l'écriture de votre femme. 

DE VERTPRÉ. Eh bien ? 

LÉON. Eh bien ! ce soir, je la connais. 

DE VERTPRÉ. Elle t'a écrit? 

LÉON. Elle m'a écrit. 

DE VERTPRÉ. Gcla ne se peut pas. 

LÉON. Cela ne se peut pas ! c'est inouï ! 
ils sont tous comme cela. 

DE VERTPRÉ. Tu dis cela pour m'ef- 
frayer. C'est une plaisanterie , allons , al- 
lons, c'est une plaisanterie , n'est-ce pas ? 

LÉON. Oui, je suis bien en train de plai- 
santer! Vous mériteriez que je vous mon- 
trasse sa lettre. ^ 

DE VERTPRÉ. Jc t'en défie ! ^ 

LÉON, montrant la main gauche avec la-^ 
quelle il la serre. Eh bien ! mon oncle, te^ 
nez, je ne puis pas vous . la laisser lire, 
mais la voilà ! 

DE VERTPRÉ, s'açançani pour la pren" 
dre, La voilà ! Léon , au nom de 1 hon- 
neur de ton oncle si gravement compromis, 
car il est gravement compromis l'honneur 
de ton oncle. . . tu n'en doutes pas ? 

LÉON. Non, mon oncle, je n'en doute 
pas. * 

DE VERTPRÉ. Remets-moi cette lettre 
je t'en supplie. 

lÉON. Impossible! 

DE VERTPRÉ. Mais elle contient donc 
des choses... 

LÉON. Elle en contient. 

DE VERTPRÉ. Plus forfes que celles 
que tu m'as dites? 

LEON. Oh ! non. 
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DttVStTmi. Eh bieaf 
IdèON. Mais une l«ttr«, mon Ofidç, fi>8t 
une preuve ;• est-cp Ji n^pi 4e voil« bt dpn- 

ner? 

DB VERTPRÉ. Je te la rendrai, parole 
d'honneur. (Il la lui enlève.) Je la (iens! 

L£01«. Mon onde! mon oncle! 

DE VBi^TpaÉ. l^isMs-i|iQi, je «erai 
prudent. Que yai»-je lire ? 

(n tombe aoeaAti dans nq fimteoil.) 

LÉON, se parlm$ à b^-méme. Quelle bi- 
sarrerie I je you9 }e demanda ! attendre le 
retour de son mari, ^of^ue, me Tojant 
tous les jours tete-à-téte| d lui était u |a- 
cile.., 

PJI^ YERTPMi se leiHmtvi(femet9$. Qu'eft^ 
ce <}ue tu dis donc là. ^oi? 

LEON. Pardon, pardpn ! mai^ je suis dé§r 
espéré, pur enSii» si ellu me raus^ Pau- 
line... 

PB VEUTPRi. Pauline? tu penses à te 
marier, avec mon exemple sous les yew ? 
noiinoni je ne h souffrirai pa|. 

LEOBf . )ftoq onde , mon onde ! si vous 
m*exaspéreS'«r (Àtitec inientiQu.)]e suis la- 
'yable de tout, je yous en préviens. 

PIS VXRTPBB. Jeune homniet jeune 
homme! Léon, mon neyeu, veux«tH donc 
me faire mourir/ ne vois-tu pas que je 
suis hofv de moi, que je ne sais ce que je 
dis? 

LÉON. Ah ! c'est vrai ! Pauvre ond^I 
pardon ! pardon! 

PB VEnTpRJB. Ah ! (//s se jettent diuiê 
ks iras tmi de Vautre^ et s'embrassent à 
pkêsieuf^ reprises,) Allons, du courage! (// 
^mre la lettre dans la plus grande agitqtUàn^ 
puisy à mesure qu'il lit y sa figuie deçieat 
riante.) L'écriture de Paulin»!.. Qu'est-ce 
que cela signifie ? tu es sur que c W ma 
femme qui ta remis ceue lettie? 

I.ÉON. Il eo doute ! 

DE VERTPRÉ. Alors, je comprends. 

LÉOOf. Pauvre homme! il comprend! 
Ç*£St affreux! (M. de Vert pré rit,) Dans 
quelle agitation il est ! (il/, de Veripré re- 
monte h scçf\c.) Que va-t-il faire? où va- 
t-il? Mon onde, je vous «m supplie, pas 
d'imprudence) 

DE VERTPRÉ. Sois tranquille. 

IJ^ON. Getfe lettre , au luoias, rendez- 
moi cette lettre. 

DE VERTPEÉ. Je te la rendrai devant 
n}4 femme. 
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SCENE XVIU., 

LEON, M- DE VERTPKB. M. DI 

VERTPlRE, PAUUNE. 

H"* DE VBRT^nÉ, paraissqiU oifee Pau- 
lineà la porte ietonapparîement,TiovAvo\c\. 

LÉON. Elles écoutaient toutes deux. 

N. DK VSRTPRÉt aUufa à sa Jemme^ ei 
f amenant par le bras sur la scène. Madame, 
quand déKirmais Pauline écrira des let- 
IreSf priez-la de les signer, et vous m'épar« 
gneresune des scènes le^ plus clA4grinantes 
qui me soient arrivées de ma vie. 

■»• D£ VERTPRÉ. Cela vous apprendra 
à être jaloux* 

M. DE VERTPRÉ. Moi, jalouz!.. Si on 
peut dire.Pauline!. ..(en remettant la letUe) 
rend^ cette lettre à monsieur. 

LÉON. Gomment? eette, lettre?.. 

PAULINE. Est de moi. Etes-vous fâché , 
monsieur, que je vous aie écrit? 

LÉON. Oh ! (yi M"" de Vertpré.) Ainsi, 
madame, vous ue m'ai in ez pas? 

ir^ PB VERTPRÉ, gaimetit. Pas le moins 
du monde, monsieur ; mais je devais une 
leçon à un éigurdi. 

LÉON. Oh! que je vous remercie! Mais 
cette scène? 

W^ DE VERTPRÉ. JS> m'avez-vous pa^^ 
dit vous-même que les reproches que je 
vous faisais, Pauline pouvait vous les faire 
%ussi ? i*étais son fondé de pouvoirs. 

LÉON. Ah I puis-je du moins espérer. . . ? 

■■M DE VEfiTPRÉ. Ypus ne le méritez 
guère : cependant {regardant Pauline'^ nous 
voulons bien croire que vous ne mentiez 
pas lorsque, ce matin, vous lui disiez que 
vous n'aimeriez jamais et n'aviez jamais 
aimé qu'elle. 

LÉON. Ainsi Pauline.. ? 

H** DE VERTPRÉ. Vous appartient. 

DE VERTPRÉ. Elle t'appartient, mou 
neveu. Et dire que tout cela n est arrivé 
que par suite de la nécessite où j'étais de 
me faire passer pour mort ! 

LÉON. Ah ! maintenant , j'espère que 
vous allez nous en dire la cause. 

DE VERTPRÉ. Rieo de plus juste. Iina- 
gine-toi... 

(Tont le monde rëcooi».} 

HÉLÈNE, entrant. Monsieur, c'est le no- 
taire et le contrat. 

DE VERTPRÉ. Je te conterai cela Je- 



FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

JOB, Emlatbs du bedx sbxu, Wlù,puis 
DRICK. 

Le lever dn ridean pràente le tableau d^nne fabrique 
coloniale en pleine actititë; des nègres font tour- 
ner la menle ; d'autres Tont et Tiennent, conrbn 
soos le poids des charges de cannes à sucre. Le 
▼ieax Job est assb sar un banc. Le tintement d*une 
cloche ae&i^entendre; à ce bruit, tous les traTanx 
s'arrêtent, les esdaTCs des deux sexes Tiennent se 
ranger en demi-cercle sur le devant dn* théâtre : 
ils ont chacun à la main une ecuelle de bois. Job, 
dont la marche et les monvemens accu&cnt une 
extrême vieillesse, vient se placera Textrémite in- 
férieure de b ligne formée par les esclaves .Hng ar- 
rive, soivi de deux esclaves qui portent sur leurs 
épanlct on bâton dans lequel est passe Tanse d*unc 
hrge cfaandière de enivre. 

HUG, oiLL esciat^es. Allons, tendez vos 
Quelles, que je donne à chacun sa ration 
de mais. (// ua de tun à l'autre; arrwé à 
F extrémité, où se trompe Joh^ llug s* arrête,) 
Qu'est-ce que tu demandes, toi, vieux Job? 



JOB. Ma part comme les autres. 

HUG. Tu sais bien que depuis liuit jours 

Drick, le conimaïukur, t*a défendu de te 

présenter à ladisCributioo. 

JOB, à part. On veut donc en finir avec 

le vieux Job?. . Si Atar-GuU n'était pas aux 

fers, il partagerait avec moi... Don fils!... 

les blancs le feront mourir aussi... 

Pendant que Job se parle ainsi, les nègres se sont 
groupes en cerclc,ct semblent aussi parler entre cnx; 
un négrillon va prendre récuelle de Job , et l'ap- 
porte aux esclaves qui y mettent chacun de leur 
portion. L'enfant revient vers Job avec l'^coeUe 
et la présente au vieillard. 

JOB, à V enfant. C'est pour moi?... Qui 
m'envoie cela? {V enfant montre les escla- 
ves,) Ah ! merci, mes frères. {En ce moment 
on entend claquer le Jouet dn commandeur; 
tous les esclaves font un mouvement eTeffroi, 
el Job dit en jetant loin de lui l'écuelle.) 
Malheur n nous ! voilà le commandeur. 

DRiCE. Alerte! mes aeneaux noirs, d^ 
pcchons-nous dedineretae prendre du re- 
pos, ou gare aux lanières. {^Apercetfont Job.) 
Ah! te voilà, vieux Job! Les travaiUeuis 
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seub ont le droit de ne présenter ici. Qu*as- 
tù fait dans ta journée 2 

JOB. Job est si yieut... il n*a plus de 
force... les fatigues et les coups ont usé le 
corps du pauvre esclave. 

DRICK.. Que le pauvre esclave gagne son 
pain, il en aura... sll n*est plus bon à rien, 
qu*il mendie... Tu as coûté quinxe cents 
francs au planteur Thomson, ton maître ; 
ce n*est pas pour qu^il te nourrisse â rien 
faire. {Désignant une meule de pierre.) Al- 
lons, rentre cette meule dans la fabrique, 
tu dîneras après. 

JOB. Quoi! cette lourde pierre... 

DRICK, le menaçant. Obéis. 

JOB, à des esclaves. Frères, aidez-moi à 
me charger. 

DenxefdaTcs raidenth placer la meule sur ses épau- 
les; Job (aîtqnelqaes pas en chancelant sons le poids 

qni PaccaUe. 

DBlGK. Allons, marche. 

JOB, tombant avec son fardeau. Tue-moi 
là ; je nlrai pas plus loin. 

DRICK. Tu vois bien, vieux Job, que tu 
n'es plus bon à rien... Allons, sors d'ici. 
[Aux nègres.') Et vous, allez reprendre vos 
travaux au bout de l'anse Corbet. 
Les nègres sortent ; an moment où Bagnenandais ai^ 
rÎTe, ils s^indinent. 

BAGUENAUDAIS. Bonjour, moricauds.. ... 
bonjour. 

DRICK. Eh ! c'est Baguenaudais, le nou- 
veau valet de chambre français de sir 
Thomson, notre patron. 

Les esclaves sortent, Job a dispam. 

SCENE n. 

BAGUENAUDAIS, DRICK. 

«AGUEIIAUDAIS. Pour des êtres qui ne 
sont pas civilisés, je les trouve très-polis, 
vos nègres... 

DRICK. Par quel hasard vous voit-on 
aujourd'hui à la fabrique? 

BAGUENAUDAIS. Je précède en coureur 
sir Thomson, notre mattre, qui vient ici 
en partie de plaisir, avec mesdemoiselles 
Jenny et Clémentine, ses deux filles, et 
aon gendre futur, Richard Burnett... 

DBiCK. Ah! on vous emmène aux pro- 
menades; vous êtes bien heureux! 

BAGUENAUDAIS. Eh bien, oui... mais je 
ne suis pas encore content : ce n'était pas 
pour en arriver là que j'avais quitté Paris, 
fl y a deux ans. Avez-vous lu Robinson 
Crusoé, monsieur Drick? 

DRICK. Jamais. 

MGUSiiAUDAiS* Alors VOUS ne connaissez 



pas l'auteur de tous mes maux. Figurez- 
vous que ce scélérat de Robinson a fait le 
charme de ma jeunesse, et m'inspira la 
passion frénétique des voyages, le désir 
insurmontable de m'embarquer pour faire 
fortune. L'intéressante Gibecienne, c'est 
une autre passion frénétique ; la jeune et 
belle Gibecienne, dis-je, née avecuncœur 
sensible, se trouva un jour éprise de moi ; 
je lui offris ma main, elle médit: A masse- 
toi un magot, mon garçon, et je t'épouse- 
rai. Là-dessus, je lui fis jurer fidélité, et je 
partis un beau matin avec un ami qui éprou- 
vait coiinne moi le besoin d amasser des 
richesses. Mon ami avait de l'intelligCDce, 
moi, j'avais emporté la tirelire à uiaman. La 
traversée fut heureuse; mais au bout de 
six mois de spéculations fort ingénieuses, 
ma petite fortune se trouva mangée, et je 
restai à la Jamaïque, sans argent et même 
sans intelligence, car la fièvre jaune avait 
emporté mon associé. 

DRICK. C'est alors que vous avez trouvé 
une place de valet de chambre chez notre 
riche planteur, sir Thomson? 

RAGUENAUDAlJï. Ssnsdoute; mais il est 
dinr de se trouver domestique quand on 
s'était airangé pour être millionnaire; aussi 
j'économise sur mes gages pour m'acheler 
un nègre. Je serai toujours domestique, 
c'est vrai ; mais il fera mon ouvrage. N'est- 
ce pas que c'est bien imaginé? Quand j'en 
serai là , vous m'aiderez à choisir dans votre 
magasin. 

DRICK. Je pourrai vous adresser à Bru- 
lart, celui qui fournit ordinairement des 
esclaves à notre habitation. 

BAGUENAUDAIS. Tiens, comme ça se 
trouve; je viens de le rencontrer, il est dé- 
barqué ce matin à lanse Nelson avec une 
pacotille; il doit venir ici, par(cz-lui pour 
moi. 

DRICK. Parbleu, le .voilà justement, il 
vient fort à propos. J'ai à lui laver la Icte, 
à ce fripon de négrier. 

SCENE III. 

Les Mêmes, BRULARï. 

BRUrART, à la canionnade. Halte là, mes 

Êetits Nliimaquois.. . Bonjour, commandeur 
Uîck. 

DRICK. Il faut que vous ayez un fameux 
font pour vous présenter ici, après nous 
avoir vendu des nègres qui changent de 
couleur dès qu'on les fait baigner. 
BAGUENAUDAIS. Bah ! ils déteignent? 
BRULART. Je ne sais pas ce que voiia 
voulez dire« 
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DBICK. ParUeu! je parle du vieux Job. 

BRULAair. Que Toulez-yous? il faut bien 
parer un peu sa marchandiie. 

BAGUENAUDAIS. Farceur de uëgrier, on 
dirait qull vend du chasselas. 

BEULART. En revanche, ceux que j'ai là 
sont de rudes gaillards. •• je les garantis 
pour dix ans^ à les charger comme des 
mulets. 

DlilCK. Tenez, adressez-vous à M. Ba- 
guenaudais, vous ferez peut-être affaire 
avec lui. 

BAGUENAUDAIS. Ah çà, vous.les garan- 
tissez bon teint. . . Et combien ? 

BRUIART. Quinze cents francs Tun dans 
l'autre, et le treizième par-dessus le mar- 
che. 

BAGUENAUDAIS. Je m'arrangerais bien 
du treizième. 

BRULART, it part. Fameuse pratique!.. 
(Hnui.) J'espère, au moins, que vous ne 
vous plaindrez pas de celui que je vous ai 
livré il y a cinq mois. Vous savez, Atar- 
GuU? 

BRiciL. Ah! parbleu, vous m'y faites 
penser. Oui, c'est un bon ti^availleur; mais 
depuis hier il se repose... au cachot .. {^ 
Hug qui paniû.) Va chercher Atar-Gull 
pour qu'il prenne l'air, et tu lui donneras 
sa ration. 

Hug sort. 

BAGUENAUDAIS. Eh bien, négrier, vous 
ne voulez pas vous entendre avec moi ? 

BRULART. Impossible, {ji Drick.) Tout- 
â-l'heure vous me faisiez des reproches sur 
mes livraisons ; mais si le vieux Job vous 
embarrasse, {bas) je peux tous donner un 
moyen de faire retrouver à sir Thomson le 
prix de son esclave. 

DRIGR. Vrai? 

BRULART. Yous allez me reconduire un 
peu, et je vous conterai ça en route. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, ATAR>GULL, conduit par 
Hug ft deux eschves^ qui f attachent à un 
piii^r, Âtar-Gull s* assied sur le banc. 

DRICK. Atar-Gull... {montrant fecuelle^ 
de bois que Hug vient de mettre à terre) voi« 
là ta ration ; le niailre va venir k la fabri- 
que, il connaiira ta conduite et ordonnera 
de ton sort; maintenant je suis à vous, 
maître Brulart. 

Drick toit avec Brulart ; Hug cl les antres csclatcs 
lortent anui; Bagncuaadaisrc^teh examiner Atar- 
GoU » qui paraît plonge dam de profoodcf r<:< 



SCENE V. 

ATAR-GULL, BAGUENAUDAIS. 

DAGUENACDAIR, à lui-méjMj regardant 
Aiar-GuU. TX me fait de la peine, ce pauvre 
moricaud... 

ATAR-OIJLL, lortaiU de ses réflexions et 
tournant les yeux vers Baguenaudais. Pour- 
quoi me regardes-tu, blanc? 

BAGUENAUDAIS. Tiens, parce que ça me 
fait plaisir, quarteron. 

ATAR-GULL. Tu as entendu le comman- 
deur.. . il disait : Le maître va venir; je sais 
ce qui m'attend. .. et j'y suis résigné. 

DAGUSNAUDAIS , à part, Pauvre garçon, 
au Heu de s'en défaire, monsieur devrait 
bien me le donner pour me servir. 

ATAR-GULL. Dîs-moi, blanc... as-tu un 
père? I 

BAGUENAUDAIS. Je dois en avoir eu tm. • . 
dans les temps... Mais j'ai maman , par. 
exemple... qu'est portière à Paris, rue Ti» 
rechape... la maison à côté du faïencier. 

ATAR-GULL. Es-tU bonfils? 

BAGUENAUDAIS. Très-bon fils... c'était 
toujours moi qui balayais les escaliers i 
maman... 

ATAR-GULL, à i)oix basse. Ecoute alors t 
rai un père... vendu comme moi à sir 
Thomson... tu es le seul blanc qui sache 
qu'Atar-Gutl est le fils du vieux Job; car 
la même famille d'esclaves ne peut habiter 
chez le même colon... ils ne veulent pas, 
les cruels, que l'enfant puisse consoler son 

S^ère... ils craignent aue le père ne dé- 
iende son fils... nous n avons pas même le 
droit de souffrir ensemble. 

a\GUENAUDAis, ému. Alors je n'en par- 
lerai pas... je le jure sur la tète de Gu)e- 
cienne. 

ATAR-GULL. Job CSt si vicuX. Il UCp^Ut 

fdus travailler, et l'ingratitude des blancs 
ui refuse une nourriture qu'il est obligé 
de mendier. Quand Atar-GuU est libre, il 
va partager en secret sa ration de maïs 
avec son vieux père... mais depuis hier 
je suis à la chaîne. 

BAGUENAUDAIS. J 'entends... VOUS voules 
que j'aille porter cela au vieux Job ? 
ATAR-uui.L. Ton Dieu te récompensera. 
BAGUENAUDAIS. Donnez, donnez. Quand 
il sera à moi... je lui donnerai toutes mes 
courses. .. en attendant, je vas faire sa com- 
mission. Oh ! v'ià quelqu'un; aïe ! 
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SCENE VI. 
Lb8 MiwBS, JOB. 

ATAIrOULL. G'ett lui ! 

BAGCSiiAiJDAis. Ah ! c'est le pire I Eh 
bien, y*lA ma commiasion faite. Après cà, 
ils ont peutHÉtre à jaser, iant pas les gêner. 

ATAR-GOLL. Tu ne nous trahiras pas, tu 
Tas promis. 

BAGVBRAITDAIS. Cest conTenu, je ne 
sais rien: ainsi, soyez tranquilles ; si c'était 
maman ou Gibecienne,Tous pourrieiaToir 
peur; mais moi , grâce au ciel , je ne suis 
pas bavude. Au reroir. 

Uaort. 

SCENE vn. 

ATAR-GULL, JOB. 

JOt, apris opoir regardé partout , comme 
s'il craignait JC Are entendu* EnCuit il faut 
iiiin 

ATAR-GULL. Fuir f. . . et pourquoi ? 

JOB. Le maître veut que je meure. 

ATAR-GtiL. Toi mourir, père? 

JOB. Aujourd'hui même Job doit être 
pendu. 

ATAB-GCLL. Que dîs-tu, père? 

JOB. Ecoute-moi... ce matin menacé 
par Drick, notre bourreau, je m'étais réfu- 
gié dans le champ voisin. Là , du moins , 
je pouvais pleurer , Dieu seul me voyait. 
Tout-à-l'heure une voix bien connue ar- 
rête mes sanglots et fait frisonner tout 
mon corps: c'était la voix de Brulart le 
négrier. 

ATAR-GULL. Celui qui nous a vendus 
tous les deux! 

JOB. Il disait au commandeur : « Les 
juges de la colonie accordent deux mille 
francs au maître qui dénonce un de ses nè- 
gres assassin ou voleur. Ainsi donc dé- 
nonces Job, je vous servirai de témoin. Le 
vieil esclave sera pendu, et le patron ne 
perdra rien sur lui. » 

ATAR-GULL. Oh! c*est siFreux... le maî- 
tre ne soufirira pas,.. 

JOB. Ma vie ne lui est pas nécessaire, on 
doit lui payer mon supplice, il ne balan- 
cera pas. 

ATAR-GULL, at^ec/wreuT, Et ne pouvoir 
briser cette chaîne!... Mais attends... je 
crois me rappeler... oui, la clef du cadenas 
qui me retient est toujour là, près de la 
meule. Cherche bien, père. 

JOB. La voilà. 

ATAR-GULL. Bien ; à présent, débarrasse- 
moi de mes chaînes. 



JOB. Le cadenas est ouvert. 

Le cercle de 1er qui retenait le corp d^Atar-GoU 
tombe à terre. 

ATAR-GULL, wec joie. Ah ! je suis donc 
libre. 

n fe lèTe et Ta pour a^âancer; maît il ettretenn par 
k poignet. 

JOB. Partons! 

ATAR-GULL. Malheur! malheur! ce bras 
est attaché! 

JOB J'entends du bruit... on vient. 

ATAR-GULL. N'importe père je te sau- 
vrai ; hâte-toi prend la hache de salut. 

JOB. Que veux-tu faire? 

ATAR-GULL. Prends la hache, te dis-je, 
il est temps encore. 

JOB, tenant la hache» Mais quel est ton 
projet, enfant? 

ATAR-GULL. Hardi, ne tremble pas... 
abats-moi le poignet, nous partirons en- 
semble. 

JOB. Oh! jamais... 

ATAR-GULL. Eh bien donne-la-moi, tu 
verras si j'hésite. 

JOB, jetant la hache loin de lui. Non, Job 
aime mieux mourir. 

ATAR-GULL. Tu nous perds... Yoilà le 
maître qui vient, fuis, cache-toi encore et 
ce soir, quand sonnera llieure de la 
prière des blancs, je te retrouverai au 
pied du morne aux Loups, ou ils m^ouront 
tué. 

JOB. J'y serai. 

n fort par nn des cAtéi du théâtre, titidis qne Thom- 
son, sir Richard^ Glénentine, Jeniij et des escla- 
Tes portant des parasols et des ëirentails arrÎTent, 

Far le fond. Atai^nll est retombe sur son tianc ; 
esclaTe sarreillaot entre aTec les nègres travail- 
leurs par le cot^ oppose à celui par où Job est parti . 
A rentrée de leur midtre , tous les esclatcs de la 
fabcique s*incUnent. 
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SCENE Vffl. 

ATAR-GULL, THOMSON, RICHARD, 
JENNY, CLEMENTINE, HUG, Es- 

CLAVBS. 

niCHARD. Votre commandeur est un 
homme précieux, sir TLomson; ce que 
nous avons vu de la fabrique nous annonce 
un état de prospérité très-satisfaisant. 

THOMSON. Je m'en réjouis doublement , 
sir Richard, puisqu'une partie de ma for- 
tune doit vous revenir un jour. 

nicnARD, prenant la main de Jennjr, Ne 
parlons donc pas de cela... celle jolie main- 
là n'est-elle pas déjà un trésor? 

JENNY. Assez, sir Ridiard. (jéperceoant 
Atar-GulL ) Mais vois donc, Clémentine i 
ce pauvre esclave! 
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TH0K80N, àAtar^GuU, Pourquoi te pu- 
nit-on? 

ATAR-GULL. Maître... un des nôtres a 
dénoncé hier au commandeur le sommeil 
d*wi malheureux que la chaleur du jour 
accablait, j'ai frappé Tespion... et l'on m'a 
chargé de chaînes. 

EICHARD. C'est par humanité... il ne 
&ut pas permettre à ces coquins-là de s'as- 
sommer entre eux. 

JENNY. £h bien, moi, je l'approuve... il 
faut punir les espions qui font battre nos 
pauvres noirs... aussi ton maître te par- 
donne, entends-tu ? Qu'on lui ôte sa chaîne. 

TDOHSOM. Mais, ma fille, je n'ai pas dit 
que je pardonnais. 

JENNT, bas à Clémentine, Clémentine, 
demande à mon père la grâce du coupable. .# 
il ne te la refusera pas à toi. 

THOMSON, qui vient tt entendre Jennjr, 3 ai" 
louse enfant, tu crois toujours à ma préfé- 
rence pour ta sœur. 

JENNT, Bien ùas à son père» Vous ne lui 
feriez pas épouser sir Richard. 

TUOHSON. Allons, {haiU) à ta prière, 
je veux bien gracier cet esclave ; mais que 
mon indulgence ne soit pas un encourage- 
ment pour les autres. . . Le commandeur ne 
saurait punir injustement... c'est toujours 
moi qui condamne par sa voix.. . 

ATAR-GULL, à part. Toujours lui ! 

THOMSOlf^ à Atar-Gull. Tu as ton par- 
don. 

ATAE-GULL, à genoux devant Jenny, 
Merci, bonne maîtresse. 

RICHARD. Ah çà, nous sommes venus ici 
en partie de plainr; nous n'allons pas, j'es- 
père, passer notre temps à nous apitoyer 
sur le sort de ces brutaux-là. 

CLiHENTiNR. Baguenaudais a dû veiller 
i ce que l'on préparât vos chevaux pour la 
course projetée. 

JBimT. Gomment, ma sœur, tu ne nous 
accompagnes pas dans la forêt? 

GLteBiiTiiiB. Non. Tu sais combien j'ai 
peur des animaux sauvages qu'on y ren- 
contre; je préfère rester ici, près de mon 
père, qui a besofn de prendre un peu de 
lepos. 

THOMSON. J'en conviens... il y a loin de 
mon habitation à la fabrique, et le voyage 
m*a un peu fatigué. Allez, mes enfans, Hug 
TOUS donnera un guide. 

HUO. Maître! parmi nous je n'en con- 
nais pas de meilleur ni de plus intrcpide 
qu'Atar-GulL 

TBOIIMN. En ce cas, qu'il vienne. 

ATAR-GULL. Maître... me Toilàl 

JENNT. Ah ! c'est toi ! Tu vas nous sui- 
vre. 



ATAR-GULL. Partout, maîtresse.:, je te 
dois la vie. 

JENNT. Partons. 
Tons tortent, à rexccption de GUmentiBS «t de 
quelques escIsTcs, 

SCENE IX. 
CLÉMENTINE, THOMSON, Esclaves. 

Après le d^rt, Hiobuoii est verni s*aaseoir sur on 
banc. Glémentiiie s'assied sur im large caman de 
▼elours que des nègres portaient.BUe est ampieds 
desonpère. Des esdaves, qui tiennent de larges 
éventails, les agitent donoemcnl «a-dosms de h 
tête do père et de la fille. 

> CLÉMENTINE. Savex-Tous bieui mon bon 
père, que Jenny n^a pas l'air d*aimer beau- 
coup son futur? 

TH0M80N. Ta soeur, ma Clémentine, est 
une étourdie qui ne sait ce cpi'eUe reuts 
quand je lui parlai de ce mariage pour la 

{crémière fois, elle ne parut pas avoir d'ë- 
oiçnement pour celui que je lui destinais; 
et depuis eue semble se faire une étude de 
déplaire à sir Richard. Elle ne te ressemble 
pas, mon enfant; tes goûts ne changent 
pas ainsi. 

CLÉMENTiNB. Yous avoucres, mon père, 
que mon Edouard est bien mieux que vo- 
tre sir Richard. A la place de ma sœur, je 
ne me trouverais pas heureuse non phis. 

THOMMN. Tu ta défends toujours. 

CLÉMENTINE. Je voudraifl tous la faire 
aimer davantage... autant que moi... 

TH0M80N. Clémentine! ce reproche... 
est-ce bien toi qui devrais me Fadresser? 

CLÉMENTINE. Vous avcx raisou , je suis 
une ingrate... C'est fini, je ne tous en par- 
lerai plus, je vous le jure; mais à force 
d'amitié je dédommagerai cette pauvre 
Jenny. 

TM0M80N, femirassant. Chère enfant ! 

SCENE X. 

Les mêmes, DRICK, vn oppigiee. 

nRiCK. Maître, je viens vous dénoncer un 
de vos esclaves q}xi s'est rendu coupable de 
Yol. 

TH0M80N, se levant. De vol !... ce crime, 
qui se renouvelle si souvent dans les fabri- 
ques, mérite d'être puni ; il faut des exem- 
ples. La culpabilité de l'esclave est prou- 
vée, sans doute; prévenez les magistrats^ 
et qu'on livre le voleur à la justice. 

DEICK. Ia moitié de cet ordre est déjl 
exécutée» les juges de Tile ont reçu ma 
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dépMtion et celte d'un autre témoin que 
youâ connaissez , maître. Mais, comme je 
retenais à la fabrique arec monsieur Toffi- 
der et quelques soldats, pour nous saisir du 
coup<d)le, nous l'avons rencontre fuyant 
vers le morne aux Loups, refuge ordinaire 
des nègres marrons. Arrêté dans sa course 
par une balle qui Ta frappé à la jambe, le 
vieux Job est maintenant entre nos mains : 
il ne manque plus qu'une autorisation si- 
gnée de TOUS pour le conduire devant le 
tribuoaL 

CLiMBNTDiB. Mon pëvB, il s'agit d'un 
vieillard. 

THOMMN. Silence I... ( Tirant tëi la-- 
bleiUs et s'aâressarU à i'offieiêr.) Je vais 
vous remettre le pouvoir que vous me de- 
mandez. « 

n écrit. 

DEiCKt àas àsûfi maure. C'est cinq cents 
livres que vous gagnez... Le gouverneur 
vous en accorde deux nulle, et Job ne 
vous en a coûté que quinze cents. 

TllOlliOfli» gtû lui a donné le permis. Que 
veux-tu dire? 

DRICK, à mi-voix, Brulart m'a dit que 
les colons se débarrassaient ainsi de leiurs 
esclaves inutiles. 

TBOiisON, Je mime. Tu l'as dénoncé 
par calcul? Oh! je ne tremperai pas dans 
une telle infamie ! le vieux Job ne doit pas 
mourir^ 

nniCK, de mùne. Toulez-vous donc dé- 
clarer que je auis un faux témoin, et me 
faire assassiner par vos esclaves? 

TBOMSOJi . Mais, mallicureux ! tu charges 
ma conscience de la mort d'un homme. 

nniCiL. £ii ! nou, loakre, ce n'est qu*un 
nègre au gibet. (^ f officier.) Allez, mon- 
sieur^ et que justice soit faite. 

L^olEcîer sort. 



SCENE XI. 

Les Mêmes i BAGUENAUDAIS, oc- 
courmnî. 

DAOUBNAUDAis. Ah! monsieur, ah! 
mam'selle , si vous saviez ! 

CLÉMENTINE. Qu'y a-t-il7 

THOMSON. Parle, parle vite. 

BAGUENAUUAlS. Excusez, je cherche ma 
respiration. Ah! la ylà,.. Tout-à-l'heure 
nous étions à nous promener dans la forêt; 
nos chevaux couraient ventre à terre, v'ià 
qu'un tigre... 

CLÉMENTINE. Un tigre! 

BAGUENAUDAIS. Oui, uiani'sellc ; deiix 
tigres se présentent devant notre passage. 
A la vue des trois bètcs féroces, mam'selle 



Jenny pousse un cri, nos chevaux reculentJ 
les quatre tigres s'élancent sur nous... Je 
n*ai pas le courage d'en voir davantage, et 
je me sauve en criant, car j'en avais au' 
moins une demi-douzaine à mes trousses. ^ 

T0OMSON. Commandeur, il faut voler 
au secours de ma fille ; appelez tous mas 
esclaves, partons. 

CLÉMENTINE. Oui, courez , courez... il 
sera peut-être trop tar^. 

RICHARD, entrant avec précipitation. Ar- 
rêtez^ ne vous effrayez pas. . . Hug avait rai- 
son, Atar-GuU est un bon guide. 

CLÉMENTINE. Ma sœur ! 

TnOMSON. Ma fiUe! 

RICHARD. La voilà ! ^ 

SCENE xn. 

Les Mêmes, ATAR-GULL, portant 

JENNY, Esclaves. 

ATAR-GULLy le bras ensanglanUf la 
dépose sur un banc. Maître, j'ai préservé ta 
fille; le tigre voulait du sang, je lui ai 
donné le mien. 

JfENNY, revenant à elle. Mon pnère ! Clé- 
mentine ! mes amis ! c'est lui, lui seul qui 
m'a sauvée. {Elle tend la main à Atar^GuU.) 
Bon Atar-GuU. 

ATAR-GULL. Je te devais ma grâce. 

JENNY, regardant toujours Aiar^Gull^ 
ciel ! il est blessé. 

Elle va h lui^utanche son taag avec no iiu>uch<]ir,etlc 
lui met aatoor du bras. 

THOMSON. Je veux récompenaer ton cou^ 
rage, Atar-GuU. 

BAGUENAUDAIS. S'il pouvait me le don-, 
ner. 

THOMSON. A compter de ce jour, tu n'ei 
plus sous la domination du commandeur» 
je t'attache à mon- service particulier; tu 
ne me quitteras plus. 

BAGUENAUDAIS. Tieus, il te prend pour 
lui , le despote l 

jfENNT. Eutends*tu, Atar<-Gull, turcuto- 
ras avec noua, toujours. 

Le joar a baisse' peu à peu depuis le commeneaqcnt 
de cette fcène. 

THOMSON, n se fait tard, mes enfans, 
nous avons encore une visite à rendre an 
planteur Anderson, et il serait dangereux 
de nous remettre en route au milieu de la 
nuit. } 

RICHARD. C'est vrai. Les esclaves du 
morne aux Loups sont de hardis nrigands; 
mai# les Uroupes coloniales veillent sur 
eux. 

CLÉMENTINE. C'est égal, mon père a rai- 
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soni et si Jenny se sent assez de force> nous 
repartirons sur-le-champ. 

THOMSON, à Atar-GulL 'Repose-toi, bon 
sorriteur, je t'attends demain à mon habi- 
tation de San-Yago. 

ATAR-GCIL. J'y serai, maître. 

JENNY, à Atar^Gull. Prends soin de ta 
blessure, entends-tu, mon père le veut, et 
moi, je t'en "prie. {Elle lui donne sa main à 
baiser.) Adieu, à demain. 

BAGUENAUDAIS. C'est ëçal, me v'ià tou- 
jours sûr d'avoir un suppléant. 

Thomson, Richard, dëmentîne, Jeonj, Bagnenaa- 
dajs et les etclaves m mettent eo marche. La Doit 
est Tenue. Les esclaves se sont indincs sar le pas- 
sage de lenr maître. A peine les préccdens sont-ils 
sortis que le Commandenr dit anx esclaTes. 

ORiCK.Le maître est parti^entrez dans vos 
cases, et que demain au jour tout le monde 
soit à l'ouvrage. ( A Atar^GulL ) Te voilà 
à peu près libre... Allons, tant mieux, il 
faut bien qu'il y en ait comme ça. ( Au» 
nègres,) £h bien! ne m'a-t-on pas entendu? 
Rentres, et que dans cinq minutes tout ça 
soit endormi. 

Les nègres rentrent d'an côUS, le Gomnaiidflnr aort 
de Tautre. 

SCENE XIII. 

ATAR-GULL seul. 

Presque libre, a dit le commandeur; 
oh! je le suis tout-à-fait maintenant. Je 
ne dois plus rien à sir Tbomson ; il avait 
acheté ma vie, tout-à-rbeure je l'ai offerte 
pour sa fille. Dieu, qui n'a pas voulu ma 
mort, m'ordonne à présent de sauver le 
vieillard qui n'espère qu'en moi... Oui, 
père, oui, nous fuirons ensemble ; encore 
quelques instans, et je t'aurai rejoint au 
pied du morne aux Loups. Si j'en crois 
mon courage , tes yeux verront encore la 
terre natale... Oh! qu'il sera beau le so- 
leil qui éclairera notre retour... Là-bas, 
plus de chaînes qui écrasent, plus de fouets 
qui déchirent. Non ; là-bas une mère m'at- 
tend, qui me baignera de ses larmes. (On 
entend une cloche au loin,) Yoilà l'heure de 
h prière des blancs, c'est le signal ; écou- 
tons bien. 

U s peenche pour compter les coups de laclocbe.A M 
Bunent Cham et dsox on tiois nègres marrons 
passent leurs têtes à trayers la palissade du fond. 

SCENE XIV. 

ATAR-GULL, CHAM, N Èamis. 
GDAii, bas. C'est lui, il est seul. 



atah-GULL. C'est bien le signal conve* 
nu... Arrière, esclaves et tyrans' ^»our 
Atar-Gull maintenant mort ou liberté ' 

U Ta s*clancer au dehors; il s*arréte en aperceTant 
Cham. 

CHAH. Ou vas-tu, At-^r-GuUî 

atah-gull. Qui es- lu? 

CHAH. Cham ! le vieux chef des noirs 
du morne aux Loups... Mais réponds, où 
vas-tu? 

ATAR-GULL, bas. Chercher mon père. 

CHAH. Ton père! tu ne sais donc pas... 

ATAR-GULL. Tu l'aS VU? 

CHAH. Il est là. 

ATAR-GULL. Comment, avec vous, le 
vieux Job? 

CHAH. Tiens, voilà comme les blancs te 
le rendent. 

Ici deux nègres entr^ouTrtnt la palissade et laissent 
▼oir le corps de Joh étendu. 

ATAR-GULL. Que vois-je! mort! mort! 

CHAH. Tais-toi, le réveil des tyrans se- 
rait notre perte. 

ATAR-GULL. Les tigres! ils ont «ficompli 
leur abominable projet. 

GHAif. Plus bas, Atar-Gull, plus bas! 

ATAR-GULL. Yieux père, quand je don- 
nais mon sang pour eux, iu t'envoyaient 
au gibet... obi âi ! les infâmes! {A Cham.) 
Ses assassins... nommex-les-moi. 

CBAM^ Brulart l'a dénoncé, et Thomson 
l'a Uvré. 

ATAR-GULL, auec rage. Ah! Job, je leur 
rendrai tout le mal qu'ik t'ont fait. 

CHAH. Prends ce poison, et la mort dé- 
truira leurs tioi:q>eaux, décimera leurs es- 
claves. 

ATAR-GULL. Non ! c'est une autre ven- 
geance que je demande ; je la veux écla- 
tante ; je la veux qui se rougisse dans des 
flots de sang, qui brille au milieu des 
flammes I il me faut une vengeance d'hom- 
me libre , corps à corps, poignard contre 
poignard ! je veux qu'elle soit une victoire, 
et non une lâcheté! 

CHAH. Compte sur nos bras, Atar- 
Gull. 

ATAR-GULL. Eh bien! écoute-moi donc. 
Le maitie Tbomson, accompagné d'une 
faible escorte, va traverser la vallée; qu'il 
vous trouve sut son passage, prèuAli ynip e g 
du sang de tous les siens la terre où nous 
creuserons la tombe du vieux Job. 

CHAH. Nos frères ne sont pas loin ; la 
perte des blancs eet cerUine. Mais^loi? 

ATAR-GULL. Je VOUS rejoindrai asses à 
temps pour adiever l'eeu vre que vous awrez 
commencée ; mais avant je veux alkr voir 
s'il y a un cœur dans la poitrine de Bni* 
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lâti..T Adien; père; nous allons faire tes 
fîméraines. (// s^agenouUle, eotwre de bai-- 
sers le eadi»re de Job^ et sanghie; puis il 
se relèçe toui-^à-coup, et dit avec courage : ) 
Marchons ! 

n M dirige jen le fond, emportant aTcc lai le corps 
de Mm père ; Gham et les etclaTei marront le toiTent. 

Firf DU PREMIER TABLEAU. 

Deuxième tableau. 

Une cour antonr de lamieUe règne me priitde, 
porte an fond ; à gano» , l'entrée d'an coipe de 
logif. 

SCENE XV. 

CHAM, NsGRcs ENCHAiirÉs, BAGUENAU- 
DAIS. 

Qaand le rideaa le lère^Cliam et tons les nègret mar- 

roni,charçésde chaînes, sont conchcs par terre; Ba- 

goenandiM sort del*habitation. On Toit briller aa- 

dessas de la palissade dn fond les baionnetles des 

• aestiiidles qni se ooiaent et TeîUent deTanI là porte. 

BAGUENAUDAIS. En v'ià une nuit ora- 
geuse, par exemple. . . Nous Tavons ëchap- 
pëe belle; sans ce régiment de troupes co- 
loniales qui passait par hasard, je n'aurais 
jamais revu ma rue Tirechape, maman , 
ni ma Gibecienne. Scélérats de révoltés... 
mais on leur ménage un rilain quart 
d'heure. On a condanmé tous ceux qu'on 
a priS| et je vas de ce pas prévenir le^com- 
mandant cn&'il peut se tenir prêt pour Texé- 
cution. . . âe n'est pas Atar-Gull qui aurait 
fait un coup pareil. ( Chamfaù un mouoe-- 
meni.) Je crois que les v'ià qui s'éveillent. 
Je yas bien yite faire ma commission. 
Il sort par le fond , la porte ouverte laisse aperce- 
voir les sentinelles. 

CHAM y se levant sur son séàntj dit aux 
autres esclaves. Amis, tous l'avex entendu, 
nous sonunes condamnés, rien ne peut 
nous sauyer; préparons-nous aux tortures. 
Atar-Gtill, puis heureux que nous, aura 
péri dans le combat. 

Bd ce moment Atar-Gnll parait an-dessos de la pa- 
lissade à droite , et se glisse dans la cour. 

ATAB-GULL. Non, frères, me roilà. 



SCENE XVI. 
CHAM, Negees, ATAR-6ULL. 

COAM. D'où Tiens-tu, Atar-GuU? 
ATAB-GUU y lui monirani sçn poignard. 
Aegardet 



GHAM. Du sang 7 

ATAB-GULt. Cette lanîe tout enUère 
s'est plongée trob fois dans la poitrine de 
l'infâme Bnilart; mais pour arriver jusqu à 
lui, il m'a fallu faire de longs détours , et, 
revenu dans la plaine, je n'ai plus trouvé 
que les cadavres de mes frères, qui m'ont 
assez dit votre défaite. 

en AH. Quo viens^tu faire id? 

ATAR'GULL. Partager votre sort. Il me 
reste encore un coup terrible à frapper; et 
puis après. .. je meurs avec vous. 

CDAM. Non, mon fils, ne fais pas men- 
tir la bonne étoile qui te sauve. Tu es jeu- 
ne , courageux , reste après nous pour pu- 
nir, et rapnelle-toi surtout que si la ven- 
geance du lion est belle, celle du serpent 
est plus sûre. Rampe, sil le faut, pour 
mieux enlacer ta victime et la frapper juste 
au cœur. Ton poignard n'est plus mainte- 
nant l'arme qu'il faut employer contre 
Thomson. Que nous fait sa mon, si sa mort 
est prompte et sans torture ? Qu'il vive ; 
ffittis pour souffrir ; Atar-GuU , dévore ta 
haine, caresse nos bourreaux, nuis pour 
mieux les déchirer. 

atabp^uix. a ce prix, j'accepterais la 
vie , car ce serait accomplir un devoir sa- 
cré... mon existence aurait*un but.. «Mais 
on me soupçonnera d'être votre complice, 
ils me tueront aussi. / 

CHAH. On vient, laisse*nous faire... tu 
vivras. 

SCENE XVII. 

Les Mâmbs, BAGUENAUDAIS. 

baguenaudais. Là! voilà ma comriis- 
sion faite... ils ne languiront pas... 

CHAH, àÀtar^Gull. Misérable! ores-tu 
bien revenir devant nous? 

BAGUENAUDAIS, se cachant la t^te dans 
ses mains > Il m'ont entendu... c'0t fait de 
moi. 

cnAV. Infâme Atar-Gull, c'est toi qui 
nous as trahis. ' 

ATAR-GULL. Moi, que di^iu? 

BAGUENAUDAIS. Tiens ,^inon domesti- 
que qui est ici. 

CHAH. Sans toi, 1m/ blancs périssaient 
sous nos coups. Tu nom as trahis, malédic- 
tion sur toi! r 

TOUS LES NèGBE9. Oui, malédiction sur 
toi! 

BAGUENAUDAIS, fc glissani du eM de la 
portedu corps de lofis. C'est lui oui nousa 
sauvés; courons vite l'apprenore à M. 

Thomson. 

U( 



SCENE xvin. 

Les Mémfs, hors BAGUENAUDAIS. 
CHAH. Tu le vois, il donne dans le piè- 
ge... accepte donc la vie que nous t'offrons. 



ATAR-GCLL. Eh bien! frères, je l'ac- 
cepte. Là-haut, quand nous nous retrouve- 
rons, je vous en rendrai bon compte. Oui, 
comme le serpent^ je ramperai , j'enlace- 
rai le maître et toute sa famille. Leur sup- 
plice, je vous le promets, sera plus long 
et surtout plus cruel que le vôtre. 

CBAM. Dieu reçoit tes sermeus. 

ATAR-GiiLL. Qu'il me frappe si je suis 
jKirjure. Mais n'ëpaigntz rien pour nie jus- 
tifier, accablez-moi du poids de vos chaî- 
Bes, frappez-m'en , ne craignez rien. Que 
ce cri les ramène : Mort à Atar-Gull ! 

CHAH, agitant ses chattes. Oui , mort à 
Atar-GuU. 

TOUS LB8 NÈGRES , se leiHMt. Mort au 
tralue! 

Ils entonrcnt Atar-Gnll, le renrertent et lèTeot mr 
lui leon chaînes, comme pour Técraser. 

SCENE XIX. 

Les MiMEs, THOMSON, BICHARD, 
BAGUENAUDAIS, plusieurs Qolons, 
QUELQUES OpFiciEas, J£MNY, CLEMEN- 
TINE, Gardes qui garnissent le fond du 
tliéâtre. 

JBNNT. Atar-GuU... 6ecom*ez-le, il va 
périr. 

Les gwdes l'emparent de Gham et des nègres. 



RiGSAiiD. Emmenez ces mkérablefl; 

BAGUENAUDAIS , à pari. Ib ont bian 
manqué de me l'abimer. 

CHAH, à Atar^Gull. Tu triomphes, loi 
qui as vendu tes frères... ta trahison Pem» 
porte ; mais il y a une justice qui doit nous 
payer tous un jour selon nos œuvres. 

THOMSON. Atar-GuU vous a trahis 7 

GHAH. Oui , pour te sauver. Nous en 
voulions à tes jours, nous le croyions digne 
de nous comprendre. Malheur à nous I 
nous adressant à lui, c'était nous livrer à 
la mort. 11 a dirigé nos pas du o6té des 
troupes quand nous voulions t'attaquer 
plus tôt, et nous sommes tombés dans le 
piège que sa fidélité pour toi nous avait 
tendu. 

raOïHSON. Serait-il vrai? 

ATAR-GULL, s' agenouillant. Ma vie t'ap- 
partient, maître... je voulais la donner 
pour toi... 

JENNY. Quel dévouement 
^ THOIISON. Si loul est prêt pour l'exécu- 
tion de ces brigands, qu'on les entraine. 

CHAH, d^un ion prophétique. Le Dieu qui 
nous entend vengera notre supplice. Comp- 
te-nous bien, Aur-Gull, autant de tortu- 
res que de victimes. 

l«s soldats entraînent Cham et les nègres. Richard 
montre do doigt la porte anx soldats. Clémentine 
a cache sa tête dans le sein de son père; Jenny semble 
Youloir reicTer Atar-Gull, qui est reste aux pieds de 
Thomson et qui a <^out« aTec recueillement les 
dernières paroles du TÎenx Gham : Bagoenandais, 
monte sur nn banc de pierre, regarde avec plaisir les 
soldats qui emmènent les prisomiieis. 

TABLEAU, FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME. 



Un jardin. A droite un parillon avant, en Tue du spectateur, une petite fenêtre fermée par nne jalousie. A 
gpoincbe, un bosquet bien ombrage. Au fond une jolie habitation de planteur, un seul ctagc, toit plat, jalou- 
sies Tertes; petit perron pour arriver au p4Îristjlc, avec tenture de coutil. 



SCENE PREMIERE. 
LE COMMANDEUR, BAGUENAUDAIS. 

LeCommandenr descend le pcrron;Basucnaudais sort 
du pavillon dont il vient de lever la jalousie : on 
aperçoit dans Tintcneur un gucridon; puis, au fond, 
one croisée ouverte donnant sur le jardin. 

EAGUENAUDAIS, tombant svf une des mar^ 
ehes dupwUlon et s*essujrani le front. Gré 
coquin ! fait-il chaud? 

LE GOMMANOEUR. BoDJour, garçou. 

BAGUENAUDAIS. Sàhxi, cominandcia. 



LE COMMANDEUR, owrant un petit carnet m 
Qu'est-ce que tu fais là ? 

BAGUENAUDAIS, as^is et bâillant. Je tra- 
yaille. 

LE COMMANDEUR. Parcsseuz ! . . . 

BAbuENAUDAis. Ma foi , commandeur , 
je fais ce que je peux; mais je ne m'habi- 
tuerai jamais à votre diable de pays: songei 
donc que pour un pauvre Européen, né 
rue Tirechape et élevé dans du coton., à 
Fombre, votre ciel est un four de campa- 
gne; i' me dessèche votre ciel, i' m^te 
toute ma fratcheur. 



;to 
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19 GOKlUm Wl« lisafU son carnet. C'est 
pa&d dommage, ^ 

BAGUENAUDAIS. Quand on ma donne 
AtaMrull pour suppléant, je me suis dit : 
Bon» il gobera le soleil, lui, et moi, avec 
un peu dt' soin , je pourrai refaire mon 
teint ; pas du tout : Atar-GuU s'amuse à la 
chasse ou à la promenade avec le pauroo, et 
moi, moi, je uavaille comme un véritable 
nègre ; avec ça que j'ai peur de le devenir : 
depuis quelque temps je change de cou- 
leur, que ça me fait frémir. Et c'est pas 
étonnant, quand on a à perpétuité sur la 
figure un soleil qui cuirait les côtelettes à 
la minute. Ah çà, dites donc, commandeur, 
si vous ne m'écoute* pas, ce n'est pas la 
peine que je m'échauffe comme çà à vous 
parler... qu'est-ce que vous regardez donc 

là? 

LB GOMNAiiinEca. C'est le relevé des 
noirs de sir Thomson. Je refaisais l'addi- 
tion ; c'est bien cela... trente morts depuis 
ânq semaines. 

BAQUENAUDAIS. Qu'est-ce que vous dites 
donc, commandeur? C'est impossible î 

LB COHHUUIDEUR. Je croisbieu que cette 
mortalité nous vient du morne aux Loups, 
les empoisonneurs en veulent à sir Thom- 
son, qui a fait pendre une douzaine des 
leurs, il y a deux mois. , , \ 

BAGUBNAUDiis. Nous l avous cthappf^e 
belle ce jour-U j sans mon suppléant Atar- 
GuU... mais au fait, vous avez raison, 
commandeur, ça pourrait bien être ça. 
LE COHHANDEUR. J'en suis sùr. 
BAGUENAUDAIS. Ah! mon Dieu! nous 
sommes perdus, commandeur ! 

LE COMMANDECB. Oh ! rassurei-vous, il 
existe un cootre-'poisoa que je vais admi- 
nistrer à tous mes agneaux noirs de la fa- 
brique ; si vous voulez , je vous en ^aiderai. 
BAGUENAUPAis. Comment, si J en veux? 
une pinte le plustAt possible, je ne vais plus 
oser ni boire, ni manger ; en voilà un pays 
désagréable ! . . . Vous partez, commandeur î 
LE COMMLANDEUB. Oui, OU a bcsom là- 
bas de l'œil et du fouet du maître. Au re* 



Jardîn^oU elle a cncîUI des flenr» qn'cllc eiTeutlfo «a 
marchant. Elle est r4teu»e, et «uit doucement les 
petites allées qui conduisent au bosquet. 

BAGUENAUDAIS. Il est déjà loin. Ah! voilà 
mademoiselle... J ai oublié de porter dans 
sa chambre la surprise de M. Richard , 
cette superbe corbeille de (leurs... 11^ est 
galant, le colon... pourvij qu'elle ne m'en- 
tende pas. 

11 prend une des deux corbeilles qu'il avait laissées à 
rentrée du pavillon, va la mettre sur le gucriiloo, 
et ferme la jalousie ; puis, prenant l'autre corbeille, 
U va sortir, quand Jenny, l'ayant cnlcndu, tourne 
la tête de son cAtiî. 

jfENNT. Où vas-tu donc, avec ces belles 
fleurs ? 

BAGUENAUDAIS , à part. Voilà la sur- 
prise éventée. . . (Haut,) Mademoiselle, vous 
ne le direz pas... eh bien! ces fleurs que 
vous trouvez si belles, c'est sir Richard qui 
vous les envoie. 

JENNY, avec indifférence. Ah ! 
BAGUENAUDAIS. Elles seraient déjà dans 
votre chambre, si mon siippléant me sup- 
pléait un peu. Vrai, vous devriez m'aider 
à le faire gronder. 
JENNY. Qui donc ? 
BAGUENAUDAIS. Atar-Gull ! 
JENNY. Moi ! lui causer de la peine? Ah ! 
tu oublies ce qu'il a fait pour moi. 

BAGUENAUDAIS. Parbleu! ces gens-là» 
ça joue avec les tigres, les rhinocéros , 
comme nous avec les chats et les souris ; 
ils ont l'habitude , v'ià tout. Après ça, je 
rends justice à mon inférieur, pour un es- 
clave, ce n'est pas mal. 

JENNY. Atar-Gull n'est plus un esclave, 
c'est un ami. 

BAGUENAUDAIS. Ah ! par exemple, est- 
ce qu'on a des amis de cette couleut^à ? 
Je vous avoue que j'ai le cœur libéral, 
c'est vrai ; mais j ai la peau aristocrate. 

JENNY. Ah! tu n'as jamais osé regarder 
Atar-Gull en face; car tu aurais remarqué 
comme par momens son regard est noble 
et plein de feu : n'as-tu donc jamais senti 
ton ame émue en l'écoutant parler de son 



voir. 
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SCEPŒ IL 



BAGUBif ADDAIS. Ne m'oubliex pas. (Coii- 
rant après luL) Entendez-vous, comman- 
deur, gardez-m'en comme pour deux... au 
moins... 



BAGUENAUDAIS, JENNY. 

Daaa«iift«^UM, tottt oocupi( ila ComniMidear qui aort 

^ar la gauche, ne \oit m» Jcnny qui cotre p*r la 

dioitc ; derrière le paviUon cl cour ne Tenant du 



beau pays , de sa mère 



ays , de sa mère qu'il ne doit plus 
revoir. Tu étais là quand je lui demandai 
•i du moins il lui restait encore son père ; 
te souviens-tu comme alors son visage prit 
une expression d'amertume et de douleur. 
Rappelle-toi donc ce qu'il y avait d'éner- 
gie dans sa voix, quand il me dit en le- 
vant les yeux au ciel : Maîtresse ! il m'at- 
tend là... 

CLÉMENTINE , sur le perroH. lenny ! 

Jenny ! 
JENNT. Masceur... 
BAGUENAUDAIS, ha$ à Jtnnf. Ne dites 



pas k M}^* Clémentine qu'elle a aussi une 
siurpriie dans son payiUon ; je yas porter 
Y08 fleurs, et puis j'écrirai à maman. 

SCENE m. 

JENNY, CLÉMENTINE. 

démentine «rrÎTe tar le deraot de la leène ptr nne 
allée» et BagaenaodaU regagne rhaUtation par une 
autie. 

CLÉHBNTlNSy tenant une lettre à la main, 
Qh I tiens, embrasse-moii Jenny. Ma bonne 
sceurl je suis bien heureuse... une lettre i 
une lettre de lui. 

mmr. Deluil 

CUBMENTiNB. Oui, d'Edouard! 

rannr. Vraiment! 

GLBMBNTINE. Elle était adressée à mon 
père; mais en reconnaissant l'écriture, je 
n'ai pu résister; j'ai voulu entr'ouvrirla 
lettre pour saisir au moins quelques moto ; 
elle s est déchirée. Alors^ oh ! ma foi ! alors 

J' 'ai commis Tindiscrétion tout entière, j'ai 
irisée le cachet. Oh! ma bonne Jenny , 
juge de ma joie ! Je l'ai baisée vingt fois 
cette lettre, car elle m'annonce le retour 
d'Edouard pour dans deux mois ; et son 
retour, tu le sais, c'est notre mariage. 

JBHIIT. Chère Clémentine ! oui, tu dois 
être heureuse ; car lu l'aimes bien, ton 
Edouard, n'est-ce pas? 

CLÉMENTINE. Sans doute... que je te 
plains, pauvre Jenny, de n'éprouver d'a- 
mour pour personne. Aimer, ah! Jenny, 
c'est le bonheur ! 

JENNY. Le bonheur ! . . . oui, je le crois et 
je te l'envie... Mais dis-moi donc quelles 
émotions cet amour amène avec lui... dis* 
le-moi, ptfur que je les reconnaisse si elles 
venaient m'agiter à mon tour... Dis-moi, 
quand le souvenir de ton Edouard se pré- 
sente à ton esprit, ton sein palpite douce- 
ment, n'estrce pas 7 Tu aimes à être seule 
pour n'être plus au*ayec lui ; alors tu le 
vois dans ta pensée, ton cœur lut parle... 

GLiMENTiNE. C'est cela, Jenny : tu con- 
nais donc l'amour ? 

lENNT, acee embarras. Non... je le de- 
vine. 

CLÉMENTINE. EpTOuyerais-tu par ha- 
sard quelque chose conune cela pour Ri- 
chard? 

JBNNT. Oh! non... 

Ici on coup de fusil se fidt entendre, dénentioe 4 ce 
brait cet remontée ao fond pou voir d'oU il vSent , 
et Bagacnandaîs est sorti précipitamment de llia- 
bitaiion. 

BAGUENAUDAIS. Ah ! mon Dieu! qu'est- 
ce que c'est que ça ? 



ATAE-CULL. It 

CLEMENTINE. C'est mon père qui reyient 
de la chasse ayecsir Richard et Âtar-Gull. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, THOMSON, RICHARD, 
ATAR-GULL. 

THOMSON, à Richard. Je yous le répèle. . . 
yous avez eu tort. 

RICHARD. Vous conyiendrez, du moins, 
qu'il a été bien visé. 

BAGUENAI3DAIS , à j4tar-GulL Enfin, 
yous y'ià, beau chasseur; j'espère que yous 
allez yenir m'aider. 

Thomsbn a donne son futil à Alar-GuU, qui, 2i ton 
toor , le pasM h. Baguenaudais. 

BAGUENAUDAIS. Ah çà ! mais... {Atar^ 
GuU le regarde,) C'est bon, on y va. 

Il obéit. 

RICHARD. Eh bien ! sir Thomson, m'en 
youlez-vous encore ? 

TUOHàON. Sans doute, yous ne pouviez 
plus mal employt r votre adresse : ces oi- 
seaux de proie sont nos plus courageux 
auxiliaires contre les affreux reptiles qui 
désolent et infestent noire pays. 

RicnARD. Il est vrni que ce matin, quand 
je Tai abattu, il achevait d'étrangler un 
magnifique serpent. 
Glcmcnliue, h ce mol, fait un mouvement d^eifroi. 

JEKNT. Ne parlez donc pas de cela de- 
vant Clémentine, yoyez comme elle pâlir. 

RICUARD. Ma chère belle-sœui* future 
devrait pourtant s*aguerrir. 

THOiiSON. Sans doute, elle n'est pas rai- 
sonnable ; on rencontre de ces animaux à 
chaque pas, il faut qu'elle s'habitue à les 
yoir sans effroi, afin de conserver assez de 
force et de cournge pour leur échapper. 

CLÉUENTINE. IMoii bon père ! je vous eu 
prie , ne parlons pins de cela, je vous pro- 
mets de me corriger. Mais vous devez avoir 
besoin de prendre quelques rafratchisse- 
niens, nous allons vous les faire seiyir sous 
ce bosquet. 

Atar-Gull, pendant tonte cette «cène , e»t reste aisît 
•ur une acs marches du pavillon, la tête dans ses 
denx mains; il semble enseveli claus ses réflexions ; 
il n*entend pas Gtc'mentlue qui veut alors s'appro- 
cher de lui. Jenny Tarréte. 

JBNKT. Ce pauvre Atar-Gu'l paraît ac- 
cablé de fatigue et de chaleur , laisse-lui 
cet instant de repos. Je vais t*aider, viens. 

CLÉMENTINE. D*ailleurs Baguenaudais 
est là, il servira. Mon père, j'oubliais cette 
lettre pour vous. . . je l'ai ouverte ; mais elle 
était de lui. Tous ne me gronderez pas 
trop fort, n'est-il pas vrai? 
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THOMSON. Te gronder... tu sais bien que 
c'est impossible. Allons, va, mon eufant, 
car j'ai yraiment un appétit de cliasseui*. 

CtÉHfiNTiNB. Tout de suite... £h bien ! 
Jenny, Tiens- tu? 

JBNNY, qui était rêveuse. Me voilà , me 
voilà. 

Ellct remontent tontes les deux Tcra riiabllalion. 



SCENE V. 
THOMSON, RICHARD, ATAR-GULL. 

THOMSON. Eli ! bon Dieu ! sir Richard, 
comme vous voilà rcvcur ! à quoi pensez- 
vous donc ? 

RICUARD. Je pense à guérir Clémentine 
de sa frayeur d enfant. Il m'est venu une 
idée excellente; cela vaudra mieux que tous 
les conseils possibles. Atar-Gull, écoute, 
écrase et fais tomber la tétc du sei'pent que 
nous avons laissé mort à l'entrée de Tliabi- 
tation, et tu la mettras dans la caisse de 
flcoi^s que j'ai fait porter ce matin dans le 
pavillon de Clémentine. . . Comprenez-vous, 
sir Thomson ? 

TUOMSON. Sans doute... Cette épreuve 
peut être utile \ mais assure-toi bien, Atai^ 
Gull... 

ATAR-GULbÇ, se levant précipitammenl. 
Soyez tranquille, maître. (A part^ en sor- 
tant et avec un sourire satamquej) Merci, 
grand merci, Richard. 

TnOMSO:v, quia parcouru la lettre que lui 
a laissée Clémentine f/ijorton/.Kichard, cette 
lettre m'annonce pour dans deux mois le 
retour d'Edouard Nelson ; dans deux mois 
il sera le mari de Clémentine, et vous celui 
de Jenny ; car j'ai voulu que les noces de 
mes deux filles se fissent le même jour. 

RICHARD. Au.^i dcsiré-jc ardemment 
le retour de sir Edouard. 

TUOMSON. Tant mieux. Vous savez, sir 
Ridiard, que votre mariage est pour moi 
un engagement d'honneur. Votre père fut 
mon associé; il m'avait laissé une somme 
considérable, dont je vous devais rendre 
compte. Désireux de vous voir uni à ma 
famille, en mourant^ il m'a tenu quitte de 
cette dette, si je consentais à vous donner 
une de mes filles. J'accomplirai ce dernier 
vœu de mon ami, et au don de la main de 
Jenny, j'ajouterai la restitution de la moitié 
delà somme qu'il m'avait abandonnée. Je 
voudrais pouvoir vous rendre tout, sir Ri- 
chard; mais depuis deux mois la fortune a 
cessé de me sourire ; des incendies partiels 
' ont ruiné mon commerce de cette année ; 
mes esclaves, atteints d*unc maladie incon- 
nue , meurent par douzaines. Il semble 
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qu'un mauvais génie plane sur ma maison. 

Ici Atar-GoU paraît ao fond, tratnaDt après lui nn aer- 

pent mort qu'il tient par la queue. Il entre avec 
lui dans le pavillon. 

TiiOHSON, sans le voir. Après avoir éta- 
bli mes deux enfains, il ne me restera plus 
qu'un revenu modique, mais dont à mon 
ât;e on doit se contenter. 

RICHARD. Mille remercimens, sir Thom- 
son, de ce que vous voulez faire pour mot; 
mais croyez bien que l'aimable Jenny était 
Tunique objet... 

ATAR-GULL, sortant du poinllon. Les op- 
dres sont exécutés. 

RICHARD. A merveille. 

THOMSON. Il n'y a rien à craindre, n'est- 
cepas?... 

ATAR-GULL. Regardez vous-même, maî- 
tre. 

THOIISON, sortant tlupa\Hllon. Non;. . nul 
danger. Je pouvais d'ailleurs m'en rappor- 
ter à toi, mon fidèle serviteur. 

RICHARD. C'est bien cela , dans la cor- 
beille. (Riant.) Oh ! oh ! oh ! £lle va jeter 
de beaux cris. 

ATAR-GULL, à pari. Les impnidens! ils 
oublient que la (r<ice d'un serpent mort 
attire toujours un serpent vivant... Je me 
le suis rappelé, moi! 

U referme vÎTcment la porte du pavillon, et Ta te 
coucher àdemi sons la jalousie acla petite fcndtiv. 

SCENE VI. 

LesMêmes, jenny, CLÉIVIENTlNE,p«/j 
BAGUENAUDAIS , chargé de différons 
objets, 

CLÉMENTINE. Allons donc , paresseux , 
allons donc. 

RAGUENAUDAis. C'est ça , paresseux... 
et c'est moi qui fais tout. . . Je vous demande 
uu peu où est mon suppléant ; je ne le 
trouve jamais que quand il a besoin de 
moi... Oh ! il faudra que ça change. 
On se meta table sons le bosquet. Baguenaudais sort; 

puis après avoir servi, va se mettre dans un coin 

du bosqnet à rombrc,et agite un éventail. 

RICHARD. En vérité, Clémentine , je ne 
saurais pas le contenu de la lettre que tout- 
à-l'heure vous avez remise à votre père 
que je le devinerais à la joie qui brille dans 
vos yeux. 

CLÉMENTINE. Sir Richard, je n'ai pas de 
pruderie ridicule, et je ne cherche point à 
cacher mon bonheur. J'aime Edouard de 
toute la force de mon ame, mon père ap- 
prouve cet amour, et le jour où il bénira 
mon union sera le plus beau de ma vie. 

THOMSON. Chère Cltémentine ! 



FAVINT^ çitt jette à la dérobée un regard 
sur j4taF^GuU, Pauvre Atar-Gull ! le so- 
leil le bruie, mais je n'ose Tappeler. 

Ata^Goll éoonfe arec anxiëU, etfon regard sembla 
attache du c6t« oà il est allé chercher le serpent 
mort 

CLÉMENTINE. Je yais maintenant croire 
au pressentiment, mon père; il devait 
m'arriver quelque chose d neureuz aujour 
d'hui car depuis ce matin je suis vraiment 
ment d'une gaitë folle. 

Id Aiar-Gull fait on moaTement de joie : k travers 
les plates-bandes, il voit nn serpent dérooler ses 
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en8anelant<$e. Jenny pousse on cri et tombe devant 
la fenêtre da pavillon. Richard se cache le visage, 
et Thomson , qiii a conm h Clémentine , s'arrête 
éponranté devant la porte. Atar-ôull contemple 
ce speelade avec une joie mêlée de terreur. 

ATAR-GCJLL, à part. Le vieux chef avait 
raison, la veD{;eance du serpent est la plus 
sure. 

PIN BU TEOISIÈMB TARLIAU. 



ATAE-GULL, à part. Enfin le voilà... Il 
a^reconnu la trace... il trouvera passage... 

J'ai laissé une croisée ouverte Achève 

ton ouvrage , sir Richard ! c'est pour le 
vieux Job que que tu agis. 

CLÉMENTINE. Que signifient les signes 
que vous échangez avec mon père?... Me 
ménageriez-vous une surprise , sir Ri- 
chard ? 

RICHAED. Peut-être bien. 

EAGUENAUOAis. Ah! OUI, la Corbeille de 
fleurs. 

CLEMENTINE. Une corbeiUe de fleurs! 

HiGHARD. Oui , ma chère belle-sœur , 
dans votre pavillon. 

CLEMENTINE. Vraiment! je veux les voir 
tout de suite ; vien^tu avec moi » Jenny ? 

JENNY. Que m'importe I non , vas-y 
seule- 

GLÉMENTINB. Je VOUS dirai, sir Richard, 
si vous avez bon go&t. 

Elfe se lève et conrt an pavillon ; Richard s'est levé 
anssi, et quand elle est entrée, il ferme la porte et 
se place devant. 

JBNNT. Que faite»-vous donc , sir Ri- 
chard? 

RlGHAED.Une plaisanterie; nous voulons 
guérir Clémentine de sa frayeur, le serpent 
mort est là. 

JTENNT. Oh ! quelle cruelle plaisanterie ! 
THOMSON, toujours assis et relisant sa let^ 
ire. Il n'y a pas de danger mon enfant. 

CLÉMENTINE , dans le pat^illon. Ah! au 
secours, à moi... un serpent... 

RICHARD, riant. Ah ! ah ! j'en était sûr. 

THOMSON, riant. Ah! ah! ah! mais n'aie 
donc pas peur. 

JBNNT. Oh! c'est assez... Richard... 

CLÉMENTINE y /ra/iaii£ à la porU. Ah!... 
mon père! Jenny! il me mord... ah! 

ATAR-GULL, qui, pendant ce temps ^ a sou- 
levé la jalousie^ puis a détourné la lue. Oh ! 
c'est atroce, le supplice de cette jeune fille. 

An moment où Clémentine, en se débattant, arrache 
la jalonsie et tombe avec elle, on voit alsrs Tinté- 
rieur da paTÎUon. La jennc fiUe est moarante et 



Quatrième tableau. 

Même décor qn'an tablean précédent ; seulement ; à la 

Clace da paTÎllon qn^on a détruit, l'clève une cor^ 
eille de verdure au milieu de laquelle on entre* 
Toit une petite colonne de marbre blanc et le nom 
de Clémentine gravé sur la colonne. Ce petit tom- 
beau de jeune fille doit offrir nn aspect plutôt 
gracieux «jne triste. Au fond, Thabitatation, dont 
tontes les jalousies sont baissées. 

SCENE vn. 

JENNT, en robe de deuil, arrose les fleurs 
qui croissent autour de la petite colonne. Mal- 

gré mes soins, le soleil dévorant broie mes 
eurs... Pauvre Clémentine ! six mois ont 
passé, et notre douleur semble encore ne 
dater que d'hier ; déjà sous le marbre , toi 
qui entrais à peine et si joyeuse dans la vie 
oh I la mort s'est trompée, c'est moi qu'elle 
devait atteindre, moi à qui le ciel ne gar- 
dait ni bonheur, ni joie ! xûoi qui n'étais 
pas aimée d'amour. 



SCENE VlII. 

JENNY, BAGUENAUDAIS, sortant de 
l'habitation. 

BAGUENAUDAIS. Me via bien on me 
donné mon congé; qu'est-ce que je vas de- 
yenir? Comme c'est commode de se trou- 
ver sur le pavé à la Jamaïque. 

JBNNT. Qu*as-tu donc, mon ami ? 

BAGUENAUDAIS. J'ai , mademoiselle , 
que M. YOtre père vient de dire à tous 
ses domestiques : « Mes enfans , je n'ai 
» plus assez de fortime pour payer vos ser- 
» vices, cherchez un autre maître, ou re- 
» toumezchecvous. » Retourner chez soi, 
c'est gentil, quand on a deux mille lieues à 
faire; scélérat de Robinson'Crusoé! c'est 
pourtant lui qu'est cause de tout ça! 

JENNY. Mon ami, je supplierai mon père 
de te garder ; je comprenos qu'il diminue 
le train de sa maison : depuis près d'un an 
il a fait des pertes si considérables. 

BAGUENAUDAIS. C'est vrai qu'il a eu du 
gui|;Don depuis quelque temps : il a été 
obliger de supprimer jusqu'au comman-; 
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deur à qui il ne restait plus d'esclaves & 
battre. 

IKNNY. Quelque complète que soit notre 
raÎBe, î*en éprouve nne secrète îoîe ; elle a 
éloigné sir Richard. 

BAGUBNiiirDAit. Aproposde sir Richard, 
j*ai là pour lui une lettre de monsieur yo« 
tre père. 

JEimT. Une lettre à sir Richard ! 

BAGUENAUOAIS. Quoiqu'on me sup- 
prime , je yeux faire mon service jusqu'à 
ta fin. Ah ! v'ià Atar-GuU... il ne risque 
rien de faire aussi son paquet ; car je suis 
sûr que sir Thomson le vendra un de oea 
quatre matins. 

JBNNY. Le vendre ! lui, Atar-Gull ! 

BAGUENAUnAis. Et il eu aura un bon 
prix ; il a une santé de fer , ce garçon-U... 
Tous ses camarades sont morts, et il n*a pas 
même attrapé la fièvre. Adieu , mademoi- 
selle ; je vais tâcher de me louer quelque 
part. O ma rue Tirechape , où es-tu? 
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SCENE IX. 



JENNY, ATAR-GULL 

lENinr, apiui. Pourquoi donc mon père 
écrtt-il à sir Richard ? 

ATAB-GOLL. MaltTCsse, ton père te prie 
de quitter aujourd'hui tes habits de deuil 
et de prendre des habits de fête. 

JENNY. De fête ! quel motif / 

ATAR-GULL. Il attend du monde. 

JENNY. J'obéirai. Une fête ici... Ah! 
une réunion d'adieu. Nous allons quitter 
la colonie, peut-être... (Elle fait quelques 
poi vers l'habitation. ) Partir I et... ( Elle 
s' airelle , regarde un moment jiiar-Gull , et 
ret^ienl à lui, ) Atar-GuU ! 

ATAB-OULL. Maîtresse. 

JENNY. Un mot seulement. Mon ami 1 
si le sort) qui nous a traités si cruellement, 
ne se lassait pas de nous poursuivre ; s'il 
nous réservait encore quelque coup imprévu 
est-ce que tu nous abandonnerais ? . 

ATAR-GULL. Le maître a payé son es- 
clave ; son esclave est à lui. 

JENNY. Mais s'il dépendait de toi d'être 
libre... nous quitte... quitterais-tu mon 
père? 

ATAR-OULL. Oh ! non , j'ai fait un ser- 
ment qui m'enchatne à lui. 

JENNY. Un serment ! 

ATAR-GULL. Ne cherche pas à me devi- 
ner, maîtresse ; ton ame ne peut pas com-^ 
prendre la mienne. 

JENNY, le regardant. Pourquoi ? 

ATAR-GULL. Parce que les blancs sem- 
blent douter que sous notre poitrine noire 



il y ait, comme sous la leur, an cœur qui 
sente... qui souffre et qui se souvienne. 

JENNY. Que ^t-il ? 

ATAR-GULL. Pourtant le même sang qui 
circule dans leurs veines bouillonne et s'al* 
Inme dans les nôtres. Ils nous ont fait dea- 
cendre an rang de la brute ; mais ce cœur 
qui bat et s'indigne nous rappelle parfois 
que Dieu ne nous créa point esclaves , et 
qu'il nous fit hommes aussi. 

IBNNT , à pari. J'aime à lui voir cette 
fierté. 

ATAR-GULL. Dsns la vie d'Aur-Gull » de 
l'obscur, de l'indifférent Atar-Gull , il est 
survenu un de ces jours qui décident d*un 
autre avenir, et le soleil de cette journée a 
laissé là une trace qui ne s'effacera plus. 

JENNY , at^ec une tendre inquiétude. Je 
crois te comprendre, Atar-Gull , tu veux 
parler du jour où je te vis pour la pre- 
mière fois : tu étais enchaîné, j'obtins ta 
grâce, et ce jour changea ton sort. Est-ce 
de celui-là que tu te souviens 7 

ATAR-GULL. Oui, maîtresse ; dès ce jour 
une autre vie a commencé pour moi. 

JENNY, à part. Oh ! mon Dieu ! 

ATAR-GULL. De ce jour, j'ai juré que la 
mort seule me séparerait de mon mattre. 
Oh 1 je t'en supplie à genoux , maîtresse , 
dis bien à ton père de ne pas renvoyer son 
esclave ; dis bien à ton père qu'à lui j'ai 
voué chaque jour, chaque heure de mon 
existence. S'il est malheureux, dis qu'Atar- 
Gull travaillera pour lui, pour toi... Atar- 
Gull ne demandera rien pour son salaire , 
rien , entends^tu ? mais il faut qu'il reste 
a?eG sou maître ! il le faut pour qu'il vive ! 
pour que son poignard ne se teigne pas 
de sang. 

JKNNt, aotc émotion. Rassure-toi, retire- 
toi^ Atar-Gull ! je parlerai à mon père. Oh ! 
lui non plus ne voudra pas se séparer de 
toi ; tu ne nous quitteras pas ; Jenny te le 
promet. L'heure avance , adieu , adieu , 
Atar-Gull ; je vais à ma toilette , achève 
d'arroser i%s fleurs. A ce soir. 

ATAR-GULL. On ne chassera point Atar- 
Gull, n'est-ce pas?. 

JENNY. Oh ! jamais; à ce soir. (Elle/ait 

Îuelques pas , puis sarr£te , se retourne. ) 
^auvre Atar-GuU! oh! mon Dieu! l'ai-je 
compris ! 

Elle tort. 

SCENE X. 

Quand la jenne fille est partie il va prendre Tarrosoir, 
puis s^arréte pour réfléchir. 

ATAR-GULL , setd. 
J« tCvtm pujMDQé que le vkilUidpoo* 



▼ait se dëfiiire de moi... Ah ! le jour où il 
me dira : Pan! de ce jour il faudra qu'il 
meure ; mais cette mort prompte et sans 
souffrance n'est pas ce que j'ai promis à 
Job , à mes frères qui sont allés le rejoin- 
dre. Ik étaient douze, les noirs du morne 
aux Loups... qui m'ont dit : Atar-Gull !... 
compte-nous bien ; autant de tortures que 
de victimes ! . . . Thomson . . . ton supplice ne 
peut pas finir sitôt!... les peines de ta fille 
i m'aideront à le prolonger. . . ( li se dirige 
' vers le tombemi et le regarde,) La ruine du 
mai tre et ce tombeau attestent assez qu'Atar- 
GuU n'a pas oublié. .. Pourtant mes frères 
accusent ma lenteur ; plus d'une fois déjà 
ils m'ont envoyé la branche de mancéniU 
lier, pour me demander le signal de meur- 
tre et d'incendie ; mais j'hésite à le leur 
donner. Cette pauvre jeune fille si pure , 
si bonne ! ils la tueraient. . et certes, elle 
n'eut pas condamné Job. Oh ! non, elle eût 
crié : Pitié, pitié pour lui ! et dans le cœur 
d'Atar-GuU il y a pitié pour elle. [Regar-^ 
dont le tombeau,) Oh ! assez d'une victime 
innocente , je n'en veux plus d'autre que 
Thomson ; mais celle-là, Job, il te la faut. 

SCENE XI. 

ATAR-GULL, THOMSON. 

Thoiuson avance lentement, s'arrête et se dëcoune 
devant le tombeaa. 

rnOHSOif .Merci, mon Atar-Gull, merci 
des soins religieux que tu donnes à ce der- 
nier asile de ma fille bien-aimée. 

ATAR-GULL , avançant un siège. Maître , 
vous paraissez plus souffrant que de cou- 
tume. 

THOiHSOiv , s'asseyant. Le coup que j'ai 
reçu est mortel ; mais écoute-moi , Atar- 
Gull. 

ATAR-GULL. Oui, maître... 

n s'assied à ses pieds. 

TOOilSON. Depuis la mort de ma Clé- 
mentine» mon séjour ici me pèse. Tout-à- 
rheure je vais marier Jenny à sir Richard. .. 
oui 9 à sir Richard , qui a tué mon enfant ; 
mab il le faut pour que ma dernière fille 
ne soit pas réduite à la misère et pour que 
je ne manque pas à Thonneur, le premier 
de tous les biens. 

ATAR-43ULL. L'honueur ! 

Il le regarde fix<?ineni. 

THOMSON. 11 ne me reste plus que cette 
seule habitation ; elle suffirait tout au plus 
à payer ce que je dois à Richard, si je lui 
refusais la main de Jenny , qu'hier u m'a 
faitimpérieusementdemander.L'idée seule 
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de ce mariage me brise le cœur ! pourtant 
il se fera. Je dois avant tout, remplir mes 
engagemens ; car, je te le répèle, il y va de 
l'honneur. 

ATAR-GULL. C'est donc bien précieux, 
l'honneur ? 

THOMSON. Oh ! plus que la vie. 

ATAB-OULL. Et On le perd en manquant 
à sa parole ? 

THOMSON. Sans doute. 

ATAR-GULL, à part. Tu y manqueras. 

THOMSON. Après cette union, je partirai 
pour TEurope ; M. Adderson m'adressera 
à Tun de ses correspondans , chez lequel , 
par ses conseils, j'ai placé quelques fonds. 
En m'éloignant^ je n'ai pas voulu le laisser 
à un autre maître... Atar-Gull, voilà ton 
.acte d'affranchissement. 

ATAR-GULL. O maître , je ne l'accepte 
pas ; partout je te suivrai , j'en ai fait le 
serment et mon Dieu punit le parjure. 

THOMSON. Je te le répète , tu ne m'ap- 
partiens plus. . . 

ATAR-GULL, à/7ar^. Mais il m'appartient, 
lui. 



SCENE XII. 

Les MiMEs, BAGUENAUDAIS. 

BAGUENAUDAIS. Pardon , sîr Richard a 
votre lettre.. . et le notaire est dans le petit 
salon. 

THOMSON. Bien, je vais convenir avec 
lui des différentes dauses du contrat. Atar- 
Gull. .. en France , il n'y a plus d'esclaves ; 
mais mon ami pourra m'accompagner. 

AU^GuU lai baise la main. Thomson entre à Thabi- 
tatîon. 

SCENE xni. 

ATAR-GULL, BAGUENAUDAIS. 

BAGUENAUDAIS. Bon! le v*U parti! 

ATAR-GULL, à part. Son honneur!... 

BAGUENAUDAIS , tirant de sa poche une 
branche de mancéniUier et la présentant à 
Atar- GulL Voulez- vous bien me permettre 
de vous la souhaiter bonne et heureuse ? 

ATAR-GULL. Que veux-tu dire? 

BAGUENAUDAIS. Je VOUS souhaite votre 
fête. 

ATAR-GULL. Comment? 

BAGUENAUDAIS. Sans doute... Tout-a- 
llieuie, comme je traversais le sentier qui 
conduit chez sir Richard, j'ai vu sortir d'un 
gros buisson un moricaudqui m'a dit : « Tu 
es au planteur Thomson / —Oui, esclave, 
j'ai llbonneur d'être son domestique encore 
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un quart d'heure. — Eh bien ! donne cela 
à Atar-Gull. > 

ATAE-Guu.. La branche de mancénil- 
lier. 

BAGUENAUDAIS. Alors je me suis dit : Il 

garait que sur le calendrier noir c'est la 
aint-Âtar^Gull... et voilà pourquoi je 
vous prie d'accepter ce léger coco, que j'ai 
cueilli à ToU*e intention. 

ATAn-GULL, sans f écouter. Ils sont dans 

les environs ils attendent le signal 

pour achever l'ceurre Mais la jeune 

fille... 

BAGUSlf AUDAlSy à porê, A présent que je 
l'ai bien disposé , faut que je lui fasse ma 
proposition... (Haui,) Dites-moi , quarte- 
ron , c'est-i vrai ce qu'on m*a dit , que le 
patron vous avait ammdii ? 

ATAR-GULL. Oui. 

lAGUENAUDAlS. Eh bien ! si vous vou- 
lez, je vous achète ; vous me donnerez du 
temps, vous travaillerez pour moi , et vous 
aurez la moitié de ce que vous gagnerez en 
à'compte. Hein ! ça vous va-t-i ! 

ATAR-GULL , àpari. Si je balance long- 
temps encore, Thomson s'acquittera en- 
vers sir Richard. 

JENNT. paraissant sùtu le néristyle, Atar- 
GuU! 

ATAR-GULL Maitrcssc ? 

JENKT. Il faut que je te parle. 

ATAR-GULL. A moi ? 

JENNT, à Baguetumdais* Mon père a be- 
soin de vous au salon. 

RAGDENAunAis. J'y cours, mademoiselle. 
( A part, ) Ca n'a pas Vaîr de lui sourire 
beaucoup ; je vas toujours me proposer à 
sir Richai'd. 



SCENE XIV. 
ATAR-GULL , JENNY. 

ATAR-GULL. Qu'as-tu douc, maîtresse? 

JENNY. Atar-Gull, Richard est ici ; que 
vient-il faire ? 

ATAR-GULL. Chercher sa fiancée ! 

JENNT. Lui... oh! c'est impossible... Cet 
odieux mariage , la mort de ma sœur l'a 
rompu. 

ATAR-GULL. Tu te trompes , maîtresse , 
aujourd'hui tu seras unie à sir Richard. 

JENNT. Plutôt mourir ! 

ATAR-GULL, à part. Que dit-elle ? (HaiU,) 
Jlf'avais-tu pas consenti ? 

JENNY. n y a liuit mois... mais alora 
Richard n'avait pas creusé ce tombeau... 
nuds alors... Atar-Gull, il y a maintenant 
entre Richard et moi une barrière insur- 
montable.., 



ATAR-GULL , opecfeu. Insurmontable ! . . . 
maîtresse. Ah! dis-tu vrai? tu n'épouseras 
pa^ Richard? Oh! mais les prières d'un 
père ont tout pouvoii: sur nous... Résis- 
terais-tu aux larmes du tien?... Oh! tu 
hééites... tu céderais! 

JENNY. Mon ami , dans ma détresse, j'ai 
pensé à toi. Tu m'as sauvé la vie, sauve* 
moi du mathenr. Dis-moi, quel parti pren- 
dre? que faire?... Je crains les larmes de 
mon père, je l'avoue ; mais je ne crains pas 
la mort... Pour éviter cet afireux hymen... 
n'ai-je qu'à mourir?... Parle, je suis prête. 

ATAR-GULL. Toi mourirl... Oh! nou, 
non. . . Mais écoute les conseils d'un pau- 
vre esclave... n'avoue rien à ton père. Une 
fois en présence de sir Richard , de ses té- 
moins, de son notaire, refuse, méprise son 
alliance ; dis- lui, s'il le faut, que ton cœur 
est à un autre. Richard , devant tout le 
monde , ne pou ira ni dévorer son affront , 
ni te contraindre ; il rendra à ton père la 
parole qu*il en a reçue... Ainsi tu ne 
mourras pas, maîtresse, et Richard n'aura 
pas sa fiaiicée... Quelqu'un vient... c'est 
ton père. Qu'il ne soupçonne pas ta résolu- 
tion... tu ne lui résisterais pas peut-être. 
Maîtresse, ne parle que devant Richard... 
Ce que j'ai dit , le feras-tu ? 

JENNY, at^ev force. Oui !... 

SŒNE XV. 
Les MÊMES, THOMSON. 

TBOMSON. Laisse-nous, Atar-Gull. 

ATAR-GULL. Oui, maître. 

Usort. 

JENNY, à part. O mon Dieu! amai-je 
assez de force. . . 

TUOUSON. Ma fille! pourquoi es-tu sor- 
tie du salon? 

JENNY. Parce que j'y avais aperçu sir 
RicLard. 

TDOMSON. Eh bien! ne devais-tu pas 
t'attendre qu'un jour il viendrait réclamer 
l'exécution de ma promesse? 

JBNNY. 11 est donc vrai ! 

THOMSON. J*ai donné un prétexte à ta 
brusque sortie... Mats la rédaction du 
contrat doit toucher à sa fin... Jenny... on 
nous attend. Viens... mais qu'as- tu donc? 
tu pâlis, tes genoux chancellent! 

JENNY. Je ne puis aller plus loin. 

THOHSON. Jenny, ma fille! 

JENNY, tombant à ses genoux. Mon père»., 
je n'épouserai pas sir Richard. 

TnOMSON. Qu'ontends-je? 

JENNY. Ail ! vous allez me maudire; et 
pourtant je suis bien mallieuronsc. 
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jPè BURMni^i ioiy JfmYy toi 
IHmiqiie enfant que le ciel m'hait fadssëe; oh ! 
non, ton père a d'imtrea armes en son 
pouvoir; relè?e*toi, ma fille, ne crains 
phu... et Tiens snr mon cœur, là nous 
nous entendrons mieux. 

jErniTi Mon père, ne me parlez pas 
ainsi ; c'était Totre bonté que je redoutais 
bien plus que Yotre colère» mais j'en suis 
indigne, je vous l'ai dit y mon père r jamais 
je ne consentirai... 

THOMSOiv. Ecoute, enfant, je conmrends 
'JL répD^nance, Tonihre de notre Glemenr 
tine^ n'est-ce pas, se place entre Richard et 
toi?Ehbîen,nsa Jennj, si par un miracle 
Clémentine pouvait soulever ce marhre et 
t'appaimttre, elle aussi tomberait & genoux, 
te dirait : « Jenny, après moi , tu as hérité 
« de la part d'amour que mon père m'a- 
» vait faite, siur toi se sont amassées toutes 
» ses affections, toutes ses espérances, toi 
» seule tu l'attaches encore à la vie ; Jen- 
» ny, ton refus, c'est le déshonneur, et le 
» déshonneur pour lui , c'est la mort I » 

lENNT. Le déshonneur ! 

THOHSOif . Tiens, ma fille, prends cette 
lettre qu'hier j'ai reçue de sir Richard ; tu 
verras si je puis me délier de ma pro- 
messe. 

tjRfmr. Que vois-je!.. il réclame ma 
main ou cette habitation , seul bien qui 
vous reste, mon consentement ou votre 
ruine. 

THOMSON. Maintenant, Jenny, prononce, 
il dépend de toi que mes derniers jours 
s'éteignent sans que je connaisse la misère ; 
la misère ! oh I je te l'avoue, die m'effraie ; 
i plus jeune die pèse; à m<m âge, elle 
tue! 

JBiiiiT, à eiie-'mâme, O mon Dieul mais 
c'est affreux... moi, l'épouse de Richard, 
Richard ! .. . C'est impossible ! et pourtant 
il le faut; oui, mon père, car entre mon 
malheur et le vôtre, votre fille ne balancera 
pas; mais son cœur est brisé, mais sa tête 
se perd : ah! mon Dieu! que je voudrais 
donc mourir ! 

THOIUOII , aoec résignation. Calme-toi , 
ma Jenny, je n'exige plus rien : que la vo- 
lonté de Dieu soit faite. Je vais... 

JENNT, ^u£ semble apoir pris une résoIu" 
tion. Attendes, attendes, je vous prie. 

THOMSOH. Que dis-tu7 

iBNNY. Oui, oui, le ciel a pris pitié de 
nous , une pensée m'est venue , qui nous 
sauve tous les deux. 

TiiOMaON. Quelle cst-clle ? 

IBHNT. Richard est là, allons le trouver, 
vous tiendrez votre parole, mon père, et 
le malheur n'écrasera pas votre vieillesse ; 
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i , venez , j'ai hâte d'éloigner de vous 
la misère. 

THOasON. Mais apprends-moi... 

JKBINT» saulcuU à son cou. Mon père , 
mon bon père, embrassez votre fille, et né 

Sleurez pas sur elle... son cœur n'est plus 
échiré, sa tête n'est plus en feu; voyez , 
plus de désespoir, plus de larmes dans ses 
yeux , elle est heureuse. Oh ! merci , Clé- 
mentine, merci, car c'est de toi que m'est 
venue cette pensée. 

BAGXJENAVUXIS, descendant le perron, Par> 
don si je vous dérange ; mais sir Richard 
s'impatiente, et il m'envoie. . . 

JBNmr. Tous l'entendez... 

TH0H801V. Ne saurai- je pas avant. •• 

JBNNT. On nous attend. 

TH0H80N. Mais quel est ton espoir ? 

JENNY, « /^arf. Atar-GullJ.. (/faii/.) Ve- 
nez , venez , mon père. 

SCENE XVI. 
BAGHENAUBAIS, ATAR-GULL. 

BAOUEif A17D419. Allons, eUe va signer le 
contrat. O Gibecienne, le notaire qui 
doit faire le nôtre a le temps de tailler sa 
plume. Au reste, mademoiseUe Jenny n'au- 
ra pas là un mari de premier choix; il est 
gentil I le colon! Il ne veut pas de moi, à 
moins que je ne me mette à faire pousser 
le sucre... Je n'ai plus qu\ine ressource; 
c'est d'acheter At«r-Gull , parce qu'à nous 
deux il fera ma besogne. Le via » nous al- 
lons terminer cettç a&ire-là tout de suite. 

ATAR-6ULL, ot^c colère. Elle a signé... 
Le maître aurait tenu sa promesse ! et Jen- 
ny serait à Richard ! oh I non ! 

BAGUENADUAis. Eh ben ! dites donc, 
avez-vous réfléchi à ma proposiiion? 

ATAR-GULI.. Ecoute ; tu m'as dit que je 
pouvais compter sur toi ?.. . 

BAGCJENAunAïa. Pour le paiement, ça 
ne dépendra que de vous, puisque... 

ATAR-GULL. Tu vas aller au bout de la 
grande savane. 

BAGUENAUBAIS. Pourquoi faire ? 

ATAR-G€LL. Tu mettras en croix deux 
bambous. 

BAGUENAUDAIS. C't' idée ! 

ATAR-GULI.. Tu vas partir à l'instant 
même ; c'est la prière des nègres pour le 
mariage de notre jeune maîtresse. 

BAGUENAUDAIS. Ah! j'entends... c'est 
comme qui dirait quand maman brdle une 
petite chandelle à Tau tel de sainte Cuné- 
gonde. 

ATAR-GULL. HâtC-toi. 

BAGVi:\Ai'D\lS. Soyez tranquille, j'ai 
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de boimes jambes; d'ailleurs la peur... ça 

galope. 

Diort. 

SCENE xxn. 

ATAR^ULL, JENNY. 
• ATAR-G€LL. C'en est fait, ruine et des- 
truction 9 venez à mon aide ; dans quelques 
minutes cette riche habitation n'offrira plus 
qu'un amas de décombres. Sir Richard 
répoux de Jenny ! j amais. . . jamais ! Accou- 
rez, vengeurs du vieux Job, renversez tout 
ce qui doit appartenir à Richard! Meure 
Jenny elle-même plutôt aue d'être à lui! 

4ENNT. Enfin je suis libre! Atar-Gull, 
à moi... 

ATAm-GULt. Que veux-tu, maîtresse? 

JENNY. Tù l'avais dit, je n'ai pu résister 
à mon père... Oh! non, je ne le devais 
pas, j'aurais été maudite de Dieu. J'ai con- 
senti pour que le vieillard ne manquât pas 
de pain, pour qu'il eut un asile où il pût 
reposer sa tête. A présent, Atar-Gull, ^ue 
j'ai accompli ce devoir sacré , je puis bien 
me sousuraire au supplice affreux qui m'est 
réservé, n'est-ce pas? 

ATAB-GULi.. Qui te sauvera? 

JENNT. Toi! 

ATAR-GULL. Moi? 

JENNT. Ecoute, écoute, Atar-Gull. Les 
hommes de couleur ont en leur pouvoir, 
îe le sais , un poison qui tue aussi promp- 
•cementque Tacier. Atar-Gull , c'est de cela 
qu'il me faut; ce matin je t'ai dit : Plutôt 
mourir que d'être à sir Richard. Je suis à 
lui, tu vois bien qu'il faut que je meure. 
Ici des nègres paraissent sur le toit de rhabitation; 
d'antres descendent le long du mar et entrent dans 
rbabitation. On a dû yoir précédemment de la lu- 
mière h une fenêtre ; c'est celle de la chambre de 
Thomson; Atar-Gull a tq les nègres pénétrer dans 
la maison, et il a fait un monvement do joie. 
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àTàMrùUUéf en smriarU. Rasuve-tm..: 
maîtresse, tu ne mourras pas, et ton ma- 
riage n'aura pas lieu. 

JENNY. Qui l'empêchera? 

ATAB-GULL. Dîeu et les noirs de la mon- 
tagne. Regarde. 

Ii« £» pardtt. 

IBNNT. Ah ! le feu... le feu ! les miséra- 
bles!... mon père est déshonoré! Au se- 
cours ! au secours i 

ATAm-GULL. Taia-toi , tai»-toi, maîtresse; 
ib te tueront. 

asNNT. Miséricorde! le feu gagne la 
chambre de mon père. Oh! Atar-GuU, tu 
ne le laisseras pas mourir. Au nom de ton 
père , Atar-Gull , sauve le mien. 

ATAR-GIJI.L. Mon père! as-tu dit? Oh! 
otii , vieux Job^ Thomson ne doit pas mou- 
rir encore. 

n s'élance aa miliea des flanunes. 

BAGUENAUDAIS, pamisjoni à une lucarne. 
Encore les marrons qui brûlent : au se- 
coturs...i1s m'étouffent. 

JBNNT. Ah! voilà la cloche de secours. 
Elle Tagite TÎolemment. 

BAGUENAUDAIS, qui agite un drap^ giisse 
jusqu'en bas. Ouf ! ah ! que c*est haut. 

lENNY, apercevant des soldaU qui entrent 
en scène. O mon Keuî tu nous envoies 
des sauveurs! 
Les soldaU font fea sur les nègre* incendiaires» qui 

tombent et s'enfaient Atar-GnU sortdnmdwu des 

flammes, portant Thooison éTanoni. • 

JENNY. Mon père! 

ATAB-GULL. Le voilA , maîtresse... Res- 
pire-t-il encore? >. « i 

JBNNY. Dieu soit bém, Atar-GuU, il 
existe ! • « 

ATAB-GULL , à part. Oui , pour connaître 

son malheur. 

TABLEAU. 



ACTE TROISIEME. 

U l\.^àtre représente la cour d une maison de la rne Tirechape A f-^Jf^^f P'^»^ ^ commencement d'an 
clcaliei avec une rampe. A gauche, la loge dn portier; an fond, la porte cochère. 

clières voisines, arrivez donc... J'en ai 
une fière à vous conter à ce matin. 

UNE VOISINE. C'est-il toujours la tail- 
letise du second qu'a battu son mari ?... ou 
bien je gage que c'est Thuissier du pre- 
mier qui a encore découché... Dam! un 
homme de plume, c'est si léger. 

LA MÊBB BAGCBllACDAIB.il S agit bien 



SCENE PREMIERE. 

LA MERE BAGUENAUDAIS, Voisines. 

An lever du lideaii, le ihcitrc est TÎde ; on frappe k 
la porte, la mère Baguenaudais tire le cordon}tou- 
te$ le» ▼oiiines arrivent, ayant chacune un pot aa 
lait à la main . 

LA MBBE BAGUENAUDAIS. Arrivez, mes 



de tout ça; c'est de mon fib, de mon cher 
Lolo Baguenaudais, que je veux vous par- 
ler... Il arrive, mesdames, il arrive après 
trois ans d'absence. 
TOUTES, n serait possible! 

lA MSEE BAGUENAUDAIS. VojeX , j'en 

Illettré de joiel... Ce n'est pas tout que 
*plaiâr; mais Tamour-propre donc... Pou- 
voir dire : J'ai un fils qui a vu la fin du mon- 
de... qui a marché sur le dernier bout de 
l'univers... Mais tenez, écoutez la lettre 
que j'ai reçue bier soir. , . Vous verrez com- 
me c'est écrit... Il y a du sentiment, l'or- 
thographe et tout... quoi! 

I.ES VOISINES. . Nous écoutons. 

LA MÈEE BAGUENAUDAIS, tiroiii wu let- 
tre de sa poche, « A madame veuve Bague- 
» naudais, portière, rue Tirechape, n° 13, 
» département de la Seine, en Europe. De 
» la Jamaïque. » 

LA VOISINE. Tiens, la Jamaïque ! je con- 
nais une eau-de-vie de ce pays-là. 

LA MÈRE BAGUENAUDAIS. Ça s'appelle 

du rhum , mère Clocfuet ; c'est très-estoma- 
chal pour la poitrme. Mais laissez- moi 
rachever. (Lisant.) « Chère maman , votre 
» fils n'est pas mort ; au contraire, les voya- 
» ges l'ont mis à même de développer ses 
» ucultés intellectuelles. » 

LA VOISINE. Gomment, intellectuelles.'* 

LA HÂRE BAGUENAUDAIS. C'est un mot 
espagnol. « Le fait est que je suis devenu 
» très- joli garçon... Ce n'est pas comme 
» vous, 6 ma mère chérie, je gage que je 
» vous retrouverai bien cliangée à votre 
• désavantage. . . et c'est dommage^ car vour 
» n'étiez pas déjà très-bien à mon départ. » 
Il a une mémoire d'ange , cet enfant-là... 
« Tous sentez bien, chère maman , que je 
» ne vas pas m'amuser à vous raconter mes 
» aventures, d'autant plus que je veux avoir 
9 quelque chose à vous dire à mon retour. 
» Aites à Gibecienue que si ma couleur 
» est un peu changée mou cœur est tou- 
» jours le même. » 

LA VOISINE. Ah ! mon Dieu, le pauvre 
garçon , quand il saura. 

LA MÈBB BAGUENAUDAIS. Ne m'en par- 
lez pas, voisine, ça me saigne l'aine rien 
que d'y penser... Continuons. « Je vous 
» écris à deux mille lieues de la rue Tire- 
» chape. Attendez-moi demain à déjeu- 
» ner, et tâchez que le la il de la mère Pi- 
» chon né tourne pas. » 

LA VOISINE. Coui nient , il est à deux 
mille lieues, et il vient déjpuqer ce matin ?. . . 
Il faut que votre fils voyage en ballon. 

LA MSBB BAGUENAUDAIS. £cOUtez la 

poste-escriptumefeiyouB comprendrez. (Li- 
sani.) « J étais en effet à deux mille lieues 
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» quand j'ai commencé cette lettre ; mais 
» après l'avoir égarée pendant dix-huit 
» mois dans ma poche , j'ai le bonheur de 
» la retrouver ce soir à Saint-Denis où je 
» me suisarrêté, n'ayant pas la force d'aller 
» plus loin. C'est de là que je me dis votre 
» fils barrasse, courbaturé, échiné pour la 
» vie. Jean-Lolo-Harie-Madelaine Bague- 
• naudais. » 

LA VOISINE. Ya-t-il en avoir à nous 
conter!... avec ça qu'il était déjà un peu 
bavard. 

LA MEBE BAGUENAUDAIS. VoisineS , je 

me ferai un vrai plaisir de vous recevoir 
dans mon salon ; car il va me donner au 
moins un hôtel. Quand votre pot-bouille 
sera faite , vous viendrez chez moi écouter 
le récit des aventures de ce dier enfant. 

LA VOISINS. Vous croyez donc qu'il a 
fait fortune? 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Je le SUppOSe, 

mesdames ; d'abord on ne va jamab dans 
les îles sans faire fortune... c'est connu. 

LA VOISINE. Cependant, mère Bague- 
naudais, ce vieux bonhomme qui demeure 
chez vous tout là-haut, il en vient des 
lies. .. et poiurtant ce n'est pas un richard. 

LA MÊBE BAGUENAUDAIS. Je crois bien , 
et sans son domestique. . . je ne sais pas trop 
ce qu!il serait devenu â Paris... voilà un 
être intéressant que ce bon M. Targu... 
C'est un' adoration de mulâtre, quoi , de 
voir comme il s'oublie pour son maître... 
Il le soigne que ça fait trembler... encore 
ne veut-il pas que personne en approche ; 
on dirait qu'il a peur qu'on ne le lui mange. 

LA VOISINE. Ce n'est pas l'embarras^ 
tout le monde en fait du récit de ce 
M. Targu. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. N'y A pas à 

dire , c'est lui qui nouiTit son maître. Le 
jour il travaille pour payer le médecin du 

?ère et la pension de la fille, mam'selle 
enny, qu'est en apprentissage chez une 
lingère , et quand il s est bien fatigué toute 
la journée, il passe la nuit à veiller auprès 
du vieillard. 

LA VOISINE. Il est donc bien malade, ce 
M.Tronson? 

LA MEEE BAGUENAUDAIS. Depuis un an 
qu'il demeure chez nous il n'a pas encore 
pu retrouver son bon sens. Le médecin dit 
comme ça que c'est la perte de sa fortune 
qui la rendu hébété. Sommes-nous heu- 
reux de n'avoir jamais rien eu , au moins, 
quand nous le perdrons , ça ne nous cau- 
sera pas de révolu lion. 

On frappe. 

LA VOISINE. Dites donc, mère Bague- 
naudab , on a frappé. 



90 MAGASm 

Uk KteB BAGUBlf AUDAIS Dîeu ! si C*^ 

tait... 

Ole Ti tirer le cordon. 
LAVOisiNB. Eh bien..... noui c'est 
Targu. 

uiutum i mriivnnTnv'r i '"vr"TTn'"*'r""""*'**n' 

SCENE IL 

Lb MAhks, ATAR-CULL, cùstumêd^mH 
crier de Purism 
LA IIÈRE BAGUENAUDAIS et LES VOMI- 

HBS. Bonjour, monsieur Targu... TOt* ser- 
vante , monsieur Targu. 

ATAR-OULL. 11 n'est venu personne? 

LA MÈRE BAGUENAUDAIS. Si fait, te mé- 
decin, d'abord... 11 est près de votre maî- 
tre qui va toujours de même... aussi vous 
feriez bien d'écouter le docteur , qui ne 
demande pas mieux que déplacer ce pauvre 
bonhomme dans une maison de santé... 
An moins vous auriez un peu de repos. 

ATAB-GULL. Le confier à d'autres soins 
que les miens ; ah ! non... nous ne devons 
pas nous quitter encore ! 

LA MERE BAGUENAUDAIS, aux Qoisine$. 
Il n^ a que ces gens-là pour aimer comme 
ça. 

ATABrGULL , à part. Le vieui Job a reçu 
mou serment... et, quoiqu'il m'en coûte, 
j'attendrai le retour de la raison du maître 
pour accomplir ma promesse jusqu'à la 
fin. 

n vmpoBrmoBi». 

LA MÂBB BAGUENAUDAIS. Excuse, mon- 
sieur Targu ; il est venu aussi une lettrepour 
voua : c'est, je crois, de la part de mam'- 
selle Jenny. 

ATAR-GULL, vwemenL De Jenny! don- 
nèîE. (// owrg la lettre.) Pauvre jeune fille ! 
elle demande à voir Thomson , à lui pro- 
diguer ses soins. . . Mais non, je ne dois pas 
lui permettre de venir ici. . . ses larmes me 
font trop de mal... quand elle pleure, il 
me semUe que je ne hais plus son père... 
j'oublie tout le mat qu'il a fait au mien... 
Tant que le vieillard vivra, il faut que ma 
haine vive ausn... je ne verrai plus sa 
fille. 

11 noiito rctealicr. 

LA MBBB BAGUENAUDAIS. Yoilà un SUJet 

qui mérite le prix de vertu, celui-UI il n^ 
a pas à dire, il sert son maître pour rien; 
il est domestique pour l'honneur... ça re- 
lève joliment notre état. 

On frappe à ooaps redoublés. 

LA VOISINE. Quel carillon ! 

LA HiBE BAGUENAUDAIS. Cette fois^ mes 
voismes, je crois que c'est lui .. . Lolo, mon 
enfant. 



tHÉâTRAL. 

SCENE lU. 

LA MÈRE BAGUENAUDAIS, LES YCH- 
SINES, BAGUENAUDAIS. 
BAGUENAUDAIS, en dehors. Maman, 
chère maman! c'est moi... me revoilà, 

LA BDÈBE BAGUENAUDAIS. Ah ! mon cœuÎT 

Tavait reconnu au coup de marteau. Mère 
Gloquet , ailes lui ouvrir; je n'ai plus la 
forée de tirer le cordon. 
LA VOISINE. J'y cours. 

EUe tire ie cordon. Bagaenandab parait : 3 eit en 
costume de Tojage très-paoTie, et porte on pa- 
qnct atlaehrf an bout d*iw bàtoa. 

BAGUENAUDAIS. Où est ma mère! que 
j'embrasse ma mère. . . {A une voisine en ta 
repoussant.) Ce n'est pas vous, il me fai|t 
celle qui m'a donné le jour. 

LA MiBB BAGUENAUDAIS. Eh! me Vollâ, 

cher enfant! le bonheur m'a été les jam- 
bes. 

BAGUENAUDAIS. Bieu! oui... c'est elle... 
( L'embrassant. ) Pauvre mère ! vous êtes 
bien vieillie... c'est ëgal, je vous aime tout 
de inéme. 

LA «BB BAGUENAUDAIS, vieuront de 
joie. Mon Lolo! tn as été bien long- 
temps? 

BAGUENAUDAIS. Ah ! dam ! je ne reviens 
pas que de Pontoise. Ah çà, à présent que 
la nature est satisfaite, Tamour m'est né- 
cessaire. Mais je ne vois pas Gibecienne ! 
il me la faut... il me la faut, et tout de 
suite. 

LA MÈBB BAGUENAUDAIS. Hélas! poUT 

le moment, Gibecienne est à Saint-Mandé, 
où elle a mis son dernier en sevrage. 

BAGUENAUDAIS. Qu'est-ce que vous 
m'apprenex là?.. Gibecienne a un enfout... 
un enfant dont je ne suis pas le pèrel 

LA VOISINE. Elle en a bien trois. 

BAGUENAUDAIS. Cest impossible. Je n'é- 
tais pas là... comment ça s'est-il fait? 

LA MiBE BAGUENAUDAIS. Ne pense phis 
à cette fille-là, mon enfant : c'est une in- 
grate. Deux mois après ton départ, ne s'est- 
eUe pas mariée à un sapeur-pompier. 

BAGUENAUDAIS. Ah! ma mère... ma 
mère... donnez-moi quelque chose pour 
me remettre, je vas me trouver mal. {j4çec 
attendrissement. ) Malheureux Baguenau- 
dais ! c'était bien la peine d'aller si loin ; je 
croyais en avoir vu de toutes les couleurs, 
il me manquait encore celle-U. (Reprenant 
at^ec rage.) Scélérat de Robinson! c'est lui 
qui est cause de tout. . . maman , donnez- 
moi Robinson, que je le déchire comme 
un anthropophage. 



lA lliBE BAGtTENAUDAIS. Fais-toi une 
iraison, mon fils; avec ta fortune et tes ta- 
leDSf tu en trouveras une autre plus sensi- 
ble et plus fidèle. 

lA VOISINE. Certainement, il n'en man- 
que pas dans le quartier. 

Bii6insifAi7DAis.Laîssez-moi tranquille. •• 
miand je pense qu'il n'aurait tenu qu'à moi 
a'ëpouser la fille d'un roi sauvage; je serais 
peuti-ètre sur le trône à présent... et que 
]'ai préféré revenir près de la perfide! 

LA MimB BAGDENAUDAis. Il serait vrai? 
j'aurais pu avoir une bru couronnée? 

IUGIISNSlUdais. Certainement ; ça n'au- 
rait tenu qu'à moi ; mais quand j'ai passé 
I>ar là il n'y avait pas de princesse à ma- 
rier. 

UL MÈKE BAGUENAUDAIS. J'espère que 
tu vas nous conter tes aventures. 

BAGUENAUDAIS. Pas tout de suite : d'a- 
bord je gèle ici. .. je n'ai plus l'habitude du 
climat ; aussi il faut commencer par me 
r&hauffer. Donnez-moi une chaufferette > 
la pompe à feu, un rayon du soleil, ce qui 
vous tombera sous la main. 

lA MERE BAGUENAUDAIS. Tu vas avoir 
ton café ; mais dis-nous au moins quelques 
mots sur tes voyages. 

BAGUENAUDAIS. Yous saures donc que 
je viens d'un pays où l'on roule dans l^r, 
où l'on couche sur des pierres précieuses : 
ou est servi par des nègres dont les gages 
se paient à coups de bâton... Moi, qui vous 
parle, j'en ai eu à mon service. 

LA lliBE BAGUENAUDAIS. Vraiment?... 

BAGUENAUDAIS. J'en ai eu un, mais qui 
en valait bien deux, et même trois. Dieu ! 
quel beau mulâtre que mon Âtar-GuU. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. M. TargU... 

mais je le connais, nous le connaissons 
toutes, n'est-ce pas, ma voisina? il den^eure 
ici avec son maître, M. Tonson. 

BAGUENAUDAIS. Bah! il est ici... Je vois 
ce que c'est : en venant à Paris; il se sera 
souvenu de votre adresse, je lui parlais si 
souvent de vous. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Et tU dis qu'il 
t'a servi? 

BAGUENAUDAIS. Oui, je devais l'acheter; 
il était conveou qu'U ferait mes courses, et 
je me tuais à faire ses commissions. Bref, 
je vous dirai le reste plus tard. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Cest ça, mes- 
dames; àce sw, il y aura du cidre et des 
marrons. 

BAGUENAUDAIS, exaspérée Des marrons! 
Ah! maman! ne me parlez pas de ça... je 
ne veux pas qu'il en entre un seul ici, ou 
le na'en vas. Je les déteste, je les abhorre, 
M flcâénlsi 1^ bDsmdat voua ne savez 
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donc pas que j'ai manqué d'être étouffé 
par les marrons? 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Allons, il n'y 
en aura pas, puisqu'ils te font mal. (Aux 
7)oisines.) A ce soir. 

TOUTES. A œ soir. 

Les Voinnet sortent. 



SCENE IV. 

BAGUENAUDAIS, LA MERE 
BAGUMAUDAIS. 

LA MEBE BAGUENAUDAIS. A présent que 
nous sommes seuls, tu vas me parler un 
peu de ta petite fortune. 

BAGUENAUDAIS. Ma fortune, maman, 
vous me voyez avec tout ce que je pos- 
sède. 

LA MEBE BAGUENAUDAIS. Est-il de Dieu 
possiblel tu ne t'es pas plus enrichi que 
ça? 

BAGUENAUDAIS. Eh bien, non, chère 
maman... tout le monde va aux lies pour 
amasser des millions... je n'ai pas voulu 
ressembler aux autres... je ne vous ai pas 
oubliée cependant{, et comme je viens du 
pays où l'on trouve tous les trésors de la 
nature, j'ai ramassé quelque chose pouf 
vous. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Ah! j'étais 
bien sure que tu ne reviendrais pas les 
mains vides... Voyons ce que tu as à me 
donner. 

BAGUENAUDAIS, bd offrant son bâion. 
D'abord cette véritable canne à sucre... 
vous porterez ça chez votre épicier, et 
moyennant trente ou quarante sous il vous 
fournira un très-beau quarteron 3e sucre... 
{fouiUani dans son paquet ) ensuite j'ai le 
plaisir de vous offrir ce petit coquillage 
pour mettre sur votre cheminée... ça fera 
pendant avec Fifi , votre serin empaillé. 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. V'ià quelque 

chose de beau. 

BAGUENAUDAIS. J'en avais un aussi pour 
Gibecienne, un coquillage... {Il montre un 
pucelage.) Il était de choix, celui-là!... v'ià 
deux mille lieues que iç leluigarde fidèle- 
ment. . . mais non. .. elle ne l'aura pas... je 
le conserve pour une autre. 

LA idbiE BAGUENAUDAIS. Tais<-toi, voîlà 
quelqu'un. 

SCENE V. 

Les MiBiES , JENMT , qui entre doucement. 

JENNY. Pardon, madame» je venais voua 
t- demander. •• 



» 
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lA HBRB BAcmniAimAis. Eh ! c*e8t la 
fillfi de M. Tonson. 

BAGUENAUDAIS. Ah! inain'seUe Jenny... 
▼0U8 ne me remettez pas... regardez-moi 
bien... je sub Baguenaudais... 

aENHT. Oh! si fait... je te reconnais ; 
mais par quel hasard te retrouyé-je à Pa- 
ris? 

BAGUBlf AUDAI8. Je SUIS retenu chez ma- 
man. La voilà. . . ma maman. . . j*ai éprouvé 
tontes sortes de désagrémens depuis notre 
séfMiration... quand M. votre père , 
qui a perdu sa fortune et la tête en même 
tempS| s'est embarqué, grâce aux secours 
de M. Adderson, il m'a oublié là-bas... je 
ne lui en veux pas à ce pauvre cher hom- 
me... mais j'ai eu du mal à me placer à 
cause de ma couleur... Enfin je suis en- 
tré comme frotteur chez une riche colon- 
ne... la plus belle colonne du pays... et 
c'est ce qui m'a permis d'amasser juste de 
quoi faire le voya^... 

JEiniT. Pauvre Baguenaudais, nos pei- . 
nés à nous ont été bien plus cruelles en- 
core... Arrivés à Paris, nous comptions 
trouver un asile diez un ancien ami de 
mon père... mais quand on pensa à cher- 
cher son adresse... impossible de la trou- 
ver. . . Sir Thomson ne répondait pas à nos 
questions, les malheurs avaient usé sa rai- 
son... et pas un éclair de mémoire ne ve- 
nait à notre secours... c'est alors qu'Atar- 
Gull, toujours bon et courageux, suppléa 
par le travail à la dernière ressource qui 
venait de nous être enlevée. . • il avait foulé 
le sol de la France, de cette terre qui donne 
la liberté et délie l'esclave de ses devoirs 
envers so^^ maître... eh bien! loin qu'il 
nous ait abandonnés, il semble que le mal- 
heur ait resserré les liens qui attachent à 
nous ce serviteur fidèle, cet ami si pré- 
cieux. 

LA UÈKE BAGUENAUDAIS. Il est de fait, 

mam'selle, que vous devez bien l'aimer. 

lENNY, à part. Oh ! oui. . . je l'aime. . . im 
jour peut-être je pourrai l'avouer sans 
rougir. (Haut,) Mais dites-mo}... ilëstlà, 
près de mon père. 

LA MÈBE BAGUBNAUDAis. Oui, mam'sd- 
le, avec le médecin. 

JBNNT. Alors je me retire, ma présence 
l'affligerait trop. 

BAGUBHAUDATS: Tiens, et pourquoi ça? 

JBNNT. Je lui désobéis en venant ici... 
Atar-GuU, par amour pour son maître, ne 
veut pas que je paraisse chez lui ; il craint 
qu'une émotion trop vive ne bâte le mo- 
ment fatal; et moi, cependant, je crois 
que ma présence et mes soins calmeraient 
les souffrances de mon père. . . N'est-ce pas, 



madame^ que la vue d'un enfant qu'on 
aime ne peut pas faire de mal? 

LA MÈBE BAGUENAUDAIS. Pardieu, de- 
mandez à ce mauvais sujet-là, si je n'ai pas 
été heureuse de le revoir, de l'embrasser. . . 
Oui, vous avez raison > mam'selle, ça fera 
du bien à M. Tronson. 

BAGUENAUDAIS. En ce cas-là , montons- 
y tout de suite. 

JENNT. Non pas... lorsqu'Atar-GuIl sera 
sorti... je crains trop un seulde ses repro- 
ches. . . Permettez-moi d'attendre chez vous 
l'instant favorable , et dès que nous l'au- 
rons vu partir. .. j'irai embrasser mon pau- 
vre père... ce sera du bonheur pour long- 
temps. 

LA BIÈRE BAGUENAUDAIS. Justement je 
l'entends... il est dix heures, M. Targu va 
retourner à son ouvrage. Entrez dans ma 
loge. 

JENNT, à part.TvL me pardonneras, 
Atai^Gull ; tu sais combien on peut aimer 
son père. • 

BAGUENAUDAIS, lui présentant la main. 
Permettez, mam'selle, que je vous fasse 
les honneurs de chez nous. 

La mère Baguenaudais, Jenny et Bagnenaudaîs en- 
trent dans la We an moment où le médecin parait 
au bas de Tescalier. 



SCENE VI. 

LE MÉDECIN, Dw KTAK-GVLh.souu- 
nant THOMSON ; un peu àorès, BAGUE- 
NAUDAIS. 

LE MÉDECIN, précédant Atar^Gull et 
Thomson. Là, bien doucement... Je vous 
réponds qu'un peu d'ezercice fera du bien 
à notre malade. 

THOMSON. Où sommes-nous?... Ah! cet 
air. .. soulage ma poitrine. 

LE MÉDECIN , à Atar^GuiL Yous le voyez , 
il se sent plus à l'aise ici. 

ATAR-GULL. Il faudrait un siège... ses 
jambes fléchissent. 

BAGUENAUDAIS, QrrwQni avecunfoxiteuU. 
V'ià la bergère à maman. 

ATAR-GULL. Ah! c'est toi... ici? 

B.4GUENAUDAI8. Oui , quarteron. .. Vous 
êtes bien bon, je me porte bien... Et 
mam'selle Jenny, comment va-t-elle? 

ATAR-GULL. Bien. 

BAGUENAUDAIS, à part. Est-ceadroit , ce 
que je dis là?... 

THOMSON , assis. Le voilà , mon beau ciel, 
que je ne croyais plus revoir... 

ATAR-GULL . Que dit-il ?.. il se souvient. •• 
{Allant à lui,) Maître... sir Thomson..* 
Mais lappeles-vous donc , maître.. • (Tom- 



boni à ses pUds.) Par pitié ^ rappelez-voiu 
qu'autrefois... 

LE MÉDECIN. Cesscz , mon ami , cessez 
de vous affliger ainsi. Ce spectacle tous 
tue. 

ATAR-GULL. Et Theuiie du travail qui 
m'appelle. . . 

LE MÉDECIN. Ayez confiance en moi... 
Encore quelques instans, et je le ramènerai 
chez lui ; ce garçon m'aidera à le recon- 
duire. 

BAGUENAUDAIS. Pardine» je suis là... et 
si vous avez quelques commissions à faire, 
monsieur Atar-Gull, ne vous gênez pas. Au 
fait, je n'ai pas besoin de vous recommander 
ça. Vous m'avez assez fait trimer là-bas. 

ATAR-OULL. Yous savez, monsieur le 
docteur, mon atelier est à quelques pas... 
Si sa raison lui revenait, rappelez-moi, 
oh ! rappelez-moi sur-le-champ ! 

BAGUENAUDAIS. C'est dit... .j'irai tout de 
suite vous chercher. 

AUr-GoU sort. 

SCENE VIL 

Les MÂMEs, ^or5 ÂTAR-GULL. 

BAGUENAUDAIS. H est parti... (Auméde' 
cin.J Dite»-moi, monsieur le médecin, est- 
ce que c'est vrai que la vue de mam*selle 
Jenny pourrait causer à ce brave homme 
plus de mal qu'il n'en a ? 

LE MÉDECIN. Pourquoi me demandes-tu 
cela? 

BAGUENAUDAIS. C'est qu'elle est là, cette 
pauvre jeune fille. 

LE MÉDECIN. Sa fille est là , dis-tu? 

BAGUENAUDAIS. Dans notre loge. 

LE MÉDECIN. Il faudrait bien des précau- 
tions... mais sa présence peut amener une 
crise heureuse.. . ïu as raison... je vais es- 
sayer. 

Il entre dans la loge. 

BAGUENAUDAIS, à lui-même. Là, j'arrive 
exprès pour en remontrer au médecin... 
Mais voyons donc un peu s'il me reconnaî- 
tra mieux que les autres. {Allant à Thom- 
^ son.) Monsieur Thomson, c'est moi . . .je suis 
votre valet de chambre... Baguenaudais. 

THOMSON , sortant dt son assoupissement. 
Je te remercie, ami... Tu as bien fait de 
m'éveiller, je faisais un rêve affreux. . .Une 
jeune fille, un hideux serpent , des cris de 
mort... Ah! je souffrais horriblenieut. 

BAGUENAUDAIS, à part. C'est de mam'- 
seUe Clémentine qu'il rêvait. {Haui.^ Mais 
il vous reste encore une autre fille. . . Jenny. 
Vous vous rappelez bien mam'selle Jenny. 
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THOMSON. Attends... je ne saîs.'.V Ahl 
malheureux père, elle aussi n'est plus. 

BAGUENAUDAIS. Là, ça revenait, et puis 
ça redéménage. Faut-il avoir été un homme, 
et puis... 

LE MÉDECIN , retfefuxnt vers Ti^oi?uon. Elle 
n'existe plus, dites-vous, mon ami; mais 
au moins la vue de son image peut adoucir 
votre doulenr. Tenez, regardez ce portrait. 
N'est-ce pas... c'est bien elle... votre 
Jenny? 

TDOMSON. Ah ! que vous me faites ver- 
ser de douces larmes... Oui, oui, je crois 
reconnaître. . . La voilà. . . telle que je la vis 
pour la dernière fois. 

BAGUENAUDAIS. AUons, allons, ça ne va 
pas mal. 

THOMSON. Chère enfant... ton père est 
bien malheureux... et tu n'esfas là pour 
le consoler. 

LE MEDECIN. Peut-étre. 

BAGUENAUDAIS. Mais oui. 

THOMSON. Je lareverrais ! Est-il possible ! 
Oh! non, vous abusez de ma faiblesse... 
vous vous jouez de mon cœur. 

BAGUENAUDAIS. Faut-iU'appeler? 

THOBISON. Que dis-tu? Ma fille! Jenny! 
Oh! qu'elle vienne dans mes bi^I 

LE MÉDECIN , qui a pris le bras de Thom- 
son et parait compter ses pulsations. Oui, 
venez , il n^y a plus de danger, vous pouvez 
embrasser votre père. 

JENNT, accourant. Ah ! mon père ! il m'est 
rendu. 

THOMSON, la tenantembrassée.Elle existe, 
elle existe... ce n'était donc qu'un rêve! 
j'ai dormi bien long-temps! 

BAGUENAUDAIS. Suis-je arrivé à propos! 

LE MÉDECIN, à Thomson. Pleurez... 
pleurez^ heiireux père, ces larmes-là vous 
rendent à la vie. 

JENNT. Oh ! prévenez Atar-Gull, préve- 
nez-le à l'instant ; il sera si heureux ! 

LA MÈRE BAGUENAUDAIS. J'y cours, ma- 
demoiselle. 

EUeiort. 

THOMSON. Mais OÙ suis-je donc ici? 

JENNY. Près d'un ami et d'un enfant qui 
ont bien pleuré. 

THOMSON. Que m'est-il donc arrivé? 

JËNNY. Ne pense qu'à la joie de nous re-' 
trouver enfin... Mon père! embrasse en-^ 
core ta fille. \ 

THOMSON. Oui... encore... Ah! cette 
émotion brise mon cœur; le bonheur est' 
au-dessus de mes forces. 

JENNY. Dieu! il s'évanouit! 

LE MÉDECIN, soutenant Thomson. Ne 
craignez rien, mademoiselle , cette ciise 
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Aait isJntaUe; nab dk le taurera. f>< 
BuguentatdaisJ Aidez-moi , mon ami, à le 
transporter cbes lui. 

I et le MMeein montent les marches de 
1' 



IBNIIT. Je TOUS suis. 

SCENE Vin. 

Les MiMEs, LA MÈRE BAGUENAUDAIS; 
ATAR-GULL, accowanU 

ATAft-OUU. Le maître ! le maître ! où 
est-il? 

JENNT. Rassure-toi , le docteur répond 
de lui; ce n'est cpi^m évanouissement. 

ATAR-GVLL, Stupéfait à l'aspect de Jenny. 
Toi ici, maîtresse! 

jrsiiniT.*Atai^Gull... mon ami, il m'a 
reconnue. 

XThBrGïJLLf OQseejffrùi. n t'a reconnue... 
la mémoire lui revient donc? Ah! Job! 
voiU rinstanty et le courage m'abandonne, 
n tombe accablé. 

iSNirr. Mais, mon ami, ce retour à la 
raison, ne l'appelais-tu pas de tous tes 
vœux? 

ATAH-GULL, se leoant. Tu me rappelles 
à moi... fuis, jeune fille ; et toi, maître, ne 
meurs pas, ne meurs pas! attends-moi! 
Il »'âance sor Tefcalier. 

FIH DU CINQUIÈME TABLEAU. 

Sixième tableau. 

Qoand le rîdean de manœnTre le lère, il fait nuit 
Le théâtre représente une petite chambre da lo- 
gement de Thomson; à gaochei nne porte condui- 
sant dana nne chambre à coucher, an fond, la 
porte conduisant an dehors. 

SCENE IX. 

ATAR-GULL, JENNT. 

Jenoy ett ainse snr nn fimtenîl, et Atar-Gull sort de 
la chambra de Ihomsoo, tenant 4 la main nne 
tasse de porcelaine qu'il dépose snr nn meuble. 

JBiiNY. Eh bien... 

ATAR-GULL. Il a rouyert les yeux; imais 
il ne reconnaît personne. 

lENUT. Douze heures sans connaissance; 
douze heures je suis restée à genoux près 
de lui, réchauffant ses mains dans les 
miennes, interrogeant son souffle et comp* 
tant les battemens de son cceur. 

ATAE-GULL. Ta Tue l'a tué. 

dTENliT. O mon Dieu ! mais tu te trompes, 



Atar-GttU; songe donc quen me yoyant 
la joie a brillé sur tous ses traits ; il m'a 
couverte de baisers et de douces larmes. 
Oh! il était heureux, le vieillard, il bénis- 
sait le ciel qui lui rendait son enfiant. Tu 
yeux que je parte, Atar-Gull; mais s'il 
m'appdait , yeux-tu donc que ce soit en 
yain? yeux-tu donc qu'il accuse sa Jenny 
de l'ayoir abandonné ? Oh I non, je ne qui t- 
terai plus cette maison ; ma pla£e est aussi 
près de mon père. Je suis jalouse des soins 
que toi seul tu veux donner, je t'afflige, 
mais j'y suis résolue ; nous le veillerons en- 
semble. 

ATAR-GULt. Maîtresse , cela est au-des- 
sus de tes forces. 

JENinr. C'est un devoir, et tu sens s*il est 
doux à remplir.... tu sais, toi, tout ce 
qu'un père a de droits à notre amour. Oh! 
laisse-moi prodiguer au mien ces tendres 
soins, ces caresses qui adouciront ses souf- 
frances; hélas! c'est tout ce que je peux. 
Sans toi, bon Atar-Gull, qu'aurais-je fait, 
bon Dieu! que serais-je devenue !* Sans 
amis, sans parens, sans ressource, perdue 
dans cette ville immense , je n'aurais pu 
qu'implorer la charité publique pour faion 
père expirant de douleur et de besoin. O 
Atar-Gull, 8<hs béni nAillefqisl toi mon 
seul appui , mon génie protecteur , mon 
frère. 

ATAR-GULL. Bonne maîtresse ! moi aussi 
j'accomplis un devoir. {A part.) Un devoir 
bien cruel. {Haut.) Pauvre fille! si pure et 
si bonne , après le vieillard il te restera 
Atar-Gull, Atar-Gull dévoué à loi jusqu'au 
dernier soupir : c'est avec jràe que jour et 
nuit il travaillera pour sa jeune maîtresse. 
Il n'a pas oublié que tu as eu pitié de lui; 
et dans le cœur d' Atar-Gull , comme la 
haine, la reconnaissance est étemelle. 
On frappe doacement à la porte du fend. 

JENNT. Qui vient? 

ATAR-GULL. Ledocteur sans doute. 

SCENE X, 

Les Mêmes, BAGUENAUDAIS. 

BAGUENAUDAIS. NoD, c'est moi. 

ATAR-GULL. Que vieus-tu faire ici? 

BAGUENAUDAIS. D^abord, savoir des nou- 
velles : il va toujours tout de même , le 
pauvre homme? enfin ce n'était pas que 

Eour lui que je venais; maman, qu'est une 
onne femme tout au fond, a pensé à une 
chose; cette chose, c'est un lit; oui, elle 
s'est rappelé qu'Atar-GuU passait toutes 
les nuits sur ce fauteuil et qu'il n'y aurait 



piM6 poyv dfvXy en 
elle TOiu esYoie la clef- de cette poirte d^ 
communisatioiii qui donne dans une cham- 
fare où tout est préparé pour que'TOus y 
tqpoaîeB tranquillement. 

jmiT. Non, je ne veux pas. 

■ftAUiHAUDAUi. Mademoisdle , vous 
a'éles pas raisonnable ; si M, yotre père 
aTait besoin de tous, Atar-Gull tous pré» 
viendrait tout de suite, et .en deux tempp 
▼cnis seres auprès de lui. 

ATan-GCix. Sans doute, maltvesse; n^ 
céderas-tu pas à mes prières ? 

JBXNT. Atat-GuU, me prmnets-Hi dp 
ni'ayertir au moindre danger? 

AT4B,-G€Li:.. Je te le promets. 

JBHinr. Eh bien, pour quelques heurep 
je vais profiter de l'offre obligeante que tu 
■ne £ais, mon ami; mais aux premiers 
rayonsdu jour je viendrai prendre ta place, 
Atar-6ull; car je yeux que toi aussi tn 
prennes du repos. ( Allant à la porte dç 
TThoauou. ) Toujours la même immobilité 
dans les traits. 6 mon Dieu ! n'auras-tu pa^ 
pitié de nous? bonsoir, A tar-G.ull,À demain, 
non ami. 

naoUENAVDAIS, oupre la porte de la eham" 
ir0 maisùtet Jenny enire dan* la chambre ^à 
droite ^Baguenaudais sort part le fond* Bapne 
nuit, mademoiselle. 

SCENE XI. 

ATAR-GULL, seidj regardant sortir, Jer^r^. 

Ange de candeur et de bonté! ab! ta 
présence ici me pesait, tes larifies me fai- 
saient mal; un sommeil doux et paisible 
comme ton ame va fermer tes paupières $ 
pour toi, du moins, il y a du repos. Il n'y 
en a plus pour Atar-Gull! n'ai-jfs pas en- 
tendu la voix du maître? Non, il est tou- 
jours là, dans son fauteuil, immobile et 
muet : d'où vient qu'à sa vue je ne ^en4 
plus bouillonner mon sang?.., d'où vient 
que Taspect de ce visage pâle, amaigri par 
la douleur, me peine et m'oppresse ? On 
dinûtquele remords a remplacé le désir de 
la yengeance... la vengeance! c'était pour 
l'accomplir cependant que j 'étais venu d^ns 
un autre monde , et qu'à mon ciel d'azur 
^t de feu j'avais préféré ce ciel pâle et froid. 
J'ai suivi le vieillard, et pour que personne 
ne put se placer entre nous deux, j'ai sous* 
trait, cacbé à tous les yeux le nom, l'a- 
dresse de cet ami qui me l'eût enlevé sans. 
doute. Il fallait que Thomson fût inconnu, 
fût isolé de tous, pour qu'il fût bien à moi. 
l'attendais un éclair de raison, il y a un 
an Je l'eusse acheté de ma vie ; mais au- 
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jourdliui je tremble que le voile Datai qui 
obscu^rcit sa pensée ne se déchire. G^t 
ou'alors il faudrait tenir le serment que 
jai fait, il faudrait tout dire au vieillard. 
Pourquoi donc cet aveu, qu'autrefois je 
brûlais de lui faire... pourquoi m'épou- 
vante-t-il? la pitié peut-être? Oh! non, ne 
t'abusejpas, Atar-GuU; Job, qui lit dans 
ton cœur, ^ dû te maudire. lie l'amour 
pour la fille de son meurtrier! toi... un 
amour sans espoir, un amour au'on ne 
doit même jamais soupçonner. Oh! par- 
donncvle-moi , vieux Job ; tu sais tout ce 
qu'il m'a fait souffrir; tu sais aussi qu'en- 
tre cet amour et son devoir Atar-Gull ne 
balancerait pas, dût-il mourir. Et toi. 
Dieu des chrétiens, tu dois être boi| ; car 
tu es le Dieu de Jenpy , oh ! entends ma 

Î»rière, p'arrache jamais le voile qui couvre- 
es yeux du vieillard, ne lui r^nds pas sa 
raison, car elle me ferrait ma haine... 
Du bruit! ce|tp foî^, cVst bien I4 voix du 
maître; oui, cVi»t \\^ïl il a 4oiip r^troi|vé 
ses forces! il vient à moi. mon Djeu! 
est-ce donc l'heiire^ 



SCENE XIl. 
ATAE-GPLL, THOMSON. 

Thonison parait à la jaorU de sacliambrç; il iptrche 
arte peine ; Atar-Unll «ourt k loi, la toatient et 
le conduit au fautenii. 

ATAR-AULL. Maître , vos genoux dian- 
cellent, appuyes-voussur moi. 

Tliomson, sans rien dire, prend ton braa et va s*ai- 
leoirt Alar-GoU approoie on tabouret et le place 
anx piedf de T'><^o>*o°> ^*i^ regarde svec iaqnië* 
tode. Thomson reste an moment assis, sans profé- 
rer une parole, et regarde aos^ Atar-Gnll aTec 
«ne gninde attention. 

ATAR-GULL , à pari. CSomipe il me re- 
garde... Maître, maître, me reconnattriez- 
vous? 

THQHSON. Oui^ c'est bien aussi «i voix. 
Oh ! qui es-tu donc, toi qui m^ rappelles le 
plus brave et le plus fidèle serviteur? 

ATAR-GULL. Quoi! maître^ vous vous 
souvenez d' Atar-Gull ! 

THOMSON. Attends, attends... Ma tête 
est encore si faible. Atar-Gull, regarde, fe- 
gar4e-moi... Atar-GuII, ne Tai-je donc 
pas perdu? Oh! ce n'est plus im songç... 
mon ami , c'est bien toi ^ue je vois, que 
j'entends, que j'embrasse, 

ATAR-GULL. Malheur! malheur! la mé- 
moire lui revient! 

THOHSOif . Mais dis donc, dis-moi vite : 
Jenny, ma fille, c'était bien elle aussi dont 
je sentais les aouces caresses... G'étaient 
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bien ses larmes qui mouillaient mon front 
et mes cheveux blancs. mon ami, où 
est-elle? amène-moi mon enfant... hâte- 
toi! ne laisse pas à ma raison le temps de 
m 'abandonner encore. Car, je le devine» 
j'étais fou, n'est-ce pas? ma tête était per- 
due, et j'ai méconnu ma fille et toi-mê- 
me... Oh! mais maintenant je te recon- 
nais, je te bénis, mon Atar-Gull. Laisse- 
moi reconnaître et bénir mon enfant, ma 
Jenny... la voir, l'embrasser encore; ce 
sera au bonheur pour jusqu'à mon dernier 
soupir. Où est-elle ? 

ATAR-GULL, vii^ement. Là, 'maître... 
vous allez la voir. {Puis se reprenant^ à 
part.) Atar-Gull y que fais-tu? Et ton ser- 
ment? 

THOMSON. Là, dis-tu? 

ATAR-GULL. Oui... Oh! mais avant... 
maître... maître, il faut ni'entendre. 

TH0M80IV. Ma fille ! si près de moi. . . Oh! 
elle, elle avant tout. Jenny... 

ATAR-GULL. Ne l'appelle pas, oh! ne 
l'appelle pas... Yeux-tu qu'elle soit té- 
moin... 

THOMMN. Je veux l'embrasser avant de 
mourir. Jenny. 

SCENE XIII. 

ATAR-GULL, THOMSON, JENNY. 

JBNNT. Mon père , me voilà , oh ! me 
voilà. 

THOMSON. Chère enfisnt! 

JBNNT. Deux fois en un jour vous m'a- 
vez reconnue, embrassée. Ah! je suis bien 
heureuse. mon père, ne méconnaisez 
plus votre enfant. 

THOMSON , dans le fauteuil^ embrassant 
Jenny. Il est donc vrai? j'ai pu rester froid, 
insensible à tes caresses ; ta voix a pu frap- 
per mes oreilles sans arriver jusqu'à mon 
cœur. Et depuis quand , pauvre enfant , 
souffires-tu de cet affreux spectacle ? 

IBNNT. Depuis notre départ de Jamaïque; 
depuis un an. 

THOMSON. Un an; et quel guide, quel 
appui t'est41 donc resté ! qui a ^utenu la 
faiblesse de la jeune fille? qui a pris pitié 
de la démence du vieillard? 

JENNT. Atar-Gull. Oh ! sans lui, la mi- 
sère... Mais le travail de ses jours, de ses 
nuits, l'a éloignée de vous, mon père, et de 
' votre pauvre Jenny, qui n'avait pour vous 
que des prières et des larmes. Mais appro- 
che donc, Atar-Gull; ce moment de bon- 
heur est ta récompense. 

ATAR-GULL , à part. Ah ! grâce , mon 



père! mais deyant elle je n'en SEUsaîîanuds 
la force. 

THOMSON. La joie aussi a son délire; 
pauvre Atar-GuU... Un moment... je t'a- 
vais oublié ; approche, bon serviteur, ami 
fidèle, oh! laisse-moi te presser la main. 
Dans un instant, peut-être, cette lueur de 
raison, que Dieu m'envoie, va s'éteindre 
encore. 

JENNT. Oh ! non ! non, mon père ! 

THOMSON.' Je remercie le del qui du 
moins me laisse le temps de recommander 
ma fille au seul ami que le malheur m'ait 
laissé. Atar-GuU , ma fiHe va rester seule 
àous un ciel étranger, sois pour elle la pa- 
trie qu'elle a perdue , le père qu'elle va 
pleurer peut-être... 

ATAB-GULL. Oui, maître, je te le jure, 
pour Jenny tous les jours que le del garde 
à Atar-Gull. 

THOMSON. Et ne posséder plus rien pour 
reconnaître ce dévouement! 

JBNNT, baisant la main de son père. Mcm 
père! 

ATAE-GULI., à part. Ah! ce n'est qu'une 
dette que je paie... je leur ai fait tant de 
mal. 

THOMSON, qui regarde saJUle. Jenny, tu 
pourrais m'aider à m'acquitter. 

JBNNT. Moi ! 

THOMSON. Atar-Gull! il me reste un 
bien, le plus précieux de tous : à quel autre 
qu'à toi puis-je le léguer? Oui, il est une 
récompense que le vieillard peut encore te 
donner. Jenny, tu m'as compris; ta.maiu. 
Atar-Gull, cette récompense, la voilà. 

ATAR-GULL. La main de ta fille ! 

THOMSON. Je la donne au plus fidèle, 
au plus généreux des hommes. Jenny, tu 
m'approuves, car tu m'embrasses. 

JBNNT. Oui, mon père. Un dévouement 
comme celui d*Atar-Gull ne pouvait se 
payer qu'avec de la reconnaissance et de 
l'amour. 

ATAR-GfJLL. De l'amour I pour Atar- 
Gull. 

JBNNT. Oui, pour Atap-GuU, qui me 
sauva la vie et m'a conservé mon père. 

ATAR-GULL. Tais-toi , tais-toi , jeune 
fille, tu blasphèmes. Oh ! mais si ton Dieu 
t'entend il va te maudire. 

THOMSON. Que dis-tu? 

JBNNT. Je ne te comprends pas. 

ATAR-GULL. Job, c'est toi qui as 
voulu que par cet aveu je fusse contraint 
de faire au vieillard et à la jeune fille 
l'horrible révélation ; eh bien, sois con- 
tent, je la ferai... mais écoute, maître... 
garde encore de la force pour jeter l'ana- 



thème ; Jenny , prépare ton cœur à la haine 
et au mépris. 

JBNNY. De la haine, du mépris, pour 
qui donc? Âtar-GuTl, d'où vient cette ex- 
pression de désespoir qui se peint sur tous 
tes traiU? 

THOMSON. Pourquoi me regardes-tu 
ainsi? que me Teux-tu? 

ATAR-GULL. Achever l'œuvre, et puis 
mourir. 

JBNNT. Mais^ta tétes*égare! 

ATAR-I3ULL. Écoutez, écoutez tous deux : 
Thomson, ta mémoire est incertaine. . . il 
faut que je l'éclairé... te souviens-tu de 
l'habitation de San-Yago? 

JSiniT. Oh ! tais-toi. 

ATAR-GULL. Tu étais riche, très-riche. 

JBNirr, l'embrassant. H lui reste une 
fiUe. 

ATAR-GULL. Il en avait deux. .. Clémen- 
tine. 

THOHSON. Ah ! quelle blessure tu rou- 
vres... 

ATAR-GULL. Ta fortune, ta Clémentine, 
tu as perdu tout cela. 

THOMSON. Oui! un génie de malheur a 
plané àur moi; il a tout détruit, tout em- 
poisonné. 

JENNT. Atar-GuU, pourquoi pleures- 
tu? 

ATAR-GULL. Ahl si tu pouvkis ne pas 
m'entendre. . . mais c'était écrit là-haut... 
Maître, ce génie de malheur, c'était moi ! 

THOMSON. Toi! 

JBNNY. Oh! tu es en délire I je ne veux 
pas te croire; Atalr-Gull, je ne te crois 
pas. 

ATAR-GULL, Attends encore... Maître, 
te souvient-il d'un pauvre esclave, de 
Job? 

THOMSON. C'est un souvenir de sang que 
tu me rappelles. 
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ATAR-GULL. Cest Un crime a car ce 
vieillard que tu as fait supplicier du sup- 
plice des infâmes ne te demandait qu'un 
peu de maïs et du soleil pour vivre quel- 
ques jours encore. Ëh bien ! ce pauvre es- 
clave, c'était mon père! 

THOMSON. Ton père! 

ATAR-GULL. Me crois-tu maintenant? 

JENNT. Oh ! Atar-Gull , ne me dis pas 
que je dois te haïr, mon cœur ne le pour- 
rait pas. Atar-Gull ! reviens à toi. 

ATAR-GULL. Malédiction tout entière 
sur Atar-Gull ! car il a tout fait... Mainte- 
nant, vieillard , me donneras-tu ton uni- 
que enfant? Maintenant, jeune fille, me 
donneras-tu ton amour? 

THOMSON. mon Dieu ! pourquoi m'as- 
tu rendu la raison ! 

ATAR-GULL. Maître, quand je voyais 
s'éteindre ta vie et tes douleurs, il me res- 
tait l'espoir de réparer tant de maux: je 
voulais à force de travail et de dévoue-* 
ment, que ta fille me dût au moins quel- 
ques jours heureux et tranquille^ ; mainte- 
nant qu'il m'a fallu tout avouer, tiens , 
prends ce papier que j'avais caché à Jenny; 
c'est le nom et l'adresse de cet ami qui 
vous garde un asile, un peu de bonheur 
vous y attend encore; allez y maudire 
Atar-Gull , qui n'a plus rien à faire dans 
ce monde et qui va retrouver Job. • 

n se frappe. 

THOMSON. Le malheureux! 
JENNT. Atar-Gull! 

Elle veot coarir à lai, et s'arrête. 

ATAR-GULL. Ah ! prie pour moi, Jenny, 
J'ai bien souffert... je t'aimais. 

Il tombe et mcnrt. Jenny se cache dans le sein de 
son père, La porte du fond s'ooTre. Baguenau- 
dais et le méaecin paraissent. 



FIN. 
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PERSONNAGES. 

LE ROI DE FRANGE. (Char- 
les TIl; 

BERTRAND , comte de Roim- 



HONNEAir, médecin de roi. 

LE SIRE DE J0I6NY, lei- 
gneur de la com'. 

LE COMTE RORERT, id. 

LE DUC DE CHAULNES, trf. 

GILLETTE, orpheline, élevée 
par k mère de Rertrand. 
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M. Raghblabb. 
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M« Maisuv. 

Bf. TiziAB, 



la êêèt» te pauê, au premier œU, à la 
de Niée, et le troisième (neuf mois 



personnages: acte 

MATHILDB, feene IttUeene, 
teoaot mie aaberge à Nice* M"* Ai 

Vn Soldat de la gamiion de 
Nice. 

Vn homme d'armes Français. 

Deux Pages do roi de France. 

Dames d'honncnr* 

Seigneurs et Dames de la ooef 
de France. 

Soldats de la garnison de Nice. 

Hommes d'armes Français, 

Peuple de dÎTerses classes. 

eaur da Frante; au éeuadàme^ dam U eomll 
ei demi aprit)^ dans le paiait du roL 



ACTE PREMIEIW 

Le théâtre représente la salle des garies contignfl à la chambre où le roi repose. An fond, noe galerie 
séparée de la salie par des iriuaa* gothiques; eUe conduit k la chapelle. Il est sii heures du matin. 



SCÈNE I. 
LE COMTE RORERT, LE DUC DB 
CHACJLNES, Seigneurs de la Gour^ 
MOMNEàU, endormi dam un fauUuiif 
près de la chambre du roi, 

U COMTE, ba$ dde Chautnis, Oui> le 

nmu 



roi est arrivé hier au soir de Pontaine* 
bleau. 

DE GHAULNBS. Guéri P 

LE COMTE. A peu près... On craignait 
pourtant encore un accès de fièvre pour 
cette nuit» 
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DE GHAULBIES, regardant vers U fond. Le 
peuple se presse déjà dans la chapelle , 
pour demander à Dieu le salut de son sou- 
verain. 

CHOBVB, du peuple en dehors. 

Air du chœur dêt orphetùui , dani Fauii, 
(de M. Béaocoiirt.) 

O Dien clénent I entends notre prière, 
Rends il nos roenz un monarque adoré ; 
Daigne éloigner l'atteinte meurtrière , 
Dn mal brûlant dont il est dèroré. 

BeQQ00QQQCQQQ09QQQ9QQQ0Q0CCQ0QQQQCQCQQ00C00 

SCÈNE IL 

Les Hêmes^ BERTRAND, entrant par U 
fond. 

LE COMTE, saluant Bertrand. Eh! c'est 
le noble comte de Roussillon I 

BERTRAND, d Robert. Moi-même, mon 
cher. 

DE CHAULNES. Ah! bonjour, comte. 

BERTRAND. Bonjour, monsieur le duc. 

DE CHAULNES. Vous Toilà donc de re- 
tour à Paris, après deux ans d'absence. 
Etes-Tous satisfait de tos Yoyages?.. D'où 
venex-fous, maintenant? 

BERTRAND. DcB Etats du comte de Nice : 
Sa majesté, tous le savez, m'avait permis 
d'aller servir ce prince en qualité de vo- 
lontaire : il y avait de la gloire à acquérir, 
je suis parti. . . Mais la maladie du roi m'a 
rappelé à la cour... Le bruit de sa mort a 
couru long-temps en Italie ; heureusement 
j'ai appris plus tard que ce bruit fatal n'é- 
tait pas fondé. 

J0I6NY, en dehors. Oui, messieurs, le 
roi est sauvé I 

DE CHAULNES. J'ai cru entendre la voix 
du sire de Joigny. 

LE COMTE. En effet, il me semble... 

DE CHAULNES. Yoilà le sire de Joigny. 

OOOQOOOCOQOOQOOCOOOOOQOOOOOOCOOCCQQCOOflOaee 

SCÈNE III. . 

Les Mêmes, LE SIRE DE JOIGNY, sor- 
tant de P appartement du roL 

JOIGinr, avec joU^ s^ adressant aua su- 
gaeurs. Le roi est sauvé, messieurs! 

TOUS. Sauvé! 

Ils se groupent antoor de Joigny. 

LE COMTE. Ah ! de grace, sire de Joigny, 
apprenez-nous donc comment s'est opérée 
cette cure miraculeuse. 

JOIGNY. Ma foi , cher comte, je n'en sais 
rieo. Ce que n'avaient pu faire tous les mé- j 



decins du royaume, par exemple M. Mon* 
ncau, que voilà endormi sur ce fauteuil, 
une jeune fille , Gillette, l'a tenté. 

BERTRAND, tivetnent. Gillette I 

JOIGNY. Je ne vous dirai pas par quel 
art elle est parvenue à arracher notre mo- 
narque au danger qui le menaçait ; mais ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'il est sain et 
sauf, ainsi que vous et moi... qu'il mar- 
che, qu'il rit, qu'il chante; j'ignore le res- 
te, et vive le roi! 

LE COMTE. Oui, de grand cœur, vive le 
roi! 

JOIGNY. Elle est charmante , cette jeune 
fille... Vous la connaissez, tomte de Rous- 
sillon ; elle a dit au roi qu'elle avait été éle- 
vée par votre mère , et que vous étiez tous 
deux à peu près du même fige. 

BERTRAND. C'est vrai. 

LE COMTE. Ah! tu la connais, cher 
comte!.. Donne-nous donc des détails sur 
elle. Quel est son père ? est-elle d'un sang 
noble? est-elle jolie? {En riant. ) Est-elle 
sage? 

BERTRAND. Très Sage... Absent de la 
cour, c'est maintenant seulement que j'ap- 
prends que Gillette a quitté le chfitcau de 
ma mère. Elle est fille du célèbre médecin 
Gérard de Narbonne, qui possédait, pour 
la guérison des fièvres semblables à celle 
du roi, un remède qu'on dit être infailli- 
ble. Gérard mourut, et l'on croyait sa re- 
cette morte avec lui : il paraît, pour le 
bonheur de la France et la santé de notre 
monarque chéri , que son héritière l'a re- 
trouvée. Je me rappelle qu'il y a deux mois 
environ, ma mère, dans une de ses let- 
tres, me parla du dessein de Gillette Cette 
jeune fille plaignait hautement le sort da 
roi... Elle cherchait à persuader à ma bon- 
ne mère « que , si on voulait la laisser ve- 
nir à Paris, elle répondait de le sauver. « 
Cette confiance en elle-même ne parut que 
ridicule... Elle se tut alors, mais son en- 
thousiasme perçait encore jusque dans son 
silence... Elle semblait dire à tous ceux 
qui regardaient son projet comme une fo- 
lie : «Vous n'aimez donc pas votre roi ? • 
Oh I il y a vraiment quelque chose d'ex-* 
traordinaire dans cette jeune fille. 

LE COMTE, malignement. Nous as-tu dit 
tout , cher comte ? 

BERTRAND. Oui, tout. 
LE COMTE. Allons, allons, beau comte, 
je suis sûr que vous nous cachez au fond 
du cœur quelque tendre penchant pour 
cette jeune fille, vraiment extraordinaire... 
comme vous Tappelei, 

DE CHAULNES, oua seigneurs. Il veut^ 
pour le moins, en faire sa maîtresse. 



eiLLETTB DB llAliBONIfB. 



tB COMTE, avec intention. Qui sait? sa 
femme, peut-être. 

VBnr^AnD, vivement. Ahl par exemple 1 
^ JOIGBnr, avec noblesse. Et pourquoi pasi 
n'est-elle pas anoblie par le service qu'elle 
Tient de nous rendre?.. Et quel seigneur 
de la cour de France trouyerait indigne de 
sa main celle qui a sauré son roi ? 

BBRTRAlffD. Moi, sur ma parole, moi 
tout le premier. 

LB COMTE. Vous ne Toyez pas, Joigny, 
qu'il cherche à cacher Famour qu'il res- 
sent pour elle. 

DE CHAULRES. Oui, oui, il en est amou- 
reux. 

LE COMTE. Amoureux fou, je tous l'as- 
sure. 

DBCHAULBIES. C'est Trai, il n'en dort 
pas. 

JOIGET, voyant la porte de la chambre du 
roi s'ouvrir. Mais, je crois que sa majesté 
se dirige refs ce côté ; elle reut recevoir 
le peuple. 

SCÈNE IV. 

Les Mômes, LE ROI, précédé de deux pa- 
gesj GILLETTE, ensuite Le Peuple, 
entrant par le fond, après Couverture des 
portes vitrées. 

Us» coortiMOB te raogent. Les officiera da roipa- 
raiMent d abord ; ensaite le roi et Gillette. Mon- 
1 dort lonjonrt. 



CBCBUB , chanté par les seigneurs et le peuple. 

Air du chœur dM seigneurs, dam AngMna. 
(De M. Béaocourt.; 

Honneur^ honneur à sa science I 
Bannissons un trop long effroi; 
Elle rend le calme à la France, 
EHe a sanvé les jours dn roi, 

GILLETTE, d pari, apercevant Bertrand. 
C'est lui ! 

BEBTRAIID , de mime, en voyant Gillette. 
Oh! comme elle est jolie I 

LE ROI, d Bertrand. Ah! vous Yoîlà, 
comte de Roussillpn! soyez le bienvenu à 
la cour de France ; c'est toujours avec plai- 
sir que TOlre souverain vous revoit. 

BEBTRAllD,5^tnc/inanf. Sircl.. 

LE ROI, d ses seigneurs. Ma foi, mes- 
sieurs, ce n'est pas pour aujourd'hui : la 
Parque a quelque chose encore pour moi 
au bout de son fuseau... Nous nous sen^ 
tons en étal de donner audience à nos su- 
jets, (jiu peuple et aux seigneurs.) Messieurs, 
je suis sauyé, et je vous présente mon mé- 



sa droite , prés du fauteuil dans lequel dort 
Monneau.) A propos de médecin, je crois, 
Dieu me pardonne, que ùA. Monneau dort 
encore ? 

LB COMTE. Sire, depuis que minuit a 
sonné , il est resté dans la même attitude... 
Il dormait pour vous. 

LB ROI, souriant. Le pauvre homme 1 
Allons, il me dira encore que l'inquiétude 
l'a empécl.é de fermer l'œil de toute la 
nuit, [jéux courtisans^ montrant Gillette.) 
Oui, messieurs, voilà mon ange su- 
veur; je lui dois une existence dont j'a- 
vais déjà fait le sacrifice. Kegardez donc, 
mes courtisans, comme elle est jolie ! Qoe 
de grâces! que de candeur !.. Ne rougis- 
sez pas, jeune fille... le roi de France s'y 
connaît. Messieurs, suivez-moi : nous al- 
lons rendre grâce à Dieu de ce qu'il a dai- 
gné faire pour nous... Venez, Gillette. 

GILLETTE. Sire, je vous demanderai la 
permission d*entretenir un moment mon 
noble seigneur, le comte de Roussillon... 
J'ai des nouvelles à lui conunuoiquer de la 
part de son auguste mère. 

LE ROI, riant. Ah! fort bien... j'y con- 
sens... Comte, nous vous estimons heu- 
reux d'avoir un entretien particulier avec 
notre petite Gillette. 

LE COMTE, bas à de Chaulnes. C'est sûr, 
le comte est amoureux d'elle... Voyez donc 
comme il la regarde. 

MONNEAU, étendant les bras et bâillant. 
Ah! ahl eh bien! eh bien!., comment se 
porte-t-il ? 

LE ROI. Il est guéri, mon cher Monneau. 

MORNEAI}, d'un air confus. Ah! sire! 

LE ROI. Comme vous dormiez! 

MONlIBAI), s^ approchant du roi. Je ne dor- 
mais pas, sire; je m'étais assoupi.... dans 
Tespoir qu*en rêve le remède que je cher- 
che m'arriverait... £t cette fois... oh! 
cette fois, je le tiens I Diète absolue, deux 
gros.. 

LE ROI, Cinierrompant . Merci, merci; 
ce sera pour une autre occasion. 

MONNEAU, s^ incline humblement et s* éloi- 
gne de sa majesté. A Joigny. Il est vraiment 
guéri? 

JOIGNT. £houil cette jeune fille l'a sauvé 
malgré vous. 

MONNEAU , secouant la tête. Sauyé ? al- 
lons donc! Maladie rentrée. 

LE ROI, aux seigneurs^ en sortant. Tenez, 
messieurs. 

Reprise du chasur, 
Honoenr, honnear à bsl science, etc^ 
lies eeignêurs et h pm^U suitfeni le roi» 
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SCÈNE V. 
BEATAAND, GILLSTTB. 

GILLETTE, à part. Je sens une émotion! 

BERTRAND; après un peu de silence. £h 
bien! Gillette , tu n*oses approcher... Au- 
rai3-tu peur de moi? 

GILLETTE. Ohl QOQ, moD noble sei- 
gneur I 

BERTRAUD, dpart Plus je la regarde, 
plus fe la trouTe charmante! {Haut.) Tu 
as TU ma mère aTant de partir pour la cour 
de France ? 

GILLETTE. J*ai des kttres à tous re- 
mettre de sa part... Elle pensait que tous 
passeriei à Paris pour tous rendre au châ- 
teau deTOS aïeux... Si mon noble seigneur 
le désire , je Tais aller les lui chercher. 

BERTRAND. Ohl je ne suis pas pressé T.. 
{Sa rapprochant de Giilette.) Sais-tu, Gil- 
lette , que tu as eu une idée excellente? Tu 
as sauTé le roi^ ta fortune est assurée. 

BUJLtmfindifférenmunU Ma fortune... 

Air : Soêu mC kamplmiêîr. {àm D«iiB Jaloat). 

S! je lui demande ane grâce, 
G'eft du bonheur leal qoe je Teoz ; 
JO'icii air tritte. 

Blaifl il ne poom quoi qu'il faïae. 
Combler le plut cher de met vœaz. 

Cette crainte ett iniorieint ; 
Le roi peut tout... Quitte une ▼aine errev» 

ciixitn. 
Qnoil la roi peni ne rendra heoraVMf 
BiâTBAiiD, tetidrewiênt. 
GîBetta, to teraa beoreuMu 
oïLiim, ftœani Bertrand* 
Sont Tot' bon plaisir, monMigneor. 

BERTRAND. Ma chère petite Gillette, tu 
ne peux croire combien j'ai de plaisir à 
causer avec toi. 

GILLETTE. Et moi doDcl 

BERTRASD. Il y a long-temps que )e suis 
éloigné de toi. 

GILLETTE y vivement. Oh! oui!., bien 
long-temps. 

BERTRAND. Ma bonne mère^ pendant 
mes ToyageSy m'écriTait souTent; elle me 
rappelait auprès d'elle ; elle me disait que 
tout le monde au château désirait TiTement 
mon retour. 

GILLETTE. Ohl oui, tout le monde! 

BERTRAND, ovtc intention. Vous pensiez 
à moi... chaque jour? 

GltXBTTB. Ohl certainement, on y pen- 



sait le jour... et 9 quelquefois y on y rèTait 
la nuit 

BERTRAND. Oh ! racoiite-iiioi qd de ces 
rêves 1 

GILLETTE. Un de ceux de Totre mère? 

BERTRAND. Non, j'aimerais mieux que 
ce fût un des tiens. 

GILUTTB, naioamant. Lequel ? 
. BERTRAND. Ohl mOR Dieu» oda m*est 
égaL.. le plus joli. 

GILLETTE» cherchant d sa rappekr. Atten- 
des... 

Air Itmgmedoeiên* 

C'est la nuit , oh de France, 
Toni partîtes joyeux ; 
Le sommeil en silence 9 
Descendit sur mes yeux ; 
Pourtant, jusqu'à l'auroray 
UacToix me parla, 

Là: 
Je vous Toyais encore , 
Tous étiez là. 
BBBTaAIlD. 

Tv me fuyaif eneofe P 
aiLum. 
Vous étiex là. 

BERTRAND. Et tu ne te rappelles pas ce 
que je t ai dit? 
GILLETTE I souriant. Oh ! si fait I 

DnmàHB OOOPLBT. 

D'un bonheur plein de charmes^ 
Tout bas TOUS me parliez ^ 
Moi, je Tenais des larmes... 
Voua aussi, tous pteuiîafe 

BUTBAN». 
Gillette, je l'espère, 
A son tour me parla » 
Là. 

GILLETTB. 

Il fallait bien me taire... 
Voua ètiet là. 

BBBTBAND. 

C'était mal de te taire... 
ciLUTTB, baissant les yeux. 
Tous étiez là. 
BERTRABO). J'ai dû encore le dire quel- 
que chose ? 

6ILLBTTB. 

TEOISliMB COUPLET. 

ToM m'arex dit : Gillette f 
Garde mon souTeoir, 
Ce Bertrand qu'on regrette f 
Ta bientôt reTcnir. 
Peut-^tre est-ce un mensonge f 
Mais mon coeur se troabla^ 



GllUTTB M HABBOHNE. 



Là. 

VÊWwmimn» 
Bt pais enBn? 

«luvrra* 

IfOD SODge 

A flai-là. 

BBITBAITD. 

Quoi I Gillette, ton fODge?. .. 

C1I4,BTTB. 

A finilà. 

BERTBAlVB, ipftrt. C'est dommage !... 
ces maudits songes finissent toujours à 
l'endfoU le plus inUIresgaot ! {Haut.) Eh 
bien! GUlfitto, 9i mon «ouT«nir t'occupait, 
le lien, •n revanche, adoucissait pour 
moi l'exil du sol natal. 

GILLETTE. Quoi! TOUS pensiez aussi à 
la petite Gillette? 

BWTRAVD. TOUJOUVB. 

GILLETTE. Le flOHvenir des jeux de 
notre enfance n'était pas effacé de TOlre 
mémoire? voue vous rappelliez encore 
ces jours h,eureux où, seuls, ^ppijfyés sur 
le bras Tuja de Yi^uire, w\^ parcourions 
nos belles campagnuçs en chantant les 
refrains du pays? 

BERTRAW* Ohioui^ja mêles rappelle! 
je m0 lip rappeUerat sans cesse avec 
plaisir. 

GILLETTE. E^ ce soir où, surpris par 
l'orage, nous allâmes ci loiUf si loin, que 
nous ne savioi[|$ j^lyf retrouver notre 
roDte?., . 

BERTRAND. Oui, oui, je te fis contre la 
pluie un abri de mon manteau. 
GILLETTE. Comme j'avais pcur! 
BBETRAHD,|ireminl kê maihsde GtlUtte. 
Tu te pressais contre moi... 

GILLETTE. Vous me serr^Çff dans vos 
bras pour iQe rassurer. 
BB&TRAMD. C'dstvrai. 
GiLiBTXm. £t pourtant nous étions con- 
tens! 

noiTRAlm. 0)i! Tois-tn, c'est que c'est 
si charmant, si délicieux, ces souvenirs 
d'enfaiHM». 

GILLETTE. Oh! je le regrette, cetemps- 
là... I9 compagne de yos jeux a cessé 
bientôt di^J^ partager... la. foison lui a 
appris quel immense intervalle le sort 
avaîl placé entré elle et vous. 

ttpTRAVD, avéç Umétreisê. Je ne te l'ai 
jamais fait sentir. 

GfLLETTB. Il a failli fae eestraindre, 
ne plus vous appeler de ee doux nom 
d'ami, que je vous donnais auparavant... 
Bertrand devînt altirs pour sioi le noble 
comte de Roussillon. 

BBRTRAHD. Et bien, redevenons enfans 
tous les 4eux.». nomme-moi encore Ber- 
trand, Mmora^moiteii fusdM, caril me 



semble... que dans ce t6tilp9...jnotEsnotis 
tutoyions... n'est-ce pas, Gillette? 

GILLETTE. Mais certainement. 

BERTRAND, 'futoyons-nous encore. 

GILLETTE. C'est votre mère, cepen^ 
dant, qui m*a fait perdre cette douce 
habitude... Gillette, me disait-elle, il faut 
t'accoutumer à respecter mon fils. 

BERTRAND . Me respecter, moi ! . . . quelle 
idéd!.«r tu n'en crois rien, n'est-il pas 
vrai ? 

Au nouvei^t de M. Béancourt, 

BaiMiîs iioe craiote iinportiiaQ ; 
Ne treflfbU) point Miprèf de moi, 
L« Jb^autil vault tjoujoan le rang et la fortone ; 
Une fimple fiUe^é est sooveiit ploa qu'un roi. 
niLLBTn. 
Qaoî 1 piaf qu'an roi F 

MATIABD. 

Oai, pins qo*ua roi. 
L'amour possèoe ooe science. . . 
Lorsque àpDz fsœnn s'entendent btea, 
I) piBut rapproohef h dist^i^ce, 

GILLBTTB. 

Je n'en sais rien. 
nasBiRB» sê rapprochant avec ampur dé OUUtU» 
^Tu ^^ToisJ^ien. 

FILLETTE, à fart. €omme le cœur me 
bat! 

BERTRAND, d part. Elle esjt à moi! 
{Haut.) Oui, Gillette, je sens auprès 4e 
toi... 

GILLETTE, 8* arrachant de SCS broê. J'en- 
tends du bruit I... on vient vers nous ! 

BERTRAND, dparf. Au diable les inypor- 

nft( 

CHLLBTTE. Sfi crois qu'il m'aime. 
DUp. 

3BBTBAND, à pott. 

Le trouble est au food de mçio fti^e j 
Qu'elle est belle comme cpla 1 
Je cède à l'ardeur qui m'eaâamm^ 
Q^ie maMrctse j'aurai là ! 
mtwjïïMf à part, ] 
Le trouble e«t a« fond de mon Ame I 
Oh ! qu'il ine plaît cojome cola | 
Je cèd6 à l'ardeur qui m'enÛaimne, 
Quel joli mari j'aurai là: 

ia8COB>w >w a8 Wi » Wioeo ot 9 CQ g agPQ099Qae<w9coQ ^ 

SCÈNE yi. 

Les PRÉcÉDSifs, LB ROI, MOIfNEAU, 
SEIGNEURS. 

LE ROI, d Hfotin^U' Oui, mon cher 
Monneau, je n*ai plus besoin de vos ser^ 
Tices, vous partirez demain pour l'Italie: 
le comte de Nice, {;rayeme9t m^tlade, me 
demand/e un médecin bd^Ue« Ht, naturel- 
lement, ^ai dû penser à tcus... Mais je 
vous en prie, mon cher Moniieau, quand 
vous passerez la |iuit î sc3 c6t^| d9 
gr&c$, ne dormeisp^r ^ 
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MONiffiAU. Ah! sire !... je ne sais eom- 
mcnt vous exprimer ma reconnaissance. 

JOiGNT, à part, d fifuieuTê mgmurê. 
Le bon docteur ne s'aperçoit pas que 
Sa Majesté se moque de lui. 

LE COUTE, à dô Chaulnéê. Cest une 
disgrâce i 

MORRBAV. 

AiB : Abonnés de VCpéra-ComUiiie ( de la 

Somnambule ]. 
Je ferai tout pour Toof proover mon sèle : 
De moD payty je loatieodrai l'honnearl 
Mon art dîTin Taîncra mn mal rebelle ; 
Da noble duc je peraf le faoTenr. 
Dîeo Tenille an moins, car Je réponds dn resle« 
Qoe dans sa conr, j'arrive sans délais; 
S'il n'est pas mort avant. .. je tous proteste... 
ai aoi, soiirûmf • 
Qa'il est sûr de monrir après . (6Âf • ) 

J'en suis convaincu, mon cher Mon* 
Beau... Mais nous oublions, Messieurs, 
que nous avons une dette à payer, et une 
parole royale à tenir... oui, mes jeunes 
seigneurs, quand cette chère enfant m'a 
offert ses secours généreux, je lui ai de- 
mandé quelle récompense elle désirait j 
elle n'en a exigé aucune j mais, moi, j'ai 
juré de lui accorder ce qu'elle sollici- 
terait de ma munificence royale. Oui, 
Gillette, le serment que j*ai fait devant 
TOUS, je le regarde comme sacré... parlez, 
expliquez-vous sans crainte, le roi de 
France ne vous refusera rien. 

LE GOiiTB, bas d de Chaubisê, Devines- 
tu quelle est la grâce qu'elle va lui de- 
mander ? 

DE CHAULRES, de même. Une dot sans 
doute, pour épouser quelque rustre de 
son village. 

LE EOI, à Gillette. Eh bien! mon enfant, 
TOUS tremblez?... Je vous l'ai dit, quelle 
que soit la faveur que tous réclamiez, je 
suis prêt à vous Taccorder. 
GILLETTE» timidemewt. Sire... je n'ose... 
^ LS noi. C'est donc quelque chose de 
bien précieux? 
GILLETTE; regardant Bertrand. Oh ! oui] 
LE EOI. Parlez. 
GILLETTE. C'est... 

LE EOI, avec bùwté. C'est... un mari, 
)pettt4tre ?... Vous ne répondez rien? 
MORCEAU D'ENSEMBLE. 
Muiiquê dé M. Béaoconrt. 
■emiaio i« sbigitivis, à part, à demi'Vûùo, 
C'est un mari 1 (bU,) 

VÈ aoi, prenant GilUttê à part. 
Parles, ezpliqnez-Toas, Gillette, 
jynn mal crael vos secoors m'ont guéri ; 
Quel est le bien que Totre oobiv flffuhaitef 
Est-ce un mari T 

GiLUTtB, bat ou roi* 
Cm un mari. 



■oaaaAo n tBiaiinaa, mire etm. 
Oni, je crois que c'eet un mari. 

eiuRVB, de mimé. 
An sein de votre coar brillante. 
Par on jenne et nobk seigneur. 
J'ai laissé surpiendie mon coeur* 

U BOl* 

Ile soyei donc pas si tremblante 1 
Tous aime-t-ii? 

aiLLBXTi, regardant Bertrandm 
limera dit. 

LB BOI. 

Ma chère enfantl û voua l'a dit! 
BBtTBABD, à port^ ovoc inquièiadô. 
Oicrait-elle F. . . Ob 1 j'en peidtaU l'niprit I 
eiUBTra. 
L'auguste ranc de sa fiimille. 
Est on obstacle à mon bonhenri 
Je ne suis qu'une pauvre fille; 
Mais il m'aime avec tant d'ardnnr 1 

u BOI. 

11 voua aime f 

eiUBTTB • 

Avec ardeur 1 
11 me l'a dit... Oui, tout-à-l'heure 
11 vient de jurer qu'il m'adora. 

LB aoi. 
11 faut qu'il soit TOtre naiL 

MOBRBAO BT SBMWBlinB. 

G'eat un naril (6îf.) 

I.B aoi, toujoarê ba$. 
Quel est son nom f 

aiLLBTTB, fhamt Beriremd» 
Son nom f... 



Gomme elle mn v^arde 1 

LB B0I> 

Que votra bouche se hasarde^ 
A prononcer ce nom chérL • . 
( Gimu hétUê, puU ta pencha à tereUie du rvî, 
et lut dit U nom.) 

LB aei, haut. 

Ailes, allez, soyes tranquille. 

Pour un roi, rien n'est difllcile. 

(Bat à Gillette.) Il faut qu'il seit votre mari. 

KOasBAo n iBioBBVBs, plut hauU 

C'est un mari 1 (Aïs.) 

{GilUUttei^Uoigne lentement m retardani Eertrmndg 
et tort par te fond.) 
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SCÈNE vn. 

Les iiéiibs, honGUktte. 

LB ROI, amx seignewre. Oui Messieurs, 
c'est un mari, et c'est parmi tous ^*il se 
trouve. 

LES SBlomiM* Parmi nous! 

LB ROI. Oui, parmi vous, mes jeunes 
seigneurs. 

LB COMTE. Ahl par exenqple, ce ne 
sera pas moi! 

DE CHAULEES^ Ni mol. 

MONEEAU. C'est peutrétre moi? 
vi^TUXDji$veeaji(taHon. Mais enfin, si« 
re^^el est celui desnobles de TOtre cour?. ^ 



ciuim M HiaBoim. 



LB ROI. Ah! comte de Ronssillon, c'est 
TOUS qui me le demandei? 

LB GOifTB, 011 fiawt^ et bas aiM? sei- 
gneun. Cest le comte, Messieurs, c'est le 
comte! 

LB ROL Au reste, j'approuve votre im- 
patience, quoique pourtant vous sachiez 
aussi bien que personne... Messieurs, je 
Yoas présente le mari de Gillette, le comte 
Bertrand de Boussillon. 

LE COMTE, vivement. Jamais, sire, 
jamais! 

LB ROI, itùnné. Comment? 

BBRTRAND. Cette union est impossible ! 

LE ROI. Et pourquoi, s'il vous plaît? 

BERTRAUD. Sire, que dirait ma famille? 

LE ROI. Je me charge d'obtenir son 
consentement. 

BERTRAND. Lemienestnécessaircaussi.. 
Je le refuse. 

LE ROL Ma parole est sacrée, comte, et 
je ne la trahirai pas. 

BERTRAND. Sire, je vous en supplie ! 

LE ROI. Mais vous avez perdu la tète, 
mon cher Bertrand... n'aimez-vous pas 
Gillette?... ne lui avez-vous pas dit, du 
moins?... Pourquoi l'avoir trompée par 
des protestations d'amour que vous deviez 
démentir quelques instans après?... Qui 
TOUS dit, M. le comte, que si vous n'eus- 
siez séduit le cœur de cette jeune personne, 
elle eût osé me confier son secret! Reflé- 
chissez-y bien . . . vous è( es irrité . . . l'orgueil 
combat en vous un tendre sentiment qu'il 
cherche inutilement à étouffer. Croyez- 
moi, comte, en vous unissant à Gillette, 
j'assure votre bonheur malgré vous. 

JOIGHT. Oui, oui, c'est un service que 
Votre Majesté lui rend j il l'aime, il nous 
l'a avoué ce matin. 

DE GHAULNES.Oui, il l'aime éperdumenti 

LE COUTE. Il en est fou ! 

LE ROI, d Bertrand. Vous l'entendez? 

BERTRAND. Ehinon, je ne l'aime pas!... 
c'est un goût passager... une habitude 
d'çnfdnce. 

Ali t VûméwliU de P Anonyme, 

Oni, j'en conTieni, Gillette est bien jolie. 
Et d an caprice on peat payer acs feoz« 
Hait l'épouser 1 quelle insigne folie !. . . 
Nobles leigneon» longcoos à nos atenz. 



Li BOi, aux telgneurs. 

Je le comprends. . . Dans ce pays de France, 
Où Ton tient tant à l'honneur de son nom , 
11 aime mieux souiller sa conscience, i ,,' s 
Que de ternir l'éclat de ton blason 1 i^^'^'i 

{Avec Mivériii.) Comte de RoussUlon, 
je puis ennoblir ce sang obscur comme 
mes prédécessQunii il 7 a cent an3> ont . 



ennobU celui de vos aïeux ; car, puisque 
TOUS me forcez à vous le dire, il y a cent 
ans , votre arbre généalogique n'avait 
pas encore une seule feuille. Qu'il vous 
suffise d'un mot: ce mariage s'accom- 
plira^ ne forcez pas le roi de France à 
exprimer inutilement sa volonté. 

JOiGflY, dBertrand. Allons, cher comte, 
cédez au désir de Sa Majesté. {A voix 
basse, ) Vous vous perdez en refusant. 

BERTRAUD, aprisun momerU d'hésitaêion. 
J'obéirai... sire. 

LE ROI. Oui, comte, et à l'instant 
même, le roi signera au contrat... Mon- 
sieur de Joigny, que l'aumônier de ma 
chapelle se tienne prêt ! {D'un ton affable.) 
Quoiqu'en dise notre cher Bertrand, il ne 
demande pas mieux, au fond du cœur, 
que cette union se célèbre sans retard. 
( Joigny sort. ) 

BERTRAND, àpart* Je suis au supplice ! 

LE ROI. Je vais moi-même avertir 
Gillette... Dans quelques instans, comte, 
tous vos désirs seront comblés. 

(Il sort, précédé des pages, et sniTÎ de plusieurs 
seigneurs.) 
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SCÈNE vm. 

DE CHAULNES, LE COMTE ROBERT, 
MONNEAU, BERTRAND. 

BERTRAin), qui s'est assis dans un fau- 
teuil. C'est une tyrannie ! 

LE COMTE. Ce pauvre Bertrand! il est 
vraiment à plaindre. 

DE CHAULNES, d Bertrand. Dis donc, 
cher comte, sais-tu que tu vas avoir là 
une femme charmante? 

(Monneau et de Ghauloes forment un groupe et 
parlent bas.) 

LE COMTE. Elle est encore un peu 
gauche, mais on la formera. 

MOKHEAl}, d'un air raiUmr. Avez-vous 
remarqué messeigneurs, avec quel plai- 
sir Sa Majesté la regardait ce matin 7 

DE CHAULNES. C'est vrai ! 

MONnnsAU. Notre malade s'appuyait 
gracieusement sur le bras de son gentil 
médecin. 

DE CHAULNES, plaisantant. C'était pour 
hâter la convalescence. 

MONNEAU. Moi, je crois le roi plus ma- 
lade qu'auparavant. 

LE COMTE. Eh bien! elle lé guérira 
encore. 

TOUS LES TROIS, riont 0UX icms. Ah ! 
ahlah! ah! ahîahi 



3 u HACÂinr 

MiiU. Courage, messieurt, courage! rie» 
tfBt qu'il TOUS plaira. 

UK CMin, a B$rirÊni. Allom, allons ! 
tu ne nous dis pas tout ce que tu penses ! 

DE CHADUR8, ie mémi. Tues en che- 
min de faire fortunel 

MOHHBÂO, tircua iêuœ attirée ttigntttri à 
Vécari. Je parie que demain le rot le 
nomme due. 

Aia dé Jlilie. 
ftft frmme slort sera dochene : 
l4U boonewrf vop^ pleavoif par ^ui^ 

Ll GOMTI. 

Le pUitir lef suivra sanf ce|«c» 
Ah T combien ie comte eit heareni l 

6a Majeaté, je le parie, 
Quand Ma tcbuz aeiont saUafalta, 
L'enverra faire, un mois apr^, 
Une campagne en Italie. 

lMCBM!a,M^riani' Et au retour... 

MOSSJPAV, d$ même. Le roi sera parrain. 

HE CHAULIHES. C'est délicieux f 

LE COMTE, remontant ta scènfi et ngar- 

4anl d la fortf du fond. Mais il mp sembfe 

qu'on se presse déjà dans la chapelle .. 

^messieurs, la cérémonie va commencer* •• 

. Si nous allions prendre nos places 7 

DE CHAULNES. Oui, c'est cela ! allons à 
U i^bapelle. (.S'approcban^ ds Beitrat^') 
Mon cher comte, de la philosophie*.. Je 
Tais être témoin de ton bonheur. 

LE COMTE. Au revoir, Bertrand... De la 
philosophie, mon ami ; c'est le remède à 
tous les maux. 

^ONiSEAU. 0ui;0i|i, n;ionsi^t)rleçpfnte, 
de la philosophie. 

LE GOMfE. Partons. 
(De Ghanlnes et le comte Robert lortttit.) 
QQQQOoe o oeeseew o coooQgQQO C QOogooooooaooQQQ 
SCÈNE IX. 
BERTRAND, MONNEAU. 

BBTnABD, as isvanl. C^est une indi- 
^itë ! c'est une infamie '. prendre ainsi 
les gens de force ! C'est ma faute, aussi !... 
Je TOUS demande un peu pourquoi j'ai 
découvert à cette petite fille lessentimens 
qu'elle m'avait inspirés?... J'en suis cer- 
tain, ^Ue n'aurait jamais osé demander au 
roi, si elle n'avait pas cru être aimée de 




sai^ 



waème si je ne l'étais pas réellement.. .Oui, 
mais maintenant je ne le suis plus.,, main- 
tenant je la déteste... Je jifi prétends pas 
renoncer pour elle à ^pus les plaisirs de 
inonâge, ànn» amou-^..; Moi, cbntinuel- 

lepient auprès d'un^ femme ï fi donc \ 

* ' ♦ , , * ** t '"^ »■ ♦.» 



Je l'épouserai. .. oh ! je l'épouserai, je l'ai 
promis... e'eet le aeid eacriacc que l'on 
puisse exiger de moi- 
MMHEAUt à fart. Il en pwd l'esprit. 

CQOOQOQQOoo( S« QCoooo900QoeQeoeaoa o a9W€ >9 e9 0o 
SCÈNE X. 

LESIfBlfBS,JOIGM. 

pjOiGiiY. Mon cb^r comte, on n'attend 
plijis qujB you^. . . 

monneÀu, à part. Bien ! Voici le mo- 
ment fatal. 

DERTmJW. Je yous suis, i^^tgftf. 

9ioi^]SE4JU, ailant au-devant de f$rtrfnd. 
Monsieur le cpmle^ ppravettca-moi de 
YQus Qffrif l'expression siucire des 
vœux... 

diable ! 

(Il 9o^f) 

cQOoeowPQQOceeeeg^^^^iJi^iwflonoptiQeegwenoffi 

SCÈNE XI. 

MOINEAU, seul. 

Est-il content! est4l content!... Ce 
que c'est pourtant que de se marier!... 
ça vous donne l'air gai, riant... vous êtes 
ivre de plaisir, tous sautez de joie... c'est 
le plus beau moment de la vie, c'est sûr. 
[n va regarder d la porte iu fond.) Ah ! la 
cérémonie commence. . . Quelle foule nom- 
breuse !... Yoilà Sa Majesté qui donne la 
main à Gillette... Oh! le joli voile blanc !... 
c'est le voile virginal... c'est joli, cela 5 
c'est très-joli... c'est gracieux sur la tête 
d'une fiancée. 

Le» jeunes filles, on l'assurii 
Â le porter ont seules quelques dtotts; 

Cependant j en fsit de parure, 
Â tout Ife monde on doit laisser le choit. 
Poisqn'anefemrae, en ce grand joar d'épMUVes, 

Est si belle comme cela, 
Je ne vois pas pourquoi les TeuTes 
Ne mettraient pas ce Tolie-là. 

(U retourne regsrd^ en fond. ) 
Ah ! elle s'approche de l'autel... Elle 
s'agenouille... Eh bien !... où est donc le 
comte?... Abl je l'aperçois... comme il 
est pàlel c'est le ravissement, le bon- 
heur !... Op adresse aux futurs les ques- 
tions d'usage... ils ont dit : Oui !... Ils se 
lèvent, c'e^ )Sqi... (^ revient twr Favatiu 
àcine^ Il n'y a plus k revenir... Allons^ 
aimez-vous èîen, jeunes §em,^ aimez- 
vous biep... Ah ! n^op Dieu ! qui est-ce 
Înï court SI précipitamment Ters ces 
eux?, ,. t'est le pouïtç 4e Ilo\issiIloii. 



GILLETTE DE VA^BOHUB. 



cet hymen for- 



SCÈNE XIL 
MONIVEAU, BERTRAND. 

BERTRAND. Ah ! c'est TOUS, Monneau ; 
je TOUS cherchais. 

MONllEAU. £h bien! 
tané ?;.. 

BERTRAND, i9h8 VétwHet. 
me rendre un service ? 
(11 Ta fl'af seoir et écrit très-vite lur des tablettes.} 

MONNEAU. Ah ! je TOUS ai tu ^ TOusaTiez 
l'air si joyeux ! 

BERTRAND, écrivant toujoun. écoutez- 
moi donc, maudit médeeÎA 1..^ Prenez ces 
tablettes, chargez-TOQÀ de les remettre à 
l'instant même. 

MIMNEAU, prenant tes taSUites. kqfu7 

BERTRAND. A Gillette. 

M0NNEA1}. A TOtre femme ? 

BERTRAND. Eh! oui, à ma femme î... 
Adieu. 

MONNEAU, se plaçant devant la porte, tut 
barre le passage. Un moment! un mo- 
ment ! . . • Et si elfe me demande où 
TOUS êtes, que lui ré^ondrai-je 7 

BERTRAND, impatienté. Ce qu^il tous 
plaira ! 

MONNEAU. Ah ! J0 comprends !... Vous 
désirez éviter les complimens de nos sei- 
gneurs de France, et tous Fatteadoz dans 
la chambre itnptiale. 

BBRlltÂIri), ie éa^dnt. Ouï, dans la 
chambre nuptiale. 



SCÈNE xni. 

MONNEAU, LE ROI, LES SEIGNEURS, 

GILLETTE, parée et suivie des dames 

d'honneur. 

MOiMio ruiât, mmûquê de Jf* BétmcnitrU 

Gbaatons no si dons hyméoée. 
Pour Jour plaire, unissoos-nous tous. 
Paisse durer longtemps f A chaîne fortunée 
Qui joint Gillette à son époux 1 

LE ROI, à Gillette. Voilà TOtre bonheur 
assuré, Gillette, n'oubliez jamais que tous 
aTez dans le roi de France un protecteur 
et mr âmf. 

LECOMTB, d/oi^ny. Ellepatâttiftqtiîôtér; 

JOiG?rt, regardant OiUette. En effet . . 

GILLETTE, à part. Pourquoi m'a-t^l 
quittée si préCÎpitarfirtWpnt-?. . . Qtt est-* ? 

LB ROI. Vàilh TOtre appartenfetft-, GiN 
lette... Je tous laisse... Vos dame» 
d'honneur TOtrt Vou^y coiidaire. (Jla^r- 
àam Miofsr d^ltiî.) MàI» j^ae rék pas }& 
comte de RoussiUon^ 



MONNEAU, à la gauche de Gillette. Sire , 
je suis chargé de donner de ses nouTelles 
& itadainè^ \â cbmtesse. IM s'approche d'elle 
et tui dit tout bas : ) Maaame la comtesse, 
je sais ce qui tous tourmente ; je l'ai tu... 

GILLETTE, avecjoie. Ah ! 

MONNEAU, lui présentant les tablettes. Il 
TOUS attend dans la chambre nuptiale, et 
il m'a chargé dé ^atts ttttiêtitti éés 
tablettes. 

GILLETTE, vivem»nt. Donnes ! ( Elîê Uê 
à voix basse.) « Madame quand tous lirei 
ces mots, je serai loin d'ici. » (il part.) 
Q€V.{lltte continue.) «e Ce mariage ridicule 
9 se terminerai h Tantel . . . Vous aTea 
» déjà fait preuTC d'adresse, de beaucoup 
» d'adresse en me lèrçant i TOts épon- 
» ser. » (-A part. ) Que dit-il? je ne le 
comprencb pas, {fille eonUnue.y « Essayez 
» encore de me ramener,car rien ne tous 
» est impossible... J'y consentirai dé bon 
9 cœur, si tous parTcnez à posséder 
» l'anneau qo6 je porte au doigt, et à 
» me donner un hérifief , ce qtii n'est pas 
» probable, ptrisquè je tetfS quitte pour 
31 jamais. » (Elle pleine-} Pour jamais I 

LE ROI. Eh bien !• qii'a»*ta donc, mon 
enfant?. . . tu pleures'? 

GiLLÉTttf s'effotçdnf de éourire. Ohice 
i/€st rîen. . . e'est la joie. 

LE ROI, aux dames d^honneur. Mit* 
danev^ remplîsseï votre detoi^* 

SUITS DU MOBCEJU flNJ^ 



Il me fait. . • le croel I .• . C'est pour toots la fie 1 

LK tût. 

8iA% haireoié toiMe Ufiéi \ (l*^ 

Oeteeirœuzc^Mtleplasttrêkif. p ^^ 

EIlSEMBLti. 

6ILLITXB. 

Je tremble et je soapire* 
Adîeo doDc le bonbéuf l 
A peine je re«pirt, 
La mort est daai mon cceiir* 

IB 101. 

Elle tremble et soupire ; 
C'est encor de bonheur. . « 
A peine elle respire : 
La joie est dans son cœur* 

LIS SBIGRIUIS ET MOKnMkfh 

Il lie tremble et soupire* 
Cert cQcor dcf bonheiftl 
A peine elle respire : 
La joie e»t dans boa ocsar*. 

Chantons un il dott hf menée.. 
Pour leur plaire, unisseoa- naïfs fooi*] 
Puisse durer longtemps la cîiatne fortunée 
Qui joint GHltrttè fl rtm époux. 

(Lesdames d'honneur se plàccfttprns'dè* la porte 
^ de l'appartement cfe Gillette, que te roi reOtinduit. 
' Elle lui doaût les tMtihi àtnùt d^«uti«r. Xa-^ 
bleau.) 



lO 



u ■ACÀsm nikTkàL. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre reprétente ane Mlle beue d'anbcrge, o«Terte daof le fond, et donaant tnr an jaidia qoi 
•ert d entrée & fa maûoo. Deux portet latérales. Sor celle de gauche, oae reoétre. Des tablra chargées 
de pintes, de Terres, et entourées de soldats bavant, soDt aoK deux c(Hès da théâtre; celle de droite 
oecopée par quatre hommes d'armes français ; l'antre, par des soldau de la gamîsoo de Nice. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHILDE , SOLDATS , HOMMES 

D'ARMES. 
CBOioa. ( Ifif jftçtttf dis l'Anneaa de la Fiancée. ) 

DBS SOUAXS IT OBS HOMHBS s'aXHIS. 

Versez. (6£f.) 
Jamais assex. 

DuTin! (bU.) 
Tonjonrs da vin ! 
Ne laissons pas nn Terre plein* 
BaTons, hn?ons jusqu'à demain 

Du Tin. (^Âf.) 
Toujours du TinI 

Versez, (âis. ) 
Verses encore ! jamais assez. 

m SOLDAT. EhlMathilde, encore une 
|Hnte. 

MATHILDE. Bien volontiers , monsieur 
le soldat. 

unr HOimB d'armes, boi à m con^fn^ 
^gnons. On ne nous a pas trompés j c'est 
ici que le comte Tient tous les soirs. 

LE SOLDAT , frappant sur la table. 
Af^lpOrte donc la pinte, Mathilde ; nous 
avons une soif d'enfer. 

MATHILDE, apportant la pinte. On y Ta! 
on y Ta! 

fjB SOLDAT. Camarades , regardez 
comi'ne elle est jolie. 

TOi*TS. Cest vrai ! c'est Trai ! 
LE s^OLDAT. Un coup à sa santé, et puis 
après la petite chanson. 

(Ils boiTent.) 
MATHIL.DE. Grand merci de Totre po- 
litesse. 

LE SOLDAT. Qui est-ce qui chante?.^. 
Personne ne répond ; allons, allons , je 
Tais châ.Bter,^ moi... et une jolie... Un de 
mes amjs qui arriTC delà cour de France, 
me Ta apprise ce matin. 
TOW i. Écoutons, écoutons. 

u SOLOAT. 

Au I Bonjour f mon ami VmeoaU 
1?n' fillett' sauva le roi ; 
lie roi» pleio d' itcoqoAiMtiiGei 



Lui dit : Je t' garde chei mot 
Un époux i ta contenance. 
Vite, il lui choisit 
Seigneur en oiédit. 
Jeune et fait an loor* 
Beau comme l'amour. 
Mais celui-ci fit de la résistance ; 
La fillett' dit : Ouï ! L' grand seigneur dit : Non ! 
L' quel avait raison F {kU. ) 

L'HOMME D* ARMES , partons. Était-elle 
gentille? 

LE SOLDAT. Cliarmaute, camarade ! 
L'aonuB D'iayaSt eAaafmif. 
Alors r grand seigneur n'avait pas raison ! 

TOOS. 

Alors r grand seigneur n'avait pas raison t 
DEOXÏÈMB COUPLET. 

L8 SOLBAt. 

Mais le roi« fort entêté. 

Força V seigneur à se rendre. 

D' part et d^antr' l' serment prêté. 

Bon grt, malgré, l'on dut s' prendre. 

Le roi les bénit. 

Et puis il leur dit : 

Faut vaus dépêcher 

D'aller vous cencher. 
L'nn des deux feignant de ne pas comprendre. . . 
La fillett' dit : Oui / L' grand seigneur dit : Non I 

L' quel avait raison F (hU, ) 

l'ioumb d'aimbs. 
L' grand seigneur encor n'avait pas raison I 

TOCS. 

L' grand seigneur encor n'avait pas raison 1 

LE SOLDAT. Voici le troisième et der- 
nier... Mais celui-là , je ne le sais pas 



bien... 



Mémo air. 



Le roi montra son courroux. . . 
L' grand seigneur, usant d'adresse. . . 

(11 répète le premier vers, et semble clMieher 
dans sa mémoire.) 

Diable 1 je crois que je ne m'en tirerai 
jamais! 

t'HOMMED'AHMES,«e fevaiil. Permette! 
camarade, je la connais aussi TOtre chan- 
son. 

LE SOLDAT, «0 Ucont ointi jite taui hê 
Oirtr^, Ahl YQus la connaisse*.. Voyons. 



GlIUm DB RABBORUB. 



11 



Non! 



TROmÈUB COUPLET. Même atr. 

Le roi montra wn coarroaz ; 

II' grand teigfnenr, ofant d'adfetfe^ 

Berivit on biUet donz. 

Où d' ta femme il mit llMlretso. 

Il loi promettait 

OdII la r'coonaltrait 
LonqoiaU* loi prendrait 
8a bamiey et port'rait 
I ion lein T gag' de ta tendreate; 
La aiktt' dit : Oai 1 L' grand feiffoenr dit t 
V qnel anra niion r (6tf. ) 

LB SOLDAT. 

Si la ftHett' Tant, elle aara raison. 

«ooa. 
Si la fillett' fvnt, elle aura raison. 

LB SOLDAT. C'est cela, morbleu I c'est 
cela ! elle est drôle , cette chanson. En- 
core une pinte, Mathilde ? 

MATmLDB. Oh! pour cette fois, tous 
n'en aurei plus... la nuit approche et la 
retraite Ta battre dans un quart-d'heure. 

(Ici le tliéâtre commence à t'obscnroir dans la 
fond.) 

LB SOLDAT. Rien <iu'une pinte, Ma- 
thilde, rien qu'une pinte ! 

MATHILDB. Non, TOUS dift-je, ma Tieille 
tante est malade, et elle a besoin de re- 
pos. 

LB SOLDAT, luiprûmuU U broi* Ah ! lu 
fais la méchante aujourd'hui... eh bien I 
friponne, si tu tcux que nous nous en 
allions, tu Tas nous laisser t'embrasser. 

MATHILDB, /éloignatU. M'embrasser !... 
Ah! par exemple! 

TOCS LBS SOLDATS. Oui, ouiy il faut 
qu'elle nous embrasse. 

( Ils l'entourent. ) 

MATBILDB, S0 défitidant. Laissei-moî, 
messieurs les soldats , laissez-moi , ou 
j'appelle ma tante! 

LB SOLDAT, 0» fiomi. Ta tante? elle est 
malade ... tu n'es pas si séTère pour ce 
jeune Français qui, k la tombée de nuit., 
hein! 

i^'HOMME D'ARIOBS, bas à êê$ eavMToieê. 
Un jeune Français , c'est le comte de 
Ronssillon. 

MATmLDB. An moins , il est poli ce 
Français , il ne Teut pas m'embrasser 
malgré moi. 

LB sou>AT. Je le crois bien... tu te 
laisses faire. 

MATHILDI^ Oh ! si l'on peut dire ! 

LB SOLDAT. AUons, allons, Mathilde... 
nn baiser, et nous nous en allons. 

MATHILDB. Non! 

LB SOLDAT. C'est ce que nous allons 
Toir. (les êMoU eiUimTeiiU de nouveau 
MatkUd$idam c$ ummi^ GUktte.vttuc 



en pèlerine , paraU au fond du tUâtre.) 
C'est une pèlerine. 

(Tons les militaires s'éloignent de Mathilde et 
écootent avec respect et dérotîon.) 

ea0CeeQ9C89CCQQ0Q0QQCQQCOQCQQC0QCCOC0Q0C9QQ 

SCÈNE n. 

Lbs MÊMES, GILLETTE, entre et paraU 
trii-foHguée. 

OlLLÊTn, 

Aia : Un pauvre voyageur ( de Galistan ). 
Après on long Toyage, 
La nuit va m'assaillir ; 
Je seos que mon coarage 
Est près de défaillir; 
Tristement, je chemine ; 
Qui de TOUS recevra 
La paavre pèlerine I 
Le ciel TOQS bénira. 
fMathilde, apvès le coaplet , conrt à Gillette et 
la tait entrer.) 

MATHILDB. Entrez , entrez , sainte 
femme, soyez la bien venue ici. 

GILLETTE. Pardon, jeune fille, je suis 
bien lasse; j'ai marché tout le jour... 
Pourriez -TOUS me donner Thospitalité 
pour cette nuit? 

MATHILDE. Oh! certainement! Ma« 
thiide n'a garde de tous refuser, car TOtre 
présence attirera sur notre maison la 
bénédiction du ciel. 

GILLETTE. Je le prierai pourTOus avec 
ferveur. 

MATHILDE. Oh 1 grand merci!... As- 
seyez-Tous. {Elh la fait aeeeaird droite.) 
Avez-Tous besoin de quelque chose?... 
Oui, n'est-ce pas ?... Puisque tous êtes 
fatiguée , tous accepterez un Terre de 
Tieux Tin que je garde pour ma tante... 
Je Tais TOUS le chercher. 

LE SOLDAT, la retenant, et à voix baeee* 
Dites-donc , mademoiselle Mathilde , si 
TOUS Touliez, par la même occasion, nous 
apporter aussi une pinte... Nous irions la 
Tider au jardin. 

MATHILDE. Au jardin , à la bonne 
heure ; mais tous ne ferez pas de bruit. 

LE SOLDAT. Soycz tranqiiiUe. 

MATHILDB. Attendez un moment. 
(Elle entra dans la chambre à gaoehe.) 
eeeQeeeeeoeseeoQeoeeeooooeooQMoeoeoeeeeeoo 

SCÈNE m. 

Les Mémbs , Aor# MATHILDE. 

GILLETTE, toujoure asêise eur Vavamt* 
scène. Quel singulier pèlerinage j*ai en- 
trepris là!... Courir ainsi après un époux 
qui m'abandonne, et que peut-être je ne 
retrouTerai jamais. •• Cependant le comte 
1 «st à Nice, et ai 1^ informa^on» que j'ai 
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prises sont exactes... Arma- toi de cou- 
rage , pauvre Gillette i^.. Bertrand t'aime 
encore, un vain orgueil Téloigne de tdi.. 
C'est à l'amour de vous rapprocher ! 

SCÈNE IV. 
Lm MèIêe$, MATHILDE, rentrant, plu- 
sieurs vases à la ffutin et un verre. 
HAffiiLDE, allant à Gitlette. Bonne pè- 
lerine, buvet cela. [Elle lui veree à boite,) 
Et vous, voilà votre pinte, allez au jardin. 
TOUS LES SOLDATS. Oui, OUI, au jardin 
jusqu'à la retraite. 

(Ils sortent. } 

L'HOMME D'armes, aux autres à part. 

Suivons-les... Le comte ne tardera pas à 

arriver. Je ne le connais pas, mais c'est 

égal * exécutons les ordres de Sa Majesté. 

(LU soiveot les soldats.) 

SCÈNE V. 

MATHILDE , GILLETTE. 

MATHILDE. Vous sente2 »> VOUS mieun 
maintenant ? 

GILLETTE. Beaucoup mieux , je vous 
remercie. 

MATHILDE. Ah! Ça, OÙ VOUS logerons- 
nous? 

GILLETTE. Où VOUS voudrez, ma chôi^ 
enfant, jeserai bien partout. 

MATHILDE, désignant Id ports â guuehe. 
Tenez cette chambre^^i vous conviendra, 
j'espère* . * S'il y en avait une plus jolie, 
je vous l'offrirais. 

GILLETTE. Que dé bonté ! 

MATHILDE. 6i VOU6 le désIrec^ je vftift 
TOUS f eonduire. 

GiLUltTE , sê hvasa. Non permettez* 
moi de rester encore quelques intsianft 
avec vous. 

MATHILDE. Très-volontiéM. 

«iLLETllBy cîpait. Essayons delà feire 
causer* 

MATHiLDti / d part. Je n'oie pas lui 
dire ^e s'en aller , «mm.., et powittit 
Bertrand et M. Moiine«ii me tarderont 
peut-être pas à venir. 

GILLETTE. Dès le premier moment que 
je vous ai vue, tiM ebére Mathilde , vous 
m'avez inspiré une amitié i 

MATHILDE. Et VOUS Une confiance ! 

GiLliâTW. A Tâge où vous êtes, isatis 
expérieàoe , exposée à toui les dangers 
qui entourent la jemiesse, tt)ns avez be- 
soin d'un appui, d'nniguide, et je le seûs^ 
je ^tii* beutieuse de vous en se^vî^. 

HAivit^ffi. ob ! ittji vfciHô twite est ft 
pour im protéger» 



GILLETTE. Hélat ! il est en ^e monde 
des pièges tendus avec un art si perfide, 
que nulle protection bumaine ne peut 
empêcher d*y tomber. Dieu vous g&rde, 
ma fille, des nléehans et des trompeurs ! 
(EUe appuie sur ce mot, en reg^dant Mathilde. ) 

MATHILDE. Desméchatis !... Des trom- 
peurs !... Il y en a doné beaucoup. 

GILLETTE. Oh ! OU ne voit que ça de 
par le monde!... surtout autour des jeunes 
filles. 

MATHILDE. Je m'en soutiendrai; 

GILLETTE. Mathilde... avez -vous des 
amoureux. 

MATHILDE , avec embarras. Des amou- 
reux?... Oui ! 

Gillette. Beaucoup? 

MATHILDE. Oh! rien que dèut ! Mais Jèf 
n'en aime qu'un seul... 

GILLETTE. Qui VOUS a dit qttc C'était Ife 
plus sincère ? 

MATàiLDB. Mdtfeœur. 

GILLETTE. Si VOUS n'avez que ce ga- 
rant, ne vous f fiez pas I 

MATHILDE. Vous ui'éffrayez j mais 
comment t-econnatttie ?. .. 

GILLETTE. Ah ! c*est difficile , et les 
plus habiles s'y laissent attraper... Ce- 
pendant, si vmis ternltéi m'appffcndre; ; . 

MATHILDE, d Gillette aifec abandon. Oui, 
j'ai besoiti de vos eonseilâ. 

GILLETTE. VoyôttS. 

MATHILDE. Le premier, j^ ne' (é ei^âlfts 
pas beaucoup, c'est un imbécile , vdyez- 
vous, et leâ imbécilles» je île ^fefxt pas tes 
souffrir... D'ailleurs, il â quarante -cinq 
anâ. 

GILLETTE. Le second? 

MATHILDE, soupirant. Ah ! le seccfffd!. 

GILLETTE. C'est uujeuue bomme, ^tis 
doute ? 

MATtftLDE. Vingt-cinq ans au phi^. 

GILLETTE, dpûtt, CotûMeiol ! (ffenrf.) 
Son pays ? 

MATHILDE. Là Fraiïcé. 

GILLETTE, (fe m^me. Le roi était bien 
informé. [Haut.) N'est-il pas de l'année 
du'cotùte de Nice? 

MATHILDE. Dont le camp est ici tout 
près. 

GILLETTE, de même. Cest lui ! [Bu^, 
avec crainte.) Et... son nom? 

MATHILDE. Bertrand. 

GILLETTE, Âpdrt. Celte nouvelle ttt'dc- 
cable comme si elle était inattendue. 

MATHILDE. Croye^ - voua qu'il Ihe 
trompe ? 

GtLLETTJS* Hassurez-vôus je serai vôtre 
ange gardien. 

MATHILDE^ Oh ! quç JQ YOUii rem^rcie^ 
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GIIXETTË , tiii dofinànê un parchemin 
roulé. Tenez , mon enfant , prfenez cet 
écrit j lorsque Bettrand yoxis parfera- ée 
son amour, donnez-le lui, et si ses intcn- 
tidti* ne iont pai pares, Towsle veri^eaf an 
trdoble qui Fagitcra. 

MATHILDE. Qaoi ! Cet écrit !... 

GILLETTE. Il nc faut TOUS ett îsertîr 
qu'à la dernière extrémité. 

itAtBiLDfi. Oui... par exemple, quami 
il me demandera un baiser. 

GILLETTE. S«rait-ce la première fois ? 

MATHiLDB. Oh! certainement boane 
pèlerine , ce serait la première fois ! 
{Regardant vers h fond.) Tiens ! voilà mes 
deux amoureux qui traversent le jardin ! 

GILLETTE, regardant. Cest mon mari !. 
et le médeeiil du roi. {En enttMtàoim la 
ehanibre de gauche. ) Adieu , Mathilde 1 
souvenea-'Vous de l'éorit que je vous ai 
remis. 

MATULDE. Ah! mon Dieu! j'ai péur 
à présent de me trouver seule avec lui ! 
(CIb va^ere ta chambre.) Pèlerine, bonne 
pâ6rine? 

SCÈNE VI. 
MATHILDE, BERTRAND, MONNEAD. 

flfeHTAAiVB , la retenant pat le brOs. 
IMttcement, aimable Mathilde, tu ne nous 
échapperas pas ainsi . . . Monneau , pre- 
ueMai doue Patitre bras, que nous la te- 
nions bien. 

IMHHNBAU, M jTfMont Vautre Irat. Elle 
est prise ! Voyez comme elle parait jolie, 
entre nous deux. 

MATHILDE, repoussant Monneau. Aie ! 
vous me serrez trop ! 

fiERtRAlVD. Le brutal, qui fait souffrir 
un bras si délicat. {H M baise la main.) 
A la bonne heure ainsi... cela ne fait point 
de mal. 

MOSniEAU. Mais... monsieur le comte... 

BERTAANt) , passant entre Mathilde et 
Monneau. Que diable ! voilà déjà dix le- 
çons que je lui donne, et il n^en est pas 
plus avancé, car je te Tai dît Mathilde, 
il t'aime, il est fou de toi, eh bien! il n'a 
pas encore pu te le persuader. Quand on 
aime, il faut être aimable, c'est la règle j 
mais soyez tranquille , Monneau, je le 
serai pour vous. 

HOMEAU. Si vous vouliez me per- 
mettre , ^moi-même. . . 

BERTRAND. Non, non, vous n'y entendez 
rien. {ï^ conduisant sut une chaise aufond,) 
Asseye2-V0tts là et laissez-moi faire. 

MONSSAU, Maudit hommç! C'eut <{u'U 



ne. faut pas le contrarier. {Baê.) An 
mcHns^ dites-iui bien que je radore* .^ 

<ll t'Assied.)' 

ÀERTRAIÏD. Oui, Oul ! ' 

MOimsEAU. Que je ne vis que pour elle; 
BERTRAND. Je n'y manquerai pas ! 
IIONNEAU. Et, qu'à la rigueur , Jô me 
déciderais à l'épouser. 

ÎERTRAND. Bien, bien, c'est entendu,' 
s l'épouserez j maisresteï là. {Retenant * 
teri Mathilde.) Et toi, encore plus près . 
de tnoi,car j'ai bien des choses à te- dire. 

IIATHILDE , frotu^An^ C'est donc pour' 
un autre que vous m'aimez î' " • 

éERTRAïKD , d mi-voix. Pour lui , -patxt 
moi, pour tout le monde! Oh J certaine-' 
ment, un seul ne saurait avoir tout l'ai^ 
deùrque tu m'inspires... Je sens que je' 
t'aime comme plusieurs personnes à la 
foif . ,. Et, tiens, vois' comme mon 'cœur 
baf. ' ' ' ■ 

(Il pread la main de Mathilde, qu'il place sur 
son cœur. ) 

HATHILDB. C'est vrai, pourtant. 

HONKEAU , e'approckamt. Lui parles- 
vous pour moi 7 

BERiiiAiid. Ne vous dérangés pas^ « 
Monneau 5 vous gâteriez tout. {£e rame^ 
nant d sa chaise.) Voilà votre place. 

MONNEAU, avec humeur. EUeest jolie, 
ma place ! 

BERTRAND^ d MothUde. Tu ne peux 
douter de mon amour... Il t'en coi^taotit 
si peu de me rendre le plus heureux des 
hommes... Tiens» cette nuit.... seulement 
le bonheur de te parler , de t*entendre..« 
Je ne suis pas exigeant. 

MATfliu^E La nuit!... Ohi j'ai trtp 
peuri 

B^TRAND. Que tu es enfant! Et de 
qui peux-tu avoir peur ? De moi? 

MATHILDE. Encore, si j'étais sûre de. 
votre amour? 

. BERTRAND. Et quoi 1 Mathilde, en^dou-, 
terais-tu ? Je jure. . . 

MATHILDE. Nejurez.pas. 

(Elle présente le parchenia à Bertrand. ) 

BERTRAND. Mais quel est ce billet ? 
MATHILDE, avcc embarras. Ce billet. .• 
BERTRAND. Ah! quelle idée !.«• Est-ce 
pour moi ? 

MATHILDE. Oui 1 

BERTRAND, le prenant vivement. Char-> 
mante ! charmante î en vérité ! Ce qu'on 
n'ose pas dire, on l'écrit. 

MATHILDE, d part. Obscrvons bien sa 
figure. 

BERITRAND, vt)y6ns,1isohs. Cette pauvre 
enfant! (/{ ouvre Vierit et (ît.) « Mon cher 
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époux. 9 Heinr (A ngar^ la êtgnaiare.) 
OcMIGUlelle! 

MATHiUtt, à fart. Qnel trouble! 
(JBTati^.) Bertrand, qu'arez-TOus? 

M OKHBAii , m raffroekmii dm camU ei ie 
MaShiUê. C'esl Trai : qu'est-ce qu*ii a 
donc? 

BBETAAHD. Rien, rien! (A porf.) Gil- 
lette I c'est elle - même ; Réprouve nne 
émotion. .. 

lULTHiLDB. Il ne m'écoute pas. 

MOHHBAll, âfort. Elle lui a remis une 
lettre pour mot et il la lit: c'est trés-in- 
discret. 

BUTEAun, Kêtmi. « Mcm cher époux. » 
Son époux ! au fait elle est ma femme, 
nous sommes mariés , elle ne peut pas 
m'appeler autrement* Continuons. mVaui 
m*atez fiii^ pù^t-étre fis êongez-voui pbês d 
m. » Ma foi. t< 



, tout à l'heure, je n'y son- 
geais pas du tout. (72 Ut.) Quê faitU'Vimt 
/om ie GiOetter » Ce que je fais? La 
question est singulière. Est-ce que je 
TOUS demande , madame , ce que tous 
faites loin de moi? (il Ui.) Du reOê, 
ammsez-'Vaui ;j$ tdéh» aum de ne pas trop 
m'eumufer à la courde France. » C'est bien, 
c'est foK bien. (// Ui.) « Chaque jour, on 
me donne une fête nouvette : te roi a daneé 
aeee moi audemierbal. » Ah ! elle a dansé 
avec le roi 1 Ce dernier trait m'indigne, et 
je m'en Teux de m*étre laissé attendrir 
un moment. 

(Il froiMc U lettre «Teo dépit.) 

MramAU , ê'approckani de Bertrand. 
Eh bien 1 où en sommes nous ? 

BUTEAin, le repoueeant. Laisse»-moi 
tranquille. 

HOnBAU, d Maihade. Qu'a-t41 donc 7 

BUtTHAliD. Ah! elle a dansé aTec le 
roi! 

(Il te promèiie a? ee agitition. ) 

UOmiEAU, d Matkilde. Qu'est-ce qu'il 
dit ? Vous aTca dansé aTec le roi 1 

MATHILDB , soM écouter Momuou. La 

pèlerine oTait raison ;- c'est un trompeur. 

MORCBAU D'BNSBMBLB. 

siiTtAVfe, à part 

AiB de Caroline, 

Sortont; j'étonffe de colère I 

Qael tronble t'eioDare de moi 1 

Peodent qo'îci je lali la guerre, 

Me femme daote afec le roi S 



MâTIllAB, « 

Poarqooi celte grande colère f 
Je n'y compiencarien, sur me fol : 
Comment expliquer ce myatère f 
Serait-oe une lettre du roi t 

MoaHiAOy idem. 
Qu'uAAi doDc r Quel eat ce myrtèfi t 
U B> compfioaf liea, rar na fois 



Meb r«l !• dieu d'êm M coUk, 
Si cette lettre ètail pow SBoi. 
(Bertmnd aoit précipitemmeat.) 

U s'en Ta. (A Monneau.) 
SuÎTez-le donc, j'ai peur qu'il ne lui ar- 
rire quelque nudheur^ il est comme fou. 

MOnBAO. Charmante Uathilde^pois-je 
eqiérer... 

MATHILDB. Mais allez donc I 

MOmoAD. Un seul mot I 

MATHILDB , If poueeoÊi. AUes donc , 
Touadis-je. 



SŒNE vn. 

MATHILDE , puis GILLETTE. 

MATHILDB, Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
qu'est-ce que cela signifie ? {Elle va dla 
paru de la chambre de Gillette.) Pèlerine ! 
bonne pèlerine ! 

6ILLBTTB , «léms toiiume , flurif eane 
chapeau. Ils sont partis ? 

MATHILDB. Qu'y aTait-il dans le bill^ 
que TOUS m'aTCa remis 7 A peine en a-t41 
lu une ligne qu*il s'est troublé; il n'a pu 
continuer à me parler, il s'est même enfài. 

GILLBTTB» rioni. C'est mon talisman. 

MATHILDB. Ah ! il est Tenu bien à pro- 
pos, car, au moment où je le lui ai pré- 
senté , je sentais que j'allais céder ; ma 
Toix résistait encore, maiamon cceur était 
Taincu. 

6ILLBTTB. Que demandait-il si instam- 
ment? 

MATHIUDB. U Toulait me parler cette 
nuit. 

GiLLBTTB. VousaTex répondu? 

MATHILDB. Rien. 

GILLBTTB. Et TotTC intention 7 

MATHILDB. Est de refuser, à moins 
que TOUS ne me donniez encore un talis- 
man. 

GILLBTTB. Oh ! la seconde fois , il 
n'aurait plus la même puissance 5 d'ail- 
leurs , je le Tois bien, ce n'est plus contre 
ce Français que tous aTez besoin de tous 
prémunir, c'est contre Tous-méme. Quoi! 
il TOUS a dit qu'il tous aimait? 

MATHILDB. 11 me l'a juré. 

GILLBTTB. Et TOUS l'aTcz cm ? 

MATHILDB. Oh I pas cDcore I mais il 
est si persuasif ! 

GILLBTTB, dpart. Je le sais. 

MATHILDB. Comment se défier de ses 
paroles? Je Toudrais que tous puissiez 
l'entendre. 

GiLLETiBy dpart. La singulière idée 
qu'elle fait naître dans moa esprit t 
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MATHILDB. S'il TOUS disait comme à 
moi: Je t'aime. 

eiLLBTTB, d fart. Ah! si je pouvais. . . 

lUTJBiLDE. A quoi pensei-TOtts donc? 

GILLETTE. Au danger qui TOUS menace. 
Pauvre fille ! comme tous, j'ai éprouvé le 
trouble, l'inquiétude qui agitent lescœurs 
sans expérience. Alors, j'ai quitté les vô- 
temens du monde pour ceux de la soli- 
tude , et le calme est rentré dans mon 
âme. 

MATHILDE. Je VOUS CTois: ces saints 
habits doivent préserver de tous périls. 

GILLETTE. Leur vertu est telle que les 
blessures les plus profondes , celles de 
l'amour surtout, se guérissent à l'instant 
même. 

MATHILDE, êoufirani. Vraiment I Ah! 
je sens que j'en aurais besoin ! 

GILLETTE. Mou enfant, prenes pour 
cette nuit le manteau qui me couvre , 
vous retrouverez votre tranquillité. 

lULTHlLDE. Ah I que vous êtes bonne I 
(Fendwift It couplet ftiifaot , GîUetto et !!■• 
thilde changent de Tètemeiia. La naît dcTient 
plna obacare.) 

eiUITTI. 

Aim A ir. BéémtoMH, (de la Sarclera det Voiget.} 

BéDiaaez la proTÎdence, 
Qni m'amène tout ezprèf ; 
Quel bcohenr que ma pradence» 
Ait pénétré ton« tcs tecrett! 
Les maux qn'amonr font dettinCf 
Toni ponirei lei brarer toai. 
Dormei, la pèlerine t 
•IdvelUepoorTons. ( l^*) 

(On entend dans l'éloignement on roolement de 
tambonr qni annonce la retraite. ) 

MATHILDE. Ah! voilà la retraite : je 
vais ranger ces tables et congédier mes- 
sieurs les soldats. 

GILLETTE. Non, ce sera moi, mon en- 
fant. 

MATHiLnE. Ah! par exemple! 

GILLETTE. Je ne suis plus la pèlerine, 
je suis Mathilde. 

MATHILDE. Mais, si Bertrand vient, et 
qu'il ne me trouve pas ? 

GILLETTE. Il reviendra, s*il vous aime 
autant qu'il le dit. 

MATHILDE. Eh bien I à demain. (A 
pari.) Pourtant le laisser se morfondre 
toute la nuit l... Pauvre jeune homme I 
(Baui.) Adieu , sainte pèlerine , bonne 
nuit. 

GILLETTE, Adieu, mon en£atnt. 

MATHILDE. Yous fermerez bien la 

porte, de peur des voleurs. Adieu.... 

Adieu. 

(Elle entra dans U chambre à dioltt . ) 



SCÈNE vm. 

GILLETTE, teub. 

Ah! monsieur le comte, vous me Aiyes, 
vous m'accuses même; mais vous me 
rendrez justice malgré vous. 

LES SOLDATS , dofis h jorHê. Hé i Ma- 
thilde ! Mathilde ! 

GILLETTE, fungeani tout cejiUesimr 
ta tabh. On^ va 1 on y va 1 

c eseQeQeeQeeQeeegeoeoQQeQesQeoQQgeeeoeeQee e 

SCÈNE IX. 

GILLETTE , SOLDATS , HOMMES 
D'ARMES. 

LE SOLDAT. Allons donc, Mathilde, 
nous t'attendions pour te payer notre 
dernière pinte. 

(Ut loi donoent de Targent. Le tambour bat 
dam le lointain.) 

eiuim. 
Aia d» fa Fkmoiê» 
Entendes vooi, e'eit le tambonr ! 
Dana Tetra camp il fOut rappelle. 
Fartea, amii, montrai do aèle. 
Vont raTiendrax an point do jonr. 
(^fflff.) J'en fuit certaine, il va venir. 

(ËUmiÊetUÊ pnrtdt dâm kJMfém,) 
J'aperçois onelqu'un dans l'ombre. 
Ah 1 bon Dieu» comme il fait sombre ! 
Ces soldats vont-ib donc partir f 

l'homme n* armes , d ses eamaradêt. 
Cachons-nous, il va venir: il est pris. 
cncBoa n eiLunm. 
Bntendei-Tens ? C'est le tambour 1 



»•»• «.';:««*' '^ 



vous "PP****» 
ities 



du tèle» 



Partet, 

Partons» ^ montrons 

Vons reriendrei ^ _.„. .„ .^, 

If ont reviendrons •« pont du jow. 

(Les militaires •'éloignent; nuit complète.) 

eeeeeoeeQQMeeeeeweeeeeeeeeeeeeweeeeeeeee 

SCÈNE X. 

GILLETTE , MONNEAU. 

HOmiEAU. Enfin, ils sont partis. {Àper- 
eevani GilUiU qui traverm pimr alkr d m 
chambre.) Mathilde! te voilà... je te cher- 
chais. 

(Il vent l'arrêter.) 

GiLLBTTEy ^m allante Bonsoir. 

MOimEAU. Deux moU. (la memni.) 
C*est de la part de Bertrand. 

GILLETTE. Lh bien ! 

MOHBOEAU. Tantôt il n'a pu entendre ta 
réponse] un mal subit. •• Quedois-je lui 
dire? 



lO. LE lliGASIN 

GILLETTE. Dans ,ub. quafi d'heure à 
cette fenêtre . . . j'y serai. 

MONNEAU. Ah l qçel bopbevr est le 
mien ! ( 5c rapprochant d'elle. ) Une 
échellai... 

GfL&BTTE , f éloignant. Non , ii6n à 
distance, s'il vous platt. 

MONRkAU. • Qn'as-'tii â Crafadre! ne 
sera-t-il pas avec moi ? mais à présent, 
nous sMithes seuls, et si yo^ais; . . 

(Il veut lui pTehâre- là maîA.) 
eiUjSm. Allez remplir yolre «MWHagg» 
hOnneau. Un seul baiser... ne me re- 
fuse pas. 

GiuMnf. .Non, non, ma tanta m'af- 
pelle. 

(Elio jsc ifiuve et lai ferme la porte au nez.) 

SCÈNE XI. 

M0NNEAU,4<JU^ 

' Ah ! Mathilde ! Mathllde ! vous êtes 
bien cruelle t Ah ça ! Monneau, mon ami, 
est-ce que, par bavard, le comte ferait ses 
affaires au lieu de faire Les vôtres ? j'en 
ai eu ridée plus d'une fois; nussi,- pirar^ 
quoi su)$<je à bête qu'il me foille recourir 
aux autres pour... Û me semble pourtant 
que cfe^ n'est pas bien difficile, et que si 
je voulais... Heureusement j'ai soin de 
tenir le rôî de Fraôce au courant de toutes 
ses démarches, et dans quelques jours, 
je l'espère, je sefai débarrassé d'un rival 
dangereux; ju.^qûe là, tnrorbleuine le 
quittons. {»as« et s'il monte à Féchelle, 
montons-y avec lui* Mais il est temps de 
l'aller retrouver. 

SCÈNE XU. 

bëktjund, monneau. 

MONNEAU, heurtant h comte. Ah ! qui 
valà? 

BERTRAND. Poltron 1 il a fkilii me 
renverser. 

MOMNEAU. C*est qu'il fait une obscuri- 
té!... Vous êtes là, eh bien! je ne vous 
vois pas: je ne vois qu'une masse in- 
forme. 

BERTRAND. C'est sans doute votre 
ombre. 

MONNEAU*. Ahr c'est possible. Quétle 
impatience ! Vous n'avez donc pu m'at- 
tend re? 

BERTRAN1>. L'amitié que je vous porte.. 

MONNEAU. Vous y mettez un zèle ! . . . 

BERTRAND. Comme pour moi-mM(r. 

MONNEAU. Grand merci 1 



BERTRAND. Tantôt j'étais ww le ^p€nm 
d'obtenir tiui, af m , iti«is tMMcMée e^lifMtfe 
à laj traverse. 

itomiBAik Une Mé» Um fâeheÉéé,* èi 
j'en' crois l'appareMeo. 

BBavRAN». Un&idée^e-Biafônimcf. 

M09NGAU. AbtdiaMe. 

BBATRA!» J'ai eU <|e 868 tiéttvélfes, 
MoMieaii^elle aa s'ettdtiicï pas à lA tehtt 
de France. 

MKMNSAi. Où esMe (Srime ^ E« aMMr 
coitiiD0 en gfàefte) lesrdp^sàèlleff sont de 
droit, 

BERTRAND. Mai» pOYireeUef Huit, môr* 

blea ! je prétends l'oUbHer J«^ ne vmt 

songer qu'à vous servir Avez-voiW ttt 

Maihilde? 

MONNEAU. Oui, et nous la reveft^oni 
bientôt là-, à eette fenêtre. 

EBRTRAND. C'eftt facile à escalader: 
l'amour donne des ailes. 

MOmiÈAU. Gerlaifletient, et h¥ét Me 
échelle, je pourrai bien..< iè y eo a ime 
doeOté du grenier... Oh! j'ai étttdié les 
localités. 

BERTRAND. A la bdnHe heure , mon 
cher MODoeaut je toift 4faa v>o«» w«» 
formez. 

MONNEAU. A votre école. 

BERTRANB.. CeUe mal , j'athévé votre 
éducation. 

MONNEAU. Maiâ tie mef faites pAî payer 
trop cher 

BERTRAND^ re§ariamt le foniife. Com- 
ment l'avertir que nous sommes ici.*. 

Ah! une romance! 

(Ilprékda.) 

MOMBAO, emrikmi héonOéi Êk' mai, 
s'il vous pIMt) à dhei ! il n'est pat jutt» 
que vous preniez toute la peine* 

BERTRAND. Ës^œque TOUS dkaflteaB la 
romance ? 

MONNEAU. Quelquefois^.. 

An î Le point âtt /àkr. 

Ud Jeune et discret troabadoiir, 

Doat rfttoe 6it o«»brâ8é6y 
Des feux du plus brûlant amoiir» 
Vous demande un tendre retour. 
De grâce, ouvrei votre croisée. 
Au troubadour. (Vis. ) 

GiLLEtl^, paraisiant à la ctoUie. Ah ! 
mon Dieu ! ils sont dcUx ! 

(Elle le retire précipîtflttiiieiit. ) 

MONNEAU. Vous voyez bien, monsieur 
le comte, que vous me gênez. 

BERTRAND, allant soUs ta troisée. Char- 
mante Uathilde! 

MONNEAU , limitant. Charmante Ma- 
thilde! 
* HERTRAlAt. NoUSffCCOttrOfK.. 

monnc;au. ]Xou3 accourous.M4 



BERTRaBTD, dé même. Taisez-vous doDC, 
Monneau... Vous feriez mieux d'aller 
chercher t'ëehelle. i 

MONVEAU. Mais. 

BERTRANp^ de même. Les iostans sont 
précieux... Vous ne 80iifrf4rez pas que j'y 
aille moi-inème... 

MONNEAU, ^mdtùÊÊamt à Uathilde qui 
reparaît ftUf^fmêtrê. Ife yo«is impetien^ez 
pas... Je suis de retoar dans an moment. 

(IJsort.) i 

SCENE xnï. ' 

BERTRAND, GILLETTE. 

BERTRAND. Que tu es loin,MathiIde, que ' 
tu es loin d*un amant qui voudrait être 
h tes genoux I 

«iLutm , eùtUréfMêmd èa ttix. Ce 
n'est pas ma faute. Je tremble qu'on ne 
nous entende. 

BERTRAND. Ta Crainte disparaîtrait isi 
j'étais près de toi. 

GILLETTE. J'ai fait des réflexions. .. . 
Je vous connais bien peu..< Qui sait si 
vous êtes libre... 

BERTRAND. Jel'aiété jusqu'au moment 
où je t'ai vue. 

GILLETTE. Vous voulez donc me pren- 
djr<e pour votre femme ? 

BERTRAND. J'en £ai$ le serment!,.. Je 
p'aurai jamais d'autre femm^ que toi. 

GILLETTF. Eh bien ! pour |;age de votre 
foi, donnez-moi c^t aupeau que j'ai vii ce 
SQir encore à votre main. 

BERTRAND. Cet anneau... 

GILLETTE. Vous hésitez?... 

BERTRAND. Qui7moil (iljparf.)Aufait, 
comme cela, je suis sûr que Gillette ne 
l'aura jamais. LEaut,) Ouvre-moi » Ma- 
thiide, je te le donnerai là-haut. 

GILLETTE. Yous ouvrir... ohl non ! [En 
disagU ces mots y eU^ laisse tomber sa cU.) 
Ah! mon Dieu! 

BERTRAND. Quelque chose est tombé. 

GILLETTE. C'est ma clé; rendez-la moi. 

ig^DTRAND y la cherche et la ramasse. Te 
)^ repdre?... Ohl certainement, je vais te 
lia vendre, ma chère Mathilde. {À part^ en 
fmvrant ta porte.) Ah! Gillette!,., vous 
jlaasef avec (i? roi l 

(Il entm^) 

SCÈNE XIV. 
MOISNEAU y seul, arrivant avec ricbeUen 

Monsknv te èotetè, j« vote demande 
hi^i pardoifi si je vous ai fait attendre... 
Ypi]àh<;)^eÙeM*H^bie^!p^^s^I4QAç7•y ; 



QlWEm M VlEBOmrB. ]» 

- - . >j , Cj ' 

Monsieur le comte ! . . monsieur le comte! . . 
Ah ! mon Diéû 1 . . . aurait-tl^ewaladé la fe- 
nêtre? 

(Il approche dç h muraille.) 



SCENE XV. 

MONNEAU, LES HOMltfES jyARMES. 

MQiRiBAU , éûouiani. Qii'e8t«« que c'est 
que ça?.». Encore dfes troubadours! 

CBOtca des Noces de Gamache. (!'• licène, I1I« «cte.) 

Approchons en silence, 
Saisissons^noos de loi ; 
SerTont le roi de France : 
Il est pris aujourd'hai. 

(Pendant le chœar, Monneau place son échelle 
et monte dessus. Les hommes d'armes TarrCtent 
•I l# fMeeot à «Uaoeii^rev ) 

L*H0MAIE D'ARMES. Halte -là! de par le 
roi de France, il faut nous suivre, et sur- 
Ie-c^^n|p;.. 

MONNEAU , effrayé. Eh ! messieurs, est- 
ce que le roi serait retombé malade?... 

L'HOMME D'ARMES, Voulant entraîner 
Monneau. Point d'explication ! Parlons! 
partons. 

MONNKAÛ. De grâce, un moment. .. j'ai 
affaire là>haut... rien qu'un moment. 

{.'BOiaiB n'iUiMBS, AUMftv wnrebMi 

MONNEAU. Quand je vous dis que j'ai 
affaire làrhaui!... (Cnofil.) /e veux voir 
ce qui se passe là-haut , moi ! 

oogogooo o ooooooœo o ^gooo o o ^o eccococcc9 Q 009Q 

SCÈNE XTX ' " . 
Les Mêmes, MATHILfiE, accourq.nt. 

MATRTLDE. Ah! mofl Diéu ! qtl))f est ce 
tapage? ferait «co la pèlerine qile ces 
maudits soldats... 

MONNEAU. Mathilde!... Ce^teltel c'est 
sa voix 1 

MATHILDE. C'est vou», monsieur! 

MONNEAU. Ah! maintenant, me voilà 
plus tranquille. 

L'HOMME D'ARMES. Eh bien! alors, sai- 
vez-nous. 

MONNEAU. Du tout!... J'Hi i^rouvé 
Mathilde, et je reste avec elle. 

(Les soldats s'emparent de MoAnetif, <|tii saisit 
Mathilde par la main. } 

FUÎAL. 
Ata de M. Adam ( de laRaieliêf^). 
Laissez-moi, morbleu I lalsséz-mol... (^.) 

LIS SOLDATS. 

Iton!... 9«lTet*n6tti, do par le ftfi. {bis.) 
Iiovpa^fi- 
Iio destin noiis ifsi0mbl|S| 
/dflttulde e|t a?ec mg| : 



|8 



u ufMsm nftiTUL. 



Bble» 



Blj'obéiaMffoi; 
De grand coeur je Mibîf fa loi. 
Gontan tel- vont ? (i) Non !... dant re cai« 
•» Je ne partirai paal 

ENSEMBLE. 



DeirAcef 



iaiMes-moi; 



Parfeil qQ'ai«|e donc fait aa roif 
PoMr^ol nona emmenar emenibla t 
Où cottdniMB-vooa nMa pat f 
Je ne partirai paa. 



:t) 



LalfaM-noi, norblen I Iaiatei-Bioi« 
Je rcapecte l'ordre dn roi 
EmniLnea noofllouc deni entembley 
A l'iottant, je tnSs toi paf. 
Sinon» je ne pars paf . 
Non, non, je ne parUni paa. 

Ltt toit» A 18. 

Allons, marches, de par le loi ; 
Il faut obéir à sa lai r 
Puisan*il le faut, tons deux ensenble, 
A nnstaotf snifea nos pas« 
Vous ne resteics pas» 
Non, non, vons ne rasterei pas. 



Fil DU DBUXlklIB ACn. 
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ACTE TROISIÈME. 



( Même dieoration qn'an premier acte. ) 



Q<C8CQOQ009QQeQ09CQSOfl9QQ9CQOCflQQQ999QCCCCQ 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MONNEAU, JOIGNY. 

MORNBAU , en eftlram , amène mjfsiérieu' 
mmmi Jaigmf sur Vavani'Seèn$. {Cim/Um- 
tUlemmi.) La mère et l'enfant se portent 
bien : madame la comtesse se lère et ya 
reparaître à la cour... Enfin, tout est prêt 
pour la cérémonie du l>aptéme. 

JOIGNT. Et le roi sera parrain? 

MOnEAU. Juste comme je l'avais pré- 
dit autrefois. 

JOIGNT. Et le mari, le noble comte de 
Ronssillon, que dira-t-il à son retour? 

MONNEAU. C'est aujourd'hui qu'on le 
ramène. 

JOIGNT. Vraiment? 

MONNEAU. Ouij les émissaires du roi 
ont fini par l'atteindre^ cette fois, je n'é- 
tais pas lA pour me laisser prendre à sa 
place. 

JOIGNT. Ce pauvre comte! 

MONNEAU. Oui , plaignes-le donc , je 
TOUS prie... Le roi va devenir son com- 
père... 

JOIGNT. Toujours méchant , M. Mon- 
neau , et pourtant maintenant que vous 
êtes aussi dans la cathégorie des maris... 

MONNEAU « «fiNi air raiVtmTé Oh! moi. 



moi!... c'est bien différent! On ne célèbre 
point aujourd'hui le baptême de mon 
fils... Enfin le roi n'a pas signé mon con- 
trat de mariage. 

JOIGNT, 9<mriani. Vous ne dites pas 
toute la vérité. . . Car, enfin , c'est au roi 
que vous devez la main de votre épouse. 

MONNNEAU. Sans doute, et je puis m'en 
glorifier... Le lendemain de mon retour 
d'Italie, il y a neuf mois et demi, Sa Ma- 
jesté me fit comparaître en sa présence. .. 
Gillette, la noble comtesse de Roussillon , 
était à ses côtés , et près d'elle la char- 
mante Mathilde , aujourd'hui madame 
Monneau... Sa Majesté me reçut avec sa 
bienveillance ordinaire... « MaUre Mon- 
neau9 vous êtes un grand mêérabUî » Ah! 
sire, que de bonté! « FoMatear séduit une 
jeune fiUe ùmoeente. » C'était ma femme 
qui éUit la jeune fille innocente... « Et je 
veux, j'exige!.,, n 

JOIGNT. Taisez-vous, voici le roi. 

MONNEAU. Le roi? silence! 

SCÈNE n. 

LbsMémbs, LE ROI. Monnbau et Joiont 
ee découvrent et ê'imlinent. 
LE ROI, sortant de f appartement de 
WMte^ HtÂia cantomwit. Comteçse» jo 



citum 11 «AiBom^ 



to 



TOUS la répète, un peu de earaetère, et 
surtout un peu de coquetterie... Allons , 
mon enfant , du courage. 

MOHiiKAU , ba$ à Jaigwj/. Toujours en 
audience particulière arec Sa Majesté. 

QeoceeseeeesescQQeQeeQQQQSQceeseeQeeoecceeB 

SCÈNE m. 
Lbs Meus, LE DUC DE CHAULNES, 

BT PLDSIBDIS CMTILSHOIflfBS ; Dlltt BER- 
TRAND DE ROUSSILLON. 

DB GHAULins. Sire» le comte de Rous- 
sillon, escorté par Totre garde d'hon- 
neur, arrive à Tinstant même dans votre 
château. 

TOUS. Le comte! 

U ROI. AUes, qu'on l'introduise !... 
Messieurs, puisqpie le comte est de retour, 
rien ne doit plus retarder la cérémonie... 
A sept heures précises du soir, on célé- 
brera le baptême. 

MOnuBAU, d part. Le baptême... Ah ! 
père infortuné !... Le voici !... 

(Btrtrand entre, aabd 4e pladenn officiere da 
wâ.) 

BBaTRAnD , s'ineUnant devant h fvi. 
Sire , ce n'était pas ainsi que j'espérais 
revoir la cour de France. De quel crime 
me suis-je rendu coupable envers Votre 
Majesté? Pourquoi cette violence que l'on 
exerce envers moi 7 

LB ROI. Bertrand, vous aves méconnu 
toute la bienveillance de votre prince; 
vous aves désobéi à mes ordres, en aban- 
donnant celle que je vous chobissais pour' 
épouse. 

BERTRAND. Sire , je suis votre sujet , 
votre volonté doit être sacrée pour moi , 
je le sais. 

Alt : êammê U m'aimait 

De p«r le roi ! (^à.) 

Fant-il que )e preooe les armet f 
BraTant les dengen, lea alarmée» 
Je fais marcher; complet sur moi. 
Mais on Tciit contraiodre mon âme. . . 
NoD !... je ne pois aimer ma femme, 

De par le roi 1 (6tf.) 

Jftme air» 

La 101. 

A TOtre roi, (6îi, ) 

Cèdes, cédei à llnftuit même : 

Aimex GiUette qoi toos aime. . . 

Moaniv, êoMàJeigmy 
Il obéira, croyex-moi. 
Bientôt même, il va, snr mon âme, 
Adopter le fib de sa femmot 

De par le roii (^ ) 

BERTRAHD. Non , jamais , jamais ! An* 
Gune puissance ne pourra m'y con** 
Iraindrô, 



LB ROI , 4 «Il offUif. Qn'on plaee des 
sentinelles aux issues de cette galerie.^ 

BERTRARD. Des sentinelles ! 

LE ROI , désignant Bertrand. Le noble 
comte ne pourra point en sortir... Ber- 
trand, vous êtes ici chez vous... cet ap* 
partement est le vôtre... Je ne veux pas 
que le comte de Roussillon habite ailleurs 
que dans mon palais. 

BERTRAND , OMc dêfU. Sire... les ex- 
pressions me manquent... pour vous té- 
moigner toute ma reconnaissance. •• {A 
part.) Ah! je suis d'une colère ! 

LB ROI, d part. Pauvre Bertrand! (Jf ml.) 
Sortons, messieurs! 

(Il sort avoo Joigny et les ofieiers. ) 



QQ98QCceeQeoc9eoeeQeceQoe9CQQQ9ecQ9eaeo 

SCÈNE IV. 
BERTRAND , MONNEAU. 

MORNBAU, i'approehant ducùmte. Mon- 
sieur le comte, croyez que je partage bien 
sincèrement Tallégresse que votre heu- 
reux retour... 

RBRTRABn). Ah! c'cst vous, Monneau! 
* HOmOBAU. Oui, monseigneur, toujours 
à votre service. Ma femme est camériste 
de la noble comtesse. 

EBRTRAHD , étonni. Votre femme? 

MOmiBAU. Et nous logeons tous les deux 
en fïice de votre appartement. 

RERTRAND. Ah ! VOUS êtes marié ! 

HomiEAU. Oui , monseigneur. 

RERTRAND. Avecqui? 

UONHBAU. Vous saves bien, cette petite 
italienne... 

RERTRAND. Hein? 

MONNEAU. Auprès de qui vous m*aves 
servi si généreusement. 

RERTRAND. Que dites - VOUS ?.«. Ma- 
thilde 7 

MONNEAU. Mathilde! 

RERTRAND. En Vérité , elle serait?... 

MONNEAU. Ma femme. 

RERTRAND. Pas possible! 

MONNEAU. Foi de médecin!... (Jperee- 
vont Matkilde qui iort de chez la eomieeee.) 
Eh! tenes, la voici, monseigneur. 

^eeeQSQQSQeeeQeQeeeeeoQQeefleesoaeseeceeeeQQ 

SCÈNE V. 

Lks MAmes, MATHILDE. 

MONNEAU, aliam d$tteet lafrenanifar 
la wuUn. Venes, Mathilde, venes saluer le 
comte de Roussillon. 

MATHILDE, timidêmeiU. Monseigneur... 
{Fixant Bertrand.) Ah! c'est vous qui... 

BERTRAND. Moi-même^ mademoiselle. 



do 
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MORHEAU. Non, non, Madanie ! 

MHlTRAHli. Ohi Mi, mndains* {A/^rt, 
en fimU.) Ah I ce pauyre Moimeau ! 

uoivivEAU, àMaihUde, V«is wcofioais- 
un4 mènseigneur, n'est-ce pas? 

MATBILDB. Oui, mon cher époux, c'est 
lui' que tous ayei chargé, en Italie, de 
me parler pour tous. (A part,) Et sans 
cette bonne pèlerine. . . 

BERTRAND , hos à MoihUde, en ta «iront 
à Vétari. J'espère , madame , que tous' 
Toudrez bien me rendre mon anneau? 

UATBILDE, étatmée. Votre anneau? 

BERTRAHD, de mime. Sans doute, puis- 
que tous êtes mariée, il me semble* .• 

MATHILDE y boi. Mais, monseigneuj;y je 
ne comprends pas* 

MONIŒAU, d part. Qu'est-ce qu'il dit 
donc tout bas à ma femme? 

BERTRABID; de même. J'y tiens absolu- 
ment, 

MATHRiM , à part. Son anneau ! il est 

fou! 

aiCHSTEAU, d sa femme. Ma chère amie... 

MATUILBE. Mon chcr époux ... 

MONKEAU. Voulez-Tous me faire l'ami- 
tié de jne suiTre? 

(il «e dirige Yen son appaj-tement. ) 

BERTRAHD. Déjà! Pourquoi? 

M ONNEAU, se plaçamt emltre sa femme e$ le 
cor^te. Pourquoi'?... pourquoi?... La 
* place de ma femme n'est point ici, npus. 
aTOUs à terminer ensemble les préparatifs 
d'uhe fête, d'une grande fête. . . Ahl mon- 
sieur le comte, si tous saTiez ! 

BERTRAND. Quoi donc? 
. UOfiHEAU. Non, je tous laisse le plaisir . 
de la surprise. . . {Pre/MLfi^t MathiUe far 
la main.) Venez , Mathiide! 

lfAiwu>E , d fart , en regardant Ber- 
trand. Son anneau! 

MOBKEAU. Venez donc ! quand tous res- 
terez à regarder monseigneur. . . Vous 
êtes aujourd'hui d'une distraction!... 
. MATHILDS. Allons, alloDS, ne tous «^fâ- 
chez pas, me Toilà. (S'en Mant.) Il a perdu 
la tête. 

MOQîiiEAll. Qu'est-ce que tous dites de 
Ute? 

(Iiaî et Mathiide toitent per k fond. ) 
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SCÈNE VI. 

BERTRAHD, ^etrf, 

HToilà un singulier mariage ! • • • Com- 
ment j cette jeune Mathiide , cette peiUe 
fille si naïTc , si ingénue , dont j^ai été 
. amoureux fou;., pendant..» TÎngt^uatre 
. Iienres.,. le lendemain même, après m'a- 



VtAkTKkt. 

Toir donné le droit d'être bien s6r de son 
annmr, elle ^sparaMt et je la re^roure 
aujourd'hui mariée, . , à monsieur Mon- 
neau... Allons, allons, décidément, les 
femmes n« Talent pas mieipx que nous. 
(Itf porte ^ r appartement de Gillette s'our 
vre.) \\c\ïil [On entend le prélude de l'air 
euivaeii. ) Quelle est fi8tt# musiqne ?• * . 
{Regardant.) Une femme ! Ah! quelle élé- 
gante tournure!... eÙe approche... Que 
?ois-je? {[;'^st iGillet^ ! 

coecê e o o pe ooo ae o ea o e ce e Qo aaacaaeceeeooewce 

SCÈNE vn. 

BERTRAND, GILLETrE. 

(filteaoft decbeseile.) 
GII.LSTTB, uns feuUiô dô,musiqne à la nurin, sens 
regarder Ul eemit. 
Ail notntaa it M. BéatMmti, 
Plaignes, plaîgnei U {eune Adèle, 
Son é^ouir a fui poar iou|oQts, 
Et, par h monde, l'infidèle. 
S'en Ta, cherchant d'antres ^monrs. 
Dopleur extrCme j 
Loin d'on époux qu'elle tîme. 
Faut-il tonjoar& soufTiir t 
?ion, lioo,. plutôt mourir! 

(Elle a dit le dernier Tera avec beaucoup d'cx- 
preatîon; Bertrand T« pour ê'^p^ofi^ d'elle; 
Gilleftc, sana faire attention & lui, continue 
gatment. ) 

Mais moi, je me console, 
Et j'ai pris mon parti. 
FoUe, 
Qui se désole^ 
Pour l'amour d'on m ad. {bis. ) 

BERTRAKP, avec un peu de dépit- Allons, 
c'est très-bien* . . 11 faut aTOuer pourtant 
que sa Toix est déUcieuse. 

GILLBTTB. 

(Elle chante le aeeofid conplet f y«c pip9 d'Ame 
et de pathétique, de manière à çc que ie 
le comte fasse un pas malgré 'loi , à mesure 
qu'elle chante, et se trouve A la fin près 
d'elle. ) 

Mémp air. 

Tandis qu'aux pieds d'ime a«tre belle, 
Il lui jare d'être constant : 
Parle poispn; la pauvre Adèle 
Va mettre un terme à son tourment. 
DoiAlenr exlréme ! 

Loin d'uxk époux qu'elle aime. . . 

Ah I c'était trop souffrir, 

Adèle va monrir. 

BERTRAND. DiTih! adorable ! 
GILLETTE.- Ah! Toué voilk^, monsei- 
gneur l 

{SépHaaàthrtfsam.) 

liais moi, je me console^ 
Et J'ai pris mon parti. 
'Folie, ^ 

Qui se désole, 
Pour l'amonr d'yn maH» l^is. ) 

BEftisuiw. C^miiNsnt, GUl^e, o'est 
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Totisf... c'est Yons qui possédez tant de 
charmer, tant de talem! 
GILLETTE. Cela TOUS étonne , n'est-ce 



BERTRAHP. Ah! combien tous êtes 
changée depuis deux ans : alors , tous 
^tie». . « joU e sans doute, mais. . . 

GILLETTE. Mais timide, gauche, sans 
expérience, sans usage; alors, en pensant 
à TOUS, à cet amour que je n*osais m'a- 
Toner à moi-même, je tremblais^ je Ter- 
sais des larmes. .. 

BKK TllÉLHP . Est-il bien Trai? 

«UOTni. Et lorsque, encouragée par 
la InenTeillance du roi, j'osai élerer les 
yeux jusqu'à tous, monseigneur et maî- 
tre, lorsque Sa Majesté tous eût nommé 
mon époux, alors... 

BERTRAND. Alors?... 

GILLETTE. Je fds heureuse. . . un mo- 
ment , un seul. . . mais depuis, combien 
je l'ai pay^ cher, ce rèTe brillant, cette 
illusion qui m'aTait séduite un instant. . . 
Oui y Gillette fut longtemps la plus triste, 
la plus à plaindre des femmes , long- 
temps. • . Aji mràas trois mois. 

BERTRAND. Que dites-TOus? trois mois ! 

GILLETTE. Tout autantj mais enfin 
comme il faut un terme à tout... 

BERTRAND. Eh bien? 

FILLETTE. Eh bien! tous aTez entendu 
mon refimin : 

G«lm«nt j« me eoDsole, 
Et j'ai prii moo partii etc. 

BERTRAND, à part. Encore! mais en 
Tenté je m'admire j j'étais décidé à l'ac- 
cabler de ma colère, de mon mépris, et la 
▼oilà qui s'amuse à mes dépens ! et je 
récoute aTCc patience! Malgré moi, je 
trouTC plaisir à l'entendre... Non, jamais 
femme plus séduisante !. . . 

GILLETTE. Qu'aTez-TOus donc à parler 
tout senl ? 

BSRTRAJR>. Moi? rien, rien, (il s'ap- 
proche d^elU e$ la regarde tmébrefMnt.) Gil- 
ieUel 

GILLETTE. Monseigneur? 

BERTRAND , fat primant la main. Il y a 
deux ans que nous sommes séparés. 

GILLETTE. Pas tout-à-fait. 

BERTRAND. Deux ans tout entiers. 

GILLETTE. Non , j'en suis sûre, il y a 
moins que cela. 

BERTRAND. Eh bien I ne disputons pas 
Jà-dessus^ quand nous nous rcToyons, 
après une si longue absence , dois^tu me 
reccToir aussi froidement? 

GILLETTE. A qui la faute? 

BERTRAND. Chère Gillette! un baiser... 



GILLETTE, Rien que cela !••• Â qui le. 
baiser? 
BERTRAND. A ton amant. 

GILLETTE. Non. 

BERTRAND, avic tetulresie. Pourquoi? 
mon amie, je t'en conjure. 

(Il TS l'cmbratieri lorsque MoooeaQ partit «a 
food da théâtre. ) 
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SCÈNE vra. 

Lbs Mâmbs , MONNEAU. 

MONNEAU. Monsieur le comte! 

GILLETTE, iurpri$$, jette un cri. Ah! 
(Elle te aaoTe daof soa appavtament.) 

BERTRAND. Cet imbécile de Monneau! 

UONNEAU, confus. Mille pardons, mon* 
seigneur, si j'aTais pu penser. . . 

BERTRAND. Allons, je tous pardonne ; 
je suis trop heureux aujourahui pour 
garder rancune à personne. 

MONNEAU, à part. Il est trop heu* 
reux... Quand je disais qu'il prendrait 
gaiment son parti. {Haui.) Il est certain, 
monseigneur, que le mariage. . • 

BERTRAND, avec inienOon. Ah ! oui , le 
mariage.. • C'est un état bien- fortuné, 
n'cst-il pas Trai, mon cher Monneau? 

MONNBAU , de mimé. Très-fortuné. {A 
part.) Il me ùii de la peine. 

BERTRAND , de même. Vons en saTez 
quelque chose? 

MONNEAU y de mime. Pas tant que tous, 
monseigneur. 

BERTRAND, iouriant. Beaucoup plus que 
moi. 

MONNEAU. Non, non, à tous Thonneur. 

BERTRAND. A TOUS. ( Riant. ) Ah! ah ! 
ah ! Ce cher Monneau! ah! ah! ah! 

MONNEAU , riant. Ah ! ah ! ah ! mon il- 
lustre seigneur! ah! ah! ah! 

(Ut rient tcut les deux à gorge déployée, en te 
regardant. ) 

BERTRAND. Qu'aTcz-TOus donc à rire 
de la sorte? 

MONNEAU. Ce que j'ai? 

Aia iê rOpirtt'Comtguê, 
Je n'en tait rien, en Térité. 

aiaiiARD. 
Moi, |e n'en tait pas davantage » 
Pourquoi cette folle galté t 

MOlfHBAV. 

Ah!... nons parliona de mariage. 
Et tuus deui riant aux éclats. .. n 

Tous dfnx nous étions en déUkne... 
Mais deux maria ne peufent pas 
Se regarde? sans rire. 

ENSEMBLE. 
HoD, deas maris, etc. 
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BKRTRAHD, siriêusêmetU. Et pourtant 
06 n'est pas toujours chose plaisante qpie 
le mariage. 

MOKHEAU, de même. Oh! non, pas tou- 
jours. 

BBRTRAHD. Il y a bien des tourmens, 
bien des contrariétés h éprouver. 

mohuiait. Oh! oui. (A part.) Estrco 
qu'il connaîtrait tout son malheur? 

BUmUHDy àpart. Il a l'air de se do»* 
ter de quelque chose. {Haut.) C'est dans 
ces circonstances pénibles qu il faut s'ar- 
mer de courage... 

MONBiRAUy du même tan. De philo- 
sophie. 

BBRTRAHD. De patience. 

MOmiBAU. De résignation. 

BBRTRAin>. Se mettre au-dessus des 
propos de la médisance. 

MORBIEAU. Se renfermer en soi-même. 

BERTRARD. Et Toir toujours les choses 
du meilleur côté possible. 

MOmiEAU. Oui, monseigneur. 

BERTRAND. Excellens principes , mon 
cher Monneau. 

HOKKEAU. Trop beureuK de les parta- 
ger avec TOUS, 

BERTRAsm. Ohl je TOUS laisse l'hon- 
neur de les mettre en pratique. 

MORRBAU. Si , par malheur , l'oceasion 
s'en trouTait., je sutTrais votre exemple. 

BERTRARD. Mon exemple ! 

MORHEAU. Je pardonnerais à ma femme 
eoinime vous venez de pardonner à la 
vôtre. 

•BRTRARD. A la mienne. 

MORHEAU. Et je me dirais : A tout péché 
miséricorde ! 

VRKTKsm y impatienté. Monneau! 
HONHEAU. Monseigneur! 

BERTRAHD, tu coUre, Yous êtes mal 
avisé! 

MORHEAU. Soit. 
BERTRAND. Un drôle ! 

MOHHEÂu. Je ne dis pas non 3 mais vous, 
monseigneur... 

BERTRAND. Eh bien ? 

MONNEAU, Vous êtes... un philosophe. 
BERTRAND. Plait-ii? 

MONNEAU. Un homme courageux , pa- 
tient et résigné . pour en revenir à ce que 
nous disions tout-à-rheure. 

BERTRAND , furicux. Insolcnt ! 

MONNEAU. Ne VOUS fâches pas, monsei- 
gneur 3 il me semble que vous en conve- 
niez vous-même en me parlant de circon* 
Stances, de contrariétés, de principes..* 



BERTRAND. Comment! c*est de vow» 
de votre infortune que je parlais. 

MONNEAU. Delà mienne!... Merci* 

BERTRAND. Et VOUS la déploriez avec 
moi. 

MONNEAU. Du tout:c*éUit la vôtre, 
monseigneur. 

BERTRAND. La mienne I... Bien obligé. 

MONNEAU. Je suis sûr de la fidélité de 
ma femme, 

BERTRAND. Ah! VOUS en êtes sùrK.« 
Oh! pour le coup, c'est trop fort! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, MATHILDE. 

MATHILDE, M, le comte. Sa Majesté.. • 
BERTRAND. Ah ! VOUS voiU, madane ^ 

décidément, j'espère qu^ voui allei me 

rendre mon anneau. 
MATHiLDE. Encore! 

MORHBAD. Gomment !..• votre RRtteaa? 

BERTRAND. Oui, cohil que voos avet 
reçu, en Italie pour gage de mon amour, 

MONNEAU. Qu'entends-|e!... Une sueur 
froide a passé sur tous mes membres. 

MATHILDE. Mais mon eher épçRx» je 
ne comprends rien à tout cela* •• c*«sl 
un mensonge, une calomnie ! 

BERTRAND. Je tiens beaueonp à ravoir 
cette bague. . . D'abord, pour prouver à 
monsieur Monneau, que lui sfiid ici a be- 
soin d'être philosophe. 

MONNEAU. Moi seul! Non, non, Dieu 
merci ; si le malheur d*autrui pouvait me 
consoler du mien, je n'aurais qu'à regar- 
der monseigneur. 

BERTRAND, mettant la main gauche «nr 
la garde de son épée. Monsieur MonneaB ! 

MONNEAU. Oh! parbleu, tuez-moî, ù 
vous le voules . . . Aussi bieo» je n'en 
vaux guère mieux maintenant ; mais a«- 
trament vous ne m'empêcherez pas de 
vous dire . . . {Lee pi^rtes du fond ^outfemt. 
Lee damée et eeigneure précèdeni h roi^ 
qui donne ea main à la maxraim.) Ah ! jus* 
tement, c'est le baptême. 

BERTRAND. Le baptême ! 

MONNEAU. £h ! oui, de votre file. 

BERTRAND, attiré. De mon fih 1 

MONNEAU, avec une joie ironique. Allons 
donc, méchant 1 

MATHHiDE. Je vaîs rejoindre la corn- 
tesse. 

(Elle tDtre dans l'apptrtemsnt de Qiibtt «• 
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SCÈNE X- 

Les Mêmes, JOIGNY, LE ROI, todtb sa 
COUR, pui* GILLETTE. 

CHOIOB. 

Ail : 270 nof mainê meeepte cùitû fcur, ( Robîo 
des Bois. } 
La Prasce, 
Autour de aon berceau^ 
Voue 4 son enfance. 
Le destin le plus beau, 
Tons les Toeut entourent son berceau. 

(Pendant le cbœor, Olllette est entrée en 
scène, suivie de M atbilde i qui porte l'en- 
fant sur ses bras; deui caméri^tes tiennent 
les rabauf qti lont attacbéi au foile qui 
courre It aouTeaq^véu) 

LE ROI, à Birtrand. Yenex, comte, 
Tenez embrasser votre fils. 

BBRTRAHD. Non, janaîs, jamais ! 

«ILLBTTB, cf tm air n^liint. Bertrand ! 

BBRTAAHn. LaîiMB-moi j vous n'êtes 
point mon épouse. Cet hymen, que m*a 
imposé le plus ii^uste des monarques, je 
ne veux pas, je no doit pat le reoonoattre. 

GILLETTE. Monsieur le comte* . . Sire, 
je vous supplie. 

(On eatend Hfitef la cloche du p«!ab. ) 

LE noi. Non, pas encore. ( Aux m- 
jMtfurv.) yoiei IHofltatit, messieurs... Le 
ne^le comte â des chagrins secrets, qui 
seront bientôt ^ssipés. Bertrand, avant 
la fin du jour vous me rendrez plus de 
justice. . • Et vous, messeigneurs : 

Aia*» A eamhp à mimuiL 

Suites tous votre AjI, 
La cloche nous appelle. 
IfarohAos vers la cUapaila i 
$uîvez-iBOÎ« auWes«io»fc 

■UTiiao, à part, 
Ifoo, rien n'égale ma colère ; 
Fftt*on Jamais phi outragé f 

«iLLim. 
Ah I soo chagrin me désespère. 
MOiiaïAO, à pari. 

Grâce au ciel, me voilà vengé l 
u Aoi, Uu à GUletiê» 
Dana mû instaot* auprèa de lui, tut chèra, 
Voua fev&Bodres, pour finir son ^iirmeat. 
Hais suivea-Boi. 

nom AU, avec intmtion. 

Voyez le bel enfant 1 
Ah l comme ressemble à son pèra. 

eaaoR général. 

aSBTllII». 

*La rage 

Bsl daM mon ccrar, 

Ifali point de mariage I 

'El bientôt ma fureur : 

Vengera mon honneur. 
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Pauvre comte ! en honneur, ' 

Sa douleur 

Me fait peine ; i 

Hais bientôt plos de hatne^i 
Pour toujours le bonheur. 

iiATati.aa. 

Mon épofti «n fureur* 

Me (mH uû peu de peine ; 
Mais bientôt, blus de batoe : 
Pour toujours le bonheur* 

MOatSAVé 

La raga ' 

Ssléanftaon eoor; 
Bt la miea la partige. 
Mais déjà sa douleur 
A venge mon honneur. 
ciLLtrra. 

Je comprends sa douleur. 
Je partage sa peine, 
Hais bientôt plus dé baloer 
Pour toujours le bonheur* 
lOfTu hà, Si laut ^ f»TU 
LarsgB » 

Est dans son cœur ; 
On conçoit son outrsge. 
Pauvre cotnf e I en honneur, 
11 doit être en fureur. 

( Tout le monde sort pour se tendre à la cha- 
pelle, excepté Bertrand et Honnean .) 
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SCÈNE XI. 
BERTRAND, MONNEAU. 

(Tous les deux restent à se regar^îer d'un air 
piteux, et dans la même attitude. ) 

BERTHAND, aprè$ «» leti^f nbfice. Hé 
bien! monslevrMoaneMi? 
MONNEAV. Eh bien ! monsieurle comte ? 

Afl : Vhphén eit un ii^ thatmûiit. 

f L'hymen est «iq li«n ahaf mant| • 
Le premier jour du marisge : 
Celle ^ui reçoit notre hommagef 
Ilîuus promet un amour constant, 
Bt nous crovons à son serment . 
Quant 4 moi, fen avais pris iiné# 
Simple, ianoceate... msis hélas 1 
Il dut subir la loi comionna^ 
Et j'ai subi la loi ccmmune !. . . 
Ab 1 toys les maris, ici bas, 
Sont des oompSgMtas d'inlbrtOM ! 
Oui, tons les mark, etp. 

PTest-îl pas vrai, monsdgneur. 

BERTRAin). Écoutez-moi : maintenant, 
à mes yeux, Gillette est la dernière des 
femmes. 

HONiiEAO. Non, non! La dernière c'est 
la mienne. 

BERTRAHU. DutOUt! 

HOBniEAU. Allons, allons, ne tons fA- 
chez pas : elles ne valent pas ipieux Tune 
que 1 autre. 
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• Tengeons- 
Vengeons-notts. .. 



BVRTRAHD* Eh bien 
noos. 

HOmiBAU. Soit! 
Comment 7 

BERTRAND. Monneau. . . mon cher 
Monneau. 

HONNEAU. Après? 

BERTRAND, montrtMi u pnd du théâtre, 
où deux eefUineUeê se froménent. Par ici, 
des sentinelles s'opposeront toujours à 
monéTasioUj mais par là, dans Tappar- 
tement que vous occupe* . . . une fenêtre 
peu éleTée donne sur les jardins. 

MONNEAU. En effet, a^cc une échelle!. . . 

BERTRAND. Demain, dès la pointe du 
jour, pendant que toutes les deux elles 
se UTreront au sommeil* . • 

( fol les Mignenrt reparaisMiit au foad da 
théâtre. La cloche m fait eotendre de noofeaa. } 

MONNEAU. On sort de la chapelle. 
BERTRAND. A demain. . • £t ce soir, je 
Tais tâcher de me contenir. 
MONNEAU. Et moi aussi. 

(lU t'éloigneot l'on de l'antre. ) 
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SCÈNE xn. 

Les MÈNES, LE BOI, GILLETTE, 
MATHILDE , JOIGNY, et toute la coob. 

ca«Da« 

La France, 
Aatoar de aoo berceau» etc* 

(Malhilde remet TeofaDt dant les maios des 
deaz damea d'honneur de la comteiae, qui 
le portent dant l'appartement de Gillette, 
pnif elle •'approche de ton mari. ) 

IIATHILDB. Eh bien, mon cher époux, 
étefr-TOUs toujours de mauyaise humeur 7 

HONNEAU, à virix baêse. Non, non, au 
contraire. . . je suis très-gai. 

MATHILDE, de même. Si tous sayiez la 
comtesse m'a tout appris. 

UONNEAU, de même. C'est bon, c'est 
bon ! je ne suis pas curieux. 

LE ROI. Comte de Roussillon, votre 
prince aimerait à vous témoigner toute 
sa bienveillance, en passant la soirée avec 
VOUS; mais, après une si longue absence, 
TOUS devez avoir bien des choses à dire à 
la noble comtesse. 

msRTRAND, à part. La comtesse ! 

LE ROI» Je VOUS laisse avec votre 
épouse. 

BERTRAND, d$ mime. Mon épouçe l 



BBaraiiD ir Morniv^ batHà part. 

Aie : du ComU Ory. 

A demain, {bii) 
Que notre ennui cette. 
Tout denz nom teront enfin 
Loin d'ici demain 
Matin. 

ENSEMBLE. 

eiUATTE» mmftaa. 

A demain. (6ii) 
Grâce à ma tendrette* 
Ah l pnitte-t-il être enfin 
Sant chagrin 
Demain 
Matin. 

LB aoi Bt ijk ooea. 

A demain. {iU.) 
Que Totie ennni cette* 
Tons denz font terez enfin 
Sant chagrin 
Demain 



BStTAAiia, «oimBAv, à part. 

A demain. {bit,) 
Qne notre ennui cette. 
Tooa deux nona aeron« enfin 
Loin d'ici demain 
Matin. 

(Le roi t'éloigne avec ta cour; Bertrand et 
Gillette rettent en tcène. ) 

MONNEAU, en. faiiomt mUrer MathUde 
dans leur ofpartemeni. Rentrez madame ! 
{A Bertrand.) A demain. 
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SCÈNE xni. 

BERTRAND, GILLETTE. 

( Bertrand te promène en long et en large et 
paraît forienz. Petit à petit, le théâtre devient an 
pentombre. ) 

le 



afriê 



silence. M 
que Toulei- 



GILLETTE , 
comte . . . 

BERTRAND. Eh bien?... 
▼ous? 

GILLETTE. Combien tous devez être en 
colère ! 

BBRTRAO. Moi ! . . . pas du tout. 

GILLETTE. Et combien je dois trembler 
devant vous ! 

BERTRAND. Pourquoi donc ? 

GILLETTE. Je le sens, mes torts sont 
affreux . . . impardonnables. ' 

BERTRAND. Impardonnables ! Oh ! oui ! 
Mais que m'importe 1 .... Je ne suis point 
votre époux : je ne le serai jamais ! . . . 
On peut m'enfermer dans ce palais, m'y 
retenir prisonnier contre touto justice 
mais me forcer in vous aimer, à voug 



accorder le titre de moo d]pousd... Jamaû» 
jamais i ^ 

oiLtiETTE. Jamais! que «e mot est 
cruel ! mais Mlas ! je n'ai pas ïe droit de 
m'en plaindre. 

BERTRAiiD. Ainsi, madame, tous êtes 
îcî chez TOUS, et non chez moi : tous 
pouvez rentrer dans Totre appartement 5 
moi, je reste dans cette galerie. 

^ GILLBTTE. Non, monseigneur» non, 
c'est à moi de in'exiler, de fuir pour 
jamais loin de ces lieux; ma présence 
▼DUS est odieuse, bientôt je tous épargne- 
rai ce chagrin. 

BERTRAND. A la bonne heure ! 

GILLETTE. Mais aTanjt de ?oi^. quitter 
]>our jamais, quelque coupable qiiê je sois, 
j'ose encore, monseigneur, j*ose vous de- 
mander une grâce. 

BERTRAND. Uno grâce ! 

GILLETTE. Oui. Permettcz-moi de vous 
faire un areu sincère, de toute ma conduite 
enyersTOuSjUn récit détaillé de tout ce qui 
m'est arrivé depuis votre départ. 

BERTRAND. Commet *vpi|s im|ll«fE?i*l 
GILLETTE. Je VOUS en supplie. 
BERTRAND, s'oêseyont. Dites tout ce 

que vous voudrez, madame, je n'écoute 

rien. 

GILLETTE. N'importe. ( A part. ) En 
dépit de vous-même, vous m'entendrez. 
{Haut, m s'approehant de son tnari.) Mal- 
gré le départ du comte de Roussillon, 
malgré ses mépris pour la pauvre Gillette, 
clle^ Taimait encore, elle le regrettait 
toujours; elle avait sous les yeux cet 
écrit fatal, où il la défiait démériter jamais 
le nom de son épouse... £lle lisait et pleu- 
rait. {Bertrand fait un manvwnent.) Ce 
n'est pas tout : quelques amis du comte, 
sans doute par bienveillance pour elle, 
vinrent lui raconter que Bertrand, plus 
résigné, se consolait de ses chagrins au- 
près des belles d'Italie. Jugez des tour* 
mens de la pauvre Gillette!. . . Enfin, son 
malheur même lui fait reprendre un peu 
d'énergie ; la cape d'une pèlerine lui sert 
à déguiser ses traits. Un matin, tout se 
taisait encore dans le palais du roi : elle 
s'enfuit. 

BERTRAND. Hein ! que dit-elle? 

GILLETTE. Il y a décela, bientôt... dix 
mois. A cette époque, le comte de Rous- 
sillon avait jeté ses regards sur une jeune 
villageoise italienne qu'il espérait sé- 
duire... peut-être même était-il certain 
dji succès. 

( Bertrand pr^tft plui d'attentioiu ) 



n n^tMONiii. 
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Maii Toîlà qae Gillette arrite, 
El du tendron trci-peu di<cret, 
Notre pèlerine attentffe 
Bieotût a surprît le secret. 
Son cœur renaît & l'espérance 
Da bonheur et de ta vengeance. . , 
Moo cher époas l {éh, ) 
Voui me revleodres malgré Toai. 

BERTRAllD. C'est ce que nous verrons. 
(Se levant. ) Voyons, madame, quelle est 
donc la fin de cette histoire ? 

Mémfi air, 

^ , Le séducteur de U fillette 

Obtient ub'réndei-Tous d'aroour ;' ' 
La pauvre enfant, dant'ta clkafnbreMe/ 
Doit l'atteodr^M dèclinidrf fbdr.} . 
• ?^ *• p^lf Pîoei piar grâte,: ' 'î' 
,, .^ Au danger Vcjpovs à .f» placç.. 
El ion épout ' {bit.') ' 
Malgré loi tombe à set genoux. 

BERTRAND. Qu*entends-je ? . . . il se 
pourrait ! 

GILLETTE. Comment^ monsieur le 
comte, vous qui vous teniez tant sur vos 
ifiM^j iVO||#, ,p^ur qui Gillette était 
devenue si affreuse, si redoutable, vous 
vous êtes laissé tromper à ce point ! . . . 
Je vous vois, je vous entends encore j 
vous étiez à mes genoux, et vous me di- 
siez : Oui, j'en fais le serment, je serai ton 
époux ! je n'aurai jamais d'autre femme 
que toi. Mais moi j'hésitai à vous croire, 
et pour avoir un gage de vos promesses, 
donnez-moi, vous disais-je, en tâchant 
de déguiser ma voix, donnez-moi cet 
anneau que je sens à votre main. 

BERTRAND. Cet anneau. . . 

GILLETTE. Tenez, monsieur, le voilà. 
Ce n'est pas à votre femme que vous avez 
cru le donner 5 c'était à une autre que 
vous prodiguiez cessermensde tendresse, 
les mêmes que vous me faisiez autrefois... 
Vous l'avez oublié. 

BERTRAND. Non, nou. 



Aia : Du maitre du ehàieau. 

An temps heureux de notre adolescence 
Bertrand aimait comme il était chéri ; 
Et, tous les deqr, nous nous donnions d'avance 
Les noms si doux de femme et de mari. 
Mais cette idée offense votre gloire ; 
Bertrand n'est plus ! Hélas! de nos amours 
Le noble comte a perdu la mémoiie; 
Moi seule ici je m'en souviens toujours. 



Ve pleure pins, appaise tes alarmes, 
Ce souvenir a troublé tous mes sens ; 
Tiww, mrig pfcjBttit» je.irenB anasi dmJsrflirrr 
Ahl ^uel pUisijr qu^od nous étion» eofansi 



lA MMAll* niiTlAft. 



J'éUif hearcut. . . lfon« pttis éê rtAnt gloire ; 
Rien pour l'or|pieil« el tout poar oot emoiin. 
De tes •ermens la gardai la iu(îmoire« 
Dt» miens auft«l je me fOOfient toujottri. 

GILLETTE. Est-tl bien vrai? 
VEKnAX^^iejetani àsesgetMux. Chère 
Gillette ! mon amie, ma femme ! 

eeeweeoeeoeegqQoewaecwiaeeQeeeeaeeeaww 

SCÈNE XIY, 
Ls8 MÊMES, MATHILDE ET MONNEAU. 

MOnnAU. Monseignemr! monseigneur! 
monsieur le comte!... oùesMl? Ah! 
tons Toilà ! si tous saviez !• • . 

BBMjnuMD. Quoi donc? 

Moamuo. Je suis au comble de la joie j 
ma femme m*a tout raconté j elle n'est 



pas coupable, la rbite non plus, monsei- 
gneur. • . Une pèlerine... une paysanne... 
un talisman... une échelle... desaain 
matin je tous conterai tobt cela 3 main- 
tenant qu'il TOUS suffise de savoir que 
nous n'avons besoin d'être philosophe ni 
Tun ni l'autre. Viens ma femme, ma bonne 
petite Mathiide. .. Ah 1 j'en perdrai la té tel 

BBRTBAED. Eh bien! Giileite, ils sont 
heureux tous les deux ? 

GILLSTTB. Bertrandi venes embrasser 
Tolre Gis. 

MOifMBAU^ d$ ta porte de ea ^wbre. 
Bonsoir, monsieur le comte. 

MATBILDS. Bonsoir madame la com- 
tesse. 

BEETRAJIO. Bdnsoir, mes amis, bonsoir. 

( La toils tonbs. \ 
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ACTEURS. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LUCI, première femme de la 

reine M"* Toosbz. 

EMMA, ) . j 1 • } M"- MoRALis. 

p^j^YJ femmes delà reme.| m"' Mart,». 

WILLIAM, senritcar de la reine.M. AasBKi. 

Lb Cardiiial BOURCHIER. i 

L'Arcbbt^qub d'YORR. f ^ 

DIGHTON. ( Pewo'^n^g» "»«»•• 

FORREST. ) 

LoBDs, Sbiosbuas db la covb, Gardbs, btc. 

La seëne se passe à Londres. 

ACTE PREMIER. 



EDOUARD Y, roi d'Angleterre. M»« Mbrjaud. 
RICHARD, duc d'York, son frère. M"e A.-AnBBRT. 
RICHARD, dac de Glocester, 

onde des princes, rëgent dn 

rojanme • M. Ligibb. 

LE DUC DE BUCKINGHAM.. M. Mbrjaud. 

8n JAMES TYRREL M. Joajirt. 

LA REINE ELISABETH , Teave 

de lord Gray, pois d^Édonard 

lY, mère des deux Princes... W^* 



Un salon chez la rdne Ëlkabeth. D*an côté , 
métien de tapisserie abandonnés par ses 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ELISABETH, LE DUC D*YORK, LUGI, 
EMMA , FANNY. 

iLisABKTn , oêL duc d'York, sans lever U$yeux, 
Rrgarderai-je ? 

LB DUC D*ToaK , dout on achève la toilette, 
Ohl non. 

iLISABBTB. 

Enfant : 

LB DUC D*TOBX. 

Non pas encore. 

A Liicî 

Bonne mèfî, tHcnife/.^Doniio le collirr rror. 



la reine occupée à broder ; de Fantre , qadqnef 
femmes , qui entourent le jenne duc d*Tork 



LUCL 

Pins tard. 

LB DUC D*TORK , cottront vtT$ afi« tabU. 

Tiens ! je le prends. 

LUCI. 

Reine , Ycnillcs , de gnlce 
Forcer le dac d'York & demeurer en place, 
n est comme nn oiseau. 

LB DUC D*TORK. 

Qu*aa ptege on aurait pris 
Je ne fais pas nn bond sans qu'on pousse des cris. 
Allons , vieille Luci ; viens , cours f 

LUCI , à la reine. 

Il me ilésoJc. 

LB DUC D*TOBK , eouTont autow de la table. 

Rattrape en rliancclant tonuv^ça^qui sVnvok. 



MAGASIN niJUTBJLL. 



Essayer on habit pour le couronnement , 

S^élan^at pour le saisir. 

C'est graTC.'^On tous tient ! 

Bob!... 
AuBAun. 

Trèt-fnTt, aamr^Dient. 

LOCX. 

Lord Glooester , Totre onde, aig^'^^^"'' ^^°^ ^^^ 

[preodre 
Tour receroir le roi. 

iusABm. 

Yons le ferez attendre : 

Le regardant de oAtc. 

Richard, je ms gronder.— Cher trésor, qu'il est bien! 

Loa, am duc J^York. 

Votre frère est nn ange , et tous ne Talei rien. 

Li HOC d'toik. 

Voyes-Tons Phypocrite ! il est roi d'Angleterre , 
Et je ne le tots pas ; Toilà tout le mystère. 

Lua. 

Dans le vtyt de Galle , où chacun l'admirait , 
Le jour de son départ il a fait un beau trait. 

tM mro D*To&K , te rapprochant. 
Lequel? 

ftUtt. 

On nous l'écrit. 

u M7C d'tO&K. 

Lequel? je tcux rapprendre : 
L'éloge dWonard, j'ume tant àl'eBteodre ! 

ma, UsaiiiêiOHt 

On TOUS tient , désertçir ! 

u MW n'TOMt 



Mais je i 



C'est une trahison ; 

'iUBABBTH. 

Demande-lui raison. 



àLmî. 



abuser de raaonr qu'il montre pour son fripe , 
Ah! fi! c'est mal. 

X.OCI. 

Amour que je ne comprends guère ; 
Ds sont à difi&ens : l'un gai , bouillant, fougueux ; 
'antre gra^e et sensible. 

iUSABITH. 

Aimables tous les deux. 

LB DUC d'tork, d LuêL 

S i tn jpoatiûa finir ! pour cette jarretière 
Pantu donc à genoux rester une heure entière ? 

Ma. 

Gncor fant-il le tenu. Je suis yieille , et mes doigts 
N'ont plus ragÙité qu'ils ayaient autrefois. 
Mon cher petit Richard. 

LM doc' d'tOBK. 

Petit ! quelle injustice ! 
On est jusqu'il vingt ans petit pour «a nourrice. 

LUGI. 

Gtt moment, et j'achève. 



LB DOC DTORK , avtc impatêtneê. 
Est-ce fait? 

LUCI. 

Liberté: 
Bean captif. 

LB DUC D*Youc , M plofont devant ta fM«. 

Regardes. 

iuSABITH. 

Charmant , en vérité ! 



On n'est pas plus joli. 

BUSABBTH. 

Venez, qu'on vous adore , 
Qu'on vous baise cent fois, et puis cent fois encore' 
Sous l'appareil du sacre et l'auguste bandeau , 
l<uci , crois-tu toujours qu'Edouard soit pins beau . 
Vous charmerez tous deux ce peuple qui vous aime. 

AUci. 
Levez vos grands yeux noirs ! — C'est son père lui- 

[méme. 
LOGi . appayéê itarUdosdu fmtimH de U riàic. 
Il a de son regard. 

iuSABITR. 

Mais beaucoup I mak , Lnci , 
C'est sa vivante image : il souriait ainsi ; 
Cette grâce , il l'avait , quand sa main soofvniae 
Releva lady Gray pour en faire une reine. 

UBoe nHratt. 

Lady Gny, c'était vons. 

AUBABin. 

Qui 9 pauvre et sans appoi p 

Redemandais mes biens en pleurant devant lui. 
Dieu ! comme je tremblais ILuci se le rappelle. 

ALuo. 

n fut bien généreux ;— mais moi , j'étais bien bdle ; 
N'^H-eepaa? 

u DOC D*TOBE. 

Je le crois ; belle comme à présent. 
ÉusABETH, çtti Ccmhraêêê, 
Je vous punis , flatteur ! 

LOCL 

Sans doute; eo IftfausanL 

Voillk vos chàtimens : caresses sur caresses , 
Et votre fils aîné n'a rien de vos tendresses. 

U DOC dVohk , d la reine. 

Je lui rendrai sa part en l'embraasant pour tons. 

ikusABirm. 

Savez-vous qu'à Radnor il soufirait loin de nous 

Ltcx. 
Quoi ! toujours? 

éUSABITH. 

Pauvre fleur , le chagrin l'a fanés. 
Que de pleurs nous coûta cette triste journée , 
Où le noble Édoaard de ses bras défaillans , 
De ses yeux affaiblis vons cherchait , met enfrns , 
Rapprochait , unissait vos deux têtes charmantes 
Sous les derniers baisers de ses lèvres mourantes! 
Aimez-vons , a-t-il dit, et, regardant les cienx, 
Pour ne les plus rouvrir , il a fermé les yeux. 

LB DUC D*TOAK , d*une votas aUérée^ 

Un beau soir , h Windsor , nous irons , 6 ma mère! 



LES ENFAKS D BOOUABO. 



Lui demamiani (oas trois la santé de, mon frère , 

Dt'iMscr «ur le marbre, ou souTcnt nous pleurons» 

Deux couronnes de (leurs que nous enlacerons ; 

Et puis TOUS lui direz : A Ion désir fidèles, 

Tes fils jusqu^au tombeau seront unis comme elles. 

LcTOolez-Yons? 

iusABBTH , êisiryant le$ yeux du duc d'York, 

Demain. 

U DUC D^TOBK. 

Dès qu^il nons rcTcrra , 
An bonheor , à la vîe Edouard renaîtra. 
De lui donner des soins qn^on me laisse le maître. 
Mon remède est si bon ! 

iLUABBTH. 

Pourrait-on le connaître? 

LDCI. 

C'est le jea. 

LB DC€ D*YOBE. 

TfQQvc mieaac pour fgaént sts douleurs. 
iuBâim, d part. 
Gomme chec les enfans le rire est près des pleurs ! 

LB DOC A^TOBK. 

I«ord RWers a^ec lui reviradm-t-il à Londi« ? 

AUSABIIH. 

Sans doute. 

MCI. 

NoUe coeur» et dont je puis c^nmuIm I 
Parant loyal et sûr ; ami Trai, celui-kà ; 
Votre oncle maternel. 

iUSAXBTB. 

Qu*entendes-Tons par U ? 

tua. 

Rien; je dis seulement que c'est leur second père , 
Et qa^ile n'en ont pas d^tre. 

ui Mc p*ron. 

n est parfois sMse; 
Mon onde Glocester est bien plus indulgent , 
Et je Faîne bîài suifan. 

iusABtni. 

PBrlei mieux du régent. 
Quoi qi^ett dis» Loci, dont le discours me blesse , 
Vous poaTez, chers enfans, coopter sur sa tendresse. 
Il a de TOtre père et le sèle et les soins; 
Il loi ressemble en tout. 

LB DUC d'tOBX. 

Pas de figm» aa moins. 

ÉLIBABBIB. 

Richard, tous me ûchei, 

LM DUC D*T0BK. 

Eh bien ! je me ravise , 
Et dirai, si Ton veut, que sa taille csl bien prise. 

èuêèjum. 

Quand yrout aorex son Age, ajex sa dignité; 
Vous sereu bien , milord. 

LB DUC d'tobk. 

Oui , très-bien d'un c6të ; 
Mmtrant aw épaule. 

HHbdftrMlve! 



BUSABBTH, êàuêremêikt. 
Richard ! 

LDCI. 

Que miladjT pardonne. 

iLisABBTn, au due d^tark. 

C'est un méchant esprit que celui qu'on Toas dooMb 
Vous m'entendei , Luci l 

LUCI. 

Mats, madame... 

iUlABBIfl. 

En effet. 
Le w^ent est coupable ; et de quoi ? Qu'a-tril (ait 
Depuis qu'à sa tutelle on remit leur enfance , 
A-t-il un seul inslant trompé ma confiance ? 

Lucx. 
Non , jusqu'à présent ; mais. .. 

ÉLlBABBTa. 

^leis il n)iQê est suspect* 
C'est ficheux ; cependant il a droit au respect , 
An TÔtre , an sien surtout. 

An doc d*Tork. 

„ , . Les vertus , le courage, 

Valent mieux que k grftee et mi'un joli visage. 
Il est mal et trè»«»l de proidre un ton moqnenr; 
Je ne tous aime pins : vous urm mMiittw Mnv. 

LUCL 

Le toilà tottt eonfiis. 

tt DUC D'tOlK. 
Pardon! 

ALZiABBn. 

Je«ikistropb<Hm«. 
iva. 

Paix ! qnelqn^nn vient : c'est faii. 

falHABBTH. 

Le régent? 

LB DUC d'tois. 

En 



ImiUBt la dénurehe de aoa onde . 

Le recoonaissex-vons ? 

iuujntn , au d»^ d'Tork. 

Je vois qu'il faut sévir. 

Ba«àLuci. . 

Vous m'y forcée ; c'est bien — Il l'imite à ravir. 

rAiiiiT. 

Sortirons-nous ? 



Pourquoi ? Reprenez votre onvcage, 

SCÈNE IL 

Lbs MftHBs , GLOCESTER. 

Ltt f«MMe de U reiike voei »'eHMir ffht àm fliélien k ttpl» 
Le doc d'York e<t devant Laci « qni dévide aa éeh«?ea 
ioie ser «et bras» 

àbttâBBn, d Gtoesftfr. 

Vous avec de mon fils reçu quelque m es sii ge , 
Blilord, il vous écrit ? Pour moi , j'en fids l'aven , 
Ainsi que lord Rive», il me néglige nn peu : 
Me Isisser deux lon|^ jonissans kttras, sans nouv^leta 
C'est oompreiidre Ueii Bul BMs cciiatM I 



MAGASIN niEATllAL. 



(kùf ToUà Ict cnfuns : pour noiu iU ne font rien , 
Et les ingrat» sont stîn <{a*on les fcccrra bien. 

Lc DOC d'tosk , c/'im air homdétur, à Lmci qui Imi 

fait êigne de $e taire. 
Les ingrats! 

iuiA vn , d Gb€êitêr, 

Votre grâce en dît ploi qne moi-même. 

I pas poor enX| pour enz seob qii*on les 
[.aime? 

fauTre ange ! qnll m^ooblie ct^*il ne tonflVe pas ; 
n n*aiira point de tort. 



■ ! n est-ce i 



n Tient y et snr tes pas 
Semant tons les chemins de fleurs, de verts fenilbges. 
Nos Anglais, m^^rit-on, Tenrironnent dliommages. 
CVst porté dans leurs bras qu^il arrÎTe anjourd^hui ; 
Sa marche est nu triomphe , et jamais , avant lui , 
|«e noble sang d^Tork , jamais la rote Manche » 
N*ont ânu tant de cœors d^nne joie aussi frandie, 

iusABini. 
Vous m*endiantei , milord. 



Hoi y son hnmUe sujet , 
Heureux de ces transports dont je chéris Tobjet , 
J^anÎTe ; et des douleurs je trouve ici Pimage : 
Tant d^attraits sont voilés des ombres du veuvage. 
Que ce front, pour un jour affranchi de son deuil , 
Ka/onncy heureuse mère, et dHvresse et d^orgueil. 

ÉLUAUm. 

Hélas ! ne doi*-jc rien à qui m*a couronnée ? 
Je sois heurease mère et fiemme infortunée ; 
Et cet autre Edouard qui va mVtre rendu 
Rappelle à mes regrets celui que j*ai perdu. 

u DOC n*T(»E« à la plus Jeune femme de la reine 

qui Joue avec lui. 
Tn m'oses défier ? Eh bien ! voilà mon gage ! 

Renôs-le-moi si tu veux. 

Lua , le suivant, 

Milord, soyez donc sage ! 
Ces fils de sole et d^ot vont tomber de vos bras. 
Bien! les voiUi mêlés. 

LE DUC D*YOBE. 

Tu les démêleras. 

Loci, lui Monfroiif l'éckeveaa qu'elle a ramaêêé. 

Des noeuds? 

LE DUC d'tou. 

En les coupant. 

GLOCBSTBB, à la reine, 9n eouriant. 

C'est un autre Alexandre. 

ftUSABCTB. 

Quand on ne le Toit pas on est sAr de Tentendre. 
stocmiM , am due d'York. 

A la bonne heure au moins! beau neveu , les rubis , 
L or et les diamans brillent sur vos habits. 

LB DUC d TOAK. 

Je vous fais grâce enoor du grand manteau d^hermitie. 
étn sacre» j«raami. 



CLOCBSTU. 



Ce»! Trai : plus j'examine , 
Kt pins je reconnais le vvteuicnl poiupcnx 
Qui doit h Wcstminslcr parer mes chers neveux 



Est-ce demain ? 



LB DIJC OTOaX. 
610CE8TCB. 

BientAt. 

Ll DOC D*TOBE. 

Non, fixez la journée. 
BientAt, c*cst quand on veut, c^cst un mois, une anné^ 

«LOCISTIB. 

Un siècle. 

u DUC D*ToaE. 

En attendant, milord , on peut mourir. 

âLisABBTB , vivement. 

Le del nous en préserve ! 

sLOCMTBB , au due d'York* 

Attendre» c'est sonflrir, 
N*cst-cepas? 

IB DUC D*TOBK. 

Eh bien, quand? 



De ses vœux l'enfant presse 
Ce tems, dont l'âge mAr accnse la vitesse. 

LB DUC D*TOBK. 

Enfin, qnand donc? 



BientAt. 
iLIBABRII. 

Milord, asseyons-nous. 

LB DUC D T(MUL 

Ha mère a son travail, et moi sur vos genoux. 

iUSABBTB. 

Vous abusez, Richard ! 

GLOCBSTBB, M due d'York qui veut deeeendre 
Restez! 

IM DUC DTOBK. 

Oh:niMi,j'i 

éLlSABBTB. 

Ne eûtes pas le fier : on vous souffre. 

OLOCBSTBB , d la reine. 

Um 
âuBABBTv , à Glœeeter^ 

Le roi vous marque-t-il l'heure de son retour? 



Mais nous devons ce soir Tembrasser à la Tour. 

• u DOC d'tobk. 

A la Tour ! et pourquoi ? 



Je m'en vais vous le dire 
Si mou neveu Usait tout ce qu'il devrait lire, 
Instruit d'an vieil usage, ilsanrait que toigours 
Les rois avant leur sacre y passent quelques jours. 

LB DOC d'tOIK. 

Mais c'est une pHfoii* 



LES BNFAIIS.DCOOUAHD. 



GL0CB8TBR. 

Quî n^aUrUtepcrsonnc, 
Quand on en doit sortir pour ceindre une couronne. 

LB DUC DTOBX. 

Mon frcrc, en la rpiiltant, va donc gouverner ? 

3LOCBSTSE. 

Non. 
Tant qn*on n^est pas majeur on n^est roi que de nom. 

us DUC D YORK. 

Fea Tondrais le pouvoir, si j^en avais le titre. 

GLOCBSTBB. 

A treiie ans, do Tetat milord serait Tarbitre? 

LB DUC D^TOSK. 

Oui, milord. 

6LOCB8TSB. 

Des en fans qui courent sur le port, 
Nous ferions pour la guerre une armce à milord. 

LB DUC D^TOBK. 

Il n'en est pas besoin : milord pourrait, j^espcre. 
Compter sur les soldats commandes par son père. 

OLOCBSTBR. 

Us sont vieox pour milord. 

LB DUC D*TOBK. 

Milord M ferait tmiiz. 



Et comment, s'il vous plaît? 

LB DUC D*TOaK. 

En combattant comme em 

ALOCBBTBB. 

VoiU des sentinaens dignes d'un diadème I 

LB DUC D*TOBK. 

Mais celui qoi le tient le déftndm Ini-méme. 

Lua , À part. 
Bien dit! 

iUBABBTI. 

Et de son front qui Tondrait l'enlever ? 
Lord Glocester est là pour le lui conserver. 



Que vous me jnges bien ! 4u péril de ma vie, 
Vous le prouver, nu sœur, est un sort que j'envie. 



LB1>UC DTOBK. 

Votre beau cheval blanc, que souvent j'admirai , 
Vous me l'avea promis ; donnez : je vous croirai. 

iLlSABBIH. 

Vous demandes toi^onrs. 

OLOCBsiBB , au duc d'York, 

11 est à votre gr Ace; 
Mais saures-vous au moins le conduire à ma place ? 

LB DUC DTOBK. 

Tout jeune que je suis, mieux qu'un antre k vingt ans. 

eLOCBSTBB. 

Mauvaise herbe c*t précoce et croit avant le 
Le prOTcibe dit vrai. 

UÊ DUC D TOBK. 

Voilh pourquoi je gage , 



k quelqu'un que je sais l'esprit vint avant FAge. 

Alisabbth • à Glœeiter. 
Parlons du roi, milord. 

GLOCBSTBE , tttt duc d'York* 
A qui donc? 

LB DUC d'tOBK* 

A qnelqn*fui« 

GL0CB8T8B. 

Mais enfin?.... 



Certain doc va se rendre importoii'y 
Et je le renverrai. 

GLocmn. 

Non pas : laisses-Ie dire ; 
Sa malice m'enchante et me fait beanconp rixe. 

éUBABBTH. 

Vous le rendez, milord, trop libre en le gâtant. 

Bm. 

II est un peu malin ; nuiis il vous aime tant! 

GLOCBfTBB. 

Et moi donc !.... cher enfant. Il laut que jel'embrane« 
Si jamais celui-là ment à sa noble race !...• 

iUSABBTB. 

Et son frère ! 



Son frère est aussi mon es[K>ir. 
Qu'ils prospèrent tons denx, et que je puisse voir 
Ces rejetons chéris d'une ti^e si beUs, 
Ces denx roses d'York flennr aous ma tutelle. 



Eh bien! prot^;ez-les; qn'ilsvoussoienttoi:gonrs chers 
Eux, conune tons les miens : la main de lord Rivers 
Sur le lit d'Edouard serra deux fois la vôtre ; 
En veillant sur mes fils, aimea-vous Tun et l'autre ; 

foi oo «alcadq««lqae rameur mnu 1m Cbd^iks. 
un CBJBUB PUBLIC, M dêhOTê, 

« Jugement et condamnation de lord Hastings , 

Cir dn royaume , atteint et eonvaîncn du crime d» 
nie trahison. M 

LB DUC D*rOBB. 

!...• grâce, mon onde ! 

Èuêàaafn, 

n aimait cet cnCsnt* 



Le lAche avait trahi celle qui le défend. 
Force de le punir, j'eus peine à m'y résoudre ; 
Maia je vous aimais trop, mîlady, poor l'absoudre. 

LB CBXBUB PUBLIC. 

« Arrestation de lord Rivers , conduit de Nort*f 
» hampton à la forteresse de Pomfret, par ordre d 
» duc de Glocester, régent du royaume. » 

ÉUBABBTH* 

Qu'entends-je? 

LB DUC D*T0BK. 

Lord Rivers 1 
GLOCBSTBB, «1 riant. 

Oh ! lui ; c'est diffc-rent. 

iLISABBlB. 



Qn'a-mi fait ? 



GLOCBSTBB, de mime. 
Rien 



uâAàmm ni^TSAU 



InooR?.. 



ToUà «m crime. 



D al Totre parent ; 



Kh qnoi! tous labaifr-U ooibnge? 



Amoi? loi ?.. iaos lémoiiis, j*en «lirai dftVMiUgs* 
En rcDibraMant hîfalèt tohs me rcmerctrex ; 
Il Je fera lui-même. 

Ul DOC D Tcndu 

Ah ! roos Doos rafrarCB. 

ÉutAim. 

A tM Cl>. A *e« remmcs. 

Ta jooer. liaÎMes-notif. 

u Mc o*TOBK, d GUfCêiter. 

Tenez Yolrc (iromesae, 
Bt Yooi riret de moi, û je manque «TadreMe 

oLOdsta. 
Le petit ^yer pourra tomber de hant. 

Ul DOC o*TomK. 
Petit ! et voos anati, rons raiUez ce àttmt ! 
ilks, d*aatref qne moi piSelMeratentpar la Uille, 
Si 1*00 metorait lliomme an cfaeral de bataille. 



Vraiment! 



u DOC DTCMW. 

Adien, bdoncJtl 



A|Mft. 



A reroir, bonneveal 



Qnand ik ont tant d'esprit, lei enfans vivent pen. 
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B0O0MOMI 

SCÈNE III. 

ELISABETH, GLOGESTER. 

fajSABITH. 

Pariez : de lord Rivers avez-Vous à vons plaindre ? 
De quoi Taccnie-t-on ? pour lui que doia-je craindre? 

6L0cwna. 

S» penchant snrU «Uliwde U r«in«. 



, orex-moi donc. ^ Quel travail d4liott I 
Cet onvrage de femme eat d'nn goût, d'un éclat! 

AUSABBTB. 

Il eat Trai , je tnia femme, et comprenda voa parolea : 
Je doit me renfermer dans ces travaux fiivolea. 



Vous ai-je dit cela ? 

ÉUSABVn. 

Je me le dis pour vous. 
Mon Dîca ! de ses secrets qne Tëtat scit jaloux ; 
J'y consens : garderies ; restez-en seul le maître'; 
Je les ai trop connus pour vouloir les connaître. 
Mais je suis sœur, milord : je suis mère et je crains . 
Est-ce un tort? que l'excuse en soit dans mes diagrins : 
Le malheur rend timide ; à force de souffirancci 
J^tt contre l'avenir perdu toute aiinnnce, ^ - 



Quittez ce ton kàger t|ue dcment volie cœur, 
Milofd, et parle^-oMN comme on (rcre à a s» 



Eh bien ! à votre pé goavcniez votre eacUve , 
Et parlons gravement de ce qui n est pas uave: 
Ixird River* arrêté! qnel fixiait est le sien? 
Que loi repcocfa»4-on !.. rîen, absobment rien. 
Mais k notre Edouard (dus je le crois utile. 
Moins je vob ses dangen avec un œil tran^ulle» 

Quels dangers? 



Vous savczqne vos ansnit 
Ont dans ses intérêts, dans son orgueil haineux, 
Ukéréjaaqn'M oœar cette vieille noWease, 
Qne rien ne satîsfiûtet qui d*an rien se hleiee. 
Quand on vit vos parens des emplois revêtus. 
On diercha leurs aïeux ; je confiais leurs vertns- 
Rivers, Qu'avaient pousse mes amis et les vôtres , 
Vint surleahancsdes pairs s'asseoir parmi nous antres. 
l>ont les noms se peinent dans la nuit du passé ; 
Le mot de parvam fut alors prononcé : 
Mot banaly et des cours injure favorite 
Lorsqu*anprès des grands noms s'élève un grand me- 
8a fortene croissant avec ses ennemis, [ rite. 

L'héritier du rojanme à ses soins fiit remis. 
On murmura pms hant ; mais on craignit les acnés 
Que vous teniez du roi subjugué par vos channes. 

hjÈAKKTB, 

«orU... 



Qui n'eftt fléchi aoos on tel 1 

J'y cède, comme loi, reine* en vous regardant. 
Mais enfin ce dépit, qne retenait la crainte, 
Dannia foln vevvage éobte sans contrainte, 
c Voire firère, dit-«n, maître du jeune roi , » 
C'est ce parti haineux tfoi pÀrle et non pas moi, 
« Gouverne son esprit amsi que sa personne, 
» Et mettrait valgitti««lMnMina sur sa couronne. 



Qui, lui ! mon qqU« lrèrel.< 



Eh non, mille fois non! 
Ce aont voi denx enfiuM qn'oo ponnuit sons son nom; 
On voulait, pirévenant k ancre qui a'i^piréle, 
Pour aller jusqu'au roi, &ire tomber sa tête. 



lbi«c*eft «ffinnx ! nûlocd. 



Sans doate. c'est «flQwnx; 
Et de toni cet complots l'artisan téqébceqXi 
Qnd est-U? Lord Hastîngs. 

éLIlABBTS. 

J'en frémis : à l'entendre, 
n avait pour net fil* nn dévoûmtnt si tendre! 
A qui donc se fier? 



A moi, qui Tai puni. 
Gardei-Tons cependant de croire tout fini ; 
Lenr ipaitt n'est pas mort avec ce dief halMle. 
n fallait à Rivera assurer nn asile ; 
nfallait plus encor , que le bruit des venroux 
Par nn acte apparent satisfit leur courroux. 
Voilà le double but oh je voulais atteindre. 
Et, le complot détroit, tout calmé, pourquoi feindre? 
Rendant plrine justice II Rivers méconnu. 
Je rembraase, et lui dis : soyez le bienvenn. 



LES ENFAnS D*BDOUAKD. 



iJc l«>ul r.c qnc j^ai fuU Ici est Ysrcn sincère : 

Ëii bien ! ui-je h uia Mrur rcponchi comme un frère? 



Sous cet amas dliorrcurs mon cœur reste abattu; 
Peut on se faire un jeu de noircir la vertu ! 



Eb! que diries-TOus donc, si dans leur folle haine 
Ils osaient hisnlter jusqn^k leur sonveraine ? 

BLISABBTS. 

Hoi? 

GLOCBSTSA. 

Vous : de Totre hymen la légitimité 
?ar de sourdes rumeurs est un point conte&té j 
Et, comme leur fureur ne peut être assouvie 
QuV*n frappant mes neveux dam leurs droits ou leur 
Us Toot plus loin* [ vie, 

SUftABITB. 

Comment? 

GLOGStTBB. 

Et cette indignité 
Réussît en raison de son absurdité 1 
Plus nne caVwtmc est difficile h croire, 
Phis pour la retenir les sots ont de mémoire. 

iUSABBTS. 

De grftcc, ezpliqœs-voos. 

OLOCBSTIE. 

Je comprends ces disoonn; 
Quand nne Jeanne Shore est du mépris des conrs 
Retombée à sa place, et meurt en criminelie, 
Dans la fange, où déjà son nom traîne avant elle ; 
Fussent-ils , ses enfans, îssns dn sang des rois. 
Le dernier des Anglais peut contester leurs droits. 
Ils étaient nés flétris, ces firoîts de l'adaltèct } 
Mais TO0 fils!... 

iusABin 

Osc't-on déshonorer leur mère? 
Répondes-moi, milord : Pose-t-on? 

GLOCISTn. 

Bruits menteurs , 
Dont je voudrais connaître et punir les auteurs. 

BLISABBTB* 

On Pose! 

aiiOCWTBR. 

▲b ! milady, que du .faîte où noos sommes 
Le qpectade qu*ou a vous dégoûte des bonuncs ! 

iLUABBTH. 

Mon frère , moi , mes fils , tout frapper h la fois ! 
Je reste de surprise immobile et uns voix. 

glocbsur. 

Enfin dans leur démence ils vont josqa^à prétendre 
Qoe d'un remords secret ne pouvant vous défendre, 
Tout entière à vos fils, vous les aimez assez 
Pour vons sacrifier à lenrs jours menacés ; 
Et... pois-je d^un tel bruit me rendre Tinterprète? 
Signer Paven public des erreurs qu^on vous prête... 

iLISABXTB. 

Ledgner! 

GLOGBSTSR. 

Par tendresse : en préférant pour eux 
Une vie aasorée à des droits dangereux. 

iUBABETB. 

Le signer ! qa*à ce point la terreur m^avilisse : 



Que de mon Iftclie cœur cette main sent complice , 
Pour flétrir mes enfans, pour les déshériter. 
Pour abdiquer ces droits qu^on leur vient dispntrr , 
Droits augustes, milord, certains, incontestable^ , 
Et dont j^mserai tous ces bruits misérables l 
Le signer ! je suis faible , et cependant j^irais , 
Reine et mère à la fois, dans mes yeux, sur mes traits, 
Portant le démenti d^une tefle infamie , 
Aborder le front haut cette ligne ennemie. 
Jurais , je tiainerais mes deux fils sur mes pas ; 
Je pendrais d'Edouard l^éritier dans mes bras : 
Oni, j'en aurais la force , et courant leur rcuondrc . 
An ueople ras^nnblé dan« les Ji^fQW de Lonore , 
Je dirais, je crîiais... Que sai»-je? Ah! si les mots 
• Me manquent , an besoin » mes regerds, mes sanglots 
Répandront an dehors ma douleur matemeUe ; 
Si ma voix me trahit , mes plenrs criroat pour elle : 
« Peuple, sauve ton roi , c'est Edouard, c>st lui; 
» Edouard orphelin qui te demande appui. 
M Abandonné de tous, c'est en toi qa'u espère : 
n Adopte mes enfans qu'on prive de leur père, i» 
Mes enfans I mes enfans !... Ah ! qu'ils viennent , vos 
Qu'ils m'insultent en face; ils me verront alors, [lord&i 
Entre mes deux enfans » faire |4te à Fontrage. 
Ja lionne qa'oa blesse anrût moins de courage , 
Moine de fnreor ^ moi, si jamais je défends 
Les jonriy les droite secrés, Phooneor de net enfans- 



Vertu , que c^est bien Ui ton soblime langage ! 
Mais croyet qn'avant voua, si la btte s'engage, 
J'irai leur faire afiront de lenrs propres noirceon» 
Reine, et vous m'onblies parmi vœ défenseurs. 

Vous , jamais 1 Après Diea , soyez ma providence. 
De vos soins poor Hivers j'admire U pnidence ; 
Je vous en remercie. Ah 1 qn'on pins noUe effort 

▲ WiUismfaiimtnh 

Gonrounamt vos projets... *• Qnit nons TeaiH»? 

SCÈNE IV. 
Les Mten, WILUAH. 



Mnord 
1^ duc de Backingham est porteur dHm mi nage ^ 
Peut-il voir voire grâce? 



Encor! qM eedavegel 

Faif«nt up pat pour «ortir. 

Pardon , je vais l'entendre. 

ÉLliABITB , f OmifMlf. 

Ici , milord , ici. 

A William f|ai ■ort. A Gloctuter. 

Qu^il vienne. Kxcnses-moi de vous quitter ainsi : 
Impuissante k cacher la donlcor qui m'oppresse, 
J'*ai besoin d^j céder pour m'en rendre mal tresse. 
Calme devant mon fils , qui doit tout ignorer. 
Je voudrais , s'il se peut , Pembrasscr sans plenrei 
Je vons attends, milord. 



MAGASIN THÊATlAt. 
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SCENE V. 

GLOGESTER, la regardant sortir. 

Sons le deuil que de diamiet ! 
J^aime une reioc en denil. Mon Dieu, tes belles lannes! 
Qa^elles jaillissaient bien d'un cœur an désespoir ! 
On les fimnt couler seulement pour les voir. 

SCÈNE VI. 
GLOGESTER, BDGKINGHAM. 



BOGSnWBAM. 



Saint an protecteur ! 

OLOGXITBK. 

Cest donc fait? 

I BUCKOIGHAII. 

Et mon zèle 
N^a pas permis qn^un antre apportât la nouvelle. 
An palais, d'où je Tiens , je n^ pas attendu : 
Yons étiea chez la reine, et je m^y suis rendu. 

GLOCSBim. 

Gloire h toi , Buckingham ! tu me combles de joie; 
Cousin , pour réussir, il suffit qu'on t^emploie. 
On t'a bien accueilli? 

BDCinfGBAir. 

Mieux que je ne pensais. 
Tout ce qui n'est pas nous me dégoûte à l'excès. 
Mon horreur pour le peuple est chose assez notoire ; 
Et TOUS Toyei d'ici mon illustre auditoire : 
he lord-maire d'abord , enflé d'un tel orgueil 
Qu'à peine s'il tenait dans son large fauteuil ; 
Des graves aldennan la majesté robuste, 
Et ce que la cité contient de plus auguste 
En figure de banque, avec leur front plissé , 
Oii l'on Toit que la veille un total a passé ; 
Leur bouche, où vient errer, dans sa béatitude, 
Ce sourire engageant dont ils ont lliabitude. 
Aussi , j'ai laisse là l'urbanité des cours. 
Une odeur de conwtoir parfiimait mon discours. 
Le sentiment banalqui boursouflait mes phrases 
Jetait ces braves gens dans de telles extases , 
Qu'en douleur de bontiqne on n'a jamais vu mieux 
Que les gros plenrs bourgeois qui tombaient de leurs 

[yeux. 
Enfin je me suis (ait plus marchand, pins vulgaire 
Que tous les aldennan , la cité, le lord-maire, 
Et j'ai tant descendu dans le cours des débats , 
Qu'il fallait bien , milord , nous rencontrer en bas ; 
Tout le monde était peuple. Ils ont signé ce titre 
Qui vous rend de l'état le souvh-ain arbitre ; 
Vous êtes protecteur du royaume et du roi. 
Us ont crié pour vous ; ils ont crié pour moi ; 
Je ne sais plus pour qui leur poitrine s'exerce; 
Mais je suis confondu des poumons du commerce. 

QLOCBsna. 

Ce pas peut mener loin. 

BUCKINGHAM. 

De ce que j'entrepris 
Le comté d'Hercford devait être le prix. 
Milord s'^co souvicnt-il? 



GLOCBSTEA. 

D'accord : 



91 ma puissance 



Est quelque jour égale à ma reconnaissance ; 
Je ferai plus que toi.. Que dit-on de Rivera? 

BOCXXlfGaAH. 

Cet acte est le sujet de mille bruits divers : 

Mais vous ne craignez pas du moins qu^on le délivre . 

GLOCBITEB, UU wumtrant l'appartenunt de la reine. 

Sois prudent : cette «lit il a cessé de vivre ? 



Ainn le commandaient tos ordres absolus. 



Don en paix , bon Rivers ; nous ne t'en voulons plus. 
N'est-ce pas , Bncàingham? 



Pour lui j'étais sans haine. 
GentiMtre adoré sur son petit domaine. 
Que ne se livrait-il an bonheur campagnard 
D'essonfflei ses limiers, de traquer un renard , 
De trancher du seigneur dans sa fauconnerie , 
Sans faire avec son nom tache sur la pairie? 
Je respecte sa soeur; elle est mère du roi , 
Et ce titre toigonrs sera sacré pour moi ; 
Bfais ces Gray, ces Rivers, son éternel corti^ 
De parens, die cousins, petits-cousins... que sais-jc? 
Je ne suis pas forcé dlionorer tout cela ; 
La cour est une auberge où passent ces gens-là : 
Fussent-ils de l'hermine aflumés au passage , 
Ils viennent, on s'en moque ; ils partent, bon voyage! 
L'infortune d'Hastinn doit seule m'affliger ; 
C'était, quoi qu'il eut fait , du sang à ménager, 
Du sang comme le nôtre. 

GIiOCISTnu 

11 avait des scrupules 
Dont sa fin guérira quelques esprits crédules. 
Le jour où, quand je marche on me laisse en chemin. 
Ce jour pour mon ami n'a pas de lendemain. 
Quant à l'autre, en tout tems il fut mon adversaire; 
L'ordre de l'arrêter devenant nécessaire. 
Je l'ai rendu public , on l'a crié partout : < 
Le peuple doit savoir, cousin , que j'ose tout. 
Mau sa mort , cachons là ; lady Gray, que j'emmène. 
Ferait en l'apprenant de la vertu romaine , 
Voudrait garder ses fils, et, pour répondre d'eux» 
Il est bon qu'à la Tour je les tienne tons deux. 
Alors... 

BDCmiGBAII. 

Qoe ferez-vous? 

GLOGBBnB. 

Ami, l'homme propose... 
Tu sais le vieil adage ? 

BUGKINGBAll. 

Enfin? 

GliOCBSTBB. 

Et Dieu dispose. 
Mais dans ce long discours où tu t'es surpasse > 
Du bruit qui se répand tu n'as donc rien glissé' 

bdouhgham. 
Quel bruit? 

CLOCBSTEB. 

Sur les enfans, sur leurs droits, leur naî^^saiict 
buckinguam. 
A quoi bon démentir un bruit sans consistance? 

(iT.0CESTKB. 

Ou le rc'pctc au moins. uuisquVUc a tout a{ pris 



LU EMPAMS d'Edouard. 







La reine? 



Lady Gray; d^abord cVUîent des cris; 
Et puis, par un retour qui mVtonna moi-méiiiey 
Ce Tut, pour s^excuser un embarras extrême. 
Oui , L^ , comme un remords , enfin , je ne sais quoi 
De cjuelquW qui ae trouble et n*est pas s&r de soi. 

BOCSniGHAM. 

De sa confusion n^abuscK pas contre elle : 
La reine est des vertus le plus parfait modèle. 

«LOCBSTBA. 

Je puis avoir mal vu; mais toi qui vois si bien y 
Tu crois que le conseil ne Ta déguisé rien? 

BUCKOfCDAM. 

Us portent , ces bourgeois, leur cœur sur leur visage. 

6LOCB8TEB. 

Us m^ont lait protecteur, s^ils voulaient davantage?,.. 

■OCXDIGHIM, 

Quoi donc? 



GLOCBSTSa* 



M^avoir.*. 



BUCKIRGUAIL 

Parlez. 



Tu dois m'enlendre. 

DOCKXIfGBÀX. 



Non. 



Toqjonrs pour protecteur, mais sous un autre nom. 

BOCKUIGHAM. 

Celui de rot ? 



Je crains qu'ils n^cn aient la pensée. 

BDCURGIUM. 

Ils ne Tont pas. 

GLOCBSTBR. 

Alois j^aurais la main forcée. 

BDGUlIGHAai. 

Erreur! 

GLOCBBm. 

Si le conseil abuse de tes droits , 
Que ùàtty Buckingham? 

BCCKIlfGHAM. 

Refuser. 



Ah ! ta crois? 



BUCKOIGBAII. 

£>ai , vefoiery milord. 

GLOCBSnB. 

Parle plni bas. 

bocxiughak. 

De grâce! 
Quand vons accepteries , comment vous faire place ? 
Sur les fils d^Edouard un faux bruit débité 
Ne saurait prévaloir contre la vérité. 
U faudra donc alarmer d'un bien triste coange. 
Et frapper des deux mains pour s^ouvrir un pas^ge. 
J Vcepte : ce senl mot renferme leur trépas ; 
El ce mot pkin de sang, vous ne le direz pas. 



olocbstbb. 
Tu Au moins tcmpoleax dans plus d^une entriprisa. 

BVCKOlGHail. 

Ten convient; qne m^importe h moi qui les méprise 
Si tons cet noms chétift , tl cet racet dVn jour, 
Qn'nn rayon du pouvoir fait éclore h U coor, 
Rentrent dant le néant y qnand le soleil te ooncbe, 
Sont le brat <jm let firache on le pied qui let toncbrf? 
Se baitse qm voudra pour en prendra maci ; 
Maî^ quant an sang royal , il iren est pat ainsi : 
Set droitt tout ^n garant des droits de la noUette) 
Let denx princes, c'est nous : qui les toocbe nous blet 
Le peuple, tant raiton , deviendra leur toutien. [te% 
Je sais que tout ceci ne le regarde en rien : 
Pour avoir nn avit U n'ett baron ni comte. 
Mais c'est nn tpectateur dont U (ànt tenir compte, 
àdenr, il ett terrible ; et qne d'orgneilt jaloux 
Irriteront sa rage en le lAcfaant torvont. 
U vons fimdra braver, appuyé d'un vain titre. 
Et r^se et Tarmée, et le casque et la mitre; 
Et pour vous barceler sans être jamait lat. 
On peut t*en rapporter 11 Teçrit des prélats. 
Vos plus proches contint , n vout nV prenex garde , 
Pourront à Féchafiiad vont tervtr d^vant-garae : 
Qnand let glaivet bénit tout tortis du finirrean , 
De droit, tous let vaincut reviennent an bourreau* 
Etouffes let conteilt du démon qui vont pontse ; 
Edouard sera faible ; eh bien I roi sans secousse , 
Prenez-lui son pouvoir et laistes-lni ses jours. 
En régnant sont ton nom , vont régnerez toi:jonrt. 
Hait le trftoe tient mal et tremble par la bâte , 
Quand il y faut monter sur deux corps qu'on écrate : 
Le pied vout manquerait ; cet degret palpitant , 
Pour qu'on n'y glitte pat, taigneront trop long-temt. 



La morale, contin, n'ett guère k ton ntage ; 
Mait je dois convenir que ton conseil ett tagt. 
Je t'en sab bien bon gré. 



BUCKinCHAM. 



Je pourrai donc , milord. 
Prendre pottetiion du comté d'Merefbrd ? 



Llieurc avance , je crois ? 

BoauHaHAii, 



Le devoir m'appcltei 
Je vais chercher la reine et ton filt avec elle. 

BDCKllIGBAM. 

vont m'avez promit. 



Ah ! c'est m'importuner • 
Je ne suit pat, mon cher, en humeur de donner. 
Tout en râléchissant sur ta rare sagesse , 
Je prétends réfléchir antsl sur ma promette. 

Il «aini cbctla r*iae. 
608000089080808698600608008000000990000680» 

SCÈNE VIL 

BUCKINGHAM. 

M Le jour, où quand je marche on me laisse en che- 
» Ce jour pour mon ami n^a pas de lendemain.» [i 
|i Ta d«» - me /wmir d'avoir été aincèrtt 
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VAGAAin TflEATAAL. 



Jam^ ! moiy «m pneat ! ... Chrenee clût wn frire- 
n me fAoi. Ponnpoi? S^ cfl fort, je le mis. 
Su» U paiti da roi» MÎt-oo oe me je pnik 
Goarooi àncenoootre... un écUtrCert ma perte ; 
Cert «v«e le r^ent me mettre en mené oa^erte; 
Et les ooopi que je porte, U frnl Im loi e 



Car im bob repentir pourrait i 

Sauf m'enga^er trop unn, ave 

lUia il ert avee elle. Ecrivone; letue Taîna I 

Bk vioadlra trop tarà. Maie sll les tient toof dflttx , 

Oa tombent Foi iorraotic, et je tombe aprèa ans 

Dirai Movaa cFEdooaad la laoe eoeor viTeale ! fie. 
Ont y Dien : 4|iiandBoa cfaeveia M dnment d*4{pon^m- 

Apcnersat AldiArd. 

Ce mot noQs Tient toqjoors. -- bonbcv ! il m^en- 
Lednc<nrork! [tend: 

SCÈNE YIIL 

BUGIOMGIIAM, LE DUC DITORK. 

weniroBAV » «« diu dYork qui ir^€r$é (a M^f» 

Milord! 

LB DOC 0*TOIUI 

Je n^ai pai on twUnt. 



De gr&ce ! «xoutez-^uoi. 

u DUC D*TOaK. 

1^ reine me demanrle ; 
Et TOn» ne Toulex pai, clier consin , ipi'cUe attende. 

aocKntcflAM. 
Prince , deux roots ! 

LB DUC D*ÎOB&. 

Pas un* 

BUCKXII9HAII. 

Vons n^ima pas* 

LB DVC D TOBK. 

J^y coofs. 
BucKinGHAii , 99 jetant aa*depant d» lai. 
Arrêtez ! 

LB DUC D*TOBK. 

Avec moi vous qui jouez tot:gours , 
Qu*afe»-Toas donc ? 

BUCKIRGOAH. 

Silence , an nom de yotrc vio ! 

LB DUC d'tOBX. 

Vous ries. 

BUCKINGHAM. 

Par le ciel ! je n^en ai pas envie, 

UB DUC DTORK 

Moi, j^ai ri , j^ai chante , j^ai saute tout le jour : 
Il arrive Edouard; Tembrasscr à la Toui', 
Quel plaisir! 

BUCKITIGHAlf. 

Gardez-rous d^y snÎTre votre mère ! 
LB DUC D*TOBK. 

Je nirais pas , milord , an-devant de mon frère ! 

BuauncuAM. 
Non. 



Je vrax dans ses bras m^âanoer k 



Ces! fooa pcfdra. 

LB miG D^TO 

Comment? 



De <pii? 



Il lant TOUS défier.. 

LB DUC D*TOBK. 



BOCKIHGBAIf » à ptOTt, 

Que dire? 

W DUC d'tOBS 

Eh bien? 



Je voudrais voir la reine. 

U PVC D TOBK. 
Venez donc. 

aucBmcHAM. 
Sans tcmoÎD. 

LB DUC D*TOBS« 

Vous aurez quelque peine : 
Le rcgcnt est près dVIle. 

BUCKHrGHAM. 

II le faut. 

LB DUC d'TOBX. 

Mais on part. 

BUCUMBAll. 

Si je ne b vois pas, il meurt, Totrc fidonanl. 

LB OUC D*T01K. 
Edouard! 

BOCKlUftlAM. 
Pensez-y. 

LB DUC D^OBX. 

Mon frère ! 
BOCKDIfiBAll. 

Le tems presse. 

LB DUC D*TOBK. 

Tj rêve. 

buckhighak. 

Si du roi le sort tous intéresse » 
N^ollez pas h la Tour. 

LE DUC d'tobk. 

Non ; je tous le promets. 

BUaUlfCHAII. 

G est sûr? 

LB DUC D TOBK. 

Quand j^ai dit non , je ne cède jamais. 

BUCKINGBAM. 

Foi d'Anglaise 

LB DUC D*TOBK. 
Foi do |irincc ! 

BUCKmGBAM. 

On Tient. 

LB DUC dVoBX. 

Laisses^iBoi faire* 

BUCKnfGaAM. 

Mais commeul aux regard» pourrai-je me soustraire? 



UB SMPAIU 9*£lKIUAEB. 
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UMICBTOU* 

BOCKDieHAlI. 

Oii donc? 
LB DUC d'tobk , êomlamnt mu portière qui fait faa 
d Vappartwment (U (a rtine. 

Ici, milord, ici: 
Hier, en m^y cachant, JVi fait peur à Lnci. 

BQCXJNaBAM. 

Cher enijmf , toycs ferme. 

U OPO B*TOBS. 

A peine je respire; 
Haïs je pense à mon frère , et ton daiiger mUnipIre, 

n rerient npîdemcnt sar lede«««l en U a^e, «t le coade «p^ 
puji sar U do* d*aa fauteuil, il mte dans I*attitade de le ré« 
flexion. 

SCÈNE IX. 

LE DUC DirORK, ÉUSABETH, GLOGES- 
TER, BUGKINGHAM, tmehé; m Omcnn 
de la Tour. 



GLOCBSTEB , d VofficiiT qiÛ iOTt» 

Je ^ou8 suis an conseil. 

iusABBTB , montrant U due dYork, 

Le front dans ses deux 
n aemble méditer sur 1c sort des humains. 
On le cherche; il est là , rêveur et solitaire. 
Bichard! 

JA DDC d'tqrk, «eec gravité. 
Jeréil^cfais. 

felSABVTB. 

Yraiment? 



pBnne Angletorre! 
Pour elle on tel tniTail ter» sans résolut : 
On a troohU sa grAoe, 



Allons, homme dVtat, 
D*iin rendesr-nrai qa'on prend penses qa'on est ee* 
Au lieu de réfléchir sur qndqne rien. [daye, 

LB DDC D*TOBK. 

Très giavej 
Sur cette question que je roule à part moi : 
Est-il jamais permis de manquer a sa foi? 

AUSABBin. 

Est-ce une question? SniTes-nout , tête foUe. 

eLOCBSTBB. 

Llionneur fait un devoir de tenir sa parole ; 
J'ai la TÔtre : partons. 

LB DOC D*TOBK. 

Mais yù. la yAtre aussi ; 
Vous la tiendrez , milord ; ou bien je reste ici. 

6L0CBBTBB. 
Comment ? 

LB DUC D*TOBK. 

Sur mon coonîer je ¥eax trayener Loodre v 



Vous nica lurni «dresse , et je Tau tous confondre. 
Est -il en bas? 

6LOCB8TBB. 

Plus tard vous anrca ce bonheur. 

LB DUC D*TOBK, 

De vos bontés trop ïàl pcat-on se faire honneur? 

6LOCE8TBB 

Demain. 

LB DUC D*TOBK. 

Dis h présent. 

CLOCBSTBB. 

Ce soir, je vous Tattcste. 
LB DUC d'touk. 
S'il arrive, je pars ; s'il ne rient pas, je reste. 
Alibabbtii , au due d'York , en lui parlant d 

VoreilU, 
Il s\issied. -- Allons donc ! jo vous le dis tout bas : 
Mais je rougis pour vous ; mais vous nV pensea pas: 
Vous viendrez, Richard. 

LB DUC D*TOBK. 

Non. 

OLOCBSTEB. 

^, , Rcsislcrà sa mère, 

Au! mon neveu , c est mal. 

IM DUO D*TOBK. 

ï-a vôtre vous est rlicre, 
Et je la VIS deux fois vous quitter en pleurant : 
C'était donc bien plus mal; car vous êtes plus grancL 

iusABBTH, s une voix altérée. 
Vous m^affligez , mon fils. 

LB DUC D*TOBK, ooM imotion en $e levant. 
Moi! 
Alxsabbtb 

Beaucoup, je vous jure; 
Mais beaoconp. 

u DUC D*TOBK , ê'éUmçant ver$ elle. 

Ah! ma mère! 

fajSABBTH d Gloeeeter* 

Il Tient, j*en étais sûre. 

LB DDC D TOBB , ovM réeolutum. 
Non! 

GL0CB8TBB, impatienté. 
Par force , k la Tour il le faut enunener. 

LB DUC D TOBK. 

Par force ! osez-le donc : qui voudra mV traîner? 
Qui donnera cet ordre? esî-ce vous ou la reine? 
Moi, frère et fils de roi, commande» qu^on m'y traîne . 

GL0CB8TBB , qui ê'avonee vere lui. 
Apprenez qu'à Totre Age on ne fait pas la loi ; 
Je TBÎi TOUS le prouTer. 

Li DDC d'tobk. 

Porter la main sur moi 

Tirante demi le poignard qui e»t a u crinturc . 

Prenez garde , milord ! 

iLISABBTD. 

Ah ! c'est impardonnable ! 
Votre onde! . .Oà tous cacher après nn trait semblable? 
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MAGASlfl TUÂAttJLL. 



ÉtîIa let regards ; u'alkz pas avec oout ; 
Kcstcft, tious reccYrons \otre frère sans voiu , 
Et je veux h la Tour rcmbrasser la première , 
Rt Yous n*y vicmlrex pas de la jotimée entière , 
Ni demain , ni plus tard , ni pendant toat un mois 
Xen prends rengageaient. Vous verrez cette fois 
Si Ton tient avec yous sa parole royale 

À Glocoler. 

Flirtons» milord. 



Non pas : quel «fclat! quel scandai*! 
Il sent tr«m son erreur pour j persévérer. 
An reste, j*ai mot>m4Îme un tort à rcoarer. 
Je me rends h la Tour où le conseil m appelle ; 

A Rkliara. 
Toutefois, ce présent cpii fait notre querelle, 
Je vais vous Tenvoyer, oui , JY cours de ce pas; 
Mais j*en suis s&r, milord , vous ne Tattendrex pas. 

De eetta fontaiaîe à la fin je me baie ; 
J^eiOaids, je veox qu'il reste. 



Ah ! j'ai le droit de grâce, 
jr*en nseni pour lui laîssei-moi pardonner : 
Sons oe dnnt-Uy ma sœur, qui voudrait gouverner? 

A lUdiarA ^ m dctoiinic fu* rcpoodrc. — Ba» k U mne en 
•oanânt. 

Noos quittons-nous amis? — 11 est bien volontaire ; 
Mais cet excès vaut mieux que le dtffant contraire. 
Vous nons ramènerez. 

iUBABKTB. 

Je sens que j^aurais tort. 

CLOCBSTU. 

Bientôt. 

ELISABETH. 

Vous le voulez. 
OLOGBTSB , Imî baiêcnt la nuÛÊi, 
k levoir donc. 
LB DUC D TOBX , ^ttf U suit âêtyeux, 
IlsorL 

QQQ90Q9C09809QQ9C0Q00QQ0QQ000QQJ eC099ea00Q 

SCÈNE X. 

ELISABETH, LE DUC DYORK, pui$ BUG- 
KUVGHAM. 

AusABiTH , au due <FYork, 

MMtes-vous pas honteux 

ti PDc DTOBK , apréê i'être aiêuré que Gtoeester est 
parti 

Victoire! il se retire? 
e champ dlionneur me reste. 

iUSABSTH. 

Êtes-vous en délire ? 
U DUC D TOBK . ê'élanfant dan$ $e» hra». 
Victoire! embrasMZ-moi : votre Edouard vivra. 

BISABETU. 

Menaçait-on ses jours? 
lA DUC p*TOBX , courant chercher Buekingham, 
Milord vous Tapprendr» ■ 



accoures, dier oonstn. At-je dn caractère? 
Répondes. 

BUCUnGaAM. 

Noble enfant! 

iuiABm. 

Quel est donc ce mystère? 
I«e duc de Bnckingham ! 

LB DUC D*rOBK. 

Qui vient Tons découvrir 
Qu^k la Tour... il a dit : mon frère allait périr... 
Nous périssions tons deux ; mais comment ,' je llgnore. 
Et moi... pauvre Edouard !... M''en vonles-vous en- 

[core?... 
Pardon!... pour le sauver, je n*avais qn*nn moyen : 
11 vit... Mais je me trouble et ne vous apprends rien : 
Parlez, parla, milord! 

Alisabbiv. 

De grAce ! car je trembk. 



Si vos fils il la Tour passent une heure ensenalile 
Us sont perdus ! 

iUSABBTU. 

Pourquoi ? 

BVCKUVGHAM. 

Ne m^interrogeB pas : 



Fuycs ! 



Moi 



iUSABBTU. 



BUCmfGBAlf. 



Loin d^ici précipitez vos pas, 
Vous et le duc d^York. 

iUSABBTH. 

Chei moi que pent-il craindre? 

BOCURGHAM. 

A le livrer vous-même on pourrait vous contraindre 

iusABsm. 

A le livrer, milord ! qui le viendra chercher? 
Lui ! mon fils ! de mes bras qui .pourra Tarradier ? 
Qui donc? Mais, par pitié, qui donc? 



^ La force ouverte^ 
Les complots , un parti qui conspire leur perte. 

Alisabbtb. 

Glocester le connaît ce parti dangereux : 
Ce qu^il fit pour Rivers , il le fera pour eux. 

BOCKIRGBAM. 

Poiu- Hivers ! 

iUSABBTH. 

Ah! milord , vous pAlisseK ! 

BUCU2IGBAM, 

Non, reioei 
Non... , ou plutôt je cède au zèle qui m^enfcraine : 
Je pâlis, mais pour vous; je pftlis d^un danger. 
Que le régent.. 

ÉLISABBTU. 

Rli bien! il va les pcot^ei. 

LB DIIC D*TOBK. 

Ma mère , il vous trahit. 

BLISABBTS 

Loi! 



LES BNFÀN8 B^ÉDOUARD. 



IS 



BvcinfoiAif • vtvemint. 



O «îtiilc roflTenic : 
Croyez qu^il s'armer! pour prendre leur défense ; 
Il le doit. 

iLISABETB. 
LcTeut'il? 

BOCKHrfiBAM 

Reine... c'est son deTOÎr. 
Ibis fofez y hitcz-Yons , el je coon le revoir. 
Gagnes de Westminster Paûle inviolable : 
Jamais ancnn parti , dans sa haine implacable, 
Jamais , dans son orgueil , aucon pouvoir humain 
Jos^^au fond de ses murs n'osa porte la main. 

iLISlBBTB. 

Us sont accoutumé à voir couler mes larmes : 

Au dmc d*Tork. 

Loin démon noble époux qu'avaient trahi ses armes, 
Ton frire , à la lueur de leurs nàles flambeaux ; 
Poussa ses premiers cris au milieu des tombeaux. 
Que les mânes des rois » témoins de sa naissance , 
Après l'avoir sauvé , recueillent ton enfance / 
Gourons : pour te frapper sur mon sein maternel, 
On n'insultera pas nos prêtres , l'Etemel , 
Les ombres des héros que pleure l'Angleterre, 
La nujesté des cieux et celle de la terre. 
Viens... 

Scrctoartuat toat-a-coap vers BocLiagliaBi , «t fondant en 
lameg. 

Mais , mon Edouard, je l'abandonne , lui ! 
Qui le protégera? 

BUCEXIfGHAM 

Comptez sur mon appui. 
Que tout reste secret; gardez qu'une imprudence 
N'informe Glocester de cette confidence. 
Si contre vos enfans il n'a rien médité, 
(Et de son dévoûment vous seul avez douté), \fixt.; 
Sn courant vous chercher, je reviens vous l'appren- 
Mais s'il vous a trahi , reine , il faut nous défendre, 



Unir nos partisans , et de sa trahison , 
Les armes & la main , Ini demander raison. 

LB DUC dVobb. 

Appelez-moi , milnrd ; faut-il marcher ? je fose . 
Mon sang pour Edouard, et Dieu pour notre cause ! 

^ISABBTB. 

Toi combattre ! qui , toi , que dans mes bras je tiensi 
Si jeune, toi, mourir! non, viens; cher enfant, viens... 

£Ue Tait un pas pour sortir, s'arrtte, et s'adressent à Backiagha* 

avr.cdé5etpoîr. 

Plaignez-moi : j'ai deux fils , deux fils que j'idolAtre^ 
Je suis mère pour l'an et pour l'autre marAtre. 
Je sauve et livre l'un d'eux ; ils ont les mêmes droits. 
Rester! partir ! le puis-je ? et comment faire un choix ? 

S'élao^ant vers RicLard, quVlIe catoartdeie» bras. 

Ah ! que dis-je? il est 1& : je le vois : il l'emporte. 
Je vous réponds de lui ; s'il meurt, je serai morte. 
Pour le fotaler aux pieds , ils marcheront sur naoi ; 
Mais le roi ! devant Dieu, répondez vous du roi? 



Sur l'bouneur. 



BDCKOfttBAIf. 
iUSABBTB. 

Devant bien ! 



BOCKHIGHAM. 

Je le jure ft sa mère. 
Alisabctr. 
Vous défendrez mon fils ! 

LB soc DTOBK^ u jetant au cou de Buekingham, 
Vous me rendrez mon fiè^c. 

115 nn PBBMIIll ACTE. 
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ACTE II. 



Une saUe de U Tour, Sur le détint , une table converte de papiers ; deax portes latérales , qu« 
porte an fond ; une fenêtre qui donne sur la place 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GLOCESTER êeul , (s cowU appttyé $tar la iabU. 

Quoi! ât nos courtisans je fiiis ce que je veux ; 
Aos vieux lords, dont l'intrigue a blanchi les cheveux, 
Tïos légistes profonds , à nu>n gré je les joue , 
Et c'est contre un enfant que ma prudence échoue! 
Us sont à Westminster !... mon pouvoir souverain 
S'arrête intimidé devant ce mur d'airain. 
Oit-ils par Buekingham pris de moi quelque ombrage? 
Le tndtre !... Cependant il raisonnait en sage : 
Pourvu qu'il reste enfant ce roi faible et borné , 
Je sois plus foî que lui, sans Pavoir détrAné, 



Je lirai dans son cœur s'il doit mourir on vivre ; 
Mais réduit à frapper d'un seul je me délivre; 
Us sont deux , et lui mort , vive Richard !... lequel 

Se levaat. 
Je suis Richard aussi. — Sans respect pour l'autel, 
Courons chercher ma proie au fond du sanctuaire; 
Ocons l'en arracher ; Dieu me laissera faire. 

Retombant assis. 

Mais ses prêtres!... Cédons à la nécessité * 
Flattons en l'implorant leur sainte humilité 
Pour monter jusqu'au faite il faut savoir descendre , 
Et mendier bien Las ce qu'on n'ose pas prendre. 

Il se lèrc de noaveaa. 
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Qtunt k voos, Buckîngl laxn, mon bon, mon noble ami, 
Vniu vrcL reculfî ; c*e«i trabir & demi. 
Vous êtes grand railleur, milord; mau je parie 
Que TOUS ne rires pas de ma plaisanterie. 
AppclMl. A un eOcier de U Twt. 

Qodqu^nn! —Ce prisonnier délivré par mes soins, 

L*oficâ«ff titU 

Qu^l vienne.— Sur son bras pnis-je compter au moins? 
Jo Tespère, et malbenr an scrupulenx complice , 
Qoi ne doime un conseil «rnana je Tenx un service ! 
G*est sa ûinte après tout. Plus infirme d'esprit. 
Plus bourgeois par le cœur que les sots dont il rit , 
A frapper terre à terre aisément on Tamène ; 
Mais il en reste là : paurre nature humaine! 
Pas un homme complet , pas un seul !.... c'est pitié : 
En vertu coamse eu vice Us font tout à moitié. 

Voyant «tr«r Tjrrsl. 

Jugeons âû eckii-ci. 

SCÈNE II. 

GLOGESTER , TTRREL , m omcmoBLAfOcm. 

GLocBSTBB , êxominoiU Tyrrfl qui reste aa fond. 

Son ancienne opulence 
A laissé sur son front un reste dHnsolence , 
Un air de cour... bon signe! on sera son appui , 
S'il est k la banteur du mal qu'on dit de lui. 

Il l'asMed. A Tyrrel. — A l*Officier. 

Approches. — Laisse^-iious. 
QOOC09CQ990QWQCQ9Q0990QOQ9eQ9 P OQ9Q909QOQ8tt 

SCÈNE m. 

GLOGESTER, TTRREL. 

GLOcsma. 

G*est Tyrrel qu'on vam nomme? 



Jame Tyrrtl , nilovd* 

GLOCBBTU. 

Vous êtes gentilhomme? 

TTUBL. 

D'assez bonne maison ; c'est là mon beau coté : 
Car des biens paternels mon nom seul m'est resté. 

Vous ATes dévoré plus d'un nétb héritage? 
Quatre. 



▼oos ta anrîn dissipé dattoitage. 

le le fcésdiM aussi; mût , pour m'en assoicr, 
le n'ai plan par malheur de para» à pleurer. 

«LOGMXn» 
Vous auriez mis, dii^n, seigneur de haut lignaoe 
Tour cent livres sterlmg tous yos aieuz en g^e/ 



ntiATRAL. 

Vu que sur des iienx m juif ne ptdlericii. 
Voilà votre raison? 

Elle est bonne. 



Vous êtes 
Décrié pour vos moeurs , écrasé sons vos dettes , 
Sans pnncipes, sans frein... 



Ajontei sans crédit , 
Et , cela fait , milord, vous n'aurex pas tout dit. 



Joueur 1 



TlKtOOm 

Qui ne l'est pas? 



Joueur dcraisonnaUe! 
UUft. 

Si j'avais ma raison , je serais plus coupable. 

Le vin, en tous l'Atant , tous rendit querelleur... 

mm. 
n eut doAe tooi les torts; je n^eus que da malheor. 

Furieux* 

Cest n fkute. 

Bt meurtrier par suite. 
mMML, fMdement 
Cest pourtant là» inilord , qns mène l'iaeoiidaileb 



ATylMni, 

urutt. 

Oh j'attends qu'un bond précipité 
Me lance dans l'espace et dans l'éternité. 

fiI.ÛCB81IIU 

te terme du voyage est fort triste. 



Sans doute; 
Maïs je me mue du moins amusé sur U route. 



Cest une calonmle et milord le sent bien; 



Jo TMi qnu les 6aekols n« vous OttI pti duttgé. 
Tant que je n'aurai lîen je aérai corrigé» 



Mais si l'on tous pardonne? 

On perdra sa 
Et si Ton tooi rend tout , l^rrel? 



k l'âge MspeotaUe oh je tnis parvenu f 
Hors la vertu , milord » rien no m'est inoonno* 
Mais à mourir demain je me soumets d'avance» 
S'il finit pou me laaTer frire sa < 



LES ENKANS D*£DODARD. 



Moi comme m apostat, renier mes beaux jours! 
Jamaw Grands aini, grand train, dueU,foUcsûmour8, 
J avais tons les d«(aaU qpi'un genUlhommc affiche , 
El des amis... juge* : je fus quatre fois riche, 
rjous étions beaux à voir autour d'un bol en feu , 
Buvant «a flai&me , en proie aux bourrasques du jeu, 
Quand û fiusait rouler sons nos mains forcenées , 
Ije flux et le reflux des piles de guinees. 
Quelles nmb , beau joueur et plus heureux amant , 
J'eui mi fils , bien à moi : je ne sais pas comment : 
BlaisjendoUtrais. Il étmt adorable, 
Lorsqn^au milieu des dé» qui parcouraient la table , 
Il tr^ignait sur For par ses pieds di*per»c ; 
it 7.?^^*=*^ d'exen^j il m'aurait surpasse , 
t-t déjà son enfance, en malices féconde , 
Promettait le démon le plus charmant du monde.. 
ye nest qu'un ange, hâas! Dieu me l'a retiré. 

vJ^ P**"*'' <» fil* î •*> î J« l'ai bien pleuré. 

J étais mort à la joie, «t j'ai voulu renaître ; 
Jetant trésors, contraU , regrets, par la fenêtre , 
JT J«tai ma raison t U fidlait oublier. 
Ba déKudre opulent qui m'était familier, 
^descendis plus bas ; je bus jusqu^à la lie , 
^ m tareme enfin Ift grossière folie , 
At d'aufts «B eaete je tombai , je roulai 
Jj»qu'aii fimd de rakftme , ou , de ^riiB WWo , 
«*** **fP JPWivre d'argent pour mourir dans l'ivresse, 
b m'éveiilantà jenn, je connus ma détresse. 
Vous pml« de TNrbwn , me voiià : je w» pr*t. 
«*yant ^ un schdling, je n'ai pas un regret. 
xn« leniMnt , le ciel ou Tenfer me réclame, 
Mb OÈtpi cat acrivé : bon voyage h mou nie i 
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GouTenez-en , l^rrel , vous seriez homme encor 
A la vendre au démon , s'il vous offraét de l'or. 



Je ne maiclitndé pas , quelque prix qu'il y mette ; 
Wau d ram |Mmr rien , je (kmte qu'il l'adiète. 

ALOCBSTIB. 

Eti'Ufiiit le marché? 

C'est une dope. 

«LOCSSTXB. 

Eh bien .* 




Je te lends tont 



CLOCEBim. 



Combien? 



Toyoos! 



D'abord ton innooeace. 



Après) 



Ta liberté. 



GLOCBSTBll. 
TTIML. 

C'est mienx. 

CLOGBTBB. 



TonopolencCft 



TYRREi., Vivement. 
C'ckt asscs. 

GLOCBSTSa. 

Pour TyiTcl; mais stipulons pour moi. 

TYAESL. 

Qae vous faul-il, milord? 

CLOCiSTBn. 

Un plein pouvoir sur toû 
Vous I aurez. 

GL0CE8TBB. 

Aujourd'Jiui? 

TTftML. 

Sur l'heure. 

GLOCJBSTSa. 

An premier sigoe. 



Comprends-moi. 

TTftEBL. 

J'âiî des yeux. 

GLOCBSTBa. 

Frappe qui je désigne. 

TTRBBL. 

Mon bras n'est que trop sftr. 

GLocBerzn. 

Sans consulter le rang. 

, TTABBL. 

Hors le prix convenu, tout m'est indiflérent. 

GLOCESTEB. 

Mon ami, si je vtnx : 

TTEBBL. 

Et le mien s'il vous géoe. 

. ,. GLOCISTBB. 

A roBUvre ! 

TTBBXL. 

Cmumatodct, mUord, je suis en veine. 

GLOCBBTBB. 

Du comte d'Hereford délivre-moi ce soir. 
tTBBBI.. 

Je ne le connais pas, 

GLOCBSTEB. 

Bientôt tu vas le voir. 

TYBBBL. 

Oh l'attendre? 

GIACBSTBB. 

A Whit-Hall. 

TTBBEL. 

11 est mort s'il y ptige. 

GLOCBSTKR. 

Je Fy fend pâmer. 

TTBEVL. 

Bien. 

GLOCBSTBK. 

Un point m'cmbamiM. 
TTllB.. 

1 l^e^nd? 
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MAGAStl* TBÉATBAL. 



Feat-on encor te conoallrc k la conr^ 

TTmBÎL. 

Tr parut 9i vingt ans et n\ restai c|n*iin joar. 



Je m^enBoy», nilord » dePëlMpiette. 



Qm «r Jame Tynd aigourdlmi s*j MmMtte. 

TfBIIL » €99ê tMpÇTUUÊ€$, 

n k fiera pour vous. 



Ccst bien : lerex les yens ; 
Sur iPOtre froot haalRia portet tons tos aieoz. 
ADoiM , non gentittioinme , nnc saperfae aodace ! 
Vn train de roi ! eet air qui dît » fiutea-moi place! 
Dca YÎeet de bon go&t! de ^tlendsdes repas I 
Toa aalona, dès demain , ne dàempliront pas; 
Et nol nln chercher , s*il s*amnse à tos fiêtes f 
Qni Tona ëtiea, sir Jame , en voyant qni toos êtes. 
Tout vous conncnt-il ? 



Tont. 



Cest donc lui? 



Jeconcfais. 
I. 
Moii J€ paia } h prirent ta ne t'apJMirtiens pins. 



Jamais on n^eot sur moi de droit si légitime : 
Vous m^avca acheté plus que je ne mVstime. 

MocMm, 0» Uu «onlrofif «Miiif fwrtet laUraUs, 

Pcadaat qo*il «^éloigne. 

On Tient; sors. '^ Par saint George! on ne Ta pas 
11 me réconcilie avec lliamanité. [flatte : 

^8008080809608806098088080608808806060600808 

SCÈNE IV. 

GLOGESTER, BUGKINGHAM. 

«Loewm , d Bmekingham qm entre. 
De grâce » arrÎTea donc , coostn ; on tous désire. 

BOCKIMBAM. 

Très-noble protecteur , souffres one je respire. 
Je Toulais oes premiers saluer à la Tour 
Le roi , qu'auprès de tous j( croyais de retour; 
liais je suis peu surpris qn*il traverse avec peine 
L^occan plébéien dont chaque me est pleine. 
AlUat k U fenêtre qtt*il oovre. 



ÀTant de m'accuser , milord» regardei4e». 

Quelle foule ! on sVcrase ; et de Douvre h Calais 

La mer, par un gros tems , a plus de courtoisie 

Que ce peuple agité jusqu'à la fréncMe. 

U ne veut que ton roi ; froissé dans ses ébats , 

Meurtri de ses transports , je me disais tout bas . 

Qu'on serait mal venu , par force on par adresse , 

A lui raTÎr Tobjet d^unc si folle irresse. 

Quand je vous parle ainsi je ne suis pas suspect ; 

Ils ont, parbleu I pour moi montré [)cu de respect : 



Et mon clieval pourtant est de plus noble race 
Que ce troupeau cTAnglab entassés war b pince. 



Parlait-on de la reine? 



Avec mi déroftoMot !•«. 



EBe est k Westminster. 



EOe! 
ni 
Etaonfib! 



Ccrttrès-Tni. 



Dnaqadhat? 



SI tn peoz le coÊBpnootep 
Tn me Icrat plaisir, eooain, de me Papprandre. 



Pent-étre on mot de tous a cassé soo cffroL 



Oni , j'aurai trop parht : tout le mal Tient de 
n m'a fallu sourent descendre k l'imposture ; 
Mais j'y suis maladroit : c'est contre ma natoR 



QueUeiante! 

J'ai peine à me la paidoonar» 
J'aurais d& par toi seul me laisser deriner; 
J'étais sûr oe te foi. 



Certes. 

«LocMna , 011 êomrioit 

La reine est belle ; 
Et je Toos crois, dier dnc , assez bien aToe elle. 

bccunoiâm. 

Moi !... sa graTe beauté serait fort de mon goAt ; 
Ma gaSté , par malheur , ne Ini Ta pas du tont. 



J'aTais compte' sor tous pour certaine entreprise !.•• 



Contre l'autel , milord ! qui s'y heurte , s'y brise. 
Je TOUS l'ai toujours dit ; respectes le saint lieu : 
La haine tient long-tems dans les hommes de Dien. 
Orgueil épiscopal , rancnne monastique , 
Remuer tout cela n^est jamais politique. 

GLOcima. 

Ta raison , Buckingham , quelquefois me confond. 

BUCKiKGHAM , en riant. 

Pas plus que moi , milord. 



Ton esprit est profond. 

[IHOUM. 

Les fous sont étonnans dans leurs momcns loddcs. 



LKS ENPAN8 D*ÉDOIIARD. 
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0L0CE8TER. 

De Uku met Intérêts il faut que tu fU-cides. 

B0CKI1V6IIAII , à part. 

Ve rerient-îl? 

mMCMÊOM, , Mfu bonhomie. 

Pourtant tes conaeils m^ont dc^ln; 
Mon panTre Backîngham, oui » je Ten ai Toiun. 
J'en conTÎcns : jVtais fou , j\iYait une pensée. 
Une pensée horrible , et Je Tai reponssee. 
Elle m^anrait perdu ; rabimc était Toisin ; 
Xj tombais. 

BUCKIIfOHAM. 

Je le crois. 

GLOCBSTCB. 

Embrasse- moi , consin : 
Tu m^as tanré. 

BUCKnVGRAH. 

Milor J ! 

aLOCXSTBB. 

D'une chute certaine. 
BucKXHGitAX , d part. 
Me iuis-je trop pressé de parler k la reine ? 

GLOCmEB. 

Tamis TU le lord-maire ; il voulait tout oser. 
Tu passeras chex lui. 

BOCKOIGHAM. 

Qui, mot? 

«LOCBSTEft. 

Pour refuser. 

BOCXinOfiAM. 

Quoi ! positivement ? 

OLOCBSIIB. 

Même arec cet air diçne , 
Ce dédain vertnemc de llionnenr qui sMndigne. 

BOCKlrrOBÀM. 

Je ne remettrai pas Tambassade k demain. 

GLocBSTBR , d part. 
Non; mais Tambassadcur peut rester en chemin. 

Oocotcod Hh dchoft !• rumrur deU fonle et les crtf d« 
Vive le roi ! \i«eEduu«rd! 
A B«cUag1i«m. 

Quels crî» ! 

BVdKtlIGBAM. 

Le roi s'approche. 

« GLOCBSTBB 

Exploitons sa faiblesse; 
GouTemonsi k nous deux , sa précoce Tieillessc. 
Le flatteur qui nous perd est mieux Tenu souvent 
Que Tami qui nous sauve en nous désapprouvant; 
Mais détrompé plus tard , c''est h Tami qu'on pense. 
Et tu sauras bientôt comment je récompense. 
Ta main? ottUions tout. 

BUCKIlfGnAM. 

Et de grand coeur , milord. 

GLOGISTBB, 

Cousin, c'est entre nous h la vie, à U mort. 

BVCmoiASi, d pari. 
J'en croit' son mtérét qui dicte sa conduite. 



GLOCBSTBB , à pOTÎ» 

Qu'il répare sa faute et qu'il la paie ensoîle. 

A Buckiiigham . 

Yiens an-devant du roi ; courons. Mais le Toid. 
Q09tCeCQQC0QQOQ0QO0QQCOQCO00Q999CCQQC0QO90» 

SCÈNE V. 

LaMÉioi, EDOUARD, LE CARDINAL* BOUR- 
CHIER . L*ARCH£VÊQU£ D*TORK« la Goob« 

GLOCBSTBB , d Edouordm 

Ah ! pardon ! moi , milord , vons recevoir ici I 
Cest an seuil de la Tour, c'est aux portes de Loodr 

liMUat an genoa en |«rr«. 

Qne panm vos sEJets je devais me confondre, 
Et le front découvert ,— vous ofTrir h genoux , 
Les vœux du plus zélé , du plus humble de tons. 

ÉDOUABD , le rêUvant, 

Mon oncle, dans mes bras ! .. que leur foule attendrit 

Doit mêler de resprets à son idolâtrie ! 

Ah ! ce n'est pas à mot de connaître l'orgueil : 

Je n'ai rien fiut pour eux. Di^ne obiet de leur denily 

Qne mon pire au tombeau soit fier de son ouvrage | 

C'est lui qui ni'a laissé leurs coeurs en héritage. 

Mau un antre'oncle encor devait m'ouvrir ses brai ? 



Lord Rivers. 

iOGUABD. 

Je le cherche , et je ne le vois pu. 
Depuis qne par tos soins tant d'éclat m'enviroime | 
Qu'une garde d'honneur entoure ma personne, 
Sans m'en donner avis , il a quitté la cour , 
Et près de tous, dit-on, m'a devancé d'un Jonr. 

CLOGBSTBB. 

J'ai moi-4néme à la reine expliqué son absence, 

Adouabd. 

Ma mère !... Ah ! pardonnez à mon impatience , 
Et Richard I Où sont-ils ? 



Que mon noble nevea 
D'un tort dont je gémis reçoive ici l'aven. 
Un parti s'airitait; j'en informe la reine ; 
Elle en prend qnelaue ombrage, et je la quitte à pehie 
Qu'aux murs de l'anbaye elle va s'enfermer. 
C'est ma faute : pour vous trop prompt k m'alarmer, 
Je n'ai pas ménagé sa terreur maternelle , 
Et je sms , par tendresse , aussi coupable qu'elle. 
Excnses-nons tous deux. 

iDOUABD. 

▲h ! courons la chercher. 

GL0CBS1BB. 

C'est donner de l'éclat 4 ce qu'il faut cacher. 
De TOtre main royale un avis doit suffire. 
Un mot qui la rassure , un seul ! 

Adouabd , courant t'asieoir prêt de ta tablé. 

Je vais IVcriiie. 

GLOCBSTBB , t' approchant da prétatt. 

Mes vénémblcs lords , h vos soins j'ai recours : 

Appuyés cet écrit de vos pieux discours ; 

L cloqtience du cœur crnilc de votre bouche . 

Je me joindrais iJi vous; mats sur ce qui vous tOQclMii 

Dut mon respect profond paridtrc timoré « 



J/J-!/4r 



iS' MAGASUf 

Le seuil de WestmmiteT poar mea pas e»t sacre. 
ioovàMD , iandii qm Gtoeettêr eomlinuê de ê'êntre- 

tenir aoee Us eviques. 
Ah ! bonjonr , Buckingham ! 

BUCUIlGaAlf. 

La santc de la grâce 
A êooffert do Toyage, 

iDOUAio » qtU M remet à éerire, 

Uopea. 

BOCXZliaHlII. 

Ce brait vous lasse , 
Maïs cet excellent penple est toajoars fnrieiix , 
El tftratt ses amis pour les accueillir mieux. 

ÉDOOABD. 

Je Faime : ses transports passent mon espc'ranc« , 
Et jV'U parle h la reine avec reconnaissance. 

GLOcisTXR , remerciant Ut évéqueê. 

Eq toute occasion disposiez du pouvoir ; 

A TyrrcI qui ruirv cl •*iiiclia«drvanl lui. 

Je le mets à tos pieds.— Enchanté de TOUsToir , 
Bon sir Jame ! 

ÈbovÂSiD, en u levant, A Gtouiter qiU ee trouée 
entre lui et Buckingltam» 

Voici la lettre pour ma mère. 

cuiCBsm , après Caooir prise. 

Permettes que ilionore xxtk deroûment sincère , 
Celui dont Buckingham a fait prt^OTo pour yous. 
Le eoaaU: d'Hereford lui fat momis par nous ; 
Gonfirmea-en le don : cette faveur légère, 
S*il la tient de vos mains , lui deviendra plus chère. 

iDOUABD. 

A FarliiiKhani. 

Tons me rendez heureux. C^étail me réserver 
Le plaisir le plus doux qu^un loi puisse éprouver. 

BUGKUWBAii, à Edouard. 

Serrant la main de GIrce«tcv. 

Votre grftce me comble.— Ah ! milord !... 
OLOCBSim , d Buckingham, 

Je suis juste. 

Remetuac U lettre aux éT&ittei. 

En TOUS Toyant charges de ce message auguste , 
Quel doute peut encor retenir notre soeur ? 
Promettez , accordes , satisfaites son cœur : 
Je vous laisse de tout les suprêmes arbitres. 
ABaekîngliam. 

Ah ! cher duc !..• ou cher comte, on se p«rd dans 

[vos titres. 
De vous joindre aux prélats n*étes-vons point jaloux ? 

BDGXIlf6BAIf. 

le in*en ferais honneur. 



La reine croît en vous... 
Plvlei-loi; diiôpez sa crainte imaginaire. 

BUCKOlGHAlft 

Tj conxs. 

GLOCB8TXB. 

Veuillez après passer chez le lord-maire y 



JelB 



à WhiVUaU. 



yoGKijiGaAic. 

il m y Tcira, milord. 



GLOcssTBB, qut luî frappe sur l'épaule , en jetant 

iiH coup d*4eil à TvrreL 

Succès et Imhi retour au comte d Hercford ! 

BnclÙDg^aa aort avec le* crèque» ; Tyrrcl Ica antt, U cour m 
mire ooageiiice par Glooeatar. 



SQQQQCa8Q9JQQCCQQQQC0OQQQQ09Q0SCQQO0OO0QOBC 

SCÈNE VI. 

EDOUARD assis : GLOCESTËR. 
GLocttTBB , à part, en revenant sur le devant deia 



Sera-il , cet enfant , mon esclave ou mon maître? 
Pour le laisser rcgncr, c'est ce qa'û faut connaîtrcL 

U »*«)ipaie >ur l« fauteuil irÊdouard. 

Des hommages de cour railord est délivré ; 
J'ai pris sur moi ce soin. 

iDOUABO. 

Et je vous en sais gré : 
De ces t-motion» Tivresse est accablante; 
J^ai peine h i»ou)evcr ma paupière brûlante; 
Md lorce e»t épuisée. 

GLOCIiTBB. 

Hélas ! que de dégoûta 
Attachés à ce rang qui fait tant de jaloux I 
Beau neveu, je vous plains. 

inODABD. 

Un regard de ma mère 
Emportera bientôt ma douleur passagère. 
Parlezr-moi de Richard : mV(-il bien regretté? 
Du voyageur, milord, s^est-il inquiété? 



Mus.. 



inOVABD. 



Oui, j*en crois mon cmur, le sien, sa douce image 



Se jeter à mon cou , dans sa joie enfantine , 
Les bras unis aux miens , pleurer sur ma poitme; 
Qui Tentendait, milord, comme s^il était là. 
Me dire en sanglotant : Edouard , te voilà! 



Je veux rentretenir, cette amitfé si sainte : 
Je prendrai du pouvoir les travaux, la contrainte. 
Pour moi tous ses chagrins, pour vous la liberté, 
L^amour, les jeux d^un frère et leur foUe gai té I 

ioouABo 

Son enjoAment naîïf au plaisir vous invite; 
U rit de si bon cœur que bientôt on Tînifte. 

GLOCBSnB. 

Heureux auprès de lui vous n^anrez qa^à ehoiâr 
Entre les paase-tems qui charment son loisir. 

iocuABD. 

Je les Terrai peut-^tre avec un œil d^envie^ 

Mais d'autres soins, milord , doivent remplir ma vie. 



Et quels soins? 



GLOGBSTBB 
BDODABD 

Je suis roi. 



MoR Dieui Yoai It aar«f 



LES ENFANS D EDOUARD. 
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Blaii ne ▼ont tronblex point d^ennuis prématures. 
rTaccablexpoint yos j ours d'nn poids qn^on yods allège; 
Vons n^aorei qae trop tdt ce triste prÎTilége. 

■DOUAED. 

Dnsséje ayant le tenu rejoindre mes aïeux » 
Lord Riyers me Ta dit, Û faut Toir par mes jenx. 
Si mon père abnse' , si ce roi qaî'oa réfère , 
N^eùt pas fermé les siens dans nn jour de colère, 
Clarence, qu'il aimait et qu'il a tant pleuré!... 

GLOCSSTER. 

arence! 

ÈDOUÂhO» 

Dans la Tour n'aurait pas empiré. 
GLOCBSim , d part. 
a trop de mémoire. 

iDOUAILD. 

Ah! quelle différence! 
ù j'arrÎTe a^ec joie il Tint sans espérance. 
C'est ici, dans ces murs... leur aspect m'a fait mal : 
Ils ont vn û souTent couler le sang royal ! 

6I.OCE8TBB 

Mais Tarrét cette fois punissait un coupable. 

BOOUABO. 

L'arrêt qui tue un frère est toujours révocable. 

CLOCSSTER, à part. 
Me soupçonnerai t-il? 

ioOUABD. 

Un frère!... ah! ce doux nom. 
Sur les lèvres des rois fait venir le pardon ; 
Edouard l'accorda. 

GLOCB8TER. 

Trop tard. 

iDOOAAD. 

Non , mais nn crime 
Jusque sons son pardon vint frapper la victime. 

GLOCKSTER. 

Chasses de votre esprit ce triste souvenir. 

ÂDOUARD. 

Ah ! quand je le voudrais , pourrais-je l'en bannir? 
J'entends sortir du cœur de mon malheureux père 
Ce cri : tf Mon frère est mort ! j'ai fait mourir mon 

[frère! » 
le joaais , j'étais là , riant sur ses genoux , 
Quand d'horreur, h ce cri , vons avez pâli tous. 
Pnis avec oncls sanglots il reprit h voix basse : 
« Eh quoi ! pas un de vons n a demandé sa grÂce ! 
» Qui l'a fait? qui de vous h mes pieds se jetant, 
» M'a rappelé ces jours où nous nous aimions tant? 
» Nos durs travaux, ces nuits oii, brisés par la guerre, 
» Dans le même manteau nous couchions sur la terre, 
» Oik l'écartant de lui pour en couvrir son roi, 
» Sons la froide rosée il tremblait près de moi ? 
» Et je l'ai condamné sans qn'une Douche amie 
» S'ouvrit pour Tik -^ner : Il vous sauva la vie ! 
» PauvrVinfortuné frère !...>h! que jamab ton sang 
» Ne retombe sur lui ! dit-U en m^embrassant, 
i> Sur mfs fils!. . »Et sa voix s'éteignit dans les larmes. 
Mais la bouté du ciel a trompé ses alarmes : 
Aimés, bénis de tous, ses deux fils sont heureux; 
Il peut d'^rmir en paix, car vous veillez sur eux. 



A part. , A Edouard. 

Je respire. Ecartez ces images fimèbres. 

EDOUARD. 

Oui y quand j'aurai puni. 

GLOCESTKR. 

Qui donc? 
^bouARD. 

Dans les ténèbres 
L'assassin de Clarence en vain croit se cacher. 

GLOCBSTBR. 

Eh! qae prctendez-voaa? 



ioOUiJU). 

Mon bras l'ira chercher. 

GiOCBSim. 

Craignez, en l'essayant, d'éveiller bien des haines. 

BDOUABO. 

La justice des rob n'a point ces craintes vaines. 



Un en^nt fera-t-il , à son avènement y 

Ce qu'Edouard lui-même évita prudemment^ 

BDOUAAD , se levant. 
Le jour oii , jenne encore, on revêt la puissance , 
On fi;randit sons son poids ; pour secouer l'enfimce. 
Sur les degrés du trône il ranit d'un instant» 
Et l'enfant couronné devient homme en montant. 
Je mis plein d'avenir : Diea dans ce corps débile 
Avec un cœur de feu mit une ame virile. 
Vons serea fier de moi , j'en ai le ferme espoir, 
Mais punir l'assassin est mon premier devoir. 
Je vous le jure ici par les pleurs de mon père , 
Pins il sera paissant, plusse serai sévère. 
Rien ne peut , moi régnant , le soustraire aa trépas , 
Bien , je le jure encore. 

GLOCB8TBR , à pùTt. 

Tu ne régneras pas. 
^ KDOUARD, qui est retombé $ur êon fautemiL 
Mais vous avez raison ; ce souvenir me tue. 
Je cède h la fatigue , et ma tête abattue , 
Malgré moi, je le sens, retombe sur ma main. 

GLOCESTER , avûc intérêt, 
Qn'avai»-je dit? 

BDOUIRD. 

Croyez que plus tard, que demain , 
Quand le sommeil... Une heure! oh! seulement une 

[heure! 



Pour goûter ce repos, venez. 
inouARD. 

Non , je demeure. 
La reine maintenant ne peut tarder, je crois • 
Je l'attends. Oh! parlez : j'écoute... je vons vois... 
Mais comme dans un rêve... et cependant je veille. 
Richard !... toujours joyeux... O mon frère !... 

GLOCESTBA. 

n sommeille. 
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SCÈNE vn. 

GLOGESTER; EDOUARD, endormi. 

GLOCSSTER. 

C'est lui ! c'est cet enfant qui parle de punir. 
Quand ce moment, peut-être, est tout son avenir I* 
Non : satis cette antre vie attachée à la sienne , 
Je ne puis rien. 

EDOUARD , rêvant. 
Richard ! 

GLOCSSTER. 

Il l'appelle : ah ! qu'il vienne ; 
Qu'il dorme à ses côtés , et je suis Richard trois ; 
Je suis roi d'Ancleterre en étouffant deux rois. 
Nos lords, nos fiers prélats, pâlissant d'épouvante » 
Voudront, le crime fait, baiser ma main sanglante. 
Et, si je leur partage un lambeau dn pouvoir. 
Pour ne rien refuser, ^'oseront rien savoir. 

Man-bant avec ■(;itatiAD. 

Qu'il vienne !... et s'il dit : Non... •— Mot fatal ! c'est 

[la guerre : 
Drapeau contre drapean, nous joûrons l'Angleterre. 

Il » élaore à la fenêtre rt se penche en dclinr»- 

Â qoi la chance alors?... Mais qu'entèads-je ? — Au 

[cun bruit! 
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Mon œil an pied des nran plonge en Tain dans la noit. 

Il revient «ur le drvant ilr la «ri ur, cl 
regardant tUluuard 

Quelle a:\^';i&sc ! Attendons. — La frclc créature ! 
Bollc pourtant, bien belle. O marlLtre natorc! 
Kn comblant tous les miens, tu fis de leur beanle 
Un sarcasme Tivant pour ma difibrmite. 
£li bicnl marâtre I en bien I j^ai détruit ton onTragc : 
Demaniie-les aux rers qui rongent leur visage , 
La mort , la pftle mort décomposa ces traits 
Oh d^un œil complaisant jadis tu t^admirais. 
Oui doit survivre h tous ? Moi , roenvre de ta haine , 
vSoi , modèle achevé de la laideur humaine ; 
Encor deux fronts charmans à couvrir d\m lînceol. 
Et tu ne pourras plus f admirer qn^en moi seul. 

Prf Uat rureilic. Il court de nouveau a la fenltre. 

Écoutons : ce sont eux !.. — Cette mmcnr lointaine. 
Ce concours, ces flambeaax, tout le dit : c^est la reine. 
C'est elle ; je la vob. Qu'ils marchent lentement ! 
U'oîi vient qu'elle s'arrête? est-ce un pressentiment ? 
Non , non : elle reçoit les supplique» d'tisagc. 
Encore une! et toujours! Faites-lui donc passage. 
Avec mes yeux vers moi je voudrais l'attirer. 
Ah! rcxccUcnte mère ! elle vient les livrer. 
Elle avance , elle approche k ma voix qui Tappellc ; 
La voilà stu: le pont!... Son fils n^est pas près aelle, 

Avec fureur. 

Elle Tient sans son fils ! Tu mentais, tu mentais, 
Faux espoir, sois maudit : et vous que je sentais ^ 
Vous diesscr pour le meurtre en frissonnant de joie, 
A bas ! ongles du tigre : on m'a ravi ma proie. 

LB DOC D TOIK , CH dtkOTi, 

Edouard ! 

CLOCSSTEl. 

Est-ce un révc? 

S3 DUC d'tou , de même, 
Edouard ! 

«LOCBSTEa. 

Je Tenlends. 
Il la devançait donc? Voilh de ces instans 
Où rémotion lue, où la joie assassine. 

Uiaiit malpn- lui. 

Folle, tu me trahis; rentre dans ma poitrine : 
IVcntre, obéis, meurs W ! je règne : ils sont 2t moi. 

SCÈNE VIII. 

Les M6aa», LE DUC D^TORK. 

I.B DUC d'tORK. 

S^élançant vers le roi. 

Mon frère! où le trouver?... Mon Edouard! 

ÉDOUA&D , en VembroMUOit 

C'est toi. 
Toi, Richard! 

LB DUC d'yoek. 

Le premier. Vois, je suis hors d*haleine 
J'ai couru ! pour m^atteindre on eût perdu sa peine : 

A Gloce»tcr. 
Je venau Tembrasser. — Mon oncle, c*est bien lui ; 
C^est lui ; je le revois. De retour aujourd'hui , 
Tu ne t'en iras plus? non, jamais? 

Edouard. 

Je l'espère. 

LB DUC D*TOBK, Ui fendant Ut broi, 

Januds. Ah I qne je t'aime. Encor, encor ! 

BDOUAED. 

Blon frère ! 
En s'eiaarwitBt de pouTCsn. 
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SCÈNE IX. 

Lm HAios, ELISABETH, LE CARDINAL 
BOURGHIER, L'ARCHEVEQUE DTORK . 
La Godb, pM TYRREL. 

GLOCBSTU , prenant la rêing par la mam ei !>' 

monfroMt Ui princet. 
Regardez, milady : quels transports qne les leurs ! 
Ce spectacle touchant m'attendrit jusqu'aux pleurs. 

BDOUABD. 

Ma mère, enfin, c'est vous ! 



Oui, mon fils, oui, ta mère 
Celle qui te chcrit, dont la douleur ainère 
De son pauvre exile rêvait, parlait toujours. 
Qui souffrait de tes maux, qui consumait ses jours 
A trembler i>our les tiens, h pleurer, h s»c plaindre, 
Qui pleure, mais de joie, et n a plus rien à craindre. 

LB DUC d'tobk. 
C'est YOtre favori. 

ÊLXSAnETU, touriant, 
.lalniix ! 

LE DUC D YORK. 

^oii {Kts jaloux; 
Bien heureux! 

iLISABETn. 
Ah î lcn«, tenez ; parlapr/-\oiis 
Tons ces ga{^cs d^amnut* passant Hc l'un h rautie , 
Mes transr)oi ts, mon bonheur qui s'accroît p.n- le vùliv. 
Je veux (le mes baisers vous couvrir h la lbi&, 

A Cloce.Wr. 

Tenez!... Pardon, milord; il fut absent deux mois. 

GLOCESTEB. 

On vous pardonne tout, hors la crainte insensée 
Qui de fuir votre fils vous donna la penst c. 

iusABETn, d Edouard. 
Te fuir !... Quoi ! je l'ai fait. Ah ! j'en ai bien sonflerl 
Aussi, quand Buckingham h nos yeux s'c.vt ofl'cil, 
Quand j'ai lu cette lettre et si 1)onne et si tcndic... 

ÉDOUABP. 

Ma lettre? 

àUSABBTH. 

Elle est charmante. Alors, sans rien cntt-nthc 
Je voulais devancer nos pontifes sacres. 

Se loiimJMt vrr^lcs cvêqur*. 

Que leur zèle pieux les a bien inspires ! 

A C'.loce'lir. 
Que de remercîmcns je vous dois h vous-même, 

Auv »riKuriir« Hr 1» r >iir. , 

A vous, milords, au |)enplc! Kdouard, comme il t'aime 
Tous bénissaient ton nom ; leur supplique à la main. 
Tous de leurs vœux pour toi m'assiégeaient en chcmiir 

^ItMilraat le» |>l«i-«ti^ qirun Hcs lord#À place» mit U ublc- 

Vois ce que je t'apporte. » 

GLOCBSTBB. 

EnQor du bien h (j|ire, 
Du mal h reparer !, 

iDOUABD. 

Voyons ! 

LB DUC d'tobk. 

C'est mou afiahc. 

àLUABBTR. 

C'est celle du regcnt. 

GLOCBSTEB. 

Richard a plein pouvoir. 

LB DUC d'tobk. 

Bon! le trésor public y passera ce soir. 

GLOCBSTBB. 

Faites beaucoup d'henrenx, pourtant pas d'iBBpni- 

[denoet. 
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LB DOC D ToiiK, out» prés tU la table, et Histribuattî 

Us pétitions aux seigneurs et aux préiats qui 

t'entourent. 

Pour ▼ons , milord , pour ▼ou» , et pour leur» irini- 

Tont ce (|ni reste h moi ! [nonces I 

EUSABBTB , à Édouard. 

Mes ennuis, mon chagrin, 
Les aft-ta partagés? 

LB DDC D*TOES , d GiocesttT, 

Ah ! mon oncle, un marin , 
Panvre, mandant de tout... 

6L0CBSTER. 

J^accordc cent guinées. 

LB DUC D*TOM^. 

Deoz cents. 

QLOCBSTBB. 

Mais prenez garde ! 

LB DUC D TOBK. 

Oh ! je les ai donna : 
Il s'appelle Edouard. 



Cest un titre pour moi. 

LB DUC DTOBK. 

Vous m^approuYO aussi, tous, monseigneur et roi? 

Adouabd. 
De grand cœur, milord duc 
bubabkth, t« défendant doucement contre Edouard 
qui toi baise les mains. 

Mais laissez : qn^onrous ▼oie; 
Que de ▼oos regarder on ait au moins la joie, 
âier enfant, sur ce front (juc je trouve embelli 
De la santé pourtant les couleurs ont pMi. 

inOVAMJK 

Ce n'est rien. 

6L0CB8TEB. 

De ses traits la gd^ce est plus touchante. 

iUSABBn. 

Trop pour sa mère. 
LB DDC o*TOBE , Se Uvont , CIA papier â la maim, 
Ocicl! 

iLISABBTH. 

D'oii vient votre épouvante? 

LB DOC D TOIIK. 

Au milieu des placets dans vos mains déposés, 
Cet écrit... 

EDOUARD. 

Gomme il trcmjilc ! 

U DUC d'tobk. 

Ah ! ma mère, lisez. 

GLOCBSTBB. 

Donnez, donnez-le-moi, cet écrit si terrible. 

LB DUC D TOBK. 
A Glocestcr. A la reioe. 

Mon, TOUS ne Taurez pas.— Lisez. 

iusABBTn, après avoir parcouru le papier. 

Est-il possible? 
Ehers!.... 

iDOUABD , à la reine. 

Vous frémissez ! 

tusABBTu, d Gloeester. 

hivers! quel est son sort? 

GLOCCSTFJl. 

Heine, Je tous Fai dit. 

âLISABETH. 

Il est mort ! il est mort ! 

iDOUABO. 

Lui, grand Dieu! 

iLISABETU. 

Cette nuit. 



GLOCESTBn. 

Mensonge iu vraisemblable! 
De cet acte inhumain cjui donc serait coupable ! 

ÉUSABBTH. 

Vous me le demandez? 

GLOCBSTBB. 

Sans doute. 

éuSABBTH. 

Cest celui 
Qui ne vent pas, milora, me laisser un appui. 
Hastings qu^u a frappé, Ri^ers quMl assassine, 
N^ont point lassé son bras armé pour ma raine : 
Un noole ami, comme eux, sVst déclaré pour nous 
J^apprends que, par miracle échappant à ses coups , 
Cet ami, Buckingham.... 

GLOCBSTBB. 

Eh bien! 

ÂLISABBTR. 

D^un nouveau crime 
Faillit, en me quittant, devenir la victime. 

inOUABD 

Quel est son assassin? 

GLOCBSTBB. 

Quel est-il ? Rci)ondez : 
Encore un coup, son nom ? 

éUSABETO. 

Vous me le demandez ? 

GLOCBSTBB. 

Je ne demande plus ce que je dois prescrire. 
Parlez, je le veux. 

iLISABBTH. 

G*est... Je n^ose pas le dire; 
Non, je ne Pose pas. 



Qui vous retient? Pourquoi 
Ne pas couronner Toeuvre en disant que cVst moi. 
J*aurai sacrifié Rivers h ma vengeance, 
Moi, dont il tient son rang, son titre, sa puissance i 
Rivers, qui sans penser qu'on Timmole en chemin 
Arrive, et dans ses bras va me presser demain. 
Plus coupable, j'ai pris Buckingham pour victime, 
Moi qui radmisquinze ans dans mon commerce intime, 
Moi qui, ce soir encor, par mon cœur entraîné. 
Ici, dans le lieu même où je suis soupçonné, 
A sa grâce, avons tous, Tofirais comme un modèle, 
Et parles mains du roi récompensais son zèle. 

A la reioe, en Toabnt »aiéir le papier. 

De qui vient cet écrit oii je suis désigné? 

ÙJSABBTS. 

Ah ! d'un ami sans doute. 

GLOCBSTBB. 

Il n'est donc pas signé ! 



Mensonge et trahison ! Le régent du royaume. 
Bravé, calomnié, n'cst-il plus ^u'un fantôme ? 
Qu'une ombre ? Mon pouvoir, immense, illimité, 
Pour borne cependant n'a que ma volonté. 

iLisABETH , avec terreur. 
Hest trop vrai, 

GLOCBSTBB , promenant ses regards sur l'assemblée. 

Celui qui, dans le fond de Tame, 
Tiendrait pour vérité celte imposture infôme. 
Sentirait mon coiuroux Técrascr de son poiHs, 
Si des yeux seulement il me disait : J'y crois. 

ÊLISAKETU. 

Ils se taisent. 

GLOCBSTBB. 

Vcul-on rnnienrv la noblesse 
Anx jours ou, de IVtal sonvorainc ma?Irr«sc, 
Une IVtninr ri'f;n;iit, «|iii nous uppmnail tous, 
Qui j^-ni.iil ;• piiK'-ij I.i dibconit* cnlte noui 
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V.i faisût condamner le frère par le frère, 
tiar Clarence... 

ixisABBTH, indignée. 



MAftASDC ThAaTEAL. 



Ah 
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MDOUABD, $* élançant vers Gloce$ter, 

Votu insultez ma mère ! 

GLOCBSTKR. 

i.a vcuYe de lord Gray ne nous ponvcmc pas. 

iDocvRu, d Gtoeetter» 
La veuve d^Édou'ird! la reine ! chai>eaa bas. 

Joignant le .^cstlf a U i>^r '•Ir 

'^liapeaa bas devant elle ! 

iLlSABBTH. 

Ali î qii'as-tu fait? 

LE DUC D*TOaK. 

Courage ! 
Ij'ieu, mon frère ; c*e&t bien ! 

ELISABETH. 

Au roi. AGlocener. 

Edouard !... À son Age^ 

U«'vfiiatit au nii. 

On s^cmporte aisément. O mon (Ils, contiens-toi. 

A Cloce«trr. 

Pardon ! j'ai tous les torts : dans on moment d'cfiroi.. 
Une mère... Ah ! pardon ! 

GLOCESTBB. 

Voilà comme on me traite ; 
fit Ton vient s^excuser lorsqae Pinsulte est laite. 
Jugez de Tavenir qui s^annonce pour vous : 
On prétend gouverner le fils comme répoux. 
8i je n'ai pu dompter ma trop juste colère, 
De mon royal neveu la leçon fut sévère , 
Et vous apprend , milords , que muets sous l'affront , 
Vous devez le subir sans relever le front. 
Je saurai toutefois combattre une influence 
Qui pent des nobles pairs alarmer la prudence. 
Je le veux ; et la Tour est Fasile assuré 
Où nous veillerons tous sur un dépût sacré. 

BUSABira. 

Noos séparez-Tous? 

GLOCBSTSa. 

Non : vous le verrez sans cesse ; 
Rt par raison, jVspèie, autant que par tendresse , 
Vous lui répéterez que je tiens aEdooard 
Un pouvoir dont son rang Tafiranchira plus tard ; 
Mais qn'aujonrd''hni le roi , soumis h ma poissance , 
Si je lui dois respect , me doit obéissance. 

BOOUAAO. 

Je sois loin d^attcuter h ces droits souverains 

Que mon père en mourant déposa dans vos mains ; 

Mais respectez sa veuve h Tégal de lui-même , 

Ou je n attendrai pas , portant son diadème , 

Que son ombre me dise une seconde fois : 

Mon fils , venger sa mère est le pins saint des droits. 

A Eli»abeth. 

Sortons : de ces débats prolonger le scandale 
Cest abaisser par trop la majesté royale. 
Venez, reine. 

OLOCBSTsa , aux teigneun de la cour, 
Milords , je ne vous retiens pas. 

A Édoaard, en prenant ud flambraa. 

Votre premier sajet va précéder vos pas. 

EDOUARD. 

Epargnez-Tous ce soin. 

OLOCBSTRE , marchant devant lui. 

Un tel devoir m'honore. 
LB DDc d'tork , d Edouard, 
TU YÎens d^agir en roi : je f aiiTie phis encore. 

ixJSABBTB , an'êtant Glocetter, 
Oh! par pitié , mon frcrc , un mot ] 



GCècisTBB . donnant le flambeau d Tyrrtl, ^ ui m( 
entré vert la fin de la êcène, 

l\ciupIaces-nou& 
Gouverneur de la Tonr. 

Tout le ai iii]r »ort , exrrptc Olocetiter et U Reioc. 
QQ9 QOQO9»S « 6I QCQ0C0QO0Q 09QC0Q0O00QQ0QgQQOi 

SCÈNE X. 

GLOCESTER , ELISABETH 

GLOCBSTEB. 

Pariez , que voulez»voos? 
JVcoutc , mllady. 

éUSABETB. 

Sans colère ? 

GLOCESTER. 

J'^écoate. 

éLiSABBTH. 

Sur ce qui m^alarmait je n*ai plus aucun doute , 
Aucun ; soyez-en sûr. 

OLOCISTBB. 

Doutez , ne doutez point ; 
Que m^importe : 

iLISABETB. 

Avant peu si Rivers vous rejoint, 
Comme vous TafErmez... 

«LOCEgTBR. 

La reine en sa présence 
Vondra bien par bonté croire à mon innocence. 
Confiance admirable ! 

ELISABETH. 

Ah ! j^y crois maintenant. 
Je connais mon erreur : j^y crois. 

OLOCESTBH. 

En frissonnant. 

itlSApETH. 

Lui, condamné par vous ! il ne pouvait pas l'élre ; 
L*effroi me rendait folle ; il respire. 

GLOCBSTEB. 

Peut-être. 

ÉLISABETS. 

Aux jours de Buckingham on n'*a pas attenté ! 

GLOCBSTEB. 

Pourquoi pas? 

iLISABBTH. 

J'étais folle , oui folle en vérito'. 
Me voilh de sang-froid; voyez; je suis tranquille. 
Mes enfans , grâce à vous , ont la Tour pour asile. 

GLOCBSTEB. 

Je leur veux tant de mal I 

iUSABETH. 

Ils seraient bien ingrats, 
S'ils pouvaient le penser. 



Pas du tout. 

ELISABETH. 

Dans vos brasy 
Sous vos yeux, il nW rien que ponreux je redoute. •« 
Pourtant dans eet écrit... 



Encor... 

'iUIABBTH. 

CVst qu'on ajoute..» 
Pardon ! 

GLOCBSTEB. 

Quoi? 

ELISABETH. 

Qu'à la Tour. .. Mais c'est fanx, je le saifc 

GLOCBSTEB. 

Achevez : qu'à la Tour ?... 



LBS ENPANS 0*^DOCARD. 
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faBABvra. 

Leurs jonrs miit menaces. 

Mais je ne le crois pas ; non , je voos le proleste* 



Pourquoi donc ? milady, c'est rrai comme le reste. 

D^an soupçon outrageant , pardon ! cent fois pardon L 
Ah ! je TOUS le demande a^ec tout l'abandon , 
L'amonr, le désespoir d'une mère éperdue: 
Que leur vie en danger soit par vous défendue. 

OLOCBSTia , MM douceuT, 
Calmei-Tous donc ; quel bras peut les atteindre ici ? 

iusABxn. 
O mon Dieu ! de Rircrs tous me parliez ainsi. 

6L0G1STU , en iomriant 
Sans doute. 

iuSAUTH. 

C'est ainsi que je tous tIs sourire* 

OLOCBSTn. 

Eh bien? 

iusABBTH, a»tc exploêion. 
River» e»t mort ! 

GLOCRSm. 

Vous osez le redire? 

iuSABBTB. 

Oni , contre révidence en vain je me définids : 
Oui, mort; et vous voulez tuer mes deux enfans! 



Moi! 

iUSABITS. 

Vous, leur protecteur, leur père ! . . . c'est horrible I 
Et c'est vrai cependant , c'est vrû , mais imposable. 
Tous ne le pourrez pas : je serai là , debout , 
Sur le seuil de leur porte , h leur chevet , partout , 
Et le jour, et la unit , sam sommeil , sans relâche , 
L*oeil ouvert, la main prête à repousser nu lAche , 
Un monstre... 

OLOCBSTBA. 

Milady! 
ÉuaABBTB , qui U regardé en face. 

Je n'ai pas peur de vous. 
Bockingbom vit ; il s'arme , il soulève pour nons 
Ses partisans, les miens , le peuple , lx>ndre entière; 
Il viendra, nous viendrons, lui, tous, moi la première, 
Les sauver, vous punir. 



Mère imprudente , assez ! 
Savez-vons qui je suis et qni vous menacez? 

lÉLUABBlH. 

Je ne menace pas ; j'implore , je coi^nre , 

Par mes pleurs, par leur sang , mu nom de la nature, 

Au nom de leur oanger... Il m'inspire ; écoutez : 



Vous le disiez tsntM , leurs droits sont conteste^. 
Pourquoi »lonc les tuer ces deux tendres victimes ? 
S*ils sont de mes amours les fruits illrgitimes, 
Leurs droits n'existent plus; ils vivent ; vous rcçnez. 

6LOCBSTEB. 

Qu'entends-je ! 

iLUABETB. 

Cest en vain que vous vous indignez. 
Grime ou non, j'y consens : leurs droits, je vous les 
En les déshéritant ma honte vous couronne, [donne) 
S'il faut , pour le sauver, que le fils d'Edouard 
Soit... Ah! l'horrible mot! on bâtard, un bâtard! 
Eh bien ! il le sera : je signe tout. 



Vous, reine I 
Yous me feriez penser qu'on a dit vrai. 



La haine , 
Le croira, le dira ; que m'importe ! Ils vivront. 
Pour prix du déshonneur imprimé sur mon front 
Pour prix du crime enfin dont je me rends coupable, 
Car c'en est un , milord , affreux , abominable , 
Rendez , rendezrlts-moi ces enfiins adorés ! 
RendezHuoi mes deux fils! Ah I vous me les rendrez. 
Pitié! C'est à genoux, mains jointes, que leur mère 
Vous demande pitié. . . 



C'en est trop. 
iusABira. 



Mon roi!... 



Ah! mon firèrel 



aLOCESTxa. i 

De vos affronts ce titre est le plus grand. 
M'inmioler vos deux fils en les déshonorant ! 
iusABBTB^ ê'aitaehant à «es vêtement, 
Pitiél 

CLOCBSTBB , ^ai Ut repooeee. 
Pour m'cpargner 1 horreur de vous entendre ^ 
Je son. 

SCÈNE XI. 

ELISABETH, ee relevant. 
C'est donc h toi, mon Dieu, de me les rendre 
Cherche-leur des vengeurs; tu leur en trouveras. 
Oii courir ? je Tignore : oh tu me conduiras. 
Hais le soin de leurs jours dans ces murs te regarde ; 
Que ton oeil soit sur eox ; que ton bras me les garde ; . 
Tu m'en réponds, ^and Dieu! moi,préte à tout bravei , 
Je veux bien mourir, moi ; mais je veux les sauver. 

riR DU SBcont» actb. 
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ACTE III. 



Une eliambn à la T<rar t une fenêtre dont les rideaux sont fermés ; une porte latérale , et une antre 
dans le fond , an-dessns de laquelle est nne ouTertnre garnie de barreaux ; un lit où couchent 
les denz princes. 



SCÈNE PREMIERE. 

ÉDOUAAD , astis sur U lit , I^ DUC D*TORK, 
sor un siège pris de lui, tenant un livre, 

LB DUC D*TQBK. 

Ile m*écouter, milord, voua me ferez la grâce f 
On je ne lirai plus. 



ânovABD. 
La lecture me lasse. 

LB DUC D*TOKK. 

Voyez sur ce fond d'or la Madeleine en pleurs , 

Tniirnant la p«};c 

Da dragon de saint George admirez les coulenrSé 

âDOUABD. 

Je l'ai tant vu , Bichard ♦ 
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U OOC OTOIB. 

£h lûeii , mon cher malade 
Tealril qœ je lui chante une YÎeitlc balladv ? 

iOOVAMD. 

Mon. , 

LB DUC D TOmK. 

Irai-j« damer pour Tégayer nn pea? 
ioovAts. 
Heite» 

Ll DUC DJOÊMU 

Veut-il joner? 

iDOUAlD. 

Je nVi pas comr an Jea. 

LE DOC D*T(IIK , M UvOmU 

U me dépite enfin. 

iDOUAKO. 

Tu me laiiaei ? 

U DUC D*TOmK. 

Qaeûûre? 
On ▼ont propoM tout , rien ne pent toos distrain. 

iDOUASD. 

GTcsi que je souffre. 

u DUC D*TOEK, revenant. 

Ami, conte-moi tes toormens. 
Amsi , pourquoi nonrrir ces noirs piessentimens? 
Qaand , tans oruit , ce matin j*ai quitté n3tce couche. 
Tu dormais , des ssmglots s^édiappaient de ta bouche. 

iDOUAEO. 

Verrai- je donc tonjours ces roaes de Windsor! 

UDUC D*TOEK. 

Un rire fagitût ; il te poursuit enoor : 
Dis4»-iiioi. 

inouABD. 
Ta lirais. 

u DUC D*TOBK. 

Pourquoi? s^il est terriUe , 
Je pfODMti d'avoir peur ; parle. 

iOOUAED. 

G*est impoMiUe; 
n était si cooTus, si Taguel^ 

Ll DUC D*TOaK. 

Je le Teuz. 

iDOUAlD. 

Pour le couronnement on nous cherchait tous deoz. 
Je t*ai dit : « Viens, Richard, ma mère nous appelle ; » 
Et , te prenant la main , je ronlats fuir, prèi d elle, 
Un tigre dont les jeux semblaient nous menacer. 
Mes pieds marchaient, couraient sans pouvoir ayancer ; 
Et toqjourff, mais en yain. 

LS DUC D*T01X. 

Oh ! c^est vrai : dans un r^e 
On s^élance, on vent (nir ; on ne peut pas. Achère. 

Adouabd. 
Tout-a-coup, à Windsor je me crus transporté. 
Le feuillage tremblait par les vents agité; 
Leur souffle tiède et lourd annonçait un orage 
Pour deux piles boutons , qui , presque du même ftge , 
Sur un même rameau confonaant leur parfum , 
L'un à Fautre enlacés, semblaient nVn former quVn. 
Unis comme eux, Richard, nous admirions leurs 

£charmes. 
En TOjant Peau du ciel qui les couvrait de larmes , 
Je les pris en pitié sans deviner pourquoi , 
Et tu me dis alors : « Mon frère , un d^ux , c'est toi : 
L'autre , c'est moi. » Soudain le fer brille. O prodige ! 
Le sang par jets vermeils s'échappe de leur tige. 
Gomme si c'était moi qui le peraait ce sanç , 
Mon cœur Tint à faillir ; ma main en se baissant , 
Pour chercher dans la nuit leurs feuilles dispersées , 
Toucha de deux cnfans les dé|iouilles glacées. 
Puisic ne sentis plus; mais j'entendis des Toix 
Qui disaient : portcs-lcs au tombeau de nos rois. 



Ll DOC DTOBX ^ 
J'en suis encore ému... Cette fois je me Ache , 
C'est ta faute , Edouard : tu semble prendre à t&chs 
D'offrir à ton esprit mille objets attristons , 
Et puis tu dis après : Je sooffîre... il est bien tems! 
Au lieu de te livrer à la mélancolie , 
LèTe-toi; viens, courons, faisons quelque folie. 
Aussi gai qu'un beau jour, j'étends , à mou réveil, 
Gooome les papillons , mes ailes au soleil , 
Et me voilà parti, sautant , volant... 

iDOUAED. 

L*espace? 

n te manque , Richard. 

LE DUC D*TOmK. 

D'accord , mais je m'en passe^ 
On , pour donner le change à ma cantivité , 
Je m i^"«^'« mon cher oncle en toute liberté. 
Sois mon exemple; allons! la colère soulage. 

ÉDOUA&D. 

Derais-je m'emporter jusqu'à lui faire outrage 

On le calomniait , il s'en est indigène ; 

A souffrir cet affront qui se fût résigné? 

Quand nn roi sent ses torts, il faut qu'il les répare. 

LB DUC DTOaX. 

Ne t'en aTÎse pas, ou , je te le déclare, 
Je te fuis. 

ÉDOUAU), en êouriant. 
Si tu peux. 

La DUC D*T01X. 

Alors , j'ai donc raison , 
Puisque tn reconnab qu'il nous tient en prison» 

iOGUABD. 

Lui? 

LB DUC D*TOKX. 

Depuis trois grands jours. 
inouABD. 

Non, ta haine esaioe. 

LB DUC DTOBK. 

Si noos n'étions captifs, nous aurions m ma mère. 

iDOUABDb 

Cest trop vrai. 

LB DUC d'tOBK. 

De U Tour le nonteao govremcv..* 
Adouabd. 
Sir Tyrrel? 

ui DUC d'tobx. 
J'en conviens , c'est un homme d'honneur. 
Qui , se prenant pour moi d'une folle tendresse , 
Se plait a me conter les tours de sa jeunesse. 
Eh Dieu ! tout bon qu'il est , au fond c^esi un geWer. 

ÉDOUABD. 

Je te trouve avec lui beaucoup trop familier. 

LB DUC d'tork. 
Sois digne ; tu le dois, fifais moi , je le ménage ; 
J'ai découvert son faible , et J'en prends avantage. 
S'il nous vient du dehors quelques jeux ou des fruits. 
Quelque livre attachant qui trompe nos ennuis, 
C'est lui qui le veut bien. 

inouABo. 

Il fait plus : il nous laisse 
Sur le balcon voisiu sortir quand le jour bvssi. 

LB DUC D*T0BK. 

lik , je rêve à mon tour, mais plus ealment que toi ; 
Je fends l'azur du ciel qui s'ouvre devant moi ; 
Libre, je rends visite à la terre , aux étoiles | 
Sur la Tamise en feu je suis ces blanches voiles , 
Ces barques dont la lune enflamme les niions. 
Et je me laisse à bord glisser dans ses rayons. 

iODOUABD. 

Que ne pouvais-je hier voler arec la brise 
Vers cette feoome en deoU sur une pierre r 
C'était ma mère. 



LES ENFANS D ESOUAKO. 
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IB lïtC DYORX. 

Hélas l 

ÉPOUABD. 

Je la vis le premier. 

LB DUC D*TO&K, 

Non , c^cst moi. 

iDOUABD. 

Cesi bien moi. Je n*osais pas crier ; 
Les bras tendus, Pœil fixe et Toreille attentive, 
J^^onlais les sanglots de cette ombre plaintive. 
Que de fois dans les airs mon moucboir a flotté ! 

LB DOC D TOBK. 

Quel bonbear quand le sien vers nons s*est agité ! [bre 
Kais tons nos signes vains, mais nos baisers sans nom- 
Se sont perdus bientôt dans les vents et dans Tombre. 

iDOUABD. 

Nous ne k verrons plus. 

LB DOC D TOBK. 

Conserve donc l'espoir. 
Noos la verrons, te di»-je, atg^ord'bui , dès ce soir ; 
Ajni, c'est sans raison qn'auz terrenrs ta te livres. 
Chat ! j'entends sir Tyrrel. 

SCÈNE H. 
Lbs MiMBs , TTBREL. 

TTBBBL. 

Milords , voici des livres. 

Il le* dépoM rar \a ubU. 

li'archevéqae d'York , en vons les adressant, 
Voos offre ses respects. 

iDOUABD. 

Je suis reconnûssant. 

LB DUC DTOBK. 

Bon archevêque! il pense à nos longues soirées; 
Anssî les deux captifs baisent ses mains sacrées. 

TTBBBL. 

Tons captifs ! 

ADOUiED. 

Je le crois. 



Pent-étre pour nn jour 
Un vieil usage encor vous confine à la Tour ; ' 
Triste noviciat d'une grandeur prochaine : 
De l'ennui l'étiquette est cousine germaine ; 
Mais vous croire captif ! 

LB DUC d'tobk 

De notre liberté 
Sir lyirel à vingt ans se fût-il contenté? 

TTBBBL. 

Hoi , qui n'ai pas, milords, votre aimable innocence. 
En Eût de liberté j'aime un peu la licence ; 
Hais j'ai tort : ainsi donc ne me consultez pas. 

LB DUC D^TOBX. 

Moins on gotMe ce bien , et plus il a d'appas. 
Celui qui me rendrait ma liberté ravie 
Serait récompensé par-delà son envie. 

« TTBBBL. 

Le régent ne vent pas prolonger vos regrets 
Et du couronnement il presse les apprêts. 

iDOUABD. 

Cestsftr? 



Yons ne pouvez manquer h. cette fête. 

LE DUC D TOBK. 

Ni vous non plus, sir Jame, et je vous tiendrai tête : 
Hoos porterons tous deux sa royale santé. 
TTBBBL. 

Tant que mîlord voudra* 



LB DUC D^OEE. 

Quelle docilité! 
Et, comme on vous connaît certaine fantaisie, 
On vous fera raison avec du malvoisie. 

TTBBBL. 

C'est nn ancien ami fêté dans mes beaux jours j 
U m'a trahi , l'ingrat; mais je l'aime toujours. 

iDOUABD 

Comment? 

TTBBBL. 

Je ns, milord. 
hK DUC D*TOBK , «n montrant TyrreL 

Oh ! j'en sais surson compte; 
Bien qu'il m'en cache encor plus qu'il ne mVn raconte. 

TTBBEL. 
A Richanl. A pari avec attendria»emrnt. 

C'est vrai Comme il ressemble à mon pauvre Tomi ! 

Je crois le voir. 

iDOUABD. 

Sir Jame, êtes^vous notre ami ? 

TTBBBL. 

M'en doutez point. 

iDOUABD. 

D''un fils accueillez la demande. 
LB DUC D*TOBK , prenant la main de Tyrrtl et U 

caressant, 
n m'aime tant ! pour moi sa complaisance est grande, 
n ferait tout pour moi, n'est-«c pas? 

iDOUABD, lai prenant la main de l'autre câii» 

Voulez-vous 
Qne ma mère & la Tour passe une heure avec nous? 

TTBBBL , embarraiei, 
Jnsqn^ci sans obstacle elle fût parvenue, 
Si... 

u DUC D*TOBK. 

Pourquoi nons tromper ? je sais qu'elle est venue. 

TTBBBL. 

Yons, milord! 

LB BUC D TOBX. 

C'est mon coeur qui me le révéla : 
Ses battemens tantôt m'ont dit qu'elle était là. 

iDOUABD , à TyrreL 
Promettez! 

TTBBBL. 

Je ne puis. 
LB DUC d'tobx , montrant à Tyrrel sa main pleine 
de garnie». 
Eh bien ! j'en cours la chance: 
Toutes ces pièces d'or contre un mot d'espérance! 
Promettez , si je gagne. 

TTBBBL. 

Ah! milord!... 
LB duo d TOBB. 

Pair ou non ? 

iDOUABD. 

Richard! 

LBDUC DTOBX. 

Allons! Tyrrel. 

TTBBBL, enehanté. 

Charmant petit démon ! 
Pair. 

LB DUC D*TOBK. 
Avec tristesse 

Comptons.— J'ai perdu. 

TTBBBL. 

Sa douleur me fait peine. 

RamasMnt les guioées qui sont sur la Uble. 

C'est mon bien, je le prends. Mais vons verrez la reine, 
Yous la verrez. 

BDOUABD. 

Vraiment? 
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Oui, j'en donne ma foi. 
u DUO J> TOBK , VembrouanU 
h t'ai dap^, Tyrrel, je gajçnc pliu que toL 
muL. 

A part. Haoï. 

Son baiser m'a taît mal. — La ioircc est n bcfle ! 
Sur le balcon, milords, sa fratchear vous appelle : 
VonIe»-Tocu en jouir ? 

U ODC D*TORK. 

De grand cœnr! 
ÉDOOABD, d Tyrrel, qui e»t allé ouvrir la parie. 
_ A revoir î 

Rrrcflaot. 

Sir Jame est trop loyal poor tromper notre espoir? 



Hdordy comptes sur moi. 

u DUC D*TOaK. 

Revenaot ^^ Compte et je te cjuitte 

D*ane detts dlMmnenr dans le jour on s'acquitte. 



A qui le ditea-Tons? 

IM DUC d'tohk. 
Adieu! 

IlMrt tatanUnt. 

SCÈNE III. 

TYRREL, #««/. 

L'aimable enfant ! 
Sans regretter son or, il s'en va triomphant; 

Apre» a ne pnsc. 

n sera beau jonenr.— Même beauté! ni^e âge/ 
J'ai cm sentir encor passer sur mon Tisage 
Ces lèrres qui jadis... Non, froides poor jamais J 
Plus jamais de baisers des lèvres que j'aimais | 
Mortes, mortes!... Pourquoi cette retraite austère? 
Ui sacre dans deux jours ra les rendre k leur mère : 
Qu ils 1 embrassent pins tAt, le mal n'est pas si grand. 
La reme est là , chea moi , priant tout bis , pleurant. 
Toujours là, conmie un marbre, immobile h sa place. 
Nous antres vieux pécheurs, dont le cœur est déglace 
Contre des pleurs de fenune , un enfant nous t'meut ; 
Ce petit vaurien-là fait de moi ce qu'il veut. 
Ah [c'est mi'il lui ressemble! . .On s'approche; silence! 
La lueur des flambeaux m'annonce sa présence : 
Ceti le régent. Sans doute il vient leur déclarer 
Qu on a fixé le jour qui doit les délivrer. 

SCÈNE IV, 

GLOCESTER, TYRREL. 

Un oflicier de l. Tour, qui wêcide le rèsmt, pose un ttambcu 
sur U Ubîe , et »e retire. 

GLOCBSTEB. 

Oh sont-ils? 

TTRBEL , montrant la porte latérale. 
Là, mîlord. 

GLOCBSTEK. 

Va fermer celle poitc. 

TTIÏBBL. 

Si c'est la liberté que voUe grâce apporte , 
ie vajj» les appeler. 

GLOCESTEn. 

N'as-tu pas entendu? 
, . , A Tyrrel , qui rerient après aroir obéi . 

Buckingham vit, Tyrrel. 



U s'est bien défendu. 



Tu l'as mal attaque. 

TTaaxL. 
«TafTirroe le contraire; 
Mais après tout , miloid , coup nul : c'est à rafiôn, 

GLOCMTSm. 

«Tattendaîs mienx de toi . 

TTBBBL. 

Si le tenis m'eât permis 
De prembre pour seconds deux de mes bons amis.«. 

GLOCKSTnU 

Qui se nomment? 

TTaREL. 

^ , , , , Diglilon et Forrest; je tous jura 
t^u en dcpit du hasard , la partie étaJt sûre. 

GLOcnTa. 
Jusqu'à moi ces noms-lh ne sont point parrenns. 

TTBan.. 
Leur grand dcïaut pourtant n'est pas d'être înconnoa. 

«LOCESTBE. 

Ces gens sont sous ta main? 

TTBEIL. 

Et dès lors sous la vAtca. 

«LOGBSTn. 

Ils pourront avant peu me servir l'un et l'antre. 

TTUKL. 

Parlez, ils frapperont. 

GLOCaSTBH. 

Toi présent. 

TYRBEL. 

Me voici. 

aLOCBSTBR. 

Sous mes yeux. 

TTBRBL. 

Quanti , mi lord? 
GLOCEsna. 

Ce soir. 

TTDKEL. 

Où donc? 
CLOCBsraa, indiquant U Ut du doigt. 

Id. 
TTEREL , avec horreur. 
Quoi! le regeut voudrait... 

GLOCESTER. 

C'est le roi d'AngicUiTC, 
Qui te parle et qui veut. 

TTRAEL. 

Le roi ! 

GLOCeSTBR. 

w^ 1 . . . , , Pourquoi le taire? 

Nos prélats et no» loi ils m'ont proclame. 

TTRRRL. 

Vous! 

ALOCBSTBR. 

Moi. 

TTBRBL. 

Mais le peuple... 

«LOCBSTm. 

Le peuple a dit : Vive la roi I 
Que vonlais^iu qu'il àîtf... Qu'importe la penomie? 
Vive le roi , pour lui c'est vive la^nronnr. 
Le sacre des demain la mettra snr mon front. 
Buckingham et les siens contre moi s'armeront: 
Ils veulent m arracher mes captifs par la force. 
Et, pour jeter au peuple une trompeuse amorce. 
Répandent qu Edouard m'apparaîtra demain , 
Libre dans Westminster et le sceptio à U muL 
Comme d suffit, Tyrrel, d'im rof dans un royannuL 
Je veux, s û m apparaît, qn'U ne soit qu'un fantâmib 

TTBBBL. 

Ah ! cdoi-là , milord , trooblera moa aoinm«a. 
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Si Toctt les vne% tus» Uer, k leur rtî^eU, 
Les yeux encor fennés, le pins jeune des frères 
Tenant encor entre eax ce lÎTre de prières! 
Leurs bras nasse cherchaient l^nn vers fautrc ctcndus; 
Sor ce lit leurs cheveux retombaient confondus ; 
Leurs bouches qni s^ouvraicnt, comme pour se sourire, 
Sesiblaient aroir en songe un mot tendre à se dire. 
Si Ton« les aviez vus , vous-même e'pouvanté 
Devant tant d^abandon , de grâce et de beauté' , 
Vous auriez dit , milord : il faut trop de courage. 
Pour détruire du ciel le plus charmant ouvrage ! 

GLOCISTSa. 

Pourtant tu m^appartiens. 

TTHREL. 

Oui , je me suis donné ; 
Oui, Tendu pour de Tor, vendu conmie un damne'; 
Je Tai reçu cet or, et , s^il fallait le rendre , 
11 est déjà trop loin pour savoir où le prendre. 
Désignes donc un homme et son sang vous est dîl. 
Un homme et jVbéîs : car je me suis vendu; 
Mab deux enfans si beaux, deux faibles créatures, 
M^appelant, murmnrantmon nom dans leurs tortures, 
Les étouffer! 



Le eoatcnant. 

Tyrrel ! 

TTBML. 

Pourquoi? sons les verrons 
Qa^ vivent pour moi seul, et qu^ils soient morts 

[pour tous. 
Mort comme eux , je renx bien garder lenr sépulture ; 
Je olj plonge. CHi plutdt qu'Edouard sons ta bure , 
Par les ciseaux d^nn moine k Tantel couronné 
Ait pour royaume un cloître oii je Tanrai traîné. 
Je IV traîne , et le laisse au fond de sa retraite ; 
Car je sais , j*ep conviens , mauvais anachorète. 
Vais Tautrc, je Penunène en France, h Tétranger, , 
l<oin , si loii ; que sa vie est pour vous sans danger; 
Je lui donne les mœurs, les goûts que j'ai moi-même, 
Les vices, s*il le faut... Que voule»-vous? Je Taime. 
J*ainie en lui le seul bien qni m'ait coûté des pleurs : 
Mon Tomi , mon trésor de joie et de douleurs , 
L'astre qui rayonnait sur mes nuits enivrantes, 
L'en&nt qui m'a baisé de ses lèvres mourantes. 
* Traitez-moi de rêveur, de fou, si vous voulez; 
Mais quand je vois ses yenx , ses longs cheveux bondés. 
Je me sens tressaillir jusqu'au fond des entrailles ; 
Lorsque leurs cris aifçus frapperaient ces murailles , 
C'est de mon fils, milord, que j'entendrais les cris : 
Je ne peux pas pour vous assassiner mon fils. 

GLOCBSTSa. 
A part. A Tynrel. 

Je l'avais dit, pas un ! •— Allons, calme ta tête. 
A ton projet , Tyrrel , il se peut qu'on s'arrête : 
C'est accorder lenr vie avec ma sûreté. 



Nons y réfléchirons; mais reprends ta gidte. 
Quelques joyeux amis, que le plaisir amène , 
Viennent fêter ici ma royanté prochaine. 



Cette nuit? 



TTBEBL. 



GLOCBSTOL 



A demain les travaux importans ! 
Pour cette nuit encor revenons,à vingt ans ; 
Sois lliomme d'autrefois. Je veux que cette orgie 
Surpasse en beau désordre , en brûlante énergie , 
En joie, en mets exquis , comme en vins généreux. 
Tous tes vieux souvenirs retrempés dans ses feux. 



Non, milord. 



Pourquoi? 



TTBEBL. 
GLOCESTEB. 

Refuser, qui? toi! C'est impossible. 



TTBBBL. 

Non , par pitié ; mon ivresse est terrible. 

GLOCBSTXB. 

Aussi je compte bien que sir Jamc aujourd'hui 
Saura devant son roi rester iiiattre de lui. 
Craint-il de n'avoir pas une tète assez forte 
Pour calculer les points que le dé nous apporte? 



On joûra? 



Des trésors : tes yeux vont s'enflammer, 
Lorsque sur le tapis tu verras s'abîmer. 
S'engloutir en un coup plus d'or, plus de richesses. 
Que n'en ont dévoré vingt nuits de ta j 

TTBBiL , à part. 
Oh ! le démoD me tente. 



Om , tràor sor fréior, 
Risqi»^ par nous , perdus , gagnés , perdus encor> 
Tandis que dans sa course un lx>l intarissable , 
Dont les flots h pleins bords circulent sur la UAA» y 
Dont la vapeur s'exhale en parfumant les airs , 
Aux reflets des enjeux vient mêler ses éclairs. 
Us sont aux mains ; For brille et le punch étincelle ; 
Veux -tu laisser languir la veine qui t'appelle ? 
Veux-tu laisser mourir ta fortune en espoir? 
Le veux-tu?... libre à toi! 

TT1UIBL. 
J'irai. 
6L0CB8TBB , 0900 indifféntuê» 

Si le devoir, 
Le scrupule est plus fort... 



J'irai. 
OLOCBSTEB . de mime. 

Buis ton envie. 

TTBBBL. 

J« ne puis reculer sans mentir h ma vie. 

OLOCZSTBB. 

Sans te perdre d'honneur. 

TTXBBL. 

Longs jours k Richard trois. 
Et bonheur à Tyrrel! 

ioouABD, M dehors. 
Sir Jame ! 



C'est Edouard. 



Cest sa voix! 



OLOCBSTBB, froidaiMnt, 
Eb bien ! quWtu donc ? 

TTBBBL. 



Rien. 



Qu'il vienne. 

A part , t«ndi« qoe Tjrral ▼• onvrir la porte. 

Quaiûi j'achète ton bras, c'est pour qu'il m'appar- 
Pitoyable rêveur ! [ tienne , 
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SCÈNE V. 
Lbs BfftMBS, EDOUARD. 

ÉDOUABO , à TyrtreL 
Entendez- vous ces cris? 
A ces joyeux transports nous sommes-nous mépris '( 
Annoncent-ils le jour de notre délivrance ?... 

Apercevant Gloceiler. 

Ah I milord , confirmes cette douce espérance : 
Vene^vons nous chercher? 

fliiOCBSTKB , ifui fait an pai pour m retirer. 
Pas encor. 
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Voua sortez! 

CLOCKSTZn. 

Réclames par l'ctat, iiic:> iii&tans sont comptés ; 
Je les dois au travail. ^ 

ÂltOUARO. 

Est-ce ponr hAtcr Thenra 
Oà nous devons chaîner cette triste demeure ? 
Que j'en serai touché ! 

oXiOciSTn* 

D'ailleurs je dois penser 
'{ue mA Tue importune ici pourrait lasser. 

iDOVAMD, 

Uil TOUS me juecz mal , et j'ai Tame assez haute 
Pour savoir, au besoin, reconnaître une faute. 
Je n'ai pu mdtriser mon premier mouvement ; 
Mais je le crois injuste , et mon cœur le dément. 
Séparont'nons tons deux sans haine et sans colère. 

Avec lrn<^^e^^r. 

Un fils trouve toujours grâce devant son père : 
Pardomiez-moi , milord. 

GLOCESTER. 

Ail! croyez... 

iDOUAlD. 

Voire main ! 

£n aouriaot , après TaToir baîtée. 

Quand le sacre? 

fiLocssTn , U baUani sur le front. 
Le roi sera sacré demain. 

A Tyrrrl. 

Nous t'attendons. 

SCÈNE VI. 

EDOUARD, TYRREL. 

Adouabj). 
Demain ! compreses-rons ma joie ? 
Demain! 

' TTBEiL , d part, 
Qnoi qu'il arrive, il faat qu'il b revoie. 

Edouard. 
Appelez votre frère* 

iDOVAMh 

Eh! pourquoi? 



Tai promis f 
Je tiendrai mon serment. 

Adouabd. 

Je n'ai que des amis, 
Qoe dn bonbeor ce aoir. 

TnuL. 

Elle est chez moi... 
éoouARD. 

La reine ? 

TTBBBL. 

Cachée à tons les jeux ; je cours et je l'amène. 

iDOUAiD , appelant ton fr^e. 
Richard !... Pour mieux jouir de son étonnemcnt, 
Ne disons rien d'abord. 

SCÈNE vu. 

EDOUARD, LE DUC D*TORK. 

LE M/G d'tORK. 

Je cherchais vainement 
éoouARD. 
Sur la pierre déserte elle n'est pas venue. 
C'est triste. 



Ll DUC D^OBI. 

Sans effort je Tanfais reconnue r 
L'astre que j'admirais jette un écJat si pur, 
Si vif, qu'en la voyant j'aurais pu , j'en suis sûr. 
Distinguer aujourd'hui ses pleurs ou son sourire. 

éDOUAAfi. 

Tu crois? 

LE DUC d'tOBK. 

Que dans ses yeux les miens auraient pa lire. 

iDOUABD. 

Tu vas la voir bien mieux. 

U DUC D*TOEX. 

Ici? 

ÉDOUAmO. 

Dans un moment; 
Et c'est demain le jour de mon couronnement. 
Le régent me l'a dit. 

LE DUC D*TOEX. 

Salut , roi d'Angleterre ! 
A milord protecteur nous ferons bonne guerre. 

àDOUABD. 

Plus de vengeance, ami ! soyons tout à Pespoir. 

LE DUC D TOBK 

La liberté demain ! 

ioGUABD. 

Et ma mère ce soir ! 

LE DUC d'tORK. • 

Ma mère entre nous deux ! Edouard , quelle ivrease ! 
La voici!... 
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SCÈNE VIII. 
Les Mému, ELISABETH, TïRREL. 

TTBAEL. 

Milady m'en a fait la promesse? 

iUBABBTB. 

Dès que vous paraîtrez , je sortirai d'ici. 

TTREBL , à part. 
Us sont tous trois heureux ; tâchons de l'être ansci. 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, LE DUC DTOBE, ELISABETH. 



La reine tombe tmt no ûége , et i>e met à fondre < 
parler. 

LE DUC d'tork , d 9on frère. 
Elle plenre, Edouard. 

EDOUARD. 

Sa douleur me déchire. 

LE DUC D TOBK. 

Ha mère, à vos enfans n avez-vons rien à dire? 

iLUABBm. 

Malheureuse ! 

ÉDOUABD. 

Ah ! parlez. 

LE DUC d'tOIX. 

L'un d'eux n'est-il pas roi? 
ÊLiSABETn , lai mettant la main ear %a haijie. 
Ce titre , c'est la mort : tais-toi , Richard , tais-toi l 

iDOUABD. 

Qu'cntend»-je ? 

LE DUC D*TOnR. 

L'Angleterre a-t-elle un nouveau mattre ? 

iuSABBTH. 

Qu'on proclame aujourd'hui, qu'on viçntdc rcconnai- 

A Edouard. 

El c'est sous le harulcTn pour ton front préparé [Irc; 
Qu'à la face du ciel il »loil èlrc sactc. 



LES KNPANS D EDOUARD. 



Quel esMl donc? 

iZdSABETU. 

Gelni «pi'îi son lienrc' suprême 
'Votre père choisit coinnic un nutrc lui-mèiDc* , 
Qu'il pressa dans ses bras , qu'il entoura des miens , 
'Èa disant : Glocester, que mes fils soient les tiens ! 

ioouAED. 
Glocesterl 

U DUC D TOES. 

Loi régner ! 

Adouabd. 

Et du fond de sa tombe 
Edouard ne peut rien pour sa race qui tombe ; 
nien pour ses deux enf ans ! 

U DUC D*TO0K. 

I^i^aTons-nons plus d^amis? 

ÉLISABBTn. 

Parlons bas ; nn espoir nous est encor permis. 

Avrr lin ))>-u il'(.-|;arcmeiit. 

I/ard»cvcquc d'Yoïk... ce proteclcnr tous reste ; 
Mais que peut un vieillard cpii pour vos droits pro- 
II est viai ipi'h sn voix nos pontifes divins... [tosic? 
S.ins doute ils foseront. mais leurs projets sont vains, 
Si Hiu-kini^liani... niaislui .. quel chaos dans ma tcte! 
ViHiv chercher ma pcnst'c, il faut que je m^arrète. 

LB DUC d'york , après une pauu. 
Achevez. 

ÉLISABETU. 

J(*di&nis... quoi?... qu'ai-jc dit, Richard? 

Viv.-nirtil. 

Qu'ils fitrccronl la Tour. 

Ut DUC d'tobk. 
Vous Tespcrez ! 

KLISABBTn. 

Trop tard; Cdre; 
.Me coniprcnds-tn ? trop lard. Attendre , encore allcn- 
Tonl un jour, rluv/ryrrel, languir s:ins rien apprendre! 
Yous-mcnics , n'avc/.-vous aucun avis secret ? 

énouABD. 
Aucun. 

éLlSAnCTU. 

Que font-ils donc? ijuoi , rien! pas uu billet ! 
VisilcK avec soin tout ce qu'on vous adresse. 
Grand Dieu ! si jusqu'h vous par force ou par adresse, 
Au moment où je parle , ils s ouvraient des chemins ; 
Si... f]i'cdis-jr? à toute lictirc, acliuq'ieiitNtant, %t.i niuliic, 
Sfs (Irux, mains ]Hiur frap|icr sur vous (M'uveiit «'«Leiulic ! 
!.«•* <-ni>i.>»jiit «vcc t an.- port ilan* .^c» bra'. 

Ecoulez ! 

LB DUC DTOBK. 

Qu'aver-vons ? 

ELISABETH. 

Hélas ! j'ai cm rrntnidrc ; 
J'ai cru vous embrasser pour la drrniiVe fois; 
Ml jVu Ijc'ni&sais Dieu: nous serions niortst tous trois. 

BDOUABD. 

îion pas vous ! 

ÉLISABETn. 

Il fandra que je vous abandonne ; 
Mon devoir m^ contraint. Votre dan^rer m'ordonne 
De revoir vos amis, d^attendrir, de pousser, 
D^enflammer CCS cœurs froids que la peur vient glacer. 
Oui , je le dois. D^ailleurs, pour peu que je balance, 
Tyrrel aura recours même h la violence ; 

Prenant le dae d*Tork k p«vt. 
Et que deviendrez-vous si J'ose l'irriter ? 
Richard, qne je te parle, avant de te quitter! 

A vitix-be*»!;. 

Tu ne veux pas, mon fils , que ton fr6re périsse ; 
Dis-lui donc,loi qu'il aimcohîdis-lui qu'il fléchisse.,. 

LB DUC d'tobk. 

Quoi ! devant Gloccster ! 



t'»jt5Ani) , qui n pn^td l'oreille. 

iMi>i, iicciiit ! moi, céder! 

laiSADBTU. 

Mais, malheureux enfant, s'il veut te poignarder 
11 le peut, 
f iooDABD 

Je l'attends. 

LB DUC d'tobk. 

Qu il ose l'entreprendre : 
J'ai du cœur, de la force, et j'irai te défendre ^ 
Te couvrir de mon corps... 

ioouABD. 

Richard ! 
LB DUC d'tobk. 

Moarir poor toi* 

ÉLISABBTH. 

Mais vous mourrez tous deux ! 

LB DUC d'tobk. 

* Rh bien! tous deux. 

éLiSABBTn , avec désespoir tn tombant assise. 

El moi!... 

Le» «Irux princes «'clanrrnt vers elle ; ÉHouard à tes gcDoui , «t 
Richard Mir >oii rcio. 

Moi , je resterai donc seule dans la natnre, 
Ignorant jusqu'au lieu de votre sépulture; 
Sans que même h voix basse on ose le nommer ; 
Sans avoir, après vous , rien que je puisse aimer ; 
Non rien ; pas on tombeau , pas une froide* pierre y 
Oii portant, cliaque soir, mon deuil et ma prière , 
FidMe au rendez-vous , je dise : Les voilii! 
Quand Dieu voudra de moi , je les rejoindrai là. 

ÉOCUABD. 

Mourir et vons quitter .'... hélas ! j'aimais la vie. 
Avec quel dévoAment je vous aurais servie I 
Sans rougir, dans l'exil , j'aurais de mes sueurs 
Gagné pour vous nourrir un pain mouillé de plean; 
Mais flc-chir Glocester par une ignominie , 
Faire avec lui marché des droits que je renie , 
Devenir son sujet, et le plus vil de tous, 

Kn >e rrlevant. 

Veuve et mère de rois , me le conseillez-vous ! 

iLISABBTH. 

Jamais ce sang d'York n'a pu demander grâce î 
Re&lcz, nobles enfans, dignes de votre race ', 
Gardez celte vertu que je dois admirer ; 

lin rtiU'od.'jot la porte «'oqvnr. 

Je pleure cl j'en suis Cère ! — On vient nous séparer; 
(Vest Tyrrel! 
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SCÈNE X. 

Les M&ME8, TYRREL. 

On doit (rnlir>r<iM -^m-t d'nnc nri;ie, le désordre >>e laisse «per- 
rrv'>ir dxn» <<.i ii>;;urc et dan» !-a démarche; mais il sait te con- 
Iraiiidir cl ct»iisrr»«"r eh* la di-^niti*. 

TTBBEL^ d part en entrant . 
Envers moi ta rigueur est étrange , 
Sort mnudit ! sur quelqu'un il faut que je me venge. 

A MiK.i|iciii iivti: iliirutc. 

Ptcinc , vous ne pouvez demeurer pins long-tenu ) 
Relirez- vous. 

iM^ALZTH. 
Sitôt. 

BDOUABD. 

Kncor quelques instans ! 
TTBBBL , de même» 
Pas un. 

iLISABETO. 

Quel changement ! ce langage m'étonve. 

Le montrant au« princi*« avec terreur. 

Ses traits sont égarés ! ses yeux... ab ! je fris^mne* 

TTBBSL. 

Vons restez devant moi mnette de stopeiiri 
O«'a^ci-voii*? 
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Vm regards-.. 

TTmML. 

Eh bien? 

iUSABBTH. 

lU me font pcftr. 

TTBEBL. 

Fôar qnî ? 

ELISABETH. 

Ponr eux , TyrreL Sans doute c^ett faiblesse; 
Mus pensez au trcb'iv >(u* n partant je tous laisse. 

TTBUL, s'MfSMIIlt pOT Jkgréê, 

Quoi! me soupconne^Tous de quelque trahison? 

iusaBm. 
Tous! 

TTMIL. 

Pour veiller sur eux , j^ai tonte ma raison. 

iLUABBTH. 

Ne fQO» oiTensTs pas. 

TTHUn.. 

Tout mon sang-froid , j'espère. 
u DOC u TOBK, bai à la veiné, 
Parlez^ni àc son 6U. 

AutABlTH. 

Tyrrcl« tous êtes pcre... 

TTBBBL. 

Pourquoi renouveler oe souvenir affreux ? 
Je n^en ai plus de fils , et vous en avei deux. 

iLlSABBTB. 
I.r> poa'>«ant (ian« ir» hran dr Tyrrrl. 

Que j'uime , que j'adore. .. ^ Et que je vous confie. 

TTaBXL. 

A moi!... Cette terreur, rien ne la justifie. 
J'ai reçu votre foi, vous devez la tenir ; 
Mais s'il faut ^'ons contraindre k vous en souvenir, 
Qu^un autre \ vos enfuns prête son assistance. 
Avec vi>> ciu-e. 

Pour nîoi, j^en fais sermcut... 

iLisABBiu, effrayée. 

JÎe purs sans résistance. 

TTBBBL. 

IThÀîtex plus. 

iuSABBTH. 

J'ignore oh je dois les revoir : 
LaîssesKDoi les bénir ; c'est mon dernier devoir. 

Étendant le»main»;ar U lêtr (leKe-> !•!>, •pu «tuiC tonil>és a {;»• 
aou& (levant ellr. 

Les voilà prosternés sous mes mains, sous mes lannes, 
Ils peuvent devant toi paraître sans alarmes : 
IMeu, quel mal ont-ils fait! Ils iront, si tu veux. 
Ces deiuL êtres si purs , si bons , si malheureux , 
Du respect filial ces deux parfaib modelés , 
Réunir dans ton sein leurs âmes fraternelles; 
Mais pour qu'on les chérit , toi qui les a formés , 
Ne me les ote pas , ces anges bien-aimés. 

Jetant un regard »ur Tyrrrl. 

Qu'un ami généreux protège leur enfance ; 
Qu'ils restent sur la terre ; et que je les devance, 
Quand ils prendront leur vol vers l'asile de paix , 
Oh la mère et les fils ne se quittent jamais. 
£n Ica embrawaat. 

Adieu/ 

Adovaba. 
Cen est donc fait! 

iUSABBTH. 

Ba« à Kdonanl. 

Veille bien sur ton frère , 

Eb m retoarnant Tant Terrai, et loi 
Bsi «B OBC^Torlb. montrant Ie« prince». 

Voflle wat Edoiutfd I^Ah ! rederenez père . 
Tirrrell 



■usABBTn , à stfs enfam. 

Je vous laisse avec Dieu. 

S«rraal »oa fils atné dans »c» braa. 

Edouard... * 

LB DQG d'TOBK. 

Et moi donc ! 

TTBBBL. 

Triste spectacle ! 
iLDAmn , après Um avoir embrassés tous ésmm m 
plmsiears reprises. 

Adieu! 
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SCÈNE XI. 

EDOUARD, LE DUC DTTORK, TTRREL. 

ioooAAo , tombant sur U Ut. 
Pent-ètre pour toujours. 
TABBL , d Edouard t tandis que Richard, eamms 

frappé d'une idée, s'approcfte de la table oL sont 

les livres. 

Milord , la nuit s'avance ; 
Demandez au sommeil Toubli de la souffrance. 
A votre Age il vient vite , et vous le combattez ; 
Par des nuits sans r«pos vos maux sont irrités. 

àocuABD. 
Je succombe , il est vrai , sous leur poids qui m'ary 
Mais ils viennent du cœnr. [ cable , 

TTBKBL. 

Je me croirais coupable , 
Si je ne vous forçais h suivre mon conseil. 

Adodabo. 
Que j'aurai de plaisir h revoir le soleil ! 
LB DUC b'TOB^, guif en levant le fermoir d'une bibU, 
en a fait tomber une lettre et met le pied dessus. 
Grand Dieu ! 

TimBSL , se tournant vers lui. 
Vous m'cnleruic/.; il est trop tard pour lie. 
Prince. 

LE DUC d'toak , le livre à la main. 
Quel Ion scv/tc ! on regarde , on admire , 
On ne lit pas , Tyrrel. 

TTBBKL. 

J'y viîilliTai de pr»'«s ; 
Car le régent le vent , etjVu ai Tordre exprès. 

Devez-vous h la Tonr entretenir la reine ? 

TTBBEL^ d Edouard. 
Je le crois. 

àoODABD 

Son amour unit dans cette chaîne 
Nos cheveux et les siens. 

LB DOC d'tobk, à part. 

Pourquoi le retenir ? 
inOUARD. 

Portez-lui de ses fils ce tendre souvenir. 

TTBBBL. 

Je le promets. 

ibooAKD , s* apercevant des signes que lui fait son 
frère , à Tyrrei. 
Allez. 

TTBAET., à part. 

C'est un supplice horrible ! 
LB DUC d'tobk 
Bonsoir, Tjnelî 

ttbrel, à Richard. 
Milord, n'ouvrez pas cette bible j 
Ou les livres par moi vous seront rcfus<» ; 
Je reriendrai oieutôt voir si vous reposez. 
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SCKM: XII. 
LE DIG D'TORK, EDOUARD. 

LE DVC D^Trmi. 
Une lettre «une lettre! 

BDUUAftU. 

O bonlieur ! 

LB DCC d'tOAK 

Vi«nii Tentciulre. 

éoOUÀHO. 

De qui? 

13 DOC p'tork , regardant la tignature» 
De Buckingliam. 

iDODABD. 

Que |Mîiit-'il nons apprendre ? 
LB DUC o'ronK. 
Ta TBf le saToir. 

Adocabj) 
Lis. 

LB WC d'tOBK. 

M Ghers princes , 
» Vons avez encore dans votre ville de Iiondfes 
• des cœurs deVoués h votre cause : rarchcvé<fne 
I» d'Tork y qui doit tous faire passer ce billet, quel- 
» mies anciens^i^^i leurs de votre père , et moi , le 
» plus zélé de' tous! Le peuple est pour vous; j^ai des 
» intelligences k la Tonr, et j^espère vous délivrer h 
n force ouverte. Ne quittez point vos vctemens, pour 
« être totgourf yrèU an premier signal. Profitez de 
» Tavis que je vais vous donner ; car de votre fidélité 
» à le suivre dépcn(1<-nt peut-être et votre vie et le 
I» mcc^ de Tentreprise : au moment... m 

ÊoOOAfiO. 

On vient. 
Richard cache la lettre dan* «un .«cm. 

SCÈNE XIII. 

Lbs Mims, TTRREL. 

TTBREL , d part. 

Sî je les vois , 

Ail» prin«r'>. 

Je ne pourrai jamais.— Quoi ! debout?... Cette fois 
Je me lasse , milords. 

EDOUARD 

Que voulez-vous donc faire? 

TTBREL. 

User d^une rigueur qui devient nécessaire. 

ÂDODAfiD. 

Laisscs-nous ce flambeau. 

TTBBEL. 

^on. 

EDOUARD. 

Un seul moment! 

TTRBBL. 

Non : 
Qu'en avez-vons besoin pour dormir ? 
LB soc D*TOiK , poisont tes bras autour du cou de 
Tyrrel. 

Ah ! sois bon , 
Pense que cVst Tomi qui t'implore. 

TTBBBL , préi de » attendrir. 

11 m'en coûte ; 
Mais... 

ftiiouABD , fmpatîenU. 
Tyrrel, je le veux. 



Vons le voulez! 



Sansdontei 



Le régent donne seol des ordres absolus. 

Kntportant la lumière. 

Je ne fus que trop faible et je ne le suis plus. 

LB DOC d'tOBK. 

Méchant! 

TTRBBL^ d part. 
Sa volonté m'a rendu mon audace. 

LB DOC D*T0BK. 

Ne me demande pas qu'au réveil je t'embrasse. 

TTBBBL. 

Au réveil !... Ah ! sortons. Dormez, milords, donnez. 

SCÈNE XIV. 

EDOUARD , LE DUC DITORK , dans les Uni- 
bres. 

iOOUABD. 

Cœur sans pitié ! par lui noua n'étions pas aimés. 

LB DOC D*TOBK. 

Je le déteste aussi. 

iDOOABD, 

D'une joie imprévue 
Passer au désespoir l 

LB DUC D*TOBK. 

Billet cruel ! ma vue 
S'y reporte dans l'ombre, et l'interroge en vain. 

iocuARD. 
Quoi ! tenir son salut, le sentir dans sa main... 

LE DDC d'tOBK. 

Et moiuir! 

EDOUARD. 

Et penser qu'elle viendra peut-être. 
En murmurant deux noms, s''a»»eoir sous la fenêtre! 
l's n'y répondront plus, ceux qui les ont portés, 
Ils ne la verront plus, même aux pâles clartés 
De l'astre qui ce soir... 

LE DUC D*T0RX. 

Attends ! le ciel m'inspire : 
J'y songe!... 

II court ver« une de» croi.'if f * , en lire les riileaux qui laisson 
tout'à-roup pénétrer le« rayon» de la Inoe dans l'appartement. 
inOUABD. 

Que fais-tu? 

LB DUC d'tORK. 

Dieu ! si je pouvais lire ! 
Edouard. 
Eh bien! 

LE DUC d'tORK. 

Tout est confus 

Edouard. 
9 Donne, donne. , 

LB DUC D*TOBK. 

Un instant 1 
iDOUABD , prenant la Uttrs. 
Mais je le pourrai, moi ; je le désire tant? 
Richard; écoute : 

n.... dépendent peut-être et votre vie et le eaoe 
n de l'entreprise. 

LB DUC d'toul. 
Apres. 
• An moment de rattaqoe , montrez-roas «qx f»- 
» nétres de la tour : tendes les bras fcn le peuple 
» pour exciter son enthousiasme... 
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ÉDOUAID, 
Bien ! 

ioOUAKD. 
V et poar qa^on ni* 38e rien tenter contre tous soi» 
» ses veux pendant la lutte qui doit s^engager... 

U DOC D*TOBK. 

Mais le jonr ? mais llieare ? 
ioouABD. 
Liiftse-moi donc finir. 

> Nos mcsaret sont prises ponr demain on ponr le 
•» jour suÎTant ; cVst encore incertain. Au reste , la 
•> veille , dans la soirée, vous entendrez sous vos fc- 
» nôtres le vieil air national des Anglais , qui sera le 
4 signal de notre dëlivramce procnaine. Espcrcx, 
« chers princes, et Dieu sauve le roi ! 

w Bnckingham. w 

lA ducd'toik, ie Jetant dans le$ bras d'Edouard. 
Dieu ne veut pas qu^H meure : 
Il te prolc'îcra. 

6oOL'ABD. 

Ïjc »ip;n:il convenu^ 
Qu'il taidc ! 

LB DITC D^TOBK. 

Jusque nous aucun bruit n'est venu. 

IkEOOUABD. 

Ilclas, non ! rcntrcprisc est peut-être ajournée. 

I.B DUC D*TOBK , gatmânt. 
A la Tour, s'il le faut, encore une journt'c ! 
Nous la buppor toron». Mais, plus calme h présent, 
Gotitc enGn les douceurs d'un sommeil bienfaisant. 

iDOtJABD. 

Aprè« sV-tre élendn »urle lit. 

J'en ai besoin. — Et toi? 

u DUC D*TORK. 

* Tu veux donc que je vienne ? 

ioOUABD. 

Si je ne sens ta main reposer dans la mienne, 
Je craindrai pour ta vie. 

LB mic D*rORK. 

Kn vain j^allcnds. 



iDOiiABo, qui M*at$0Hpk, 

Ehbien? 

LB DUC D*TOBK. 

Cest retardé d^nn jour ; non, rien., .je n'entends rien ; 
Hais, quand je devrais prendre one peine inutile, 

&*approcbaKftdii lit. 

Veillons jusqu'au matin.— He voici : sois tran^piille. 
Point de réponse? il a tant souffert aiyourdlini ! 
Doncement, doucement plaçons-nous près de lui ; 
Un baiser snr son firont ! mais sans quHl se réveille. 
Dors : je suis sûr de moi ; je prêterai l'oreille ; 
J'aurai les jeux ouverts. . .Réunis tons les trois, [choix. 
Chaque jour nouveaux jeax ! nous n'auront que le 

On aperçoit la loenr d*aoe lorcfae à travcrt rottTCtture (rilli* 
ie la porte du fond. 

Windsor nous reverra courant sur sa prairie : 
Ma première caresse à toi, mère chérie! 

Dans ce mumeot Tair du Goit ta%'f tfie King! se Cail cateodre 
•ou» la frnide. 

LB DUC D TOBK , qut i'ett élaneé de m place poar 
écouter, revient en criant aeee un transport de 
Joie : 

Cc&t le signal., mon frère, et nous sommes sauva! 
Sauvés, mon Edouard! 

ioovABD , se levant. 

Ah ! ma mère ! 

La porte l'oovre toal-à-ronp pendant qu'ils »e tiennent embra.<»ii 
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SCÈNE XV. 

EDOUARD , LE DUC D'YORK, GLOCESTER, 
TÏRREL. DIGHTON, l'ORREST. 

OLOCE&TER , malgré les pestes supplions de Tyrrel, 
faisant signe à Dighton et à Forrest. 

Achevez. 

Les ilnii a«'.-is!ttiu roiircnl \er« ttk enfan» qui »r rrn%tT»ent i«r 
tr !il cil pouvant nu i ri luiirililf . L.-I toile tuuibc. 



FIN. 



L*air éa God save Ûte Kingl est de beaucoup postéticur h cette époque, mais il est tcUennent de 
ûtnation qnW nous pardonnera sans doute ^t anachronisme musical. ( Note de fauteur») 
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par AXjBX. Tincdot n Sllfarte JSfecombetoixMti 

Représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre des Variétés, 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le fardin du Palais-Royal, tel qu'il était enl7G4, avec aes gr.inds aihic*, io* 
charmilles , etc. Un bosquet à droite et un autre à gauche, avec table cl chuJH;,'!< , iMc. 



SCENE I. 

LA COMTESSE D'ilGMONT, puis 
TAVANNES et RICHELIEU. 

Une foule de promeneurs traverse le théâtre. Le 
Jour eat sur son déclin. Mad. d'Eginont arrive 
à son tour : elle est vêtue en gris< tte de Té poque ; 
le capuchon d'une mante cache sa figure. Elfe se 
retourne à plusieurs reprise», regarde derrière 
elle, comme une personne qui craint d'étic sui- 
vie. Elle passe devant Tavanncs, qui entre par 
l'antre côté , et s'arrête en la suivant des yeux. 
Elle disparait dans la coulisse. 

TAVANVBS, l'eœaminani de loin. C'est 
singulier!.. Plus j'examine cette tournure- 
là, et plus il me semble... Ces bruits de 
sorties mystérieuses... de dcguisemcnt... 



seraient donc réels?.. Oh ! mais c/ol lout- 
à-fait sa taiihî et sa démarcluî. . . Je sui? 
trompé, ou ce simple costume de petite 
ouTricrc, cache une haute et puissante da- 
me... Qu'est-ce que cela signifie? Où va- 
t-elle? Depuis huit jours, je me présente 
Tainement ù l'hôtel d'Egmont: toujours 
personne... Est-ce une manière d'aug- 
menter mon amour?., ou un autre senti- 
ment exclusif aurait-il déjà succédé à celui 
que j'avais fait naître, et qu'on me jurait 
devoir durer toujours? Par vos jolis yeux! 
ce serait un peu troptôt, belle dame ; et , 
chcx moi, le moi toujours va plus loin que 
la semainr. 



iM UAQàêiH nkktMU. 



SCÈNE II. 

RICHELIEU, TAVàNNES. 

Richelieu entre eisou Ole, et frappe sur l'épaule 
de TaTannes. 

RICHELIEU. BoDJour, Tavanncs. 

TAVANNSS, S* inclinant. Monsieur le 
maréchal... 

RiGHEUEU. Ditei-*inoi)ravei-*vou9 vucp 

TA VANNES. Qui donc ? 

RICHELIEU. Une petite femme que je 
pouR^uis depuis un quart-d*heurc : la tour- 
nure la plus agaçante. 

TAVANNES, d part. Serait-ce P.. 

RICHELIEU. Robe de grisette et mantille 
noire... tont ce qu*il y a de plus simple... 

TKYMSNESydpart. Plus de doute... 

RICHELIEU. Si elle était passée par ici , 
TOUS l'auriei remarquée. J'ai couru aussi 
vite que j'ai pu : mais bath ! légère comme 
un papillon... impossible de la suivre ; avec 
ça 9 je n'ai plus mes jambes de vingt ans. 

TAVANNES, d part. Et ce serait sa lillc. 
{Haut.) J'ai vu, en effet , passer la per- 
sonne que TOUS venez de me dépeindre 

RlCHBUKUf avec vivacité. Vraiment? 

TAVANNES. Oui; mais vous ne pourriez 
plus la rejoindre. 

RICHELIEU. Ahl diable ) tant pis, car je 
vous dirai que ma curiosité avait un dou- 
ble motif. La démarche^ d'abord, m'a 
donné envie de voir la figure; puis la tour- 
nure m'a fait penser que ce pourrait bien 
être quelqu'une de nos marquises ou du- 
chesses, allant en bonne fortune roturière. 

TAVANNES. Quoil VOUS penseriei... 

RICHELIEU, V interrompant. Qu'elles sa- 
vent distinguer un joli garçon sous l'habit 
d'un petit bourgeois, comme sous celui 
d un duc; mais il ne faut que des yeux 
pour cela, mon cher ami; et ces dames 
en ont d'excellens. 

TAVANNES, dpart. Tout ce qu'il dit aug- 
mente mon désir d'cclaircir mes soupçons. 

RICHELIEU. Mais VOUS , qui faites sem- 
blant d'être étranger à tout ce que je vous 
dis, n'avez-vous jamais fait la cour à quel- 
que beauté de comptoir? 

TAVANNES , ovec suffisance. Oh 1 monsieur 
le duc, il faut bien que jeunesse se passe. 

RICHELIEU. Vous voyez bien alors que , 
ne fût-ce que par esprit de justice, nos 
femmes doivent rendre de temps en temps 
à la bourgeoisie , ce que nous lui avons si 
souvent enlevé... et c'est ce qu'elles font. 

TAVANNES. Oui, ces dames s'amusent 
quelquefois à nous donner de singuliers 
rivaux. 



RICHELIEU. Qui souvent noua valent 
bien , mon cher.* 

Atrt Vau4Ê9iméfelimiiet. 

Vers des beautés de tous était 
Si nous «Toos porté nos flammes , 
pourquoi n'accorderioas-nous pas 
Même privilège à ces dames F 
PonvoDs-coQs encbaloer leurs iuic» ? 
Mon ami, sou venez- vous-en, 
Trop de tcrapole noosfourvoie, 
On trouve sons le bonracan 
Ce qu'on cherche en vain sous la solo. 

TAVANims , sortant de ses réflexions. M 
de Richelieu, avcz-vous aimé véritable- 
ment? 

RICHELIEU. Vingt fois. 

TAVANNES. Vous a-t-on trahi ? 

RICHELIEU. Souvent... 

TAVANNES. Veus êles-vous vengé? 

RICHELIEU. Jamais: Seulement, je tû- 
chais que ce ne fût qu'une revanche, et je 
m'arrangeais pour gagner la belle... 

SCÈNE III. 
Les mêmus, RENAUD, LEDRU 

Richelieu ctTavannes se promèucnt en cauiiaiii. 
Renaud et Lcdru entrent vivement en scène. 

RENAUD , à Ledru. Me voilà arrive. [Re- 
gardant.) Elle n'y est pas encore... Cepen- 
dant, c*est bien l'heure qu'elle m'a indi- 
quée. Je craignais d'être en retard. 

LEDRU. Laisse donc, quand on estamoii- 
reux, on avance toujours. Je crois que tu 
commence» ù avoir peur de perdre ton 
pari... 

RENAUD . sans l'écouter. C'est bien ici 
Tcndroit, près des bosquets, sous les grands 
marronniers, (d Ledru.) Ah ça, tu t'en 
iras, sitôt que j'apercevrai seulement un 
bout de sa robe. . . car si elle me voyait 
avec quelqu'un, ça pourrait l'efifaroucher. 

LEDRU. L'ciTarouchcr... Sois donc tran- 
quille... Si tout ce que tu m'as conte est 
vrai, car enfin, c'est elle qni est venue te 
chercher , qui t'a fait des avances : ce que 
•'est que le bonheur !.. 

Air du Piège. 

Moi qni croit te valoir au moins » 
Je n'euB jamais si joyeuse fortune; 
En prodiguaut et les pas et les soins « 
Je n en peux pas accrocher unel 
J'ai beau courir , ie vois presque toujours 
Qu'à mes projets les fillettes cchapeot. 

BEKA1ID. 

Après elles c'est toi qui cours» 
Et ce sont elles qui t'attrapent. 
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LKDRU. Ça m'arrire plus souyent ou 'à 
mon tour. ^ 

RENAUD. Ah! mon Dieu, si elle allait ne 
paa Yenm 

UDRU. Alors, je gagnerais un beau louis 
tout neuf. 

REMAUD. Je youdrais t'en donner deux, 
et qu elle me tint parole. 

LBORO. Ce pauvre garçon, est-il amou- 
reux I.. On yoit bien que c'est sa premiè- 
re. (^#re<(7«nianl, et apercevant Richelieu, 
qui te promène en causant avec Tavannes.-^ 
li pousse le coude d Renaud.) Renaud I Re- 
naud!., regarde donc... 

RENAUD. Hein?.. Est-ce que c'est elle? 

LEDRU. Non. Tu yois ce seigneur? eh 
bien, c est celui qui a fait donner au ma- 
gasin la fourniture de la Comédie-Fran- 
çaise; le duc de Richelieu. 

RBHAUD. Le yieux?.. 

LEDRU. Oui, un brave homme, va, qui 
est cause que je vais porter des ctofTcs 
chez les actrices. 

RENAUD. Tien», je connais l'autre: c'est 
mon protecteur. 

LEDRU. Le marquis deTavannes! le sei- 
gneur de ton village, et qui t'a placé en 
boutique h Paris. 

RENAUD. Lui-même. 

TAVANNES, apercevant Renaud, c'est toi, 
Renaud? ' 

RICHELIEU, apercevant Ledru. C'est toi, 
Ledru? ^ 

MNADD et LEDRU, ensemble, s' inclinant 
profondément, Cun d Richelieu, C autre d 
Taminnes, Monseigneur... 

RICHELIEU, à Ledru, Et que viens-tu 
faire ici, à cette heure? La boutique n'est 
pas encore fermée ? 

LEDRU, cfan air de confidence. Ce n'est 
pas moi, monsieur le duc, qui y ai affaire. 

TAVANNES. Ah! ah! c'est donc toi, 
Aenaud? 

RENAUD, embarrassé, M onsieur le mar- 
quis... 

RICHELIEU. Quelle est celte affaire? 

LEDRU, d mi^oix. Une affaire de cœur. 

RENAUD , le tirant ^.ar son habit. Bavard !.. 

LEDRU. £t bien extraordinaire, allez. 

RIGHEUEU. En vérité!.. Le genre del'af- 
faire m'intéressait déjà... Les circonstances 
yont ajouter à ma curiosité. 

LEDRU. Vous saurez donc... 

RENAUD, même jeu. Veux-tu te taire. 
Qu'est-ce qui te prie... 

LEDRU. Laisse donc, puisque ça amuse 
monsieur le due. 

RICHELIEU. Oh I nous sommes gens dis- 
crets. 

LBDAQ. Voua sanrei donc. .* 
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RENAUD, l'interrompant, et se plaçant 
entre lui et Tmannes. Tais-toi. S'il s'agit 
de conter, je m'en acquitterai peut-être 
aussi bien que toi, puisque c'est à moi que 
la chose est arrivée, (d Tavannes.) C'est à 
moi que la chose est arrivée. 

TAVANNES. Oui, OUÏ, Renaud: raconte- 
cela nous divertira. 
RENAUD. Mais, monsieur le marquis. , 
RICHELIEU. Qu'as-tu à craindre avec 
nous? Et, que sait -on? peut-être te don- 
nerons-nous de bons conseils. 

RENAUD. Puisque vous l'ordonnez, mon- 
sieur le duc, vous saurez que, me trou- 
vant à auner tranquillement du sajtin bro- 
ché dans la boutique, rue Saint-Martin, je 
VIS entrer, encore toute émue, une jeune 
fename qu'un cabriolet avait serrée contre 
notre devanture. Bile était en simple robe, 
avec une mantille noire. 

TAVANNES? dpeart. Quel rapport!.. 
11 prâle ano «ttention beaucoup pins rire à la soite 
aarteîtdeReaaod. 
RENAUD. Mais, là-deaious, si jolie et si 
fraîche, que dès qu'elle lut entrée, mes 
yeux ne virent plus qu'eUe, et que f'aunais 
tout de travers.,. Bref, eUe anssi, me re- 
garda bientôt avec un air qui me fit plaisir, 
mais qui dû me faire paraître bien îmbé- 
cUe, car )e sentis le rouge qui me montait 
à la figure... d'une force... Cependant, je 
la regardais toujours... etquand ellepartit, 
c est moi qu'elle désigna pour lui apporter 
ce qu elle venait d'acheter. 

RIGBELIBU. Yoyea-vou» pa. Il paraît 
que la friponne considérait le commis 
comme une partiede l'emplette. 

TAVANNES, astc émciion. El c'est sani* 
doute dans un riche hôtel, dan« de magni- 
fiques appartemena, que tu retr«Hiva9 la 
leune femoie à la aimple mantiHe ? 
UMU. Du tout, dtt tout. 
RSNAVA. Jelaretfouvalrue Tlquetonne, 
au troisième. 

RICULUli, riam. QveHe chote \ 
RENAII». Elle n'avaitphi* sa grande ca- 
pote ni sa mantitte. iklai» malgré la sim- 
plMntéde sa toJlBtte^ jamais je w'avais vu 
de personne aussi avenante! elle avait un 
tt^ joM dtmnattt au doigt. 

RICHELIEU, Im à TaxHowue. Ah, ah! 
voiU que çaae vdbèine, et la maison de la 
rue Tlquetonne me semble avoir un ftirieux 
rapport avec ce que nous appelons nos pe- 
titei maisons. 

TAVANNES, d MenautL Poursuia, pour- 
suis. '^ 

RENAUD. Je me trouvai comme ébloui , 
et je reçus un seconé coup de soleil encore 
plus solide que to preotàen Cependent, 
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elle me souriait; mais il j avait , dans tou- 
te sa personne, un certain air, une digni- 
té, qui m'inspiraient le respect... 

EICDELIEU. L'imbécile! 

RENAUD. Et quand elle me fit signe de 
m'asseoir, il me sembla d'une princesse 
qui donne un ordre. 

niCHBLlBU. Fort bien, fort bien. Mais 
la princesse s'humanisa; M. Renaud reprit 
courage, et.. 

RBNAUD. Et, tout épouyanté d'aroir 
osé lui baiser la main, je tombai à ses 
pieds, lui demandai pardon, et me sauvai 
sans avoir rien obtenu. 

EICHELIBU. Ah, ah, ah! pauvre garçon* 

TAVAMMBS. Et voilà tOUt? 

LEDRD. Non pas elle revint le Icnde» 
main. 

RIGHELIBI), riant. Aie! aie! ce que c'est 
qu'une volonté ferme. 

LBDRU. Renaud porta la nouvelle cm* 
plette. 

RICHELIEU. Et il obtint enfin ?.. 

RENAUD, iranspcrté. Un rendez-vous ! 

EIGHBUBU. Rien que ça. 

RENAUD. Mais donné avec tant de grâce , 
de gentillesse, que j'étais fou d'amour. 

RICHELIEU. Drôle de fou , qui reste sage. 

RENAUD. Elle l'ordonnait. 

RICHELIEU. Belle raison! ù ton âge... 
{BaSf à Tavannes,) Mais il paraît que c'est 
un privilège de la noblesse... tant mieux, 
s'ils le respectent encore. 

RENAUD. Oh! ce ne sera pas toujours 
ormme ça... et je suis bien décida à avoir 
le courage d'être heureux. 

TAVANBnsS, préoccupé. Yoilà donc ce qui 
t'amène P.. et c'est ce soir? ici ? 

LEDRU. Oui, monsieur le marquis. 

RICHELIEU, d pari. Tavannes prend des 
indications bien précises. Est-ce qu'il au- 
rait envie de souffler la belle à ce nigaud? 

LBDRU. Mais j*ai gagé qu'il avait man- 
qué la bonne occasion. 

TAVANNES, d part. Je l'espère. {Haut.) 
Sans adieu, Renaud; bonne chance. 

RICHELIEU, dpart. Conome il est pressé 
de s'en aller. Plus de doute, il a des pro- 
)etf. 

RENAUD. Vous ne dires rien de tout 
cela , Monsieur le marquis. 

TAVANNES. Sois tranquille. 

RICHELIEU, dpart. Et si, moi,vi nx re- 
nard, je la soufflais à tous les deux e se- 
rait plus piquant encore. Nous vt../>ns. 
(Haut.) Àhl Ledru, tu n'oublies pas que, 
pour régler tes fournitures ù la Comédie- 
Française, il faut que tu viennes à Ver- 
sailles : je t'enverrai un laisscz-passcr. 

LBDRU* Je suis bien reconnaissant. 



Monsieur le duc , et je n'y manquerai pas. 
Ce sera une occasion de voir le château, 
et peut-être la cour. 

RICHELIEU. A revoir mes amis... bien 
du succès. {En sortant aoec Tavannes.) Eh 
bien, Tavannes, n'est-ce pas là le cas de 
dire : Aux innocens les mains pleines. 
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SCÈNE IV. 
RENAUD, LEDRU. 

RENAUD. Tii avaivS bien besoin de me 
forcer ù leur conter ça. 

LEDRU. Qu'ciit-ce quc ça fait? 

RENAUD. M. de Tavannes n'a qu'à écrire 
à mon pcrc que je me dérange, moi, 
qu'on citait jusqu'à présent, dans la rue 
Saint-Martin, pour la pureté de mes 
moeurs. 

LEDRU. Est-il encore de son village, 
celui-là ? 

REN.\UD. Ah ! Ledru , il n'y a pas de 
mœurs qui tiennent; vis-à-vis d'une cit?a- 
ture céleste comme celle-là? 

LEDRU. Oui, mais je crains bien, pour 
toi, que ta créature céleste ne soit re- 
montée au ci .. . Elle ne reviendra pas. 

RENAUD, 4< retournant. Ah! regarde!., 
c'est elle. 

Ail (fe Ut }îaison de plaisance, 

La ToiU! Ht. 

: Que mon Ame eut ravie J 
Va t-i:n , je t'en supplie! 
Seul , j(j dois r«:slcr là î 
MAD. d'egmokt, entrant. 
Lo vvWk ! 
Oli, la bonne fuUe ! 
11 tremble, je parie» 
En m'apercevant là. 
LEDUU. 
Adieu, Renaud, j'ai perdu ma gagcute. 
IBNAUD, te poussant dans la coulisse de droit (. 
Je te tient quitte, sor$ d'ir^i! 

Ledru sort. 

. SCÈNE V. 
RENAUD, MAD. D'EGMONT. 

BBNAUD. 
Rcmettons-nonsl en pareille aventure, 
11 ne fitut pas trembler ainsi! 
MAD. d'ecmoht, dpart. 
On voit qu*il manque d'habitude 
Son effn»i naifcst cliarmant; 
Mai», s'il n'est pas entreprenant. 
Il s:> pique d'c&acliludc. 

Le vuilik ! etc. 

BEKAt'D. 

La voilii 1 
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Qne mon âme est riTie ! 
Frèi de femme jolie , 
Quel trouble je leos là ! 
Madûtnê étEgmaU^approthù^ il va au-dâvmUtTtih. 

Vous arrirex enfin. Ahl que je suis heureux, 
car c'est bien tous? il n*j a pas d'erreur. 
(Eitê iéve son capuchon,) Non, il n'y en a 
pas... J'avais une flëre peur, allez... Les 
femmes, ça promet; mais quelquefois, ça 
ne tient pas. 

MAD. D'KGMOHT. Qui TOUS a donné de 
pareilles idées? 

RBBIAUD , timidement C'est au magasin. 

MAB. d'EGHORT. On n'a pas le sens 
commun , au magasin. . . . Les femmes tien- 
nent toujours parole quand ça leurplait... 
Tout est là.. • Plaisez, messieurs... Vous 
Toyez bien que je suis venue. 

RHflrACD. Ça TOUS plaît donc de me ren- 
dre si joyeux f.. si neureux... si amou- 
reux?.. 

MAB. D*1G1I0HT. Hals apparemment... 

REliAUD. Apparemment. •• Vous dites 
aj^aranment... Ahl prenez garde d'a- 
bord, des mots comme ça... ça encourage, 
Toyes-Yous, et je ne répondrais plus d'être 
aussi sage que l'autre jour... 

MAD. D'nMOHT.' Et si je veux TOUS 
rendre fou?.. 

HBIAIJD. Yraimentl.. Eh bien! c'est une 
bonne idée que tous aTCz là... car si tous 
ne me rendez pas fou, je sens que je serai 
bête... 

MAB. D'EOHOHT, riant. Ohl.. soyez 
tranquille^ nous Toas donnerons de l'esprit; 
mais approchez-Tous donc ... on ne peut 
pas conTerser de si loin... Est-ce que par 
hasard tous seriez timide comme ça aTec 
toutes les fenmies? 

BEHADD. Oh I que non pas... Mais aTec 
TOUS... c'est bien différent... il v a quel- 
que chose qui me retient. . . qui m impose. • • 
HAD. D'BGHOIIT. Qui TOUS impose?.. 
Pour qui me prenez-vous donc ? 

BEIIAIID. Dame ! pour ce que tous êtes !.. 
Ils l'ont dcTiné tout de suite an magasin. 
If AD. D'BGHONT, dpart. Un moment... 
ceci ne m'arrangerait pas... {A Renaud.) 
Ah! ah! ahl je tous impose , moi ?.. pau- 
Tre garçon « je comprends!., par Tanité, 
M. Renaud se sera figure aToirfait la con- 
quête d'une princesse , ou d'une marquissc 
tout au moins... Ah! ait! ah! il paraît que 
TOUS êtes pourries contes de fées, et sans 
doute TOUS TOUS attendez à me Toir venir 
un beau jour dans votre magasin dans un 
équipage ù quatre chevaux , uVât-cc pas?., 
pour TOUS conduire dans mon palais où je 
TOUS ferai partager ma fortune et ma puis- 



sance, après aToir obtenu pour tous, du 
Koi Louis XV, des lettres de noblesse? 

RBKAUO, boudant. C'est ça... Allez, 
allez... moquez-TOus de moi... En atten- 
dant, il est aisé de Toir que tous ne res- 
semblez pas à nos filles de boutiques... 

MAG. d'egmONT. Je l'espère bien... il y 
a encore une certaine différence entre une 
fille de boutique et la. femme de chambre 
d'une marquise. 

RENAUD. Femme de chambre!.. Trai?.. 
TOUS ne me trompez pas?., tous n'êtes 
qu'une femme de chambre?.. 

KAD. d'egmOHT. Mon Dieu oui!.. Ça 
TOUS fàche-t-il? 

REHAUD. Au contraire... C'est donc ça 
que TOUS prenez quelquefois de grands 
airs... TOUS copiez TOtre maîtresse... 

MAD. d'egmont. Voilà .^. je copie sans 
le Touloir... tout naturellement. 

REMAUD. Et moi, qui croyais que ma 
tournure, mon encolure, avaient fait du 
raTage dans le grand monde ; que j'aTais 
conquis une grande dame... Ah! ah! ah! 
Eh bien! non, c'est une jolie femme... 
et je commence à croire que ça Taux mieux. 
Il fallait donc me dire ça plutôt... tous 
m'auriez joliment soulagé!.. Moi, qui me 
tenais à quatre... moi, qui n'osais pas... 
je pourrai maintenant tous dire tout ce 
que je pense et comme ça me Tiendra... 
Je pourrai TOur donner une tape ( // ia lui 
donn$.) et tous me la rendrez. Oh! il faut 
me la rendre d'abord. (// lui en donne une 
seconde.) 

HAD. d'eguovt. 

Air: Si ça Varrive eneorc, f Marraine.) 

Monsieur vonles-voas bien finir 7 

IBNAVD. 

Entre nous deux plus de distance ! 
Une tape , ça fait plaisir \ 
C'est par là que l'ainonr commence ! 
Oui , maintenant que je te connais mieux « 
Ne penses pas que tu m'échappes !.. 

MAD. D BGMOHT. 
Je foudrais rester , à tos yeox. 
Grande dame pour les tapes. 

HBNAUD. Ah! Traiment? 

UAB. d'bghont. Oui, si ça VOUS est 
égal. 

RBNAUD. A la bonne heure ! 

HAD. D'EGHORT. Mais je TOUS examine , 
comment donc... tous êtes superbe! Est- 
ce pour moi que tous aTcz fait toilette? 
Toilà un habit qui tous Ta tout-à-fait bien. 

RmAUD. C'est mon habit des dimanches. 

MAD. d'bGMOWT. Oh! . alors, tournez- 
vous donc un peu pour voir. Vous êtes 
tout-à-fait gentil comme ça. 

RCIIAUD. Je crois bien. J'ai mis tant 
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deux heures A m^aitftngcr pour tous plaire. 

MAD. D^BCSIfOHT. Parce que tous pen- 
siez que j'étais une g^rande dame? 

RENAUD. Ne parlez donc plus de ça^ Je 
m'en serais drôlement tiré arec une mar- 
quise y moi qui suis h peine assez fort pour 
une femme de chambre, pour mon Hen- 
rioitc. C'est Henriette que yous tous ap- 
pelez ? 

MAD. D'EGMONT. Oui. 

liENAUD. Et moi, Antoine. Tient ^ nos 
noms sont gentils... Mais j'y pense ; tous 
files peut-être Tenue Tite, et moi qui ne 
vous offre pas quelques rafralchissemens... 
ù souper. 

MAD. d'bgmoht. a souper? je Teuxbieo ; 
mais où donc? 

RENAUD, indiquant U boêqmt à ia gauche 
de Vactêur. Dans ce bosquet. 

MAD. D'EGMONT, ApaH, Ah I si nous en 
sommes déjà aux bosquets... [haut) Com- 
ment, en plein air, au miliea d'un Jardin 
public ? (à part,) Au fait, le jour baisse, et 
qui, sous ce déguisement, irait jamais re*» 
connaître la comtesse d'Egmont? 

RENAUD. Vous aimeriez peut-être mieot 
descendre au caTeau des enfans d'Apollon? 

MAD. D'EGMONT. Non, non, ici, TOUS 
avez raison ce sera plus amusant, [à pari.) 
et la folie sera complète. 

rbuaud. C'est ça , ici. . . Garçon I garçon 1 
Un garçon parait. 

MAD. D'EGMONT, d part. Après tout, il 
n'y a rien d'extraordinaire à ce que la fille 
d'un Richelieu soupe dans le jardin d'un 
d'Orléans. 

RENAUD, au garçon. Tout ce que tous 
aurez de plus délicat, mon ami, et du 
Champagne. 

MAD. D'EGMONT, riant. Il Ta se ruiner 
pour moi. 

RENAUD. Aimez-Tous le Champagne? 
Vous devez connaître ça, habituée à Tivre 
dans une grande maison. 

MAD. D'EGMONT. Oui, oul, j'en ai bu 
quelquefois. 

RENAUD, confidentielienunt. Moi, ja- 
mais... On dit que ça fait un effet..* que 
ça vous rend d'une gaîté... d*une amabi- 
lité... {Galamment.) Et je ne puis choisir 
une meilleure occasion d'en faire l'é- 
preuve. 

MAD. D'EGMONT. Comment donc. .. mais 
il paraît que tous n'en aTez pas besoin. 

RENAUD. C'est qu'il y a autre chose en- 
core que le Champagne, qui porte &la 
tête. 

MAD. D*EGMONT. Quoidonc? 

RBffAUD. Des yeux comme les TÔtres... 



le son de TOtre Toix.,« cette taille char- 
mante... 
MAD. D'EGMONT, rUmi. De plut fort en 

plus fort, (d part.) Conrnie il me regar- 
de... Ses yeux ne sont Traiment pas mal. 

RENAUD, V attirant. Venez donc tous 
asseoir ici près de moi... m'apprendre à 
être aimable. Ohf j'ai toute sorte de bonnes 
dispositions, d'abord. 

Il prend un baiser; ils se sont pUcés sons le boa- 
qaet;1e garçon â servi , et l'est retiré. 

MAD. D'EGMONT. Je m*en aperçois. tÀ 
part,) Ce que c'est que de rapprocher les 
distances... ARons, je me suis donnée pour 
une grisette, il faut bien en subir les con- 
séquences. 

RENAUD. Quel bonheur d'êti'e là, tête- 
à-tête, d'oublier l'uniTersI Que le Palais- 
Royal est un endroit délicieux! 

MAD. D'EGMONT. Vous aTez raison. 

Air nouMMit d» M Hêqmêt* 

Oui « c'est le leil palsii qui t'outra 
Avz jeux do peuple, eux ff»s ébats; 
L'ennni qui Teille dans le Louvre , 
De les murt ne s'approche p9Mm 

fieureux iéjoar, ou fèffoe fa iblie , 
Oà le bonhear itiit toujours le désî^ , 
A ton aspect « le iaalbeurettt oablié ; 
Sous chaque nas , U voit naître un plaisir 1 
Tra,la,U, ia,tra, la, etc. 

Là près de Tamonr solitaira* 
En vain mille flambeaux ont loi; 
Il trouve silence et mystère. 
Quand tout s'agite autour de lui. 
Heureux séfoor, etc. - 

RENAUD, tattirantterstuL Comme tous 
cbantez bien I 

MAD. D'EGMONT , entraînée. M. fie- 
naud... première leçon: sagesse êl obéis- 
sauce. 

RENAUD. Oui, oui... sagesse et obéiâ- 
sauce 

Il l'embraste encore. 

MAD. D'BGMONT, d part. Il paraît ()û*Il 
entend les leçons comme on leS donue. 
[hautA Et si tous continuel à être sage^ je 
TOUS dirai comment on deTient nn oaTaUei 
parfait. 

RENAUD. Vrai? Ob! alors, les filles du 
carré Saint-Martin n'ont qu'à bien se te- 
nir... 

MAD. D'EGMONT. Obi je suis jalouse, 
d'abord", et je ne Teux pas que tous tous 
exposiez... car enfin, beau garçon comme 
tous Têtes... 

RENAUD, ravL VoustrouTCZ? 

MAD. D'EGMONT. Vous aTez peut-être 
déjà fait beaucoup de Tictimes ? 

RENAUD. Non , parole d'honneur : tous 
êtes la première... 
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MAD. D'BâHOliT^ riant Ah ! je suis la 
première. 

REIVAUO9 ianimani. Aussi ^ ce n'est rien 
de dire comme f e vous aime. Ah I c'est que 
vous êtes si belle, qu'il n'y a pas une mar- 
chande du faubourg à tous comparer. 

MAD. D*E6H0]|T. Oh ! TOUS me flattci. 

RENAUD. Du tout, du tout. 

MAD. D'HGMOBrr, d part. Un duc ne 
m aurait pas fait ce compliment. {Haut, 
minaudanU) Je vous plais donc un peu? 

RENAUD. Me plaire... c'est-à-dire que 
c'est un délire, un ravissement... Je suis en 
extase devant toute votre personne. 

MAD. d'egmont. Gomment donc ? mais 
voilà de la galanterie!., tout ce qu'il y a 
de plus délicat, déplus passionné !.. Je 
suis sûre que ma maîtresse ne s'est jamais 
entendu dire de si jolies choses ; et si vous 
continuez ainsi, je n'aurai bientôt plus rien 
à TOUS apprendre. 

RENAUD. Oh! que si fiait. 

Air : N*€n demandez pat davantage. 

Je laif qpe tos traits sont charmans, 
Que vous avez tout en partage, 
Doai regards, propos séduisant , 
Esprit malin , gentil corsage 1.. 
Je sais tout celai 

MAD. d'iOHORT. 

C'est beaucoup déjà 1 
iiiTAVD, s^ animant, 
J'en voudrais savoir davantage. 
MAD. d'eGMONT. 

C'est beaucoup déjà 1 
BENAUD, s* animant. 
J'en voudrais savoir davantage. 

MAD. D'<GM0KT. 
Mime air, 
iënjkiéi mol, qull est dangereax 
D'écouter un iidonx langage, 
£t qu'à nos pieds» un amoureux « 
Nous promet en vain d'élro sagel.. 

Je sais tout cela ! 

BENAVD. 

Si vous restez là 1 
Vous en saurez bieti davantage 1 

MAD. d'^ÛMONT , souriant. Doucement ! 
Pour VOUS punir, vous allet demeurer ici, 
à genoux. 

tiEHAUt), lui kdisant la main. Toute tha 
vie... [fristemênt.) Ah bien oui! toute tûtk 
vie..* tous êtes en maison, nous ne pour- 
rons pas nous voir Souvent. 

MAD. D'EGMOirt. Ob! rassurd£-vous... 
mon sert ire me laisse libre... quand je 
veux. 

MvAUD. Cestjoliment commode. Alors, 
nous irons ensemble à la danse , à la pro- 
menade ^ atl spectacle, où les rois épou- 



sent des bergères, et où les bergères... 

MAD. d*E6M0nt. Gardent leur trou- 
peaux... 

KSNAUD, riant. Et leurs sabots... Je 
veux aussi vous aller voir à l'bôtel. 

MAD. d*EGMOnt. Oh! non pas... il ne 
faut pas qu'on sache... Le bonheur en 
amour, c'est le mystère. 

ABnAUD. Oh! oui... le mystère, c'est 
charmant, c'est délicieux; mais c'est quel- 
quefois bien embêtant... Ohl mon Dieu... 
tmeidée... 

MAD. d'EGMONT. Qu'avez- vous donc? 

RENAUD. Quel bonheur! quelle féllci^ 
té. . II n'y aura plus besoin de mystère. 

MAf>. d'EGMONT, vivenunï. Je vous jure 
que si. 

RENAUD. Et moi, je VOUS dis que non... 
Vous vous appelez mademoiselle Henriet- 
te? 

MAD. D'EGMONT. Sans doute. 

RENAUD , toujours d genoux. Alors, vous 
n'êtes ni femme , ni veuve, ni... Vous êtes 
demoiselle, et je puis vous épouser. 

MAD. d'EGMONT, éclatant de rire. M'é- 
poi}ser..« Oh! la drôle d'idée... Moi! ma- 
dame Renaud. 

RENAUD. Ça vous fait rire ? 

MAD. d'EGMONT. Je croift bien... Mais 
vous ne savez pas ma position I si ma for- 
tune conviendrait à vos parens. 

RENAUD y exalté. Je âe.sais rien, je ne 
veux rien savoil*. Mon père dira ce qu'il 
voudra, ma mère aussi... je m'en mo- 
que... Je ne vois que vous, je ne veux que 
tous... Il faut que vous soyiez ma femme, 
mon idolâtrée, ma divinisée; et moi, le 
plus fortuné des époux. 

MAD. d'EGMONT, d porU II paraît qu'il 
y tient. [Haut,) Allons, allons; calmei* 
vous. (Zr« faisant asseoir auprès d^ elle.) Met- 
tez vous là; et puisque c'est votre désir, 
convenons des articles du contrat.. 

Us continuent à canser bas. 
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SCÈNE VI. 

TAtANlfES, MAD. D'EGMONT et RE- 
NAUD, dans le bosquet. 

tavannes. La nuit est venue, et je 
crains bien... J*ai eu totlte^ les peines du 
monde à me débarrauer de ce diable de 
maréchal... Il m'a emmené jusques chez 
M. de Ouéménée; m'a forcé de rat mettre 
à une table de jeu, et ne m'a quitté que 
lorsqu'il m*a eru bien engagé... On aurait 
dit qu'il était tout-i\-fait dans les intérêts 
de Renaud. {I ci , Renaud pousse un éclat de 
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rire.) Ah, ah! il y a du monde dans le 
bosquet. (Il s* approche ^ et regarde,) C'est 
Renaud et sa belle. Je vais donc pouvoir 
m'assurer... (Il regarde avec attention ^ en 
écartant le feuillage, — Arec colère,) Impo- 
sible de distinguer... et ils parlent bas en- 
core .. {Se promenant avec agitation,) Oh! 
belle dame, si c'est vous qui vous jouez de 
moi ; si c'est au fils de mon fermier que 
vous me sacrifiez, à un courtaut de bouti- 
que. .. cela ne se passera pas ainsi... je me 
vengerai... oui, je me vengerai... {lire- 
tourne au bosquet cl regardant.) C'est en 
vain que je regarde , je ne vois rien... mais 
il me reste un moyen,., excellente idée!.. 
Si tel est votre goût. Madame, vous me 
permettrez bien d'en faire part à mes amis 
et connaissances ; et pour qu'il ne leur reste 
aucun doute , ainsi qu'à moi , je vais à 
l'instant les réunir et vous les amener îci, 
avec des flambeaux. 

Il lâche le feuillage avec bruif. 

MkD, D'EGMONT, inquiète, Ohl mon 
Dieu... il y a quelqu'un là, eO dehors... 
Voyez donc. 

IIBNAUD, sor lotit et voyant Tavannei qui 
$^ éloigne. Ne vous eÛraycz pas... Je le con- 
nais... C'est le marquis de Ta vannes. 

MAD. D'BGMONT, d part. Tavanncs... 
s'il m'avait reconoue... 

RENAUD. Est-ce que vous le connaissez? 

MAD. D'BGMONT. Oui, il vient quelque- 
fois chez ma maîtresse... Vous ne le voyez 
plus?.. 

RENAUD. Ohl non... il est déjà' bien 
loin... 

IIAD. d'bghONT. Eh bien! mon ami, 
courez vite faire avancer une voiture de 
place... 

RENAUD, transporté. Nous partons!.. 

MAD. D'BGMONT 5 préoccupée. Oui, oui... 
il faut partir... et bien vite... courez!., je 
TOUS attends. 

RENAUD. Ici?.. 

MAD. D'BGMONT. Non pas... dans le 
bosquet en face... Hûtez-vous!.. 

Renaud tort. 

SCÈNE YII. 

MTID. D'EGMONT, seule. 

Ta vannes!.. Il me poursuit partout.. 
Us sont singuliers* ces hommes!., parce 
qu'on a eu quelques bontés pour eux , ne 
semble-t-il pas que cela doive durer tou- 
jours? 



Air: Je tais attacher ht rubant, * 

Tavanncs l'a-t-il oublié 7 

De cet ainonr qui nous rassemble , 
Le but , un jour , doit être l'amitié ; 

Heureux*, quand un arrive ensemble 1 
11 me poursuit » il m'accuse 1,. et pourquoiF 
Chacun de nous marche sans qu'il s'en doute; 
Je suis au but !.. est-ce ma faute à moi 

Si Tavanncs est encore en route 1 

Mais s'il soupçonne quel rival je lui ai 
donné 9 il doit être d'une fureur... et ce- 
pendant si les titres se mesuraient au méri- 
te véritable, c'est Aenaud qui serait mar- 
quis. . . Tassons toujours dans l'autre bos- 
quet... 

Elle remet sa mantille. Ricbellcu arrive. 

SCÈNE VIII. 
RICHELIEU, MAD. D'EGMONÏ. 

RICHELIEU. Tavannes a bientôt oublié 
la fillette au rendez-vous, pour une partie 
de trente et quarante... Ces jeunes gens, 
ça n'a aucune tenue- dans les idées... Moi, 
je marche droit au but, et sans m'iaqitiéter 
de M. Renaud... 

En ce moment , la comtesse sort do bosquet do 
gauche , et vient se heurter contre ton père. 

MAD. D'EGMONT. Ah... 

RICHELIEU, à part. Une capote!., uns 
mantille... c'est elle... (Haut.) Que d'ex- 
cuses & vous faire... 

HAD. D'EGlIONT,d/Mirt, acêc effroi, mon 
père!.. 

Elle se couvre de son capuchon. 

RICHELIEU. Mais après, vous me per- 
mettrez de me féliciter d'une rencontre... 

MAD. d'egmont^ à part. Comment sor- 
tir d'un pareil embarras ?•• 

RICHELIEU. Vous ne répondez pas... 
{Lui prenant la main.) Votre main trem- 
ble... Âhl c'est la première fois que j'au- 
rais fait peur à une femme. (Confidentielle' 
ment.) Vous n'êtes pas ce que vous voulez 
paraître... je l'ai deviné tout de suite... 

MAD. D'BGMONT^ dpart. Ciel!.. 

RICHELIEU. Non, non... Vous êtes de 
la cour , mais rassurez-vous. . . je n'ai jamais 
trahi un secret... Cependant faut-il au 
moins que vous me demandiez le silence... 

MAD. d'EGMONT, à pari. Je suis au su- 

Slice... (Haut et contrefaisant sa vois.) 
[onsîeur^ je vous supplie*. • 

Elle veut retirer sa main. 

RICHELIEU. Vous déguisez votre voix... 

vous ne voulez pas être reconnue... c'est 

juste , et je vous promets de ne chercher à 

soulever votre incognito que lorsque vous 
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me Faurez permis... Oh! je suis ascomz 
modant... je ne fais que ce qui plait aux 
dames, tous Toyez qucTuous nous enten- 
drons... 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, TAVANNES, accompagné de 
plu9ieuri houés^puis RENAUD. 

De» domestiques précèdent Tavanncs avec des 
torches. 

UiiD. D'egmOIVT, apercevant Taxannes, 
M. de TaTannes ! je suis perdue. 

RICHELIEU. Ah! Yous le connaissez... 
c'est lui qui vous fait peur, n'est-ce pas ?. . 
et non pas moi?.. 

•Honvement de la comtesse. 

TAVANNBS, à ses amis gui ne paraissent 
point encore. Par ici, Messieurs, par ici... 

RICHELIEU ydla comtesse. Rassurez-rous , 
▼eus êtes sous la protection de Richelieu, 
et YOtre incognito ainsi que votre personne 
seront respectés de tout le monde. 

TAVANKES, arrivant avec ses amis et aper^ 
cevant le Duc, M. de Richelieu ! 

RICHELIEU. Oui, Messieurs, à qui, je 
pense, yous Youdrez bien livrer passage, 
ainsi qu'à celle qu'il accompagne , et cela 
sans bruit, sans éclat... 

Les gentilhommes l'écartent arec respect. 

REHAUD, arrivant dans le bosguêt de droi* 
te. Oh! mon Dieu... mon Henriette, au 
milieu de tant de monde !.. et c'est M. de 
Richelieu qui lui donne la main... Voilà 
mon rendez-YOus flambé. 

RICHELIEU, bas d Madame d*Egmont, 
Où Youlez-Yous être conduite ((par an ^^- 
te timide, elle désigné U bosquet de droite.) 

n «ufit. 

TAVAHMES, à part, avec hésitation. Pour- 
tant, si c'était son père? 



Air de Fra-Diavûlo, 
EiCBUiBc , traversant la scined'unpas graoe, 
en lui donnant la main, 
A vos désirs il faut se rendre , 
Venez, madame» et suivez-moi I 
Je suis ici ponr tous défendre ; 
Marchons et calmez votre effroi , 

MAD. d'bgbiort, arrivant au bosquet et aper^ 

cevant Renaud. 
AU J c'est lui 1 quel danger I grâce au ciel , je Téntel 

BiGBELiBV , retenant sa main, 

Arrôtez un moment i est-co ainsi qu'on se quitte f 

HAD. n^iLQ^ovtf déguisant sa voix. 

Vous recevrez demain 

Un billet de ma main. 

BICBBLIBU. 
Obi quel heureux destin. 
Adieu donc ! à demain ! 
// tâche ta main, elle entre dam te bosquet, 

RENAUD. Oh ! le bon seigneur qui me la 
rend ! 

MAD. D'egmQNT, l'entraînant. Partons! 
lis s'éloigne par la coulisse de droite. 

RICHELIEU, €uix gentilhomme. Mainte- 
nant, Messieurs, ne m'accompagnez- yous 
pas au château? 

TAVANNES , montrant d Richelieu la Com- 
tesse qui passe dans le fond avec Renatui Re- 
gardez, M. le maréchal. 

RICHELIEU. Âhl je suis mystifié ! 

ENSEMBLE. 

BICBBLIBU. 
A aes vœax , je devais me rendre , 
Llionnenr m en faisait une loi ; 
Pour prix d'avoir su la défendra ,' 
Demain, elle se donne à moil 

TAYAHHBS. 
Ma foi je n'y peux rien comprendre , 
Est-ce elle qui se rit de moi P 
Je perds l'espoir de la surprendre 
.Et de jonir de son effh>i 1 

GBGEUB, d Taoatmes 
Adieu l'espoir de la surprendre 
Et de jouir de sou eiTroi 1 
Elle est fanvée , il faut te pendre 
Car elle se moque de toi ! 
La mutigme continue d l'orchestre Jusqu'après la 
chute du rideau. 
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SCÈNE I. 

TAVANNES, debout; MAD. D'EGMONT, 
MAD. DE BKIONNB, a$$Uis; UICHE- 
LIEU, debout} Dames et Seigneurs de 
la Cour, groupée dans le éaion, lee une 
aeeie, lei autree debout. 

MAD. DBfiRiOHNE^d Tavannee. Mais, eu 
Térità monsieur le marquis, rhîstoîrc que 
TOUS nous racontez là est-elle croyable? 
TOUS, mystifié par une grisctte... 

BiGilELisu. Ehmon Dieu ouï , Madame: 
et le plus plaisant de TaTenlurc, c*est qu'en 
aidant à la mystification deTayannes, moi, 
je 1 ai partagée. 

MAD. DE BRiOBms.C'est TOUS, monsieur 
le duo, qui TaTez rendue à son amant? 

RICHELIEU. Atco une loyauté digne des 
temps cheTaleresques. 

MAD. DE BRIOHBIB. Et je gage qu'elle ne 
TOUS en a su aucun gré : comme elle a dû 
nre de tous deux 1 

RIGHEUBU. C'est probable. 

TAVAHBBS. Qu'en pense madame d'Eff- 
mont? ^ 

MAD. D'EGMOjrr. Moî, Monsieur, je 
pense que c'est bien fait; vous allez cher- 
cher des griscttes pour voui tromper. 

TAVABBES. Les femmes de la cour de- 
Tfaient nous auififê, n'cst-i! pas Trai? 
Mais &i celle dont il s'agit n'était qu'une 
gnsette de contrebande ? 

MAD. D'egmobt. Vous croyez? 

RIGHEUBU Je l'ai pensé comme lui: en 
me parlant elle déguisait sa voix. 

MAD. D'EGMOBT. C'est qu'apparemment 
elle aTait ses raisons pour n'être pas recon- 
nue. 

TAVABBES. Sans doute; mais Aànê le 
jardin du Palais-Royal, l'obscurité n'est 
pas telle qu'aTcc de bons tcux... 

MAD. d'egmont. Ah,' vous savez son 
nom? 

TAVABBES. Peut-ôtre, 
MAD. D'EGMOBT. Pourquoi ne le dites- 
Tous pas ? 

TAVABBES. grûcc à M. le duc, je n'ai 
pas de preuTes. 

MAD. D'EGMOBT. C'est dommage; cela 
uousdiTertirait, ^ 



TAVABBBS. Eo êles-TOus bien sûre ^ 

MAD. D'EGMOBT. Je l'imagine. 

TAVABBES, d'un ionpiqaé. Eh bicn,Ma- 
dame , je tâcherai d'en avoir. 

MAD. D'EGMOBT, ee levant aineique ma- 
danudeBnonne, et peiesant près de Rkhelim. 
Jin bien, monsieur, vous me ferez plaisir. 

TAVABBES, dyw/. Quelle audace! 

/•.!!!^;'^fi ^,^'®™«» ^ ix^ru Est-ce que 
(Se serait elle ? ^ 

J^^^^Ta^ ^Î"' ^'•' '»'' «P»"»* bien 
maintenant d'aToîr contribué âla déroLer 
aux regards; une femme de la cour en in- 
trigue arec un commîj marchand !.. Cet- 
te hisloire auraitfalt lesdcUces de VersaiUes. 
MAD. DB61I0NT. Comment, mon péi*, 
TOUS vous repente» dé nVoir p«i ^ni une 
SS? "" ™"*'"'"' «"* »«rcaiiii«, A la 

TAVAmiES, Nous somme* si «oureot 
leurs dupes, qu'il est doux qualquafoi* de 
payer ses dettes. 

JT/ "'^«"«"«T- «""«d 'OU, Toudret 
mettre cette maxime en praUqUe, oom- 
mcncct par ro» créancicfs: 

MAD. «1! BRioîWB, Il ne faut pas que 
cec. nous fasse oublier la grande aifaîre du 
jour; TOici bientôt l'heure où la comtesse 

«Zï,.Lf*!^ Présentée â la Dauphfhe. 

BiaBEUEU. Motti arotis toflt lieu <fest,é- 
rer qu'elle sera mal rejnie. * 

«AD. D'BGIIOIIT. Cependant, puisque 
madame la Dauphine a consenti à la Toir 

nicnBiiED. Le Roi a ordonné; il a bien 
fallu obeu-l.. Mais c'est un jour d'humi- 
liations pour la farorite. 

• "*i*" •»'=? "O"^- E' par conséquent, un 
jour de bonheur pour nous. 

MAD. DBBluOHJ(B.Vous ne cesserez donc 
pas de la nair, ma chère? 

HAD. D'EGMOMT. Tant que le roi ne ces- 
sera pas de 1 aimer. 

RICHBLIED. Haïsse. -la. j'y consens; 
mais ne le dites pas si haut: une trèTe est 
Signée entre nous; c'est moi qui doit lui 
donner la main aujourd'hui , et je vais voir 
là-dedans si tout se dispose. M'accompa- 
gnez-vous, M. de Ta vannes? 

TAVANNES. Très-rolontiers, M. le duc 
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(J pari.) Si ]epoUT«{9 être sûr, et la con- 
fondre. 

Il« sortent par la porte dejnoche. — Lei autrej 
■'éloignent de (UTers côtéa. 
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SCÈNE II. 
MAD.DEBRIONNB, UÂD. D'EGMOMT. 

MAD. D'ËGMOBrr. Cet impertinent Ta- 
vannes qui croyait m'intimider. 

MAD. DE BRIOmiB. Il est piqué au vif, 
et si mes soupçons ne me trompent pas, 
il y a de quoi. 

UAD. D*BG110NT. Vous soupçonnez 
donc?... 

MAD. DE BHIOHHB. Que la grisette en 
question n*est autre que la comtesse d*Eg- 
mont. 

MAD. D*B6M01IT. YOUS TaTCK dit. 

MAD. DE BRlOBmB. Il fallait bien qu'il y 
eût quelque chose comme cela: depuis 
quinte jour tous rudoyez ce pauyre Ta- 
vannes. 

MAD. d'bOMOHT. Il ma ennuyée pen- 
dant six mois : nous ne sommes pas enco- 
re quittes. 

MAD. db BRIOIVHE, et TOUS le remplacez 
par qui?.. 

MAD. D*B6U0NT. Par Un homme jeune, 
aimant , naïf, dont l'Sme simple et candi- 
de m'a réyélé un bonheur que sans lui ie 
n'aurais jamais imaginé. Je n'ai point ae 
secrets pour tous , ma chère amie. 

Air s Je eonçoiê que pour te séduire, fBapionne) 

Cet nmoar ai vrai que jlnapire» 
Je l'aTonerai, charme mon cœar ; 
G'ett ponr moi aenle qn'il reapire , 
Bn moi aeule eat tout aon bonheor 1 
Une ÎTreste tonjoors nooTelIe 

A mea getioox l'amène à chaqae instant , 

Il ae tuerait ai j*étaia infidèle.... 
Yûf émana de Versaille en feraienUla autant t 

Ceux de YeraaiUe en feraient-ils antant f 

MAD. DB BBIOHNB* NoD f Dieu merci. . 
Yersailles serait dépeuplé I 

MAD. d'bomobt. Je n'ai tu d'abord , 
je l'ayouerai, qu'une plaisanterie dans 
cette intrigue roturière; mais mon amou- 
reux plébéeîn semblait siheureux de la plus 
légère faTCur; il est si doux de se sentir 
"aimé pour soi-même , que je n'ai pu me 
défendre d'un intérêt qui s'est accru de 
jouren jour!., n y a tant de Tenté dans l'ex- 
pression de ce qu'il éprouTe; tant de TÎTa- 
cité dans ses transports !.. Ah, ma chère, 
on parle beaucoup de nos priTiléges, mais 
les grisettes en ont, je tous assure, que 
nous pourrions leur euTier. 

MAD. DBBAIONNE: Tout cela est à mer- 



Teille; mais, si cette intrigue se décon» 
Trait, tout le monde tous blâmerait, tous 
deviendriez la fable de la cour. 

MAD. d'bgmobt. Et commuent se décou- 
Trirait-elle? Renaud. .. (û s'appelle Renaud) 
est ù cent lieues de soupçonner mon rang; 
il ne Toit en moi qu'une femme de cham- 
bre de bonne maison. Gonune il doit être 
triste ! Depuis quatre jours, retenue à Yer- 
sailles, il m'a été imposible de le Toir; il 
a pour toute consolation un petit billet que 
je lui ai écrit aTant-hier; je gage qu'il l'a 
placé sur son cœur« couTcrt de baisers, 
mouillé peut-être de ses larmes. Ah, ah 5 
aht 

MAD. DB BBIONNE. Songez que M. deTa- 
Tannes est blessé dans son amour comme 
dans son orgeuil ; qu'il a déjà failli tous 
surprendre , et que la Tengeance est douce 
au cwur d'un amant délaissé. Yeillez bien 
sur Tos moindres démarches. 

MAD. D'BGMONT. Craiodre l'aTenir, c'est 
gâter le présent!.. La Tie est si courte* 

MAD, DB BRIOBINB. £l le plaisir si rare. 

MAD. d'bgmont. Il faut le saisir quand 
il arriTc. 

MAD. DE BRIONNE.. Et le remplacer 
quand il s'en Ta. 

MAD. d'bgmont. Yoilà la Traie philoso- 
phie. 

MAD. DB briobnb. Silence. Ces Mes- 
sieurs Tiennent. 

MAD. D'BGMOBrr. Gardez bien mon secret. 

MAD. DB BRIONNE. Me saTcz-Tous pas 
tous les miens ? 
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SCÈNE m. 

MAD. DBBRIONNB,MAD. D'EGMONT, 
RICHELIEU, TAYANNES, Dames et 
Seigneurs de la cour 

RICHBUBU. L'instant est arriTé, mesda-* 
mes , le roi Tient d'entrer chez la Dauphine: 
si TOUS Toyiez quels regards il lance sur 
elle!., on dirait en Térité que c'est lui qui 
est le nouTeau marié. 

MAD. d'bgmont. La beauté à sur lui 
tant d'empire. 

TAVANNES. £t la Dauphine est si belle! 

RICHELIEU. Au mouTcment que j'aper- 
çois, madame Dubarry sort de ses ap- 
partemens; o'est ici que je dois l'attendre. 
AhllaToicî. 

MAD. d'bgmobt. Sous ces riches paru- 
res on Toit toujours la fille de rien. 

RiGBKUBU. Tâohez de ne Toir que la 

faTorite. 
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MAD. D'EGHOirr. Être obligée de saluer 
Jeanne Yaubemier. 

aiGHBUEU. Je suis bien forcé de lui 
donner la maiu. 

MAD. D*]I61I01IT. Quand donc pourrons- 
nous la punir? 

RIGHELIKU. Quand elle ne pourra plus 
o venger. 

MAD. D*BGM01IT. En attendant, puis- 
sions-nous la roir humiliée I 

RICHELIEU. C'est ce que j'espère. {Ma- 
dame Dubarry entre; elle est accompagné de 
plusieurs dames; Use fait un mouvement dans 
le salon; Richelieu va au -devant d'elle,) 
Combien je suis heureux , Madame, de 
l'honneur qui m'est accordé aujourd'hui !.. 
C'est une fayeur que je ne céderais pour 
rien au monde. 
Il lai donoe la main; tout le inonde s'incline , elle. 

entra ari>c Richeliea, on les suit; deux pa)(cs 

qui préccdaicot le cortège se sont placés à la 

porte (le gauche, par où tout le monde sort. 

PREMIER PAGE, placé à gauche, D'Har- 
court, la comtesse est toujours bien jolie! 

DEUXIÈME PAGE. Yoici un grand jour 
pour elle. 

PREMIER PAGE. Comment sera-t-elle 
reçue? 

DEUXIÈMEPAGE. Tiens, la YOici qui entre. 

PREMIER PAGE. Oh, ohl.. la Dauphine 
l'accueille û merveille. 

DEUXIÈME PAGE. Yois-tu s'allonger les 
TÎsages de ces dames ? 

PREMIER PAGE. Oui, mais le dépit a 
bientôt disparu : tout le monde , à cette 
heure, sourit ù la fayoritc. 

DEUXIÈME PAGE Comme le roi a l'air 
content I 

PREMIER PAGE. AUons, la voilà plus 
puissante que jamais. 

SCÈNE IV. 

LEDRU, ANTOINE, RENAUD, UN 
HUISSIER de la Cour dans le fond; 
LES DEUX PAGES sur le devant. 

LEDRU, d l'huissier. Je yous dis^ mon- 
sieur, que j'ai un rendez-yous avec mon- 
sieur le duc de Richelieu; mon bourgeois 
est fournisseur de la Comédie-Française, 
et il m'a enyoyé ici ayec un laissez-passer 
de M. le maréchal. 

l'huissier. Mais yous ne deyiez pas en- 
trer dans ce salon, et yous ne deyez pas y 
rester. 

PREMIER PAGE. Regarde-donc , d'Har- 
court, les bonnes figures! il faut nous 
amuser un moment. {A Vhuissier,) Lai.s«oz 



CCS messieurs, nous allons leur faire en- 
tendre raison. 

L'huissier sort. 

RENAUD. Ah ! yoilÂ des jeunes geîis qui 
paraissent bien aimables. 

PREMIER PAGE. Yous dites donc que 
monsieur le maréchal vous a mandés ù 
Versailles. 

LEDRU. Oui, monsieur le page, pour 
acquitter des mémoires que j*apportc. J'ai 
été charmé de cela , parce que je n'avais 
jamais vu la cour, et j'ai fait profiter un 
ami de ma bonne fortune. 

LE PAGE. Le Roi sera charmé de vous 
voir. 

RENAUD. Vous croyez ? 

LE PAGE. J'en suis certain. 

LKDRD. lien a yu de plus laids f monsieur. 

LE PAGE , riant. Pas beaucoup ! 

LEDRU. Si vous nous permettez de rester 
ici , vous me ferez plaisir ainsi qu'à mon 
camarade ; ça le distraira de les peines de 
cœur. 

LE PAGE. Comment!.. Est-ce que la 
maîtresse de monsieur serait infidèle ? 

LEDRU. J'en ai peur pour lui. 

RENAUD Tu te trompes; on m'aime 
toujours , j'en ai la preuve. 

LE PAGE. En effet trahir monsieur !.. ce 
sei-ait surprenant. Mais, j'en suis bien fâ- 
ché, il faudra yous distraire ailleurs. 

LEDRU. Comment? 

LE PAGE. Le Roi sera désolé sans doute ; 
mais je vous engage & yous en aller, et le 
plus vite possible... Toute la cour ya tra- 
verser ce salon. 

RENAUD. Ce serait si beau à regarder! 
Le page. Allons, en route, et dépê- 
chons-nous. /». ^ 

RENAUD. Que diable! yous êtes bien 
pressé... Il était si poli tout-à-l'heure, 
y LE PAGE. Prenez donc garde de blesser 
ces messieurs qui yeulent voir la cour!.. 
Ah! ah! ils sont ma foi plaisans. 

RENAUD. Et pourtant il y a des momens 
où il ne plaisantent pas. 

LE PAGE. Oh, oh! Monsieur l'amant 
trompé se CSche. , 

RENAUD. Ça lui arrive quelquefois. 

LEDRU, tirant Renaud par son habit 
Sauvons-nous, Renaud, sauyons*nous! 

RENAUD. Vous ne seriez pas les plus 
forts, mes petits messieurs. 

LE PAGE. Vrai Dieu , ils ont envie de se 
faire chasser par les épaules. 



MADAME d'êGHONT. 



iS 



SCENE V, 

UN PAGB, RENAUD^ I- PAGE, TA- 
VANN£S, entrant par la porte de gauche. 

TAVAKNES. Ëh bien, quel est donc tout 
ce bruit , messieurs les pages ? 

LE PAGB. Ce sont ces yilains qui yeulent 
rester là malgré nous. 

RENAUD. Des Yilains!. . oh I la main me 
démange. 

TAVAHSES, reconnaissant Renaud, Eh 
mais... je ne me trompe pas... c*est lui I 

RENAUD. M. le marquis de Tafannes!.. 
ahl il Ta nous faire justice... Apprenes, 
monsieur le marquis... 

TAVAHRE8. C'est bon, c'est bon. (Àues 
pages.) A votre poste, messieurs, et laissez 
ces brares gens tranquilles, |e me charge 
d'eux* 
Les pages vont se placer dechaqne côté de la porte. 

LBDRU. L*honnête seigneur I 

RENAUD. Ils sont TCXés. 

TAVANNBS. Demeurez , mes amis , et di- 
tes-moi ce qui vous amène. 

RENAUD. Mon camarade apporte des mé- 
moires à M. le duc de Richelieu , il m'a 
entraîné avec lui, et nous désirions rester 
dans un petit coin pour jouir du coup- 
d'œil; voilà tout, M. le marquis. 

TA VANNES, à part. C'est le ciel qui me 
l'envoie !.. Ah, madame d'Ëgmont, je 
poun*ai doncéclaîrcir mes doutés 1 {Haut,) 
Eh bien, c'est un désir tout naturel, et jo 
veux le satisfaire. Madame Dubarry, suivie 
de toute la cour, va passer par ici; vous 
allez vous ranger de ce côté, et vous verrez 
tout à votre aise. 

LBDRU. Que vous êtes bon, M. le mar- 
quis 1 

RENAUD. Enfoncés, les pages ! 

TAVANNBS. Ah ça, Renaud, dis-moi, 
depuis huit jours que je t'ai rencontré au 
Palais-Royal, comment vont tes amours? 

RENAUD. Ça va à merveille, H. le mar- 
quis. 

TAVANNBS. Ah I ce soir-là tu as été con- 
tent? 

RENAUD. Ravi, enchanté! 

TAVANNES. Ton amour a obtenu sa ré- 
compense ? 

RENAUD. Vous ne vous figurez pas com- 
bien j'ai été heureux ! 

TAVANNES, à part. Pardîcu, je ne me le 
figure que trop î {Haut.) Tu as cessé d'être 
timide ? 

RENAUD. Pour devenir le plus fortuné 
des hommes 



TAVANNES, d pai'i. Conunc c'cst agréa- 
ble à entendre ! 

RENAUD. C'est qu'elle m'aime, M. le 
marquis , cooune elle n'a jamais aimé. 

TAVANNBS. En vérité. 

RBNAin». Elle me l'a dit. 

TAVANNBS, à part. Oh, si c'est elle, je 
me vengerai! {Haut.) Mais il me sen^ble, 
Renaud , que depuis huit jouis, tu t'es ter- 
riblement dégourdi ? 

LBDRU. Vous savez. M, le marquis, 
comment on dit que l'esprit vient aux filles. 

TAVANNES. Il parait que la recette est 
aussi à l'usage des garçons. Et tu as revu 
ta belle? 

RENAUD. Pas depuis quatre jours... mais 
je sais qu'elle ne m'oublie pas. 

LBDRU, ^ai de temps en temps regarde dans 
la couiUse, Ah, ah! on vient de ce côté. 

TAVANNES. C'est bon... Place^vousU, 
ne bougez pas , et ouvrez bien les yeux. 
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SCÈNE VI. 

RENAUD, LBDRU, RICHELIEU, MAD 
DURARRY, MAD. DE RRIONNE, 
MAD. D'EGMONT, Fouledc Seigneurs 
etdcDamesdela Cour, TAVANNES, 
d gauche , sur le devant. 

La foale sort par la porte latérale où sont les pages ; 
Richelieu donoe la main ii madame Dubarry; 
madame d'Egmont < arlc bas à madame de 
Brionne ; on traverse le théâtre et on passe dan» 
la galerie. 

TAVANNES, d pari , sur le devant Si je ne 
me suis pas trompe, la reconnaissance va 
avoir lieu ; tâchons qu'elle soit touchante. 

LBDRU. Regarde donc , Renaud , comme 
ce cortège est magnifique! quels beaux 
habits ! 

RENAUD. Et les femmes! vois donc que 
de diamans ! 

LBDRU. J'en suis tout ébloui. 

hRfiA\}D,reconnaissant madame d^Egmonl, 
Ah, mon Dieu!.. 

LBDRU. Qu'as-tu donc? 

RENAUD, traversant le théâtre et passant à 
gauche. Mais, oui... non... si fait... c'est 
elle! 

LBDRU, le suitant. Elle... quiP... 

RENAUD. Suis-jcbîcn éveillé? 

TAVANNES. Eh bien?.. 

RENAUD, d Taranncs^ qui observe tout 
avec intérêt. Monsieur le marquis ! monsieur 
le marquis!., le nom, s'il vous plaît, de 
cette dame qui vient de passer. 

TAVANNES. Laquelle ? 

RENAUD. Tenez celle-là... qu'on votten-^ 
core,.. là,,, en robe bleue,,. 
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La fuulc est entrée dans la couUsic k droite* 

TAVABWES. C*est lacomtesse d'Egmont» 
la fille de monsieur le duc de Richelieu. 

ABSAUD. I^a comtes»e d'FgmpDL.. la 
fille* . . ah 1 . . les jambe« me loaoqueot ! 

tAVANHSS. JBa^-ee que tu la connais P 

9KMkVD y avec transpart. Si je la connais? 

iBDRU. A-t-il perdu la raison ? 

ftENACD. La comtesse d'Egmont!.. la 
cmtesse!.. je suis aimé d*un^ cofutefse! 

USDEU. Qu*est*ce qu'il dit donc? 

tAVASRS. Comment P ce serait elle 
qoi?.. 

BSHACD. Oui, Monsieur, oui, c'est elle 
qui... oh! il me semblait bien aussi que 
ces manières si nobles, ce langage si élé- 
gant... Comment ai-je pu m'y tromper?.. 
J'en perdrai la tête!.. Une comtesse 1 la 
fille d^un maréchal !.. Ahl ah! messieurs 
les pages. Tenez encore me rudoyer t.. Je 
suis aimé d'une comtesse. 

II arpente le théâtre avec orgueil. 

TAVANNES, à part. Allons, me voilà sûr 
de mon aflfaire. (Haut.) Pardieu, Renaud, 
o'est une merreilleuse aTcnture. 

RBNAUD. Aimé d'une comtesse!.. 

TAVA9BIBS, C'est la fortune qui se pré- 
sente. 

REMAUD. C'est mieux que cela, c'est le 
bonheur! 

TAVARNBS. 11 ne faut pas le laisser 
échapper; madame d'Egmont sera char- 
mée de te Toir. 

BERAUD. Vous croyez, U. le marquis? 

tAVANllBS. Je n'en doute pas. 

ftSNAUD. Mais, pourquoi dono m'a-t- 
çlk f^it un niystère de son rang? 

VAVANBffiS. Le plaisir d'être aimée pour 
elk-même, l'envie de t'épronver; oh! 
madame d'Egmont est très romanesque. 

ERRAUD. En effet, elle m'a dit plus 
d*Rnc fois que l'amour pourait tout lairc 
oublier. 

TAVARRBS. Ah ! elle t'a dit cela ? 

REHAUD. Et elle me Ta prouvé. 

TAVARNES. Il est donc bien clair que ta 

Srésence lui fera plaisir ? reste là ; on con- 
uit madame Dubarry jusque dans ses ap* 
partemens, et on va revenir dans ce salon , 
je te présenterai. 

RENAUD. Je serai si heureux de la revoir! 
^ TAVARNRS. Laisse-moi faire. Tiens, on 
s'avance, agis coimne je te le dirai, et 
MRtout pas de sotte timiditi. 
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SCÈNE VIL 

niCHBUBCJi NAD. DB BRIONNK, 
MAD. P'BGMONT, TAVANNES, RB^ 
NAUD, LEDRU, Foule de Seigneur et 
Dames de la Cour. 

RICHELIRC, entrant. H faut en prendre 
son parti, Mesdan^e^ le pouvoir de la fa- 
vorite vient de se raffermir; j'irai ce soir 
lui faire ma cour: vous y viendrez? 

MAD. d'rgmont. Le moyen de faire au- 
trement. 

RICHELIEU. Eh bien, mon cher Tavan- 
nes, vous n'avez pas suivi madame Du- 
barry avec nous ; est-ce que vous protestez ? 

TAVARHES Non, vraiment, M. le duc; 
je suis toujours du parti de la beauté. 

RIGHRLIEU. Et VOUS avez raison. 

TAVARRR8. Je suit resté ici pour rendre 
service à un brave jeune homme qu'on 
voulait chasser, et qui pourtant ne devrait 
pas manquer d'appuis à la cour. 

RRNAUD, à part, dans un coin. Qu'elle 
est belle I 

RICHELIEU. Qu'est-ce que c'est? 

TAVARHES. Madame la comtesse me 
saura gré, je Tespére, de la protection que 
je lui ai accordée. 

MAD. D'BCiiOiiT. Uoil Monsieur?.. 

TAVARKBfi. Oui, Madame, vous-même! 
Le pauvre garçon, un peu timide, avait 
besoin d'un patronage ; j*ai été heureux de 
lui offrir le mi^n ; permettez donc que j'aie 
l'honneur de vous le présenter. 
Il prend Renaud par la main et l'amène devant 
la comteMe. 

MAD. d'egHort, dpart. Ciel! 
MAD. DE briorre, bas. Qu'y a-t-il! 
MAD. D'EGMORT, bas. C'est lui. 
MAD. DE BRIORRE, d part. Il est joli 
garçon. 

TAVARRES, à part. Mon protégé fait de 
l'effet. 

RICHELIEU. Si je ne me trompe, c'est le 
jeune commis du Palais-Royal. 

TAVARHES. Cet excellent jeune homme 
a été si heureux de trouver madame la 
comtesse!., il est si fier des preuves de 
bonté qu'il a reçues d'elle. 

MAD. d'egMORT , qui s'est remise et a com- 
posé son visage. De moi !.. 

RICHELIEU. Des preuves de bonté... 
comment Tentendea-vous ? 

RERAUD, s^arançant avec une certaine cou" 
fiance. J'avoue que je n'ai pas été maître... 

RICHELIEU. Qu'est-ce à dire ? 

MAD. D'EGMORT> dpart L'iifibicik» 
q[iii me reconnaît I 
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BflUkm. Madame la eomteiM me par- 
doanera-t-elle? 

MAD. D*«nf0HT. Quoi doDo, Monsieur? 
qa*ai-)e à tous pardooner ? 

UWADD, éicnné. Nais.., Uadame... je 
pensais... je oroyais... 

MAD. d'bgmoit. Vou8p«Q9ies?.. quoj ?.. 

RBNfÀUD, avec embarras. D'âpre oe que 
vous m'ayez dit.,. 

MAD. D*^GifOlT. Ce que je VOUS ai dit?. 
^t où m'aves-Yous vue, s'il vous plait? 

WKAVD, abasourdi. Où je tous ai vue?,. 

LBDRU, bas y d Renaud. Dis^dooCj Re- 
n^uà, ta comtesse n*a pas l'air de te recon- 
nailre. 

liraAUD. Ah! mon Dieul.. est-ce que je 
me tromperais? 

MAD. O'EGJHOliT. £h bien . Monsieur?.. 

aSKAUD 9 à part. Quand le diable y serait . 
c'est elle I 

TAVAHSES. Les protégés de madame 
sont nombreux; elle a si bop cœur! Peut- 
être , en ce pioment, ses souvenir sont-ils 
un peu confus; allons « Renaud, il faut 
aider la mémoire de madame la comtesse , 
lui rappeler quelque circonstance... 

MAD, d'SGIIONT. Et quelle circonstance 
voulez-Tous qu'il rappelle? 

T\\AmiE3. C'est ce qu'il ya nous ap- 
prendre. 

MAD. d'jsgmont. Si ce jeune homme a 
quelque requête à m'adresser, qu'il parle; 
sinon qu'il n'arrête pas plus long-temps 
une femme qui ne le connaît pas, et qu'il 
voit pour la première fois. 

BENACD, suffoqué. Pour la première 
fois!.. Ah!., voilà qui est fort! 

MAD. DE BRIOHHB, à part. Quel admi- 
rable sang-froid I 

RICHELIEU, gui M passé à fiauohê de Re- 
naud. En e£fet, je me demande quels rap- 
ports ont pu jamais exister entre un com- 
mis marchand et la comtesse d'Egmont. 

RENAUD , à part, je crois que j'ai fait une 
bêtise. 

MAD. d'egmOET, à pari. Le maladroit 
me eomprendra-t-il? 

Air d'IIérold. Final du premier aelede la Bfalfrettê. 

^icuïïLiMv , d Renaud, 

Vous allez achever , je pente f 

iBRAVD , part. 

Dans quel guêpier me fuis-je fourré Jàr 

KicnELiisv f prenant Renaud par une oreille. 

De Richelieu tous saTei la puÎManoe r 

TAVAMNEs, là prenant par Vautre oreiite. 

Moniieur de mol croil-il qu'on se jouera î 

RICHELIEU. 

AUms , il faut qa'oD obéiue : 



Parles donc 1 

«AD. 9'bohowt, à part 

Je suis an supplice. 

KEtrAup, dpart. 

EUesouffrel (Jîiia/.)Oul, messieurs, je le confesie, 
Bd regardant madame la comtesse , 
J'avais era voir.... 

HAD.i>*aoilo«T, à part. 

S'il osait aeheverr.. 

BEVAUD. 

. . ^* joie •▼ait rempli mon flme ; 
J étais dans cette oour heureux de retrourei 
Une aimable et charmante femme 
Qui m'avait promis qu'à jama^ 
Site ffipondrait A ma Aaiomcl., 

aiCHBLIBU. 

Eli bien? 
MAD. d'egmont, dpart. 
Grand Dieu!.. 
BERAUD, avec effort. 

Je me trompais! 

CnOBCB. 
Quel est donc ce mystère f 
Kst-ildc bonne Toi r 
Croit-ii que de «e taire 
L'honneur lui fait la lui? 
I|AD. DE BBIORNB. 
Tout est fini , jespère I 
Bannissez Totre effroi i « 

lisent que de se taire 
L'honneur lui fait la loi. 

MAD, d'egMONT. 

Allons, plus de colère I 
Bannissons mon effroi I 
11 sent que de se taire 
L'honneur lui fait la lui. 

TAVARRES. 

J'étouffe de colère I 
Car, cédant à rcffnii, 
S'il persiste à se taire . 
Bile rira de moil 

BBBACD. 

Appaisons sa colère 1 
C'est bien elle fe croit 
Mais ici, de me taire, 
L'honneur me fait la lui, 

BICHBUEU. 

, J'entievois du mystèic; 
Il nous trompe . je croi, 
Mais du moins de se taire 
La peur loi fait la loi. 
LEDBU. 

La chose est singulière I 
Il a cm , sur ma foi , 
Trouver une ouTrièro 
Dans le palais du Roi ! 

RIGHBLIBU. Vous mériteriâs, monsieur 
l'impertinent... 

MAD. d'bghont» souriant. Jl faut lui 
pardonner; un cœur bien épris croit trou^ 
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Tcr partout Tobjct aimé, et je suis fière de 
ressembler à b dame des pensées de mon- 
sieur... monsieur... 

RBRAUD. Renaud, madame* 

MAD. D*BGHOaT. Eh bien, H. Eenaud, 
je TOUS engage & regarder de plus près une 
autre fois, et tous, M. de Taiannes, à 
mieux choisir tos auxiliaires. 

RIGHBLIBD. Mais qui a pu amener ici ces 
deux hommes? car en ToilÂ un autre qui 
se cache là-bas. 

LBDED. Je Tenais, H. le duc, ayec un 
laissei-passer de TOtre excellence pour des 
fournitures. .. ^ 

EICHBLIBU. Âh I |e saisce que c'est ; fous 
alUs m» iuif re. 

MAD. d'bgmOHT. Et nous, mesdames, 
allons au cercle de madame la Dauphine ; 
Toici Theure. Nous nous rererrons, mon- 
sieur de Tavannes. 

TAVAHMBS. Je Tespère bien, madame la 
comtesse. 

MAD. d'bGMOHT, bas à madame de 
Brionne. Pour un bourgeois, il ne s*en est 
pas mal tiré. 

MADDBBRIOHMB, bas. Vous l'arez échap- 
pé belle!.. 

TA VANNES, d demi-toix. Demeure ici, 
Renaud 9 il faut que je te parle. {Tout le 
monde sort, eœcepii Renaud et Tâtonnes; 
madame (CEgmont a Cair triomphant et jette 
en passant y d TavanneSy un regard de pitié. 
— TavanneSf d part,) Elle triomphe!., 
mais, pardicu, les derniers motsn*en sont 
pas dits ! 

CQ9000000COOC0000009Q9CQQQQCOOOOCOQOCOCOOOO 

SCÈNE VIII. 
TA VANNES, RENAUD. 

TAVANNBS, 'd pari. Le malotru qui a 
tout fait manquer! qui a eu peur I 

EBNAUD , à pari. Qu'est-ce que je vais 
dcTcnir à présent? 

TAVANNBS. Eh bien, Renaud? 

RENAUD. Eh bien, M. le marquis? 

TAVANNBS. Sais**tu que j'ai lieu d*être 
fort mécontent ? 

RENAUD. Et moi donc? 

TAVANNBS. Tu Tiens de te conduire 
^omme un imbécile. 

RENAUD. Dame t.. jl y a de quoi le de- 
Tenir. 

TAVANNBS. Parle franchement, Toyons : 
étais-tu dans Terreur, ou bien as-tu cédé 
A quelque mouTcment de crainte? Est-ce, 
ou n'est-ce pas la Comtesse qui t'aime? 

RENAUD. Est-ce que je peux le ^aToir, 
maintenant? 



TAVAHEBS. io ne peox pmrtant pas res- 
ter dans cette incertitude. 

EBEAUD. Oh non , elle est trop pénible !.. 
Si c*est elle que j'ai eu le bonheur d'in^ 
téresser, moi , paEvre et obscur, elle est 
sans doute irritée contre moi, à cette heure; 
je ne la rererrai plus! J*ai perdu toute la 
joiedemaTie!.. 

TAVAEEES. Ecoute, mon pauTre Re- 
naud: j'ai pitié de toi, et je tcux te ser* 
Tir; nuis, pour t'être utile, tu comprends 

Îu'il est indispensable que je sois sCkr de 
e mon fait. 

EEEAUD. Sans doute, et je ne le suis pas 
moi-même. ^^ 

TAVANNBS. Il y aurait 'bien un moyen. 

EEN AUtfTLequel ? 

TAVAEEES. Si, par hasard, tu aTais re- 
çu de ta belle quelque lettre, quelque 
billet, moi, qui connais l'écriture de la 
comtesse, jeté dirai tout de suite... 

RENAUD. Oh, monsieur le marquis, j*en 
ai un!.. Depuis deux jours, c'est ma seule 
consolation; je le porte sur mon cœur, je 
le relis à chaque instant!.. 

TAVANNBS. Voyons... 

RENAUD, lui montrant te billet. Tenez, 
regardez comme il est tendre!.. N'est-ce 
pas qu'on n'écrit amsi qu'aux gens qu'on 
aime? 

TAVAXNES. Oui, Traimcnt, et tu es un 
heureux mortel; car ce billet est de la 
comtesse d'Egmont. (dpart.) La perfide! 

RENAUD. Ah ! mon cœur me le disait 
bien , que c'était elle. 

II porte le billet k set lèvres avec passion 

TAVANNBS. Maintenant, il faut songer A 
faire ta paix. 

RENAUD. Pourrai-jc approcher d'elle, à 
présent? 

TAVANNBS. Toi, non!.. Mais moi, je 
peux la voir, lui peindre ton repentir, cl 
ta disposer à te pardonner une indiscré- 
tion bien excusable. 

RENAUD. N'cst-il pas vrai qu'elle est rx- 
cusable? Oh, y oyez-la, monsieur le mar- 
quis, soyez mon sauveur! 

TAVANNBS. Trè$-bien, trcs-bien: mais 
il me faudrait un moyen de la forcer ù 
m*écouter. 

RENAUD. C'est juste!.. Que faire? 

TAVANNBS. Une chose toute simple : rc- 
mets-moi le billet qu'elle t'a écrit. 

RENAUD. Mais... 

TAVANNBS. Te défies-tu de moi ? 

RENAUD. Dieu m'en garde!.. Cepen- 
dant... 

TAVANNBS. Tu bésitcs?.. Fais donc 
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comme la Tentendras; résigne -toi a ne 
plus la reToîr. 

BBHADD. Ne plus la revoir I 

TAVAHBES. Sans doute I Voyons, prends i 
ton parti y et dépêche* toi; car tu me fais , 
perdre mon temps. j 

RENAUD. Vous êtes donc bien sûr de 
Tappaiser? 

TAVANNBS. Faul-iltclc répéter cent fois? 

RENAUD. Vous me rendrez ce billet si 
précieux? 

TA VANNES. En peux-tu douter? 

RENAUD. Et vous lui direz bien ?.. 

TAVANNBS. Tout ce qui devra le rendre 
Ir bonheur que tu as perdu. 

RENAUD, niions, monsieur le marquis, 
je m'en rapporte A vous; vous n*avezpas 
intérêt à me tromper. ' 

TA VANNES. Pardieu!.. 

Il loi enlève le billet de la maîn. 

RENAUD. Le bonheur de ma vie est dans 
% os mains. 

TAVANNES. Je t'en rendrai bon compte. 
Va te promener dans cette galerie ; regarde 
les tableaux , tâche de te distraire , )e vais 
m'occuper de toi. 

RENAUD. Et moi , penser â elle. 

SCÈNE X. 

TAVANNES, w«/. 

A nous deux, maintenant, madame la 
comtesse !.. Ah, je vous liens enfui!.. Je 
vous apprendrai qu'i;n ne traliit pas im- 
punément le marquis de Tavanncs. 

Air: AmU^ voici larinnle tctnaUc. 

Voai qui croyrz toujours fuir ma vcngf^ancc , 
Vous qui ries de mes jaloux Iranuports , 
Il eti passé le tcnipii da Tindulgcucc, 
Le moment vient d'expier Uius vus torts I 
Votre inconstance avait btestsé mon âme. 
Maïs dans ma chaîne ilTaudra revenir; 
Tour cliAtîment il faut niYiuier, madame!.. 
Ah ! que j'aurais de juie à la punir 1 

ftla foi, le hasard me sert à merveille; 
la voici qui sort de chez la Oauphine. 

SCENE XL 
TAVANNES, MAD. D'KGMONT. 

UAD. d'bghONT. Ah, c'est vous, M. de 
Tavannes?.. Toujours plongé dans vos ré- 
flexions ! 

TAVANNBS. Ici, du moins, madame, 
les sujets ne me manquent pas. 

»« D*B(illONT. On s*cst beaucoup oc- 



cupé de VOUA chez madame la Dauphinc. 

TAVANNES. On a cu bien de la bonté. 

MAD. d'egmont. <X]i, ce n*cst pas pré- 
cisément le mot; car je ne ^ous cache pas 
qu'on s'est permis de rire un peu ù vos 
dépens. 

TAVANNES. HiJais VOUS, madame, vous 
m'avez défendu? 

UAD. d'egmont. Vous me croyez donc 
bien généreuse ? 

TAVANNBS. Presque autant que je vous 
crois fidèle. 

UAD D'EGUONT, riant. Et cela vous 
rassure? 

TAVANNBS. Pcnsez-vous que cela doive 
m'effrayer ' 

MAD. d'bguONT. Mais vous-même, 
qu'en pensez-vous ? 

TAVANNBS. D'après ce qui s'est passé , 
je n'ai plus de raisons de croire à voire in- 
constance. 

UAD. D'EGUONT. Mais moi, j'en ai de 
croire ù votre méchanceté. 

TAVANNES. L'amour véritable rend 
soupçonneux. 

MAD. D*BGM0NT. Et le dépitrcnd ridicule. 

TAVANNES. On s'cst donc bien moqué de 
moi? 

UAD. d'egmONT. La comédie que vous 
a\ez imaginée était si absurde I 

TAVANNES. Vous Irouvez? 

BiAD. d'eguont. Et VOUS avcz si mal 
joué votre rôle! 

TAVANNES. Je rencontrerai peut-être 
l'occasion de prendre ma revanche. 

UAD. D'BGUONl. J'en doute. 

TAVANNES. Que sait-on ? J'ai remarqué 
dans les comédies un moyen qui manque 
rarement son effit. 

UAD. d'eguont. Qu'est-ce que c'est? 

TAVANNES. Au moment où Taclion est 
bien embrouillée , où le personnage prin- 
cipal se croit sûr de son triomphe , une 
lettre arrive, quicliauge laposilioli de tout 
le mon de. i 

UAD. d'eguont. Une lettre! 

TAVANNES. Oui !.. C'cst un moyen usé, 
jVn conviens; mais il est toujours bon. 
UAD. d'eguont. Que voulez-vous dire ? 

TAVANNES. Nc eomprcncz-vous pastout 
ce que dix lignes d'écriture peuvent amener 
de combinaisons nouvelles, de résolutions 
imprévues ? 

UAD. d'eguont. E.\pliquez-vou8,Mon- 
sieur. 

TAVANNES. Un peu de patience!.. Te- 
nez, j'ai là un papier sur lequel je compte 
beaucoup. 

UAD. D'EGUONT. Voyons * 
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T AV AWnn , fMmirMni U Uttn. Eegardeg , 
- Madame. 

M AD. D^BGMONT, à part, Dieul.. malet- 
li^el.. L'iml>édle!.. 

TAVAHKB8. Ce n'est Das bien long, 
mais cela doit produire de Teffet ; qu'en 
dites- vou^P 

MAD.D'EGMOliT. Et quel usago préteode»- 
Tous dire de ce papier? 

TAVANNES. Cela dépend do U tournure 
que prendra la scène. 

MAD. DllGllOliT* Un homme qui se dit 
amoureux, trouverait-il du plaisir à oom- 
^ promettre la femme quMl aime? 

TAVAHNBS. Mais ne trouferait-il pas du 
bonheur à reconquérir ce qu'on lui a ravi ? 

MAD. d'bgmOMT. Une plaisanterie sans 
conséquence est- elle donc un crime? 

TAVANNBS. Nonl.. quand ce n*«$t qu'une 
plaisanterie sans conséquence. 

UAD. d'bgmokt. Cela ne peut pas Ctre 
autre chose. 

TAVAHHBS. VoiU un billet qui prouve 
le contraire. 

HAD. d'bgiioht. Songez-j , monsieur t 
la vengeance d'une feomie est chose dan- 
gereuse, 

TAVAHHBS. Perdre son amour est chose 
cruelle. 

IIAD. D'bgmOHT, minaudant Et vous 
êtes sûr de l'avoir perdu ? 

TAVAHHBS. Cela y ressemble. 

MAD. d'BGHOHT. Sans espoir de retour? 

TAVAHHBS. Je le crains. 

MAD. D'BGMOirr. Yous êtcs modeste. 

TAVAHHBS. U ne tiendrait qu'ù elle que 
}e redevinsse orgueilleux. 

MAD. D*BGMOHT. Mais si cUc était dis- 
posée à la paix ? 

TAVAHHBS. Ce m'est pas moi qui ai com- 
mencé la guerre. 

MAD. D'egmoht. Obtiendrait-elle une 
garantie de vos intentions pacifiques? 

TAVAHHBS. Obtiendrais-je un gage de 
son retour vers moi? 

HAD. d'bghoht 
Airs nihmu i^ fém. (Matioa do fiiaboiirg.J 

Si Toat vonlicz 
Bfteoiieiiéiir votre paisMiice^ 
D'abora« mootîenr ,^ vouf Ucberics 
D'obtenir ta reconnàissaoce 1.. 

SI V0O6 vouliez. 

TAVAHHBS. Quc faudrait-il Taire? 
MAD. d'bgmOHT. Vous ne devineipas? 
TAVAHHBS. Aidez-moi un peu. 
MAD. D'BGMOHT. Ce billet... 
TAVAHHBS. Khbicn? 
MAD. D'BGHOHT. Il faudrait le 1 li r - 
mettre. 



TAVAHHBS. Ahl je ceDipiwids I. . Mais» 

à mon tour^ je vous dirai : 

Si Tons vouliez, 
Que l'amour entre enz pût renaître , 
De le ramener 4 vos piedc , 
Vous trouveriez moyen pent-ûtre » 

Si vont vunlîcz. 

UAD. d'bgmOHT. Que faudra-t-U faire. 
TAVANKBS. Vous nc dcvinez pas. 
MAD. d'egmoht. Aidez-moi un peu. 
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SCÈNE XII. 

Les Mêmes, RENAUD. 

RBIIAUD9 entrant^ et dans îefond^ à part. 
Ah t le marquis c^t auprès d'elle !.. Ecou* 
tons. 

TAVAHHBS. Tans le temps où elle m'ai- 
mait, clic nc se fût pas tenue si loin de 
moi. 

MAD. D'BGMOHT 9 n rapprochant. Dans 
le temps où {«on bonheur vous était cher 9 
vous auriez déjù avancé la main. 

TANAKNBS) avançant la main. Elle aurait 
permis qu'un baiser bien tendre scellût 
notre réconciliation. 

MAD. d'BGHOHT. Yous VOUS seriez hâté 
de lui accorder ce qu'elle désire. 

TAVANHES, i ai présentant (a lettre^ et 
s^avançant pour l'embrasser Elle nc m'au- 
rait pas refusé ce que je demande. 

RENAUD, dans le fond, £h bien, qu'est- 
ce qu'il fait donc? 

MAD. d'egmoht. a moi, ce billet? 

TAVAHHBS. A moi ce baiser ? 

MAD. D'BGMOHT. Marché conclu! 
Tavannet Teui brasse, elle prend le billet. 

RBHAUD9 axec explosion. Ah mon Dieu.. 

MAD. d'egmoht. Qu'entends-jc? 

REHAUD, arrivant en scène entre eax. 
C'est moi , Madame I Ne vous dérangez pa5. 

TAVAHHBS^ rûm(. 11 était lui.. Le pau* 
vre graçon ! 

MAD. D'BGMOHT. Que voulez-vous? 

REHACD. Ce que je veux?.. Yoilik donc 
le prix de l'amour le plus tendre , du dé- 
vouement le pltu absolu!.. Ahl |e suis 
bien maheureuxl 

MAD. d'egmoht, à part. Est-ce encore 
un tour de Tavannes? 

TAVAHHBS; d part. Voici les amours 
roturières dérangées I 

REHAUD. Mais cela ne se passera pas ainsi! 
Pensez-vous donc que je me laisserai 
tromper, trahir sans me plaindre? Non! 
Je parierai, je le dirai à toute la c« or» à 
tout le monde, au roi s'il le fautl ^ crie- 



MABAMB b'mUONT. 
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rai sur les to!t0 que la comtesse d'Egmont 
avait donné son ccenr à Antoine Renaud , 
commis-marchand, rue Saint -Martin, 
n* 315; qu'elle Taimait • qu'elle lui jurait 
une tendresse à toute épreuve , et qu'au 
même moment elle en jurait autant à un 
marquis. 

MAD. d'bgmoht. Monsieur !.. 

RENAUD. Âh I.. n'espérez plus me trom- 
per!.. La jalousie m'éclaire! C'est vous, 
oui y Madame, c'est bien vous!.. Oh! je 
suis bien à plaindre ! Je ne vous cherchais 
pas, moi! J'étais heureux, tranquille. 
Pourquoi êtes- vous venue, avec votre 
regard perfide, troubler mon existence 
obscure ? Vous avez pris plaisir à éveiller 
dans mon cœur un sentiment auquel j'au- 
rais tout sacrifié , et qui fera le malheur 
de ma vie ! Vous m'avez enivré d'amour, 
et c*était pour vous jouer de moi^ de mon 
avenir!.. C'est un agréable passe-temps, 
n'est-il pas vrai , Madame la comtesse?.. 
Eh bien, je serai vengé ! 

MAD. d'SGIIONT, dpar<. Comme cela sait 
aimer! 

TAVAHHBS, d pat t. Tudieu ! que ces pe- 
tites gens sont passionnées ! 

REHAUD. Parce que je n'ai ni un rang, 
ni un nom , croyez-vous donc que je n*ai 
pas un cœur, que je n'ai pas une urne, Âh , 
je vous prouverai que, sous ces simples 
liabils, il y en a plus que sous vos brode- 
ries et vos dorures. 

MAD. D*B61I01IT. Monsieur, je ne souf- 
frirai pas plus long-temps... 

TAVAimES» à part. Elle est assez punie. 
[Haut.) M. Renaud je vous conseille de 
vous taire! 

RENAUD. Me taire!.. Et de quel droit 
m'imposeriez- vous silence ?.. Ah , s* il était 
possible... Mais non, il y a un marquisat 
entre nous!.. Me taire!.. 



SCENE XIII. 

TAVANNES, RENAUD, RICHELIEU, 
MADAME D*£GMOiNT, MADAME DE 
BRIONNE, LEDRU, Foule de DAMES 
et de SEIGNEURS de la Cour. 

BIGHELIEU, Qui sepermet d'élever ainsi 
la voix? D'où vient tout ce tapage ?.. C'est 
encore vous!,. 

REVAUD. Oui, Monsieur le maréchal, 
c'est moi qui ne connais plus rien , que la 
jalousie rend furieux. 

RlCHBLiBU. Malheureux I qu*osez-vous 



RSIIACD. Que mMmporte votre colère?.. 
Je n'écoute rien , et vous ne m'empêche- 
rez pas de déclarer ici que j'ai été trahi 
par madame la comtesse d'Egmont. 

TOUT LB ItOEDE. Oh, ohl., 

LEDRU, dpart. Ça finira mal. 

MAD. DEBRIONm, bat , âwuui. d'Egmont. 
Du sang-froid, ou vous êtes perdue/ 

niGiiELiEU. Nousexpliquerez-vous ceci ^ 
madame la comtesse 9 

MAD. d'bomOOT, d pari. Il n'y a pas à 
balancer. {Hani,\ £h mon Dieu, puis-je 
faire taire un fouft §uis-|e responsable de 
ses extravag^ances ? 
RENAUD. Un fou!.. 

TAVABnVES , d pari. VcuonsÂ son secours. 
{Haut,) En effet quelles preuves a-t-il de 
ce qu'il ose avancer? 

RENAUD. Des preuves!.. Ah, vous savez 
bien, vous, que je nVn ai plus. 

MAD. D'EGMONT. Qu'on renvoie cet in- 
sensé; je veux bien lui pardonner, mais 
qu'il ne nous trouble pas plus long-temps. 
RICHELIEU. Cela. ne suffit pas: une pa- 
reille action mérite un chûtiment : on va 
conduire M. Renaud dans un lieu qui nous 
I répondra de lui; et c'est A votre requête, 
! Madame, qu'il y entrera, 
j MAD. D'EGMONT A ma requ(^t«t.. 
RICHELIEU. Hcsitericz-vous ? 
MAD. DE BRIONNBi h» , d mad. tVEg- 
mont. On aies yeux sur vou3: ne balancez 
pas. 

RENAUD, à pari. Osera-t-elle en donner 
l'ordre ? 

MAP. D*EQMONT, à part, Paurre Re- 
naud !., 

LEDRU, dpart. Le voih^ bien!,. Pourvu 
qu'on ne song;c pas ù moi: je tremble do 
tous mes membres. 
RICHELIEU. Eh bien? 
MAP. D'BGMONT, ê^adrêsgani à dês huh- 
sUrs. Qu'on arrête cet homme. 

BBffAUD. Merci , madame la Conitesso- 

On ■^empare de Rcnaad 
TAVAR1IE8, à part y 9* avançant urs mad, 
d'Egmont. Me voil& débarrassé de mon 
rival. 

MAD. D*EGMONT, d demi-voh. M* dé Ta- 
vannes je ne vous reparlerai de ma viç« 
TAVANNES , stupéfait. Ah !. . 
LEDRU, dpart. Aimez donc les grand«f 
dames!.. Oh, je m'en tiendrai aus coa« 
tarières. 
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Aîr finaidu pr$mur aeU de Mnémuê Duéûrry. 

IICBBUBP. 

A ce acandale il faot no terme I 
Qu'il soit entnloé loin d'ici ; 
Et qne Dont Jamui on l'enfone , 
Car madame l'ordonne ainsi. 
IKRAUD. 

Voir celle qui m'était ai cbèie 
Donner cet ordre I 

IICHIUBU. 

Finiftonil 
KAD. D*iaMOHT , d part. 
Il m'afflige I mais comment donc faire r 
Mon rang commande ; obéissons. 



IICBBUny, TATAHHBSy If AD. DE BllOHHE, 

GBCBUB. 

A ce scandale il fant un terme I 



Qo'îl soit entraîné loin d'ici : 

Et que poor jamais on renferme « 

Car madame l'ordonne ainsi. 

LBDBO. 
A ce scandale il fant nn terme , 
Malt par la peur je sois transi : 
Ahl piiîssc-t-on , quand on renfcime 
Ne me pas enfermer aussi ! 

BBBAVD. 
De mon bonheur ToUà le terme ! 
Que snis-je venu faire ici? 
Eh quoi I pour jamais on m'enferme 
C'est elle qui 1 ordonne ainsi 1 

■AD. D*EGIIOST, à fOrU 

A ce scandale il faut on terme; 
Mais qu'cst-il Tcnn faire ici? 
Lorsque j'ordonne qu'on l'enferme , 
llcUi ! je souffre autant que lui ! 
On emmène Renaud. La tuile iomife. 

Fin DV DBOXlkVB ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente la cour d'une maison de fuus; une giillc fixée dans on mur i hauteur d'ap- 

Eui occupe tout le fond de la scène ; elle laisM voir un jardin. Une autre grille, qui ?a lejuindrc 
^mur dn fond , règne tout le Ions du côté droif du théâtre ; elle n'ourre sur la scène : la |>orlu 
d'entrée est vis-à-Tis de cette grilu:* A gauche est un pavillon sur le premier plato. An lever du 
dn rideau , Renaud est asstB sur un baoc à droite ; le médecin est debout près de lui, et lui tâtc 
leponli. 



SCÈNE I. 
RENAUD, LE MEDECIN. 

EERAUD. Ah ça. Monsieur, faites-moi 
la grâce de me dire si vous ayez bientôt 
Ni? ToilA une demi-heure que vous me 
^rles, et je veux être pendu si )*ai com- 
pris un mot de tout ce que vous m*avcz 
dit? 

LB«HiDEClll. C'est pourtant bien clair; 
et tous les symptômes... 

RENAUD. Allez-vous recommencer? ce 
qui me. parait clair, c'est que pour avoir 
trop parlé me voilà entre quatre murailles, 
et que Dieu sait quand j'en sortirai. 

LE MÉDECHI. Vous sortirez quand vous 
serez guéri, je vous prie de le croire. 

EEllAUD. Comment, guéri?.. Est-ce que 
je suis malade? 

LE MÉDECIH. Physiquement, non... mais 
au moral, oui... Je vous prie de le croire. 

RBEAUD. Au moral? ah!., vous avez 
rafeon !.. je suis blessé au cœur! faire ren- 
fermer l'homme à . qui l'on jurait amour 
et constance... c'est une abomination ! 
n'e»t-il pas rraî, Monsieur ? 



LE MÉDECIN. Allons!., encore !.. je vois 
bien qu'il en faudra venir aux douches. 

RENAUD, se letan i tirrmttt t. Des douches! . . 
qu'est-ce que vous dites donc là ? 

LE MÉDECIN. Si VOUS prrsislcz dans vo- 
tre folie. 

RENAUD. Dans ma folie!., ahl mon 
Dieu!., pour qui donc me prend-on ici? 
où suis-jc ! 

LE MÉDECIN. Dans une maison où tons 
les soins vous seront prodigués; vous 
m'intéressez beaucoup, je me charge de 
votre gué rison ; soyez tranquille., oh! ce 
sera une belle cure ! 

RENAUD. Que le diable vous emporte ! 

LE MÉDECIN. Mais il ne faut pas être fu- 
rieux; parce que nous avons lacamisoUe !.. 

RENAUD. La camisolle! des douches! 
une maison de fous!., sarpedié, je ne res- 
terai pas ici... je veux m'en aller!.. 

LE MÉDECIN. Du calme, mon ami, du 
calme !.. ou je me verrai forcé de vous sai- 
gner. 

RENAUD. Ah!., il ne manquerait plus 
que ca. 

LE MÉDECIN. On VOUS « rangé parmi les 



IIADAIIIS D BGMONT. 
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pauvres gens dont la folie est douce et 
sans danger ; ne nous contraignez pas à 
vous traiter autrement ; cela m'affligerait , 
je vous prie de le croire. 

RENAUD. Je vous prie de croire ^ moi^ 
que je n*ai jamais été fou. 

LB MÉDECIN. C*cst bon !c*est bon ! nous 
s.;vons à quoi nous en tenir là-dessus. 

RENAUD. Vous savez à quoi vous en te- 
nir! 

LE MÉDECIN. Sans doute 1 et vous 
voyant dans un moment lucide , j'espérais 
tirer de vous quelques éclaircissemens sur 
les accès qui ont précédé celui-ci. 

RENAUD Quels accès 1 

LBMÉDEGIN. Ceux dont parle cette attes- 
tation signée de votre famille et de vos 
amis. 

RENAUD. Ils attestent que j*ai été foui 

LE MÉDECIN. Ic VOUS prie de le croire I 
Il lai montre on papier. 

RENAUD, Usant Est-il possible? Mon 
oncle Langlumoau , ma tente Chaponel , 
mon cousin Gignoux!.. Et Ledru, mon 
amlLcdru!.. Ils ont signé cela!.. Ayez 
donc une famille!.. 

LE MÉDECIN. Soyez doux, paisible, et 
nous vous rendrons la raison. 

RENAUD. Dites donc que vous me la fe- 
rez perdre. 

LE MÉDECIN. Ils est hors d*îci des per- 
sonnes qui prennent à vous un vif intérêt, 
et, si vous promettiez d'être bien sage , je 
vous remettrais quelque chose. . . 

RENAUD. Encore une attestation?.. 

LB MÉDECIN. Non , une lettre d'une 
jolie fille qui vous aime et ù qui votre état 
cause bien du chagrin. 

RENAUD. Mon état!.. Oh s*il n'y a pas 
de quoi devenir fou vingt fois ! 

LE MÉDECIN. Tenez , la règle de la mai- 
son nous oblige à prendre connaissance de 
tout ce qui arrive pour nos pensionnaires; 
mais j'espère que cette lettre produira un 
bon effet sur votre esprit, et je consens ù 
vous la donner. 

RENAUD. Ah!., c'est d'elle, la perfide!.. 
Je ne veux pas lire!.. Si fait pourtant!.. 
Donaez!..(///î<.) 

« Mon ami! . » Son ami! Elle les trai- 
te joliment ses amis ! « Vous n'êtes pas 
» venu au rendez-vous que je vous avais 
» indiqué, et je vous en voudrais, si je 
» n'avais pas appris par M. Lcdru l'acci- 
» dent qui vous est arrive à Versailles. J'es- 
» père que cela n'aura pas des suites ia- 
» cheuses , et que la raison ^ ous reviendra : 



» je vais solliciter un permis, j'espère 
* l'obtenir , et j'irai vous voir, 

« Signé, HbiiiibttÈ. » 

LE MÉDECIN. Eh bien? 

RENAUD. Eh bien, eh bien, je n'y com- 
prends rien! je ne sais pas si je rêve ou si je 
veille!.. Je suis fou, stupide, imbécille, 
tout ce au'on voudra. 

LE MEDECIN. AUons, allons, tous de- 
venez raisonnable : continuez, tout ira 
bien. 
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SCÈNE IL 

Les mêmes, LEDRU dans ia coulissé d 
droite, etarritani derrière la grille pour" 
suivi par de fous. 

LBDEu, dans la coulisse. 

Air: hu eolUt, 

L«isssei-moi! 
Comment ! on me déshabille I 

Sur ma foi I 
De foos la maison foarmille; 
Voyt-z comme leur œil brille t 
Chacun ici me tortille ; 
Monsieur , ouvrei-moî la grille 1 
Ah I Monsieur , délivrei-moi I 

Onvrei-moi l 

COEUA DB FOUS. 

Sur ma foi 1 
Il faut qu'on le desh bille I 
C'est à moi 
De prendre cette guenille ! 
Voyci comme son ceîl brille 1 
C'est en Yain qu'il se tortille ; 
Tirons lui sa gacnillcl 

C'est pour mut I 

RENAUD. C'est Ledru!.. 

LE MÉDECIN, allant ouvrir et chassant Us 
fous, (jeux fous.) Hors d*ici, hors d*ici!.. 
ou sinon!.. {Les fous s'éloignent en foi- 
sont des contorsions.^ — {à Ledru. ) Entrez, 
entrez. Mais où niable vous éties*Toas 
donc aventuré par là? 

LEDRU. Je venais avec un permis pour 
voir mon pauvre ami Renaud; il parait 
que je me suis trompé de cour, je me suis 
trouve au milieu d'une société de gens 
qui ont voulu me deshabiller* 

LE mAdecin. Ils ne vous ont fiiit aucun 
mal? 

LEDRU. Non, ils n'en voulaient qu'à 
mes vêtemens : l'un a pris mon chapeau, 
un autre me tirait par une manche, un au- 
tre tirait ma basque; j'ai vu le momest où 
j'allais être tout nu, si vous n'étiez arrivé 
à mon secours. 
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■•Ile sont lA trois on quatre 

dont c*est lâ maoie. 

LBDRC. Est-ce que ce sont des tailienrs ? 

LE MÉDECur. Ce sont des fous. 

LEDBD. Ils ont joliment arrangé mon 
habit neuf: et je n'ai pas pu raroir mon 
chapeau. 

US UÈùWCiH, On vous le rendra. Je tous 
laisse avec votre ami, il est dans un assez 
bon moment ; tâchet de le distraire. 

LBDRD. Pauvre garçon. 

LB MÉDECIN. A revoir, Renaud; on va 
tiientôt venir vous chercher pour vous 
conduire dans votre pavillon. Causez avec 
votre camarade, et sojez calme, si vous 
voulez être bien traité. 

II tort par la grille de droite. 

LEORU. Ëh bien, Renaud, tu t*atti*adais 
i me voir, n'est-ce pas? 

REMAUD. Ah!., maintenant qne nous 
f oilà seuls 9 à nous deux U, 

LEDRU. Qu'est-ce que tu as donc ? 

fiWMWDfé^ttvanfant pour ie prendre au cet- 
let. J'ai .. j'ai... que nous allons avoir 
emscmble un bout d'eipHcatlon. 

LEDRU. Vas- tu finir p.. Est-ce que ça se 
gagne? Tu veux m'enlevcr mon habit? 

RENAUD. Non, mais j'ai une fière en- 
vie de le brosser A coup de poing! 

LEDRtr. Ah ça, es-tu fou? 

RENAUD. Eh! malheureux, ne l'as-tu pas 
signé que je le suis? 

LEDRU. Dame ! Il me semble que je n'ai 
pas eu si grand tort ? 

RENAUD. Ehbien, je vu te payer ta 
signature. 

LKD'RV se sautant Un moment!., si tu 
es furieux, j'appelle au secours, et je te 
fais griller. 

RENAUD. Ah !.. Il a raison, la colère ne 
m'avancera à rien. 

LEDRU, ife /oifi. Ia*tu calme? 

RINAVD. Oui, voyons, approche, et ex- 
pUque-moî eomment tu as osé attester que 
je suis fou. 

LEDRU. Que veuX'tu ? Tes parens l'a- 
vaient «gné, on m'a dit qu'il fallait mon 
nom ; je l'ai donné, moi! 

RENAUD. Mais tu sais bian que eo n'est 
pas vrai ! 

LEDRU. Ecoute donc I ton algarade de 
Versailles ne prouve pas trop de bon sens. 
Tu vas attaquer une comtesse. . . 

RENAUD. Puisque je l'ai reconnue! 

LEDRU. Laisse donc! . Ton marquis de 
Tavannes t'a tourné la ItMe et l'orgueil a 
brouillé (a cervelle. 

RENAUD. Rt lui aussi qui ne veut pas 
rroirc!.. Est-ce que je me serais trompé? 



m GARDIEN, miiroMiy d Renaud. Allons, 
mon brave honmie, via le moment de 
rentrer pour prendre votre repas. 

LEDRU. Son repas ? Est-ce qu'il ne m'est 
pas permis de lui tenir compagnie ? 

LE GARDIEN. Si fait, le médecin l'a au- 
turisé : entrez aveo lui par là. 

Il iodiqae le pavillon A ganchr. 

RENAUD. Et si quelqu'un demande à mo 
voir? 

LE GARDIEN. On VOUS avertira. Oh! 
vous avez des protections, on a recomman- 
dé de vous bien traiter. 

RENAUD, iui donnant uns pièce d'argent 
Tenez , ne manquez pas de me prévenir. 
{à part ) Elle viendra me voir, dit-elle !.. 
Je m'y perds!.. 

Le eardien les fait entrer dans le pavilion 
de gauche. 

LE GARDIEN, sent C'est dommage que 
Tamour lui ait brouillé la tête, car c'est 
un bon enfant!.. Une pièce de vingt-quatre 
sous, ma foi ! ( On sonne, ) Ah !.. Voilù des 
visites qui nous arrivent ^''^ns ouvrir. 
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SCÈNE III. 

LE GARDIEN, MAD. D'EGMONT, woj 

le costume tC Henriette, 

MAD. d'egmont. Yoici moo permis, 
Monsieur ; je viens pour voir U. Aenaud. 

LE GARDIEN. Pardioe, il ne fSeiit que d'en- 
trer là-dedans, et vous ne pourrez le voir 
qu'après le repas 

MAD. D'EGMONT. Le plutôt possible, je 
vous en prie. 
LE GARDIEN. Soyei tranquille. 

IlifNt. 
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SCÈNE IV. 

UAD.DEGMONT,^efi/e 

Ici!., enfermé!., avec des fous!.. {ElU 
soupire et s assied.) C'est moi ! moi qui suis 
folle!., quelle inquiétude, depuis hier!., 
quelle nuit!., point de sommeil!., ah, ce 
n'est pas pour moi seule que je tremblais ! 
lui, il souffre !.. en vérité, je ne me re- 
connais plus! pauvre Renaud!., que j'ai 
été cruelle! il le fallait, ou nouâ étions 
perdus tous deux! 

Air du bouquet (de Madame Ducb^mbge.} 

Dans cette cour , ob m'enrironnc 
L'éclat du faste et des grandeurs , 
Aux regrets mon coeur s'abandonne, 



MADAME bBGMONT. 
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El j'«i flent! couler mes pleurs ; 
L*orffoeilni'a dit : • Sois inflexible, 
■ Oiublle un amour impossible 1 ■ 

Mais l'orgueil en vain paria ; 
Son image était toujours là 1 

Malheureuse, hier, et parée. 
Je maccasais de ses chagrins ; 
Je marchais de jeux entourée , 
Et l'entendais de gais refrainsl 
Le plaisir , d'une voix frivole , 
En riant, m'a dit ; «Je console ! ■ 

Le plaisir en vain parla i 
Son image était toujours là \ 

SCÈNE V. 
MAD. DE BAIONNE, MAD. D'EGMONT. 

MAO. DEBRIONNE) à l'homme qui l'intro- 
duit. La TOilÂl.. c'est bien 1.. laissez-nous. 

MAD. d'sgmont. Que Tois-je?.. c'est 
TOUSyipon amiel 

MAD. DBBRIOHME. Vous deyle^m'atten- 
dro , car ici des dangers tous menacent. 
J'ai couru sur tos pas pour tous arracher 
de ces lieux. 

MAD. d'egmOET. Oui, quand je l'aurai 

TU. 

MAD. DE BniORVB. A l'instant même. 

MAD. D'EGMOET. Oh non I 

MAD. DE BRIONNE. Voulez-Tous mettre 
le comble à tos imprudences? 

MAD. d'egmoNT. Je Tcux réparer une 
partie de mes torts. 

MAD. DE BRIOEEB. SuiTCX-mol donc, 

ou TOUS les aggraTez. 

MAD. d'egmont. Conome il a dû souffrir I 

MAD. DE BRIONNE. Qui donc ? cet hom- 
me qui a failli tous perdre ! après l'cifroi 
qu'il TOUS a causé, après un tel péril, est* 
il possible que je tous retrouTe ici sous 
ce fatal costume?., tous qui disiez avoir 
compris TOS torts. 

« MAD. D'EGMONT. Si TOUS Saviez ce qui 
se passe là depuis hier, tous Terriez que 
je commence à les comprendre. 

MAD. DE BRIONNE. Je n'ai jamais pu 
conceToir que tous ayez eu mCme un 
léger caprice pour cet hcmme... un hom- 
me de rienl.. tout-à'^fait peuple!., c'est 
incroyable. 

MAD. d'eghONT. axée iromie. Oui, tous 
aTez raison!., un duc, un marqnis, un 
prince eût-il Tâme aTîlie, l'esprit borne, 
le cœur bas et méchant m'eût fait honneur 
si ma Tanité l'avait choisi ; et je serais per- 
due, déshonorée si l'on saTait que de bons 
et nobles sentimens, un cœur pur et dé- 
Toué m'ont charmée dans un honmie obs- 
cur!., mais si pourtant, étonnée de rencon- 



trer des pensées honnêtes , naïves et Traies , 
j'aTais éprouTé, à l'aspect de cette nou- 
Tcauté, dos sentimens nouveaux aussi? 

MAD. DE BRIONNE. Qu'cntends-jc? 

MAp. d'EGMONT. Vous Toilù bien sur- 
prise !.. mais si l'imposture et la fatuité 
n'inspirent que des goûts pervertis comme 
elles, ne serait-il pas possible que ce qui 
est simple et naturel fit naître un attache- 
ment vrai 9 et que ce qu'on Teut bien ap- 
peler un dernier caprice fut peut-être une 
première passion. 

mad.de. BRIONNE. Vous êtes foUc!.. 
mais je tous aime avec vos folieset je tcux 
TOUS arracher d'ici. Al. de TaTannes tous 
a fait épier, il Teut a tout prix tous sur- 
prendre , et il est sur tos traces. 

MAD. d'EGMONT. M. dc TaTannes!.. Ah! 
ce nom m'a rendue à ma position, à mes 
ennuis, à la vanité de mon rang!.. Non, 
il ne sera pas dit qu'il l'emportera sur moi ! . . 
un jour, mon amie, une heure seulement 
et je redeviens pour jamais Madame d'Eg* 
mont. 

MAD. DE BRIONNE. Et pourquoi TOUS 

donner tant de soucis? Totre père a obtenu, 
moitié par crainte, motié par séduction, 
une attestation signée de la famille de 
Renaud) qui constate sa folie : on Ta sans 
doute le transporter dans quelque maison 
éloignée; oubliez-le et qu'il reste à jamais 
enfermé! 

MAD d'EGMONT. Et que jusqu'à son 
dernier jour, les plaintes d'un homme... 
qui n'est point coupable, frappent les murs 
d'une prison 1. . et que j'en sois cause !.. oh, 
non!.« 

MAD. DE BRIONNE. Uais Cet homme peut 
TOUS perdre. 

MAD. d'EGMONT. Jc tcuX le sauTcr. 

MAD. DE BRIONNE. Pour qu'il TOUS com- 
promette encore ? 

MAD* d'EGMONT. Et si je parTicns A le 
couTaincre qu'il s'est trompé, que madame 
d'Bgmont n'est point son Henriette? alors 
il n'y a plus de périls, je puis le rendre à 
la liberté. . 

MAD. DE BRIONNE. Mais le convaincrez- 

TOUS? 

MAD. D'BGMONT. Il le faut!., c'est le 
seul moyen d'assurer mon repos et sa dé^ 
liTrance. 

MAD. DE BRIONNE. Piiissiez-vous y par- 
venir!.. On Tient. 

MAD. d'EGMONT. Eloignez-Tous !.. s'il 
TOUS reste quelque amitié pour moi , Teil- 
Icz & ma sûreté. 

MAD DE BRIONNE. PauTre comtessel.. 
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MAD D'fiGMOKT. Ici je ne suis plus 
comtesse 1.. c*est Henriette» Henriette 
seule qui peut sauyer Renaud!., elle seule 
Ta le voir, lui parler!., appelons encore 
une fois à mon aide l'art de tromper : 
sachons cacher la femme du monde , sous 
la nalTctc delà fille du peuple !.. il y va 
du repos de la grande dame. 

MAD. DE BRIORNE. Ne Toubliez pas! 
je vous ferai prévenir de l'arrivée du mar- 
quis. 

Elle tort par la porte d'entrée k ganct.e. 

MAD. D'egmORT, seule. Comme mon 
cœur bat !.. jamais il ne fut si troublé! 
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SCÈNE VI. 
MAD.D'EGSlONr, RENAUD. 

RENAUD f sortant dupaiîUon. Henriette !. . 
c'est elle!.. 

HAD- D'EGMOHF, changeant tout-d-fait 
de ton, de gestes et demanihres. Oni« Mon- 
sieur! Henriette, bien ffichée contre son 
ami ! c'est joli, vraiment !.. aller û Versail- 
les!., y aller sans moi qui n'ai jamais vu 
la cour . et qui certes ne voUs aurais pas 
fait honte arec ma robe neuve! et, pis 
que tout cela , faire des folies incroyables 
ù ce qu'on dit!., au point qu'on vouscroit 
insensé tout-à-fait!., oh, comme vous 
mérileriei d'être grondé!., 

mXkVh f pendant qu'elle parlait, il l'a 
regardée des pieds d la tête. Va écoutée corn-- 
vu un homme abasourdi* Henriette!., est- 
ce toi?.. Madame!., est-ce vous? 

MAD. d'bgmONT, tréê^caime et d'un ton 
affecUuus, Qu'as tu donc, mon ami? 

REVAUD. Ah 1. . c'est bien mon Henriette , 
à moi... n'cst-il pas vrai? (// la regarde 
0f retfii/«.) Pourtant... oh! Madame, par 
pitié, n'abuses pas de la bonne foi d'un 
pauvre garçon I 

MAD. d'BGMOHT, tmlmtenl. Renaud!.. 

REHAflD. Je ne sais où j'en suis; mes 
souvenirs « mes idées se confondent... oh, 
parlez ! 

MAD. d'EGMONT Mon Dieu, qu'est-il 
donc arrivé ? tu ne me reconnais pas , mol, 
ton Henriette! 

Air de Céline, 

Mon ami, serait-il posiible ? 

Depuis ce voyage fatal , 

Pris de moi , rester insensible . 

Me méconnaître !.. oh, c'est bien mal! 
Que t'ont-ils fait ? D'où vient cette folie ? 
Raiion , amour , l-la-foîs t'ont quitté !.. 



REHÀVD . 

Ali , si la raison est partie , 
Je sens que l'amour est resté. 

MAD. D'EGMONT, s'approchant et (Can 
ion caressant. Alors, topt n'est pas déses- 
péré. 

RENAUD, à lui-même. Ce regard... ce 
langage... mats, non, ce ne peut pas êtru 
une comtesse. 

MAD. d'egmokt Dis-moi done tout ce 
qui s'est passé, je t'en prie!., nous trou- 
verons peut-être la mérité. Quelque cho5c 
t'inquiète, je le vois bien ; tu n'es pas avec 
moi comme tu étais... On assure que tu as 
offensé une grande dame? 

REEACD. Offensé!.. J'ai cru que c'était 
toi. 

MAD. D*EGlf01VT. Moi, ta pauvre Hen- 
riette... tu sais bien que je ne suis qu'une 
femme de chambre : tu es même au-des- 
sus de moi, toi qui es commis-marchand; 
aussi, je le savais gré de m'aimer. 

RENAUD. C'est vrai , tu me Tas dit plus 
d'une fois, et cependant... Hais, non... 
Tiens, je croi*, en effet, qu'hier j'étais 
fou, car enfin c'est toi qui, en venant 
acheter au magasin , m'a lancé un de ces 
doux regards... comme à présent... oui. 

Air de Calûb, 

C'est bien cela i Je retrouve 
Tes beaui jeni qni cherchaient les miens; 
Gomme au Palais- R^ya^, l 'éprouve 
Ces transports dont tu te souviensl.. 
Vers moi, de celle ^ ue j'adore , 

L'amour guidait les pas ; 
Mais pourquoi donc, quand je t'implore, 
Retirer ta main , 

tfiD. d'bghoht, lui donnant la main. 
Moi, non pas I 
(J part.) Si je lui résiste encore , 
Il ne me croira pas l 

lEIAVD. 

Mon cœur qui t'appelle encore, 
Ne te reconnais pas. 

EMSEMBLE 

aBRAUD. 
De l'homme qui t'ad. re, 
C'est la voix qui t'implurc } 
Je suis heureux encore, 
Je revois tes appas. 
Et te redis tout bas : 
Ne me résiste pas ! 

HAD. D'aCHOItT. 

De l'homme qui m'adorc« 
C'est la voix pui m'implurc ; 
Soyons grîactte encore 
Pour sortir d'embarras ; 
Car si j'hésite, hélas, 
U ne me croira pas, 

AENAUD. Quand je te regarde , à prfeeiit, 
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il me semble que je me trompais à Versail- 
les. 

MAD. D'BGMONT. Quelle diôle de folie. 
Elle va s'asseoir sur le banc k droite» 

REVAUD. Oiii^carenGn, j'allais te voir 
dans ce petit logement si modeste ; tu t'as- 
seyais près de moi... tiens , comme tCToilà 
ici y et moi, là, à tes côtés. 

AfofiM air. 

De ma gentille nattreasot 
L'amoor alors comblait mes voenz ; 
Je m'approchais avec tendresse, 
Un baiser me rendait heorenx ! 
Mais tu semblés, toi que j'adore , 

Merefaser, hélas. 
Ce doux baiser qu'ici j'implore » 
Tu t'éloignes, 

MAD. d'bgmoht, d part 
Quel embarras , 
Si je lui résiste encore, 
il ne me croira pas 1 

IIHÀIID. 

Mon coeur qui t'appelle encore , 
Ne te reconnaît pas 1 

ENSEMBLE. 

ABRAIJD. 
De rhommc qai t'adore, etc. 

MAD. DEC KO HT. 
De l'homme qoi m'adore, etc. 

REHADDyoprèi avoir pris U baiser. Ahl 
c'est mon Henriette!., j'étais insensé... 
qui aurait pu décider une grande dame à 
Tenir me chercher, moi, paurre garçon? 
et pourquoi? Pour se moquer de moi?.. 
Mais c'est elle qui y aurait été prise !.. car 
enfin... (//n7.) N'est-ce pas Henriette? la 
belle dame en aurait fait les frais I Ça au- 
auraitété drôle... tu ne ris pas ? 

MAD. D'BGMONT , «mbarrasée. Si fait. . . 

RBHACD. C'est ce M. de Tarannes qui 
m'avait persuadé... 

MAD. d'eghoht. Pour se venger sans 
doute de quelque grande dame dont il 
avait à se plaindre ? 

RENAUD. C'est celai il m'a mis en 
avant et ma sacrifié... Fiez-vous donc aux 
grands seigneurs!., lui qui m'assurait de sa 
protectection. 

MAD. d'egmomt. C'est un bien méchant 
homme. 

RENAUD. Si tu savais tout ce qu'il m'a dit 
de cette madame d'Egmont? 

MAD. D'EGMOMT I M ietont brusquemenU 
Comment! 

MENAUD y Si levant aussi. Oui , il prcteod 
4u*«Ue « d«3 «Q\0W9 4e tous cOtés^ 



MAD. D'EGMONT. Ahl.« 

RENAUD. Tu ne peux pas croire une si 
vilaine chose , toi si bonne et si sincère!.. 
Eh bien, imagine qu'il m'a conté qu'un 
pauvre jeune homme comme moi avait ex« 
cité sa coquetterie ; qu'elle s'était amusée à 
l'ensorceler; qu'il l'adorait, qu'il ne pou- 
vait plus vivre sans elle, enfin, comme 
moi près de toi, Henriette... et il ne se 
doutait pas que c'était une grande dame... 
Il y a pourtant une différence... les mainA 
sont douces, mignognes... {il touché S€$ 
mains. ) Eh mais , les tiennes le sont aussi. . . 
Les femmes de cour n'ont pas ces couleurs 
fraîches et brillantes... Tiens... j'y songe... 
comme tu os pûle, Henriette !.. (// recule 
effaré.) Âh! Madame, mon Dieu! si c'était 
vrai? 

MAD. D'EGMONT. Eh bien y est-ce que 
ton accès va te prendre ? 

RENAUD. Oh, non, non! je ne sais 
quelle idée. . . vois donc. . . je suis tout trcm* 
blant... j'ai eu peur... mais c'est passé. 

MAD. D'EGMONT. Pauvre jeune homme. 

RENAUD. Ah! oui, celui dont je te par- 
iais!.. Il doit être bien malheureux, 
n'est-ce pas? penser qu'il était près d'une 
fen[ime jeune et jolie, qu'il la voyait lui 
sourire... comme toil qu'il la pressait 
ainsi contre son cœur, et qu'elle, fausse 
et perfide, n'éprouvait rien! que le men- 
songe était sur ses lèvres, le mépris dans 
son âme ! et qu'elle se jouait de tout l'a- 
venir d'un honnête homme pour amuser 
quelques minutes de ses inutiles journées. .. 
Ah! c'est odieux! 

B1AD. D'EGMONT, émue. Mais cela n'est 
pas!.. 

RENAUD. Et pourtant, M. de Ta vannes 
l'assurait... Et quand je l'ai vue celte dame 
si semblable à toi... Laisse-moi donc te 
regarder encore. 

Air : A Vàgé hmireux de quatofte anu 

Oui le iont bien lei mêmes yeaz, 
G'cft tonjoan le même sourire ; 
La taille, les traits gracieuz. 
Enfin , toat ce qui doit sédaire. 
Mon trouble était bien naturel ; 
Il Tant pardonner mes folies 1 
Gomment soupçonner que le ciel 
En a créé deaz si jolies , 

MAD. D'EGMONT. Bon Renaud! 

RENAUD. Enfin , le même son de voix... 
mais le tien doux et tendre.. . le sien .sec et 
méchant. 

MAD. D'BGMONT. Ainsi, tun'asplusdc 
doutes maintenant ? 

RENAUD, Je n'M. qued^r^mour. 
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Il AD. d'ecmowt, d Renaud. 

Vite , cet habit, ce chapeau ï 
tBiiAiiD, endossant ChaUit 
En marqnis, moi 1 Braro, braro 1 
LBDtV. 
Bravo i bravo l 
MAD. DVBltOlflIB. 
Le tour est parrait, sur moo Amel 

MAD. D*EGMOIIT. 
Ledru , donncE-moi votre brasl 
Toi, Renaud, la main à lladamel 

MAD. DBBEIOHIVB. 
La matcarade, sur mon Ame, 
Kit bouffonne ! 

MAD. D*E6M0Ht. 

Suivez mes pas 
Paitons. 

Ltéru, qui a aidé Benaudà u dàguUir^ a Joli m dé- 

froque dam ie pavWon. 

LB6ABDiB«9 entrant. 

Le fou Renaud l 

nÊoaadHeaehe U plat pouiklê dmUrê wad. de 

Brtomu. 

MAD. D^BGMOVT, dport. 

Grand Dieu L. Quel embarras 1 
LB GABDIB9. 
Il faut que d'ici je l'emmène, 
Il va quitter cette maison. 
MAD. d'bgmont, indiquant te pavillon. 
11 est dans la chambre prochaine ; 
Ouf reirnous vite, mon garçon 1.. 
{J lUnaud.) Monsieur le marquis , passca doncl 
Passes donc I 
jiu moment où te gardœn ouvre la porte d'onirie» 
de grands erit te font onlendre derrière la gnile à 
droite : Tavannet , ifliw habit et en daordMy pa- 



MAD. d'ECMOKT, au gardien. Quel est 
ce bruit?.. Ah! ouvrct-noiis, ouvrci- 
nous. 

TAVANNES, derrière la grilU. Arrêtez, 
arrêtez 1.. Au secours... Je suis le marquis 
deTayanncs.. 

MAD. d'eGMORT, Ott gardien, Veillei 
bien à ce furieux... 

TAVASHBS, ioarmênté par les fous. Ar- 
rête»... «rrêttt... Outrct-moi... 
Renaud, Mad. de Brionne et Udru ptsieot la 
porte* 
MAD. D'EOMOMT, Ussuitant. Il etl sau- 
vé... 

Elle sort. — Au moment où le gardien mot de 
refermer la porte, Tavannes a réussi A uuTnr 
la grille, et 11 arrite sur le théâtre poursuivi 
par les fous , qui le saisissent et l'amènent sur 
le banc ;U ils lui mettent une couronne, en 
faisant tontes soHes de cortorsioep 5 le ga'dicn 
sort par la grille , et va chercher le médecin. 



CBOBUB DB VOVlt. 

Courage I 
U faut rliabiller notre Boî 1 



Us. 



TAVAlimS. 
J'enrage ! 6Âf. 

Qui donc prendra pitié de moi 1 

CHOBDB. 

Courage l ^ 6t*. 

C'est lui qui sera notre Roi I 
U médecin arrive , parvient à dét^arrasser Tavaa- 
nés. On tHnt passer à travers ta gntle dm fond 
Renaud, mad. d'Egmont, mad. do Brionne ci 
Vedru.— La toile tombe. 



FIN 



roit 
fi7«e 



poursuivi par une troupe de fous, — La mu- 
e continue à t'orchestre. 



Imprimerie de i.-U. M.TaiL, pacage du Caire. &4. 
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L^action se passe en Angleterre , en iSfa* 

ACTE PREMIER. 



Tjxtmtx lableau. 

La salle de réception au palais lîr YVhitc-Hall. 



SCENE PREMIERE- 

LORB CHAMBELLAN, attendant h 
le^erâuToi; LE DUC DE NORFOLK, 
entrant*, ensuite SIR THOMAS CRAN- 
MER. 

LE DUC DE NORFOLK. Monsieur le lord 



LE LORD CHAMBELLAN. MonScigllCUr ? 
LE DUC DE NORFOLK. OÙ est Sa Gl ace ? 

LE LORD CHAMRELLAK. Dans sa cham- 
bre à coucher, avec milord grand-chance» 
lier. 

LE DUC DE NORFOLK. Rien n'est changé 
au cérémoniid ordinaire de son lever ? 

LB LORD CHAMBELLAN. Rien , luUord. 
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LE DB DUC NORFOLK. Merci ; je vais rat- 
tendre. (A rarchcifêque de Cantorbéry qui 
entré.) Saint à momeigncur de Gantor- 
bérf. 

SIA THOMAS. Salut , mîlord. 

LE DUC DE NORFOLK. Quelles nouvelles 
de Rome , monseigiieu^ TarcfaevéqUe 7 

SIR THOMAS. Quelles nouvelles d'Ecosse, 
milord lieutenant-général? 

LE DIfC DE NORFOLK. SottimcS-VOUS tOtf' 

jours brouillés avec le Saint-Père? 

SIR THOMAS. Sommes-nous toujours mal 
avec \t rot Jacques? 

LE DUC DE NORFOLK. Aussî mal, que 
l'archange Michel est avec Satan : vous 
savez que le roi est revenu avant-hier 
d'Yorck. Sa Grâce y a passé six jours à at- 
tendre vainement son écervelé de neveu , 
qui , au bout de ce tenis , loi a envoyé Je 
ne sais quelle mauvaise excuse ; le roi est 
rentré furieux à Londres. 

SfR THOMAS. Les nouvelles de Rome ne 
valent guère mieux que celles d'ËcOBse 
alors. 

LE BU€ DE NORFOLK. Excommuniés tou- 
jours, R'est-cc pas? roi et royaume, no- 
blesse et peuple ? 

SIR THOMAS. Oui ; mais vous savez sans 
doute que nous ne sommes pas en reste avec 
le Saint-Père ; une assemblée de dix-neuf 
prélats et de vingt-cinq docteurs a formulé 
hier une déclaration qui rejette la domina- 
tion du pape, qui déclare ne lui reconna^ 
tre d'autre pouvoir qu'un pouvoir pure- 
ment spirituel, d'autre titre que celui 
d'évcque de Rome , et qui proclame le rei 
Henri VIII d'Angleterre le chef suprême 
ie la religion. C'est, j'en ai bien peur, 
comme avec le roi Jacques, mîlord , une 
guerre mortelle. 

LE DUC DE NORFOLK. Moins dangereuse 
cependant , vous en conviendrez ; les fou- 
dres papales ne renversent plus les trônes. 
SIR THOMAS. Non ; mais elles allument 
encore les bûchers. 

LE DUC DE NORFOLK, d^un air sombns. 
Sans compter ,que ce vent de guerre qui 
nous arrive d'Ecosse n'est pas de nature à 
les éteindre. Monseigneur , il y a du Jac- 
ques y dans l'excommunication du pape , 
et il y a de l'excommunication du pape 
dans la déclaration de guerre de Jacques Y; 
car c'estune véritabledéclaration de guerre, 
ne TOUS y trompez pas , que son mariage 
avec Marie de Guise , et que l'acceptadon 
du titre de défenseur ée kt foi qu« kn a 
donné Paul lU. 

U umo CHAMBELLAN. CUrMt ! mifkntl ; il 
me semble que le roi oarlc hkn hsxX. 



LE DUC DE NORFOLK. Silence l Voici son 
Altesse la princesse Marguerite. 

sm TriDMA». Quel mt «e jauike seigncut 
tfxv Taccomyagne? 

LE DUC DE NORFOLK. C'est milord de 
Sussex qui arrive de France pour recueillir 
l'héritage de son père , ef là place que sa 
mort a laissée vacante à la chainbre haute 

egrtiBQQOQ— iQQOQ»Bei90 M 9QBQQOOQeQ09P09QQO 

SCENE n. 

Les Piuêcédens, LA PRINCESSE MAR- 
GUERITE , MILORB COMTE DE 
SUSSEX, Dahes D'HOirNEVR , Seigneurs 

DE LA SOTTE DE LA P&INCESSE. 

SUSSEX. Lorsque je yis pour la pre- 
mière fois la duchesse d'Etampc à la cour 
du roi François I^f elle àvalC tme robe 
d'une étoffe absolument pareille à ceDe de 
votre Altesse. 

MARGUERITE. Yous avez bonne me 
moire, milord , et nous vou» ferons^ si no- 
tre gracieux frère et souveraia U pennet , 
grand maître de nos atours \ cette étoffe 
vient, en effet, d'outre-mev } Henri Ta re* 
eue avec d'autres' préséns que hii a envoyés 
le roi de France , en gage de IwiiDe aoii- 

tié ; et il me la dosnée au mè«ie titre 

Salut, monseigneur die GantoiMry, taiut, 
milord. 
(Le duc de Norfolk et Tarelie^éqUe «'indîiient.) 
SUSSEX, après les aooi'r salués légèrement 

En gage de bonne amitié , dites-vous ? 

VoilA qui me désespère , madame ; nous 
nous étions cependant bien promis, de con- 
cert avec MM. de Montmorency et de 
Guise, que cette bonne amitié ne durerait 
pas toujours. 

LE DUC DE NORFOLK.. Gomment , vous 
VouleJ nous brouiller avec la France, 
comte? 

SUSSEX. Maiis nous ferons tout ce que 
nous pourrons pour cela , milord lieute- 
iiâiit*gënéral ; nos voisins ont sur le coeur 
la journée des éperons , et le pied-à-terre 
que le roi He^ri eonserve à Galais leur fait 
espérer qu'il ne tardera pas à traverse^ 
de nouveau 1» bmt povr i fîi kiir offrir 
une revanche. 

LE DUC DE if#RFOiji, MaHreumvtment 
imlerd , jie crob qse sa Grâce a pour U 
moment de la bcsepie toute taillée qui 
l'empêchera d'entrer dans vos vuen poli- 
tiques, si profondes et si avantageuses 
yi'elfes hK f aii ttliftaa t. lÛ^MM.dlsMstit- 
morency et de Guise peuvent pMdivktfMt 
r \ fe croîs mime q«'en ce mo- 
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ment deux epees » auasi Jn-arreft et amsi fi« 
dèles (fue les leurs, ne seraient pas rasl re- 
çue* à la cour du roi Jae€pies f el cèMime 
j'espère , milord , vous compter parmi les 
chds de l'armée que ie conduis à la fron- 
tière f ce sera une bonne occasion à saisît , 
si toitt Tôulez tenôtcvelelf avec vos amid , 
aux bords de la Twède , la connaissance 
cenÉilieiieëean bcwévdè là Seine. 

étmsBx. n sera ^it cem»ie vous dkes , 
jÉomK» le èac , si Dieu <m le roi n'y . 
mettent empêcheMéoft. Il y a un vieux ' 
proverbe an^i* qui prétend que diaque 
fe» qsr'il v a dan» îKAre lie deux kn^ 
d'ëpiée qui br^ent M seièH , on n'a qu'à 
regarder au o6lé d'un comte de Sussex m 
l'on veut trouver un fém-reau vide. 

Ufli fHMiiKS* C'eM ô6mm« vous le dites, 
ixMlord^ un viféux proverbe ; é\ viettx qu'il 
commence à tomber éti étésuétude. 

mmsm. S auraii repris une n^yu^^le 
vfu,- motiseigneur , si je m'étais tréuvé eu 
Angleterre lors du procès de la malb^u- 
rense Attwe de AeHieu ; et peiÉit*étrè eàt-H 
mèeux vidu que fê m'y trouvasse , je fte di- 
rsiputpuurmou honneur, k moi, qui, Dieu 
ihuvc» y n'avaM pAa besoin de ce nouveau 
laistre, nm^ poàr celui du rdi , monsei- 
giicur^ et TNHur le vtfttre, âMMpseï j'ecBSe peut- 
être sauve une bien factieuse tache. 

sut TueuME». Si je vous comprends bien, 
mrilord y vous yi i lifew àke que voi» eussiec 
défendu la reine ? 

«MNMkXv Oui) n«st)sei(]^ie«f , et de deux 
manières* 

#111 tuOHAH. PeuUenles eoutiattre? 

âveuÉx. Au parléfiiem avec ma pstrôle. 

ma THOu^a. £c si c^le du roi hii eÀt 
iiitposé silence comme irl a fort à la mienne? 

SUSSEX. En champ clos avec mon épée, 

HAUGfJSiHTB. Mièord , VOUS otTbliez uue 
vuuB parlez de Henri qui esc votre rof, de^ 
vant moi qui suis sa soeur. 

svascx. Pardon , madame ; mais }é 
vcryaisles feux de votre Altesse si distraits, 
qna j'espérais que le son m^mè de ma 
voix n'arriverait pas à son oreille. 

lÉAKGUBiiiTB. Mflord, denuis qUè Bku 
ar fctt à ntKon frère k fgfàce de iui accorder 
uflfe fila, j'ai perdu toute obawee de sesccéder 
an trône d' Asial«teri>e , et par conséquent 
tout êé&tr de m instruik'c dans les choses de 
guerre et de politique. Greyez que , donsié 
eue Gontmire, j'aurais écouté avec le pkis 
gn»ê intérêt la belliqueuBe discutsiioii tfaé 
▼eus veéez d'engager avec mon se ign eu r 
A asKtieveune. 

«ussBX. Mâaa! nvftéame , si les pardea 
jfl viens de pfoneAeer , tout insiij^i- 
l'^'eUesaÉnt, émksKt «orties de in 



buuche d'un antre que je pourrais nom* 
mer.'.. Votre Ahesse aérait à cette heure 
une rebelle , car elle aurait , je le crains 
bien, oublié, pour s'instruire dans les 
choses de guerre et de politique , jusqu'à 
l'existence de son neveu le prince Edouard, 

MARGUERITE. Milord, je ne sais si la 
soeiu* de François I*' permet aux chevaliers 
français de faire en sa présence de pareilles 
remarques ; mais ce que je sais bien, c'est 
que si elles se renoiivelaieat devant la 
sœur de Henri YIII, elle se croirait obligée 
de s'en plaindre au roi d'Angleterre. 

im nmamER , à la patte du fond, mio^ 
BAel^ood , duc de Dierham. 

(Entre Ethclwoocl.} 

SUSSEX. Tous arrivez bien à propos, 
milord , pour plaider en ma faveur une 
cause que je suis tout près de perdre au tri- 
bunal de son Altesse. 

ETHEL'WOOD. Comte, vous tombez mal ; 
vous le voyez, j'ai moi-même un paidonà 
obtenir ; car si j'arrive assez tôt pout offrir 
mes hommages à sa Grâce , j'arrive bien 
tard pour les déposer aux pieds de son 
Altesse. 

MARGUERITE. Il cst quelquefois plus fa- 
cile de pardonner aux absêns qu'aux pré- 
sens , car l'absence, milord, n'entrabe 
avec elle qu'une accusation , celle de i'ou- 

bir. 

ETHELWOOD. Et celle-là, madame, vous 
savez combien il serait injuste de la faire 
peser sur moi ; non , j'ai été arrête à la 
grille du palais par l'emcombrement que 
causent nos envoyés d'Ecosse et la Joule 
qui les entoure. 

LE DUO DE NORfOLK. Comment, milord, 
ils sont là ? 

ETHELWOOD, Attendant audience de sa 
Grâce. 

(On eotCDd le bniîl des corsemiMes , ^tcomfv^ni 

(le cris. ) 

SUS0EX. Eh ! tenez, les voilà , Diesi me 
damne ! qui nous donnent un concert. 

LH DUG M BIORFOLK. C'est la marche et 
les cris de guerre des Mac4jellaafe. 

M9S/A. Madame, c'est notre lteiite« 
nant-général qui mérite le cotHfdÎMient cfse 
vwss me Msies tnnt à l'heure, car il a, si 
j« ne me trompe , meilleiire mémoire en* 
covecpiemoi. 

LE DUC DE NORFOLK. Mtlord , croyei-en 
Hn vicnx seMst ; quand vons aures , une 
Hm s c ^ri cn wptj entendu 9«r le diarap d« 
bataiHe œsto marche et ces cris, V0as les 
peeennaHrez toujours , et pins d'une fois , 
peut-être, vous vons révsiMereB 
Dwrsttivi par em i 
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MARGUERITB , à Eihehood. Ces crîs et 
celle musique sauvage m'épouvantent , 
ujilord. 

(lilie se jette de c&té. £n ce moment Henri ouvre 
viulemment la porte de sa chambre k coucher; 
il e'coute un instant sans rien dire.) 

SCENE m. 

Les PascÉDENS , HENRI , se croisant les 
bras, 

HENRI. Par saint Georges ! messieurs y 
n'a vez-vous pas entendu comme moi?., ou 
bien n'est-ce qu'un rêve , le cri et la mar- 
che de guerre des Ecossais dans la cour du 
palais de White-Hall? 

SUSSEX. Sire, ils ont si souvent entendu 
les clairons d'Angleterre daiii la cour du 
palais de Stirling. 

HENRI. Vous avez raison , comte ; mais 
ceux-là n'y faisaient pas une musique à ti- 
rer les morts de leur tombeau... Hi ! te- 
nez, jusqu'à mon vieil alchimiste Fleming, 
qui sort tout tremblant de son laboratoire 
pour nous demander s'il n'a pas entendu 
la ti'ompette du jugement dernier. 

FLEMING, soulevant aQec sa tête la iapls^- 
serie d'une porte basse et voUtéCy regarde de 
tous côtés. Sire!... 

HENRI , riant. Rentre , mon vieux pro- 
phète, ce n'est rien!... rien, que les gla- 
pissemens du renard d'Ecosse, que vont 
couvrir les rugissemens du lion d'Angle- 
terre. Mon cousin de Norfolk, faites en- 
trer ces bouviers higlanders, et demandez 
en même tems à nos trompettes s'ils se 
souviennent de la marche de Flodden. 
(Norfolk sort, déliant à son trône.) Bonjour, 
ma sœur ; salut, messieurs et milords. Ap- 
prochez-vous plus près de notre trône , sir 
Thomas de Gantorbéry ; car nous savons 
qu'il n'est puissant et solide que parce qu'il 
s appuie, d'un côté, (tendant la main à 
Ethehood) svûc le courage de la noblesse , 
(tendant Vautre main à Varcheçêaue) et de 
l'autre , sur la science de l'Eglise. {A la 
princesse Marguerite , qui se Iwe.) Où allez- 
vous, Marguerite? 

MARGUERITE. Sire , j'étais venue pnur 
assister à votre lever, et non à une audience 
de guerre. . . J'espère donc que vous pense- 
rez que ma place... 

RE1IRI. Devrait être plus souvent au con- 
leil, et moins souvent au bal ; vous oubUez 
que chez nous les femmes sont habiles à 
succéder, et que, s'il arrivait quelque mal- 
heur au prince Edouard. . . 

■AAGVBmiTE. Dieu gardera votre Gràce^ 



je l'espère, de tout cnagrm.de ce genre .. 
HENRI. Comte de Sussex , accompagnez 
son Altesse chez elle, et revenez aussitôt. 

(De Sussex sSncline et sort avec la princesse. — 
On entend les trompettes anglaises qui répon- 
dent aux cornemuses d*£cosse. Le roi Uenr. 
s^assied sur le fauteuil aux armes d'Angleterre ^ 
c[ui lui sert de trdne.) 

LE DUC DE NORFOLK , entrant. Sir John 
Scott de Thirlstane , envoyé du roi d'E- 
cosse, sollicite l'honneur d'être introduit 
en présence de votre Grâce. 

HENRI. Faites entrer. (Entre sir John.) 
, Salut , sir John ; nous reconnaissons au- 
jourd'hui que vous êtes digne de la devise 
que vous avez choisie: Toujours prêt. 

SIR JOHN. £t c'est surtout lorsqu'il s'a- 
git de l'honneur de mon prince et de mon 
pays,'Sire, que je suis fier de la porter, et 
ambitieux d'en* être digne, 

HENRI. Nous savons, sir John , que votis 
êtes un brave et loyal serviteur, et le choix 
du messager m'est aussi agréable que le 
message me le sera sans doute. Mon neveu 
fait droit à mes réclamations , n'es^-ce pas^ 
et c'est pour donner une plus grande publi- 
cité à sa soumission , qu au lieu de me ve- 
nir trouver à York, ou je l'ai attendu huit 
jours , pour débattre entre nous et secrè- 
tement les intérêts politiques et religieux de 
nos deux royaumes , il m'envoie un am- 
baissadeur , et me demande une audience 
publique. 

SIR JOHN. Sire, les instructions de mon 
roi sont précises. 

HENRI. Tant mieux!... Gonsent-il enfin 
à adopter la religion réformée , à détruire 
les couvens de son royaume , et à ne re- 
connaître le pape que comme simple évê- 
que de Rome ? 

SIR JOHN. Sire , l'Ecosse et son roi sont 
catholiques d'ame et de cœur depuis le 
troisième siècle; pour eux, le successeur 
de saint Pierre sera toujours le vicaire du 
Christ , et peuple et monarque resteront 
fidèles à la foi comme au courage de leurs 
pères. 

HENRI. Très-bien! l'alliance du roi Jac- 
ques avec la famille fanatique des Guise 
me faisait pressentir cette première réponse 
à ma première question. Je déciderai plus 
tard de quel poids elle doit être dans la ba- 
lance de la paix et de la guerre. 

SIR JOHN . J^Qus espérons que votre Grâce 
la tiendra d'ime main aussi jtiste qu'elle est 
puissante, et que ni le soufile du fana- 
tisme , ni les conseils de l'intérêt person- 
nel n'en feront pencher les plateaux 

HENRI. La résolution que je prendrai » 
sir John , dépend mc^ de la réponse que 
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VOUS m'avez laite que de celle que vous 
allez me faire. 

SIR JOHN. J'écoute respectueusement vo- 
tre Grâce. 

HENf^l. Maintenant , mon neveu Jac- 
ques Y consent-il à me faire hommage de 
la couronne d'Ecosse, conune l'ont fait, 
dès Tan 900 , ses pères à mes pères ? conune 
l'a fait Eric à Edouard I«'; Malcolm à 
Edouard-le-Confesseur , à Guillaume-le- 
Conquérant et à Guillaume-le-Roux?.... 
comme l'a fait Edgar, frère de Malcolm, 
à Henri P'; David, successeur d'Edgar, à 
l'impératrice Mathilde ; le fils de David à 
Etienne ; Guillaume , son frère , et toute la 
noblesse d'Ecosse à Henri II , à Richard I" 
et au roi Jean. Honmiage qui , pour se re- 
yêtir d'un caractère plus sacré , fut rendu 
cette fois publiquement sur la montagne 
de Lincoln , et juré sur la croix de l'arche- 
véque de Cantorbéry. Nous savons bien 

Îue cet hommage , rendu encore par Jean 
e fiailiol à Edouard , fils de Henri , et par 
Edouard de Baihol à Edouard III , fut in- 
terrompu sous les règnes de Richard II et 
de Henri lY. Mais cette interruption , vous 
le savez aussi bien que nous , sir John , eut 
pour cause les guerres civiles qui déso- 
lèrent l'Angleterre sous ces deux souve- 
rains ; et cela est si vrai que, lorsque 
Henri Y, leur successeur, ordonna au roi 
d'Ecosse de l'accompagner comme vassal 
en son expédition d'outre-mer, le roi d'E- 
cosse obéit ; qu'on ne vienne pas non plus 
s'appuyer sur l'interruption faite à cet 
hommage sous le règne de Richard III.... 
Richard III était un usurpateur, et, à ce 
litre , n'avait aucun droit pour le réclamer. 
Henri YII, mon père, trop activement 
occupé des factions politiques et religieuses 
qui agitaient i'intérieiu: du royaume, pour 
porter ses regards à l'extérieur n'exigea 
pas cet hommage du roi Jacques lY, je le 
sais ; mais moi , sir John , moi qui , mi- 
nistre des vengeances célestes , ai noyé les 
rebelles dans leur sang, étouJBPé les héré- 
tique dans les flammes , fait disparaître 
des armées ennemies sous le champ de 
bataille où je les ai heurtées ; moi qui , 
voyant la vieille Angleterre agitée depuis 
quatre siècles par les secousses de la guerre 
civile, et plongée depuis mille ans dans la 
nuit de l'erreur , n'ai eu qu'à étendre la 
main sur elle, comme Dieu le fit sur le 
chaos, pour la doter du calme et de la lu- 
mière, présens divins, qui, jusqu'alors, 
n'étaient descendus que du ciel, je ne 
souf&irai pas qu'il en soit plus long-tems 
aixksi ; les choses reprendront leur com-s in- 
terrompis. Le peuple d'Ecosse doit bom- 



mage à sa noblesse , la noblesse d'Ecosse à 
son roi , le roi d'Ecosse au roi d'Angle- 
terre , et le roi d'Angleterre à Dieu.' 

SIR JOHif. Pardon, Sire, si cette fois 
encore je me vois forcé de fidre à votre 
Grâce une réponse contraire à celle qu'elle 
parait attendre... Mais l'honmiage des an- 
ciens rois d'Ecosse n'a jamais été rendu 
aux prédécesseurs de votre Grâce qu'à l'é- 
gard des terres qu'ik possédaient en Angle- 
terre , de même que les rois d'Angleterre 
rendaient honunage à ceux de France 
pour les duchés de Guyenne et de Nor- 
mandie. Yotre Grâce connaît trop bien 
notre commime histoire pour confondre 
l'hommage de la comté de Huntington 
avec l'honunage du royaume , et celui des 
rois particuUers du Northumberland avec 
celui des rois d'Ecosse. Quant à ce qui s'est 
passé sous le règne de fiailiol , l'Angleterre 
ne peut en tirer aucune conséquence , puis- 
que notre noblesse a toujours protesté con- 
tre cet acte. Jean de Bailiol a fait , il est 
vrai , hommage à Edouard I*', en recon- 
naissance de 1 aide que ce dernier lui avait 
donnée pour monter sur le trône ; mais il 
en a perdu l'estime de sa noblesse et l'a» 
mitié de son peuple , et le roi Jacques Y 
est trop estimé de l'une et trop aimé de 
l'autre pour qu'il s'expose jamais à un pa- 
reil malheur. 

HENRI. Ainsi mon neveu refuse de me 
reconnaître pour son suzerain? 

SIR JOHN. Il refuse. 

HENRI. Et il a pesé d'avance toutes les 
conséquences de ce refus ? 

SIR JOHN. Quelles qu'elles soient , il les 
subira : les rois d'Ecosse ont l'habitude de 
porter la main à leur épée avant de la por- 
ter à leur couronne. 

HENRI , se h9ant. Bien ! <\t de Thirls- 
tane , bien !. .. car nous sommes las de tous 
ces honunages jurés et repris. Ecoutez 
donc : tout à l'heure encore j aivais pu me 
contenter de ce que je vous demandais, 
maintenant il me faut autre chose ; la main 
de Dieu a jeté nos deux nations loin des 
autres peuples du m$màm . fiiLce à face , au 
milieu de 1 Océan , sm cm aiéme sol , mais 
inégalement divisées entre elles ; pour toute 
séparation il leur a donné le lit étroit de la 
Twède , c'est assez pour séparer deux pro- 
vinces , mais non deux royaumes ; aussi , 
depuis mille ans , le sang le plus pur des 
deux peuples n'a-t-il pas cessé de rougir , 
tantôt une rive, tantôt l'autre ; depuis mille 
ans l'Angleterre n'a pas eu un seul ennemi 
que cet ennemi n'ait eu pour allié l'Ecosse ; 
depuis mille ans l'Ecosse n*a pas eu unu 
guerre civile que lesoufilcpuissantde TAu 
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gleterre n'attkàt l'incuidie de sts cités; 
entre nos deux peuples c'est une haine que 
la ^ère lègue à s^ fîlle avec son lait, et le 
père à son (ils avec son épèe,.. £h bien! 
air lohn y cette liaine , elle dui^erait de q&- 
nération en gémira tioo jusqu'au jour du 
iiigemeuC dernier, s'il ne ni'tUait venu dans 
l'esprit , à moi , Henri d'Angleterre , que 
cela devait finir sous mon règne : qu un 
hommage ue me su/fisait pas ; qu'4 me fal- 
lait une conquête , et que deux couronnes 
et deux têtes , c^étaix trop de moitlo pour 
nne seule île...... A compter d'a^^jour- 

d'hui donc, il n'y a plus un roi en Angle- 
terre et un roi en Ecosse , il y a im roi 
4' Angleterre et d'Ecosse, voilà tout!... Le 
dieu des armées décidera s'il doit s'appeler 
llenri VIII ou Jacques V. 

SIR JOlUî. Sire, le dieu des armées est 
^Lussi le dieu de la justice. 

HEVm. Et vous eu avez une preuve de- 
vant les yeux , sir Jolm ; regamez à voU*e 
Îaucbe : cette armure, c'est celle du roi 
acques IV, tombe mort avec son fils, 
4ouze comtes et dix-sept Larons sur le 
ciiamp de bataille de Floddcn. Vous pou- 

Îez distinguer sur la cuirasse , n'esti-cc pa9 , 
I blessure pai- laquelle est entré le £er ^t 
est sortie la vie? eh bien ! je le jure ici , 
sur ma comonne et sm* mon sceptre , sjr 
John j quelle que soit l'armuâ-e dont yous 
entourerez l'Ecosse et si bien trempée 
qu'elle soit, je lui ferai , à son tour, jme 
Messuj'e assez large pour qu'uj»e bonnje fois 
enfin tout ce qu elle a de sang rebeUç Jj^ii 
l^rte du cœm*. 

^Vk JOBV. Avant d'aiTÎver jusqu'à elle , 
Sire j il faudra que vous ayez renversé la 
dernière de ses villes et massacré le der- 
nier (Ae ses enfaus !.. . Quant à moi , vptre 
Orâce a bien voulu me dire que j'étais digne 
de m^ devise.... J'y manquerais si je ne * 

SrejM^is le jplus vitement possible congé 
'elle , car je veux qu'en me retrouvaxU à 
)a têts des preoûers soldats qui ^n^^dbue- 
lt).nt x:onJtre vous , yous disiez vo.u$-iaètu« : 
Toujours prit ! 

WEUJU. Allez donc, sir John « ujou0 œ 
TPUa retenons pas; le^ rois d'Asj^jetfijrre 
#nt aussi u«e devise qu'ila n'ont jamais 
laissé lond)er m oubli ; j.e vew^ qu'4.vwt 
DVi ynoiselle flotte en lettres de feu syj: assez 
(J^ villes pour que de tous les coins de 
l'Ecosse on y puisse llya : Dieu et mon 
droit!,,,. — Messieurs , faites bon^/eur à 
rambassadeui' , non pas du roi d'Ecosse , 
mais de notice neveu Jacques V. Bestez , 
milord £thelwood| j'ai à yous parler* 



6CËNË IV. 
HENBJ, ETaElWOOD, 

HCIVRI , prenant h hras d*Pfftehoood ei ^ 
promenant Qr>ec hd. Eh bien ! duc de pier- 
liam , que dite^-Tous de cette ot^stiqatipfi 
de notre neveu ? 

ETHELWOOD. Que ]amais roi n'a cfioiçi 
tm ambassadeur » sinon plus re^ectiteiix , 
du moins plus concis dans ^s répons^. 
, HE!«iii. Oui , oui , sir John est on digQe 
Ecossais, qui n'a qu'un tort : d'est cetui de 
$e croire encore au teins de Robert Bntce 
et de Williams Wallacc, et de penser qu'à 
six siècles de distance les cœurs sont les 
mêmes y parce que les culratsses qui les 
courent sont parelHes; c'est tpie ^tae 
des anciens jours placée comipe tme borne 
inilliaire sur la route du monde , et qui 
n'a pas \m avec ses yeux de pierre les géné- 
rations s'appauvrir au fur et % mesitre 
qu'elles se succédaient. . . Où sont les James 
Douglas et les Randolph ?... De nos Joius, 
ils s'apjîellent Olivier Salnclair ou Maxwid, . 
c'est pitié ! Milord, milord, je vous le db, 
ce n'est point cette guerre (jui fera blai|- 
chir mi seul de mes cheveux, «oit que je la 
fasse en personne, soit que j'euvoie )e dj|c 
de Norfolk à ma place. Mon jépée est longue 
e^ tranchante , et où eljie ne peut atteindre, 
je la lance ! ... Ce n'est pas cela qui me fiilt 
malheureux, milord, ce n'est pais cela... 
(il tombe sur un fauteuU.) 

FTUELWOOD.Vous, malheureuic, Sirç!.. 
yous , triomphateur au dehors , triomjAa- 
teur au dedans; vous qui, éteigUQut les dis- 
cordes de la rose blanche et de la rose 
rouge d'York et de Lancastre , voua êtes 
assis sur le trône , posant un pied sur la 
jguerre étrangère et 1 autre sur la guerre ci- 
vile, et qui avez dit à la France et à FA»- 
Sleterre émues ce que Dieu dit aux vagues 
e la mer ; Assez ! Que votive Grice uie 

paidonne ; mais il faut que l'ambition hin- 
9iaine soit plus vaste que le monde, puis- 
que le monde ne lui suffif pas. 

HENRI. Duc,. ce n'est ni la cotère des 
vents , ni celle des flots , ni la tojnpête , ni 
rOcéan , qui font sombrer un vaisseau 
solidement construit. C'est le roc c^dié 
sous la mer , et dont la blessure est qnor- 
telle parce qm'elle est invisible ; oui, je spis 

grand, oui , je suis fort, c'est vraâi 11 

n'y a pas un de mes sujets qui ne m'envîe, 
et moi j'envie parfois le sort du denûjer de 
mes sujets. 
PTHELWOOD. Youji..Sire? 
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couroi^e q( d'w ^fÇ^Y^' U &^ ^c;ar^ 
uii oreiller où l'on puii^e se reposer d^ 
leur poids ; près de la vie poblique il 
faut la vie privée ; à côté de la grandeur 

bien ! le dernier de mes sujets peut avoir 
une femme et iefi çs/vifi ifui Taiment : le 
dernier de mes sujets ^J dope plii^ heu- 
reux que mei!... 

ses voua ont ^inié. Sire, et vpi^s m% U\^ 
des enfan9 ^ voius aip^n^. 

HEWRI. Les reines , pxes épouses?»-.. 
Catherine 4'AragQA, »'fi8t-c^|»s? Fiancée 
à mon frère avan^ 4^ .devenir m^ femme , 
ce qui Ait poyr ma çpp^ift^c^ un remords 
si grand, que je pae yis forcé de la rép^di^r. 
Anne de Boulen , jue ses dépor|:ieaxeJOi$ ont 
menée de mon ht à l'échafaud. Jeaxme 
Seymour , ange descen4u du ciel , jet que 
le ciel jaloux a rappelé. Ar^a de Qèves , 
qu'on me dit helle et gr^cieu$e , qu'oi^ paç 
fait épojiser d'après up portr^t d^olbein, 
et qui lorsqjui'eue arriyj^jg^t^^s celle-là 
s'est rendu j^^^^^^ enT^c^SWftant du 
titre de sœur. £h bien ! mam^^nf nt que vac 
reste-tr-il de mes ^atrc mariages ? Le sou- 
venir de quelques jours de bonlieur, vingt 
ans de remords , de honte ou de chagrin , 
puis deux filles que )a loi a déclarées inca- 
pables de régner, et un fils que Dieu a 
déclaré incapable de vivre. 

ETHELWOOD. Sire, vous êtes bien jeune 
encore , et un nouveau mariage peut vous 
donner toiit ce qui vous a manqué jusqu'à 
présent. 

HBNHI. Chii , je le sais , et je vais encore 
une fois tenter cette épreuve. Mais cette 
fois, je te le jure, milord, je n'irai chercher 
ma femme ni 4ans les coui*s souveraines 
ni dans les maisons princières ; je suis las 
de voir l'Europe se mêler de mes querelles 
de ménage ; mon divorce avec Catherine 
d'Aragon m'a valu la guerre avec les 
Pays-Èas, l'Espagne et l'Empire ; et le 
renvoi d'Anne de Clèves va soulever contre 
moi le EUûnault, la Flandre et la France 
peut-être... Puissant et isolé, comme je le 
suis , au sein des mers , nulle alliance ne 
peut augmenter ma force. Ma force est 
en moi, il me faut donc, et voilà tout, une 
femme jeune pour que je puisse l'aimer , 
belle pour qu'elle puisse me plaire ^ sage 
pour que je puisse me fier à elle; peu 
m'importe dans quelle condition elle sera 
née. J'ai tiré deux ministres, l'un de l'étal 
d'i^i boucher , et l'autre de la boutique 
d'un forgeron : je tirerai bien un prince 
layal du sein d'une vassale. 

BTHBL'WOOD. Maiice trésor de jeunesse^ 



de beauté «:«. 4 muoc€M»ce , dfms Me» Mys 
voi;ie GrÀce co^ipte-tnâUer^U^aterober? 

Bi::\îiu. Si ce que Ton m€ àU est vrai , 
mon cher duc, je 4»'auraipfus |>e8ipin« fom 
Le rexiconQier , de ap^tOr^ le pied «ur li 
continent. 

£TU£LW0iOD. S«oi dowte le génie firO" 
tecteur de la vieille Angleterre Viû«s gaid« 
cette vierge prédestinée dans ^Vfkpfte «oÎA 
du royaume ; dans la caveriàe de Fingal 
ou dans la grotte de fttaffa. 

HENRI. ISlon pa$| milord; sa detUaéet 
toute brillante qu'elle doit être da»» 
l'avenir, est moins poétique dans le pasfié*. » 
Une vieille nourrice l'a élevée i dâaijyt do 

Sarens ; elle habite , à trois lieu^ de Lon-* 
res, sur les bords de la Tamise, une auû*" 
son d'assez chétive apparence. 

ETHELWOOD. Sire... et le nom de cette 
jeune fille est sans doute un seeret politique 
trop profond et trop important pour iiiu^ 
des yeux aussi indignes ^e les miena... 

HENHI. Mon y mon cousin i et pour ce 
que je vais réclamer de vous, il est mé^A 
important que vous la connaissiez... £U^ 
s'appelle Catherine Howanl. 

ETUEIiWOOD y s* appuyant contre unfimr 
teull, Catherine Howard!... 

DENRI. Oui, milord!... {Souriani.) C'est 
un nom bien inconnu , n'est-<e pas?... si 
inconnu qu'il n'a fallu rien moins que l'œil 
de mon alchimiste Fleming pour le dé- 
chiffrer dans ce livre de Dieu qu'on appelle 
la terre , au milieu des douze millions de 
noms inscrits sur le feuiUet qui s'appelle 
mon royaume. 

ETHELWOOD. Et commeiit Flenûng art- 
il découvert?... 

HENRI. Oh ! de la manière la plus simple, 
et sans avoir recours ni aux enehantemens 
ni aux sortilèges ; il cherchait dans les ei^ 
virons de Londres je ne ^s quelle plante 
nécessaire à ses opérations diimiques , 
lorsque , surpris par la pluie , il demaiula 
un asile dans la maison isolée qu'habite 
cette jeune fille. Un trésor si merveilleux 
le surprit , il connaissait mes intentions ; à 
son retour il me parla d'elle , et depuis , 
toutes les cabales d^astres et de nombre 
lui ont si bien prouvé que c'était la femmi 
qu'il me fallait, jeune , belle et sage, que 
le vieux fou m'a répondu sur sa tête 
qu'elle réunissait ces trois qualités. . . 

ETHEL^VOOD. Et votre Grâce s'est décidée 
à faire une chose de cette importance aur 
la seule parole de celui qu'elle nemme un 
vieux fou ? 

HENRI. Non pas , duc de Bierham ; car 
l'aventure qi|i nous est arrivée avec Anne 
de Clèves noiis a rendu défiant et noua 
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n'engageons plus ainsi d'avance notre 
amouc royal sans savoir si la femme à la- 
quelle nous comptons Toffrir en est bien 
digne... Aussi, hier, après le conseil, guidé 
par notre vieil alchimiste, déguisé comme 
un chevalier des anciens jours, nous avons 
remonté , dans une barque sans armes et 
sans livrée, la Tamise jusqu'à l'endroit 
qu'habite la dame de nos pensées.. . 

CTHELWOOD. Et là. .. 

henhi. Là nous l'avons aperçue, 

appuyée siu- le bras d'une vieille femme. . . 
errante au bord de la rivière... mélanco- 
lique et rêveuse comme si elle pressentait 
ses hautes destinées.. . 

ETHELWOOn. Et... et Fleming avait 
exagéré. . . 

HENRI. Non pas!... Fleming est resté 
au-dessous de la vérité. .. IVIilord, la beauté 
d*Anne de Boulen , la grâce de Jeanne 
Seymour... 

ETBELWOOD. Et VOUS lui avez parlé?... 

HENRI. Non , milord ; car, lorsqu'elle a 
vu que nous ramions vers elle , elle s'est 
éloignée... Je comptais la revoir aujour- 
d'hui ou demain... mais voilà que cette 
guerre avec l'Ecosse est devenue instante, 
et va m'ôter tout loisir ; j'ai doue pris une 
nouvelle résolution, milord : vous partirez 
demain pour l'aller chercher ; vous vous 
coinposeroz parmi mes gens telle suite qu'il 
vous plaira , et vous amènerez cette jeune 
fille près de la princesse Marguerite qui , 
sur ma recommandation , lui fera place 
parmi ses femmes d'honneur. . 

ETHELWOOD. Et votre Grâce ne mettra 
pas un plus long intervalle entre sa rupture 
avec Anne de Glèves et son mariage avec 
Catherine Howard? 

HENRI. Mon cousin , combien s'est-il 
écoulé de jours entre le moment où Anne 
de Boulen monta sur l'échafaud , et celui 
où Jeanne Seymour monta sur le trône ? 

ExnELWooD. Ce qu'il en fallut aux 
ensevelisseurs pour disposer son corps dans 
la tombe... trois! 

HENRI. Combien s'est-il écoulé d'heures 
entre la désobéissance de Norris et l'ordre 
aue je donnai de punir de mort cette 
désobéissance ? 

ETHELWOOD. Ce qu'il en a fallu au lord 
chancelier pour aller de la tour de Londres 
au palais de Greenwich.. . deux ! 

HENRI. Et combien s'est-il écoulé de 
secondes entre la signification de cet ordre 
et la mort du coupable? 

ETHELWOOD. Ce qu'il en fallut au bour- 
reau pour lever et baisser sa hache. . . une ! 

HENRI. Très-bien , milord , je vois que 
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VOUS connaissez à fond l'histoire de mon 
règne... méditez-la! 

(Il sqrl.) 
Q9eQ999Qg9QQe9Q0Q99C0CQ>0Q9QQQe99QCQQQQa9>SI 

SCENE V. 
ETHELWOOD , puis FLEMING. 

BTHBLWOOD TtsU un moment accable , 
pviSf aOani à la porte de Fleming^ il Venjoncl 
violemment. Fleming ! . . . Fleming ! . . . 

FLEMING, du fond de son ca»eau. Hein?... 

ETHEL^voOD. Sors de ton terrier, renard 
de Gornouailles!... monte au jour , mé- 
créant!... un chrétien veut te parler!... 

FLEMING, paraissant. Qu'y a-t-il pour 
le service de votre seigneurie? 

ETHELWOOD. Je quitte le roi. 

FLEMING. Dieu le conserve!... 

ETHELWOOD , Ici^ont sa toque. C'est le 
vœu de tout bon Anglais. 

FLEMING. Et je le fais toutes les fois que 
mes jrmiMir' \m\m'[ ii détachent du 
cjel pour relombar^Hrfli terre. \^ 

ETHELvW<jD.''Très-bien, maître !.. Mais 
sa Grâce m'a dit que vous ne vous conten- 
tiez pas seulement de faire des vœux pour 
elle, mais aue votre dévouement allait 
encore jusqu à tenter d'accomplir les siens. 

FLEMING. J'ai mis aux ordres de sa Grâce 
la faible science que m'a donné l'étude. Il 
en peut disposer selon sa volonté royale. 

ETHELWOOD. Pourvu quc sa volonté 
royale uiette à son tour à ta disposition , 
n'est-ce pas , tout l'or dont tes mains dam- 
nées ont besoin pour accomplir l'œuvra 
que tu poursuis ? 

FLEMii^G. Ce n'est qu'en décomposant 
quel'onparviendraàcomposer. . Et lorsque 
l'hoiiune aura surpris le secret de Dieu , il 

sera aussi puissant que lui! Milord, 

je suis bien près d'arriver à un grand 
résultat!... 

ETHEtwooD. Et il te faut pour cela des 
ruisseaux d'or , n'est-ce pas?... comme il 
faut des rivières aux fleuves, et des fleuves 
à rOcéan. 

FLEMING, n m'en faut beaucoup. 

ETHELWOOD. Et crois-tu en avoir asses 
de ce que te donnera Henri pour lui avoir 
trouvé une femme jeune, belle et ver- 
tueuse ?. . . 

FLEMING. Oui , stf^ »prs toutes les fois 
que je frapperai le Vt>«^ : is ma baguette , 
comme Moïse le ro«ùi^a, w lieu d'une j'en 
ferai jaillir deux soui\>0S. 

ETiïF.LWOOD. Et ta so^ùf de l'or t'a emr 
pccliéde calculer les dianoa auxquelles tu 
exposais ta tcte , en l'engageant dans une 
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a^ociation aussi hasardeuse que celle d'un 
mariage ayec Henri , qui ^ sur quatre 
femmes, en. a déjà fait répudier deux et 
exécuter une. 

FLEJliKG. J'ai suivi la voix de mon 
dévouement , qui me disait : Fais cela. 

ETHELIVOOD. Et celle de la prudence 
ne t'a point rappelé la disgrâce de Yolsey 
et celle de Norris? 

FLEMING. Monseigneur, les choses n'au- 
ront point cette foi une issue aussi fatale. 

ETHELWOOD. Et qui te l'a dit? 

FLEMING. La science. 

ETHELWOOD. Eh bien ! la science en a 
menti, savant Fleming! 

FLEMING. Comment? 

ETHELWOOD. Ce mariage ne peut se 
faire !... 

FLEMING. Pourquoi? 

ETHELIVOOD. Parce que celle que tu as 
choisie pour base de tes calculs... Cathe- 
rine... 

FLEMING. Eh bien ! 

ETHEL'ivoOD. Cette jeune fille que tu 
/eux faire épouser au roi , Catherine Ho- 
vrard, n'est-ce pas? 

FLEMING. Oui ! 

ETHEL-WOOD. C'est ma femme ! 

FLEMING. Miséricorde ! je suis perdu !... 

ETHEL\irooD. Oui , Fleming , tu es per- 
du ! . .. car tu cormais la loi qu'a fait rendre 
Henri après la mort d'Anne de Boulen?... 

FLEMING. Je la connais... 

ETHELWOOD. Loi qui traîne sur le même 
écliafaud et la reine qui n'a pas avoué être 
indigne du roi, et quiconque a prêté la main 
à ce mariage... Ah! tu Jui as promis une 
fiancée jeune, belle et vertueuse?... Cathe- 
rine est jeune , belle et vertueuse ; mais 
crois-tu que le juge de Catherine d'Aragon 
et le bourreau d'Anne de Boulen se con- 
tente de cette vertu-là ? 

FLEMING. Mais vous lui avouerez tout, 
milord , et il pardonnera. 

ETHELW^OOD. Oui, et'comme gage de 
pardon , il fera de la ducliesse de Dierham 
une dame d'honneur de la princesse Mar- 
guerite, et il enverra le duc faire la guerre 
dans les Higlands....« Non pas , Fleming, 
non pas. 

FLEMING. Oh! monseigneur! monsei- 
gneur!... ayez pitié de moi ! 

ETHELWOOD. Pitié de toi, malheureux?. . 
de toi , qui par ton imprudence viens de 
briser l'espoir de toute ma vie !... pitié de 
tciy qui viens de tirer un voile noir sur mes 
jours les plus dorés.. . Et de moi , de moi , 
mon Dieu ! qui donc a ma pitié de moi ? 

FLEMING. Ah! cherchons, cherchons, 
milord. . . pcut-ctrc y a-t-il un moyen de 



nous conserver, à vous le bonheur, à mui 
la vie. 

ETHELWOOD. Il y en a un, 

FLEMING. Un? 

ETHELWOOD. Hasardcux! 
FLEMING. N'importe. 
ETHELWOOD. Désespéré!... 

FLEMING. Dites. 

ETHELWOOD. C'est moi que le roi a 

chargé d'aller chercher Catherine et de 
l'amener à la cour. 

FLEinNG. Quand? 

ETHELWOOD. Domain. 

FLEMING. Ah ! mou Dieu! 

ETHELWOOD. Il ne faut pas que le roi 
revoie... 

FLEMING. Non, non! nous serions 

perdus, car il l'aime déjà !, . . 

ETHELWOOD. Eh bien ! H faut que 

cette nuit elle meure!... 

FLEMING. Milord , les poisons les plus 
subtils... 

ETHELWOOD, le Sfiisissont, Infâme ! 

FLEMING. Grâce ! 

ETHELWOOD. Il faut qu'elle meure pour 
Je roi et pour le i». or de f. . . mais il faut que 

pour moi pour moi seul, elle vive! 

entends-tu bien? qu'elle vive! et c'est 

toi qui me répondû^as de sa vie. 

FLEMING. Tout ce qu'il sera possible à 
la science humaine de faire , je le ferai. 

ETHELWOOD. £h bien ! tu m'as parlé de 
poisons... 

FLEMIXG. Oui!... 

ETHELWOOD. Au lieu d'un breuvage 
mortel, ne peux-tu me donner une liqueur 
narcotique >..... n'y a-t-il pas des plantes 
dont le suc arrête le sang dans les veines, 
engourdit le cœur, suspend le cours de la 

vie? Le soumit i , di<r-moi , ne peut-il 

pas tellement ressembler à la mort , que 
l'œil le plus défiant s'y méprenne? Voyons, 
songe, réfléchis. 

FLEMING. Milord, cela se peut; une 
chronique florentne raconte même que , 
par un moyen semblable , une jeune fille 
de la maison des Montaigu... 

ETHELWOOD, Mais , toi , peux-tu com- 
poser une liqueur semblable? 

FLEMING. Parfaitement. 

ETHELWOOD. Et répondre de son effet ? 

FLEMING. Sur ma vie ! 

ETHELWOOD. Fleming, si tu fais ce qu^^ 
tu promets de faire... 

FLEMING. Je le ferai. 

ETHELWOOD. Tu lu'as dit qu'il te fallait 
de l'or? eh bien! je t'en donnerai, en 
échange de cette liqueur , plus que le feu 
de tes fourneaux n'en pourra fondre peu-» 
dant la durée de toute une année. 
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wtMmmB. Êh&uaéens daas niofi tabera^ 
loire, milord. 

ETHELWOOB. El dajss une heure? 

FLEMING. Vous rcmonterex avec le phil- 
tre dont TOUS avec beseia. 

THELMTOOD , s'arpiê^i sur la éswaikre 
marche. Un inkaal, Fleming! vous 



M AOASIIf THSAtEAL. 



m'aveibten compris!... i( y va pour fjoas, 
dans cette affaire, de la vie et de la mort ! . . . 

FLEMING. Ma vie est à votre discrétiQn , 
milord. 

BTHBIWOOD. Allons! 
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La chambre de Catherine, porte| latérales, porte aa food laissant voir une canij^agne. — Une pcliic 
taille couverte de fruito ; du cMé oppotë , une toilette surmontée d^nne glace de Venise. 



SCÈNÇYl. 

CATHERINE, KENNEDY. 

(Galberiae entre appuyée sur le hras de sa nour- 
rice.) 

KEiYNEDT. Nous rei)troi:vB d^i^ > mQ^ 

enfapt? 

CATHERINE. Oui, bo|ii^ , ç|u: il se fa^t 
tard. 

i^sifNEDY. Le soleil se couche ^ peiae , 
et, à cette heure, Tl^orizon es( si be^u, 
vu du haut de 1$ mon(agqe ! 

CATHERINE, sourianL Oui, magnifi(|ue! . . . 
mais c'est le même soleil et le i^éuie Kori- 
zon que j'ai vi| hier!... 

(Elle s*as4Îed.) 

I^PNNEDT. AUoi^i te voilà encore tijst^!. . 

GATHfiR^iVB. Non , Kennedy » mais en- 
puyée. 

liENNEPY. Oui, pauvre pnfapt, c'p^t 
repnui qui fan^ tes joues , qui tarait te^ 
yeu^ , qui brise (es forces... Alai^ cqmmcut 
peux-tu t'ennuyer au milieu de et (te belii; 
campagne, si vertç et si riche?... 

C^TU^RINE. Certes, je U trouverais b.eUfi 

si je la voyais pour 19. première foL^ 

liais il y a dix-huit ans que je la vois tou^ 
*es joui*s. 

KEiVNEDT. n y a plus du double , nioi... 
t cependant je ne m'en suis p^ encore 
Jissée ; c'est que pauvre femme que j^ suis, 
ans désirs et sans ambition, j'ai toujours 
lierché le bonheur dans les choses que je 
pouvais atteindre , et jamais ^u-delà. 

CATHERINE. Nourric^, tout ce qui est 
au-delà de ce que nous pouvons atteindre 
doit être cependant bien beau!..... Lon- 
dres ! , .. on dit que c'est u^agnifique. Quand 
ionc habiterai-je Londres . mon Dieu ! . . . • 

MimiBDT. Tu te marieras un jour» moi^ 



e^fapt , tu es Irop belle et U^ pure ponr 
ne pas trouver un époux riche et noble. 

CATHERINE , vwement. Oui , n'est - ce 

pas? et alors nous aiuronf uu pialais à 

Londres. . • des barques sur I4 T^inise , des 
forets où nous poursuivrons }e gibier 1 ur« 

faucon sur le poing suivis ok v^lel5 ^> 

de pages.... Tu viendras avec moi.... p^i- 

courir mes terres recevoir l'bQmiua(;< 

de miSS vi^s^U^ et ^lors je ne u^'e^i- 

nui.erai plus, je serai belle, fric^ie..... jt . 
ser^i puissante, je dirai: je le v^eux... e 
tout \e. monde m'obëira. 

KENN2DY. Foile quetues!... 

C^iTBEI^lQFE. Oh! voi^Ui, Kepnedy, s 
}e croyais toujours rester ainsi , daps cett« 

petite maison isolée entre ces mu^> 

ctouffans... vêtue de ces habitç, et entou- 
rée de ces meubles si simples ; Yoi;s-tu. • . 
j'ain^erais mieux me coucher dans un o^r 
cueil... pourvu qu'il fut coifvert d'un \p\xi' 
beau de marbre... 

KENNEDY. Il y a des joms , mon enfa^U, 
où les rcves de ton intagination pi'ef- 
fraient.... Crois-moi, ne t'a)jandonive p^ 
à de pareilles pensées. 

CATHERINE. Kennedy, mes pensée; s.QU^ 
mon seul bonheur, mes rêves m^ seule 
richesse... laisse-les-moi... 

KENNEPT. Allons, je vois bien que pi 
veux encore être seule , pour te livrer a 

toutes tes folies Depuis un an je m^a- 

perçois que ma présence te gêne, te fatiglife. 

CATHERINE. Oh ! ma bonpe mère, tu te 

trompes, tu es injuste mais, vois-tu ^ 

dès que je suis seule.... j'entends des voix 
étranges qui murmurent à mon oreille... 
je vois des apparitions bizarres qui passent 
devant mes yeux.... Alors, tout se peuple 
et s'anime autour de moi.... la chatne des 
. êtres créés nfu'arréte plus à rbomme ; ^e 
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monté {OBqiifà Dieu. .... Il me seniUe que 
je parcours avec les yeuK tous les degrës de 
cette échelle lumineuse, dont Tune des 
extrémités repose sur ta terre, et dont 
V^^uijp^ pmàjt» m mh ...,., f^e fcu qui pé- 
tille £» sont des «ilimwdi-fls , c|ui , en 

«e jouant , «oulèveot des miltiers d'etincel- 
Ics.. . Dans cette eau qui coule sous ce$ fe- 
nêtres... il y aune ondine , qui , toutes les 
fois qm '^ n^e pencke , m« aalu^ comme 
ia 8œur...£«lte bvise parfumée, qui wmw 
urrMre le spiri passe toute ciMisée de syl- 
phes , qui s'a«nèCeiitiiaBtine8 otievcnix 

Etsalamandre^j ondiQ^i syliphes..... mur- 
murent à mon oreille des paroles. . . . Oh ! 
des paroles à me rendra Colle, tttl'asdit. .. . 

iLBVii«»Y. QêlA â^ de bonheur que ce- 
lui ou Ton a'a qu'à fermer les yeux pour 
voir de semblables mertreilleti.... où l'on 
se console de la véritié par des eonges!.... 
ik>r8, mon enfaat , la nuit vaut mieux que 
le jour... Mais prends^ gardei de tous les 
démons qui visitent les jeunes filles pen- 
dant leur veille «Ht pendant leur eemmeil, 
le ptas danfereus^ et le plus dilBcile à chas- 
ser est celui de l'ambkion. 

CAVHfiRiNB. G«lui-là , Kennedy ce 

û*cst point un démon, c'est un ange... et 
c'est le plus beau , le plus séduisant de 

tous Cestle roi du ciel car il a des 

ailes dorées et une couronne sur la tète. 

KENNEDY. Bonsoir, ma i^oble maîtresse. . . 

CATHERINE. Bonspir» KcjAlttidy* 

KENNEDY. Boasoûr* riveiMe. Me voilà 
plus tranquille, puisque je le laisse au 
milieu d'une cour de lutins ^ 4e fantômes 
et de fées. 

QoeoQQeeQeeee^aei? e<àwiro WM? r gM W »tt e<^^^^^ 

SCENE VII. 

CXTEEUÎfiE, swle.femuini la porte de^ 
Qont elle et allant en ouvrir une au/re. 

Va, ma bonne nourriee, va, et laisse-moi 
ouvrir la porte par laquelle entrent etsortent 
tous mes rêves. Etbelwood vifendra-t-il ce 
soir? Gemati|»Uii^'ji ^t^ peul-étre... peut- 
être est toujours , oui. Il m'aime tant ! 

Cependant, s'il m'aimait, aurait-il des se- 
crets pour moi ? pie cacher^^t-il sop nom , 
bon sang , son titre ? quafld je me suis don- 
née à lui , je me suis donnée tout entière , 
moi : je n'ai pas eépari mes jours de mes 
nuits , je ne lui ai pas dit : il y aura tant 
d'heures pour toi , tant pour le monde ; je 
lui ai dit : me voilà, pr^nd^mqi. Oh ! quel 
supplice ! serreir dans ses bras un homme 
qu*on aime., et ignora mfil est cet homme, 
perdre son esprit dans oes rêves d'espoir • 



! peut-être , user les beHes et Joyeu 
^es de sa jeunesse dans l'attente , 



insensés [ 

ses années de sa je 

dans l'ignorance , daps l'isolement ^ ne pas 
connaître le terme fixé à cette agonie , eu- 
tendre pour seule réponse à toutes ses 
questions : plus tard, plus tard. £t tou(, va 
se perdre dans ce mot qui creuse inces* 
samment un abtme dans ma vie. Le matin 
se lève , et j'esnère tout apprendre d^s la 
journée ; le soir arrive , et je n'ai rien ap- 
pris. Bien heureux quand il peut dérober 
quelques heures , à qui ? je n'en sais rien : 
à une autre peut-être , pour mé 1 es donner, 
à moi, esclave, prisonnière ici, loin du 
monde. Et me voilà , moi , à cet ipst^nt où 
les heures de plaisir passent joyeuses sur 
les villes , me voilà seule et triste ,atten- 
dant mon mari , qui ne viendra pas peut- 
-être , mon mari qui a un titre , un rang , 
j'en suis siiire...M et qui ne me donne ni 

rang, ni titre Si cependant j'étais à 

Londres avec lui maintenant , au lieu de 
me dépouiller de ces modestes habits, dont 
la simplicité m'buinilie , pour demander 
avant l'heure un sonimeif qui pe viendra 

pas , je m'assiérais devant ma toilette ! 

( ^le ig^sied deçan^ m^ glace. ) Je choisi- 
rais iian9 ces éwin^ qw'il m'a dpnnés , et 
qiii m^ «ont jputjileS| les biJQUX ies plus 
riches. ( Elle owre ses écrins. ) Je inetuais 
ce coIUe/ de perle9 ^ moe cou, pfs diamans 
4 n^9 orejlleifs , ces bracelets à m^ bras. 
P^rnii ices simples fleurs qui pare^^ ines 
chevaux , ces épis de diam^s Irouvciajient 
place. Cette ceinUire de pierreries « nouée 
autour de m^ taille > en ferait ress^irtir 
l'élégance. Un page nous précéderait ; on 
ouvrirait devant nous des allons resplen- 
disi^ans de lumière ; e$ i|u<»nd je paraî- 
trais..... oh! si mon*miroir s^ m^t pa9> 
tout le monde dirait : une reipe n'^t pes 
plus parée, une reine n'est pas plus belle, . . 
( Se reU)urnuni pt api$rc€9afil fyhelwOQd de- 
l/QUlprès4^ la porte, et ^ui a entende hjin 
du mçnolQgKf^,) OUls 'rrtrO^^i EdiclwQicMi • 
inpn 4wi, j/e np t'avais» p^ vu, 

aee^eeeeeeeeeeeeeeeQeeQeeQeQecQe^eQcceQeoee o 

«CÈNE VIII. 
CATHERINE, ETHELWOOD. 

ETnKïAVOon. Je conçois. Vous étiez ox:- 
cupée de soins trop importées pour rejjiar- 
quer mon arrivée... 

CATHERINE. Me troiivez-vous jolie?... 

ETHELWCDD. Sj mou porl^ait , entouré 
de rubis ou d'éuxeraudes , s'éuû^ trouvé 
par hasard pendu à ce collier, ou encadré 
sur ce bracelet.... Oh! oui peut-être dors 
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il y aurait eu par»! tos pensées de coquet- 
terie un souvenir momei'tane d'amour. 

CATHERINE. Me trouvez-vous jolie? 

ETHELWOOD. Oh! que ii'^p poiir mon 
nt.ilïieiu*, madime. 

CATUERliVE. Alors, it'iiierciez le ciel, (p'» 
m'a fait ainsi pour vous; et vcucz ni cni- 
brasser, inoiiî>eigneur. ( Ethelantod /" prend 
dans ^' s éjras ^ mais sans Vembrassrr, ^ 
D'ailleurs , je ine suiî» pan'e par insiinct ; 
je me suis faite belle par pressentiment. 
{ MrUaitt la main sur son rœut: ) Je vous 

sentais venir là Quittez doue cet 

air soucieux, voyons, asseyez - vous , et 
moi je vais me mètlie à vos pieds , mon 
gentil cbevalier, mon beau baron, mon 

noble comte Par lequel de ces titres 

faut-il que je vous appelle^ 

(Elle va chercher un tabouret et s*assiecl.) 

ETHELMTOOD. Par aucun de ces titres, car 
aucun ne m'appartient. 

CATHERINE. Comment êtes-vous donc 
venu... que je n'ai point entendu le galop 
de votre cheval, de votre merveilleux 
Ralph , qui vient si vite... et qui s'en va si 
lentement. 

ET H E L^VOOD . J'ai remon té la Tamise dans 
une barque de pêcheur ; car aujouid'hui , 
plus que jamais, je craignais d'être re- 
connu. 

CATHERINE. Toujours mystérieux 

mais tu as donc des motifs bien puissans! 
ETHELWOOD. Juge de mon amour, puis- 
que je te les cache à toi, qui es ma vie. 
CATHERINE. Oh ! si tu m'ainiais ! 
ETHEL VVOOD. Ecoute, Catherine ; doute 
de ton existence , de ton ame , de Dieu !... 
doute de la lumière du jour quand le so- 
leil le plus ardent embrase le ciel , mais 
ne doute pas de mon ainout... car jamais 
femme ne fut aimée par unhomme, comme 
toi par moi... 

CATHERINE. Pardou, mon ami. 
ETHEL WOOD , lui prenant la tête dans ses 
mains. Oh! mais regarde-moi donc!... 
moi. . . ne pas t'aimer ! . . . . mais mon cœtir 
jusqu'à son dernier battement, ma vie jus- 
qu'à son dernier souffle, mon sang jusqu'à 
la dernière goutte , tout cela est à toi , Ca* 
therine... Et elle dit que je ne l'aime pas, 
mon Dieu , elle le dit !.. . 

CATHERINE. Non, non, je ne le dis 

plus 

ETHELMTOOD. Et si je te perdais , vois- 
tu... Si un autre!... Oh! Seigneur!... 
Seigneur!... 

CATHERINE. Qu'aS-tU? 

ETHELWOOD. Je souiTre. 

CATHERINE. Toi? 



ETHELWOOD. Ouî... je SUIS fatlgué. Le 

front me brûle... j'ai soif... 

CATHERINE , se levant. Je vais vous ser- 
vir , monseigneur. 

( Pendant que Catherine va ouvrir an buffet go- 
(hiq te, Ktheivrood tire un flacond de sa poî- 
iriiic, et verse une partie de ce qu'il coniieot 
dans le vase d*argeot ciselé qui se trouve sur U 

table.) 

ETHEL'WOOD. Mou Bieu , pardoniic/- 
moi ! . . . c'est tenter votre puissance. 

C\THERINB. A défaut de page, youlcz 
vous que sois votre échanson ? 

(Ethelwood tend le verre, Calberine verse.) 

ETHELWOOD. Merci. 

CATHERINE. Comme ta main tremble... 

ETHEL^VOOD , toujours assis ei la prenant 

dans ses bras, Catnerine , Catherine ! 

Oh!... jamais, jamais... 

CATHERINE. Oh! comme vous êtes triste 
aujoiurd'hui ; voyons , quel moyen y a-t-il 
de vous distraire?.., voulez-vous que je 
vous dise ime baUâde sur un ancien roi 
d'Angleterre nommé Edgar , qui a épousé 
une vassale. . . la belle Elfride . 

ETHELWOOD. Mais chaque mot qu'elle 
me dit est ime torture nouvelle. 

CATHERINE . Yous m'écoutez ? 

ETHELWOOD. Oui. 

Dans une route enfoncée . 
Le roi , du baut d*un rocber, 
Aperçoit la fiancée 
De Richard le (rancarcher. 
U s*élance sur se trace : 
Ab ! lui dit-il, prends de grice 
Mon bras îusqirà ta maison. 
— Non. 

— Écoute-moi, jeune fille, 
y oudreis-tn pas t'allier , 
Toi , vassale et sans famille • 
A moi, noble et cbevalier? 
Tu serais dame appelée, 
Et sur ta main gantelée 
Tu porterais un faucon. 

— Non. 

— Mais peut-être de baronne 
Le rang te séduiraît-il ? 
Je puis t*offrir la couronne 
Où s*enlace le tortil ; 
£t deux lionnes dressées, 
De cbaque côté placées, 
Soutiendront ton écusson. 

-«Non. 

— Si tu deviens ma maîtresse » 
Mon cœur, prompt à s^embcaser ^ 
Fait du titre de comtesse 
Le prix d*un premier baiser. 
La couronne au titre est jointe, 
Et porte sur cbaque pointe 
Uae perle pour fleuron. 

— rîon. 
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-• BrilUnte entre tes rivales, 
Dès demain, si tu le veux, 
Les escarl>oucles ducales 
Se noieront dans tes cheveux , 
Et sur ta r.imronne insig^ne 
L'or des feuilles de la vigne 
Imitera le feston. 

— Non. 

— D*an mot tu peux être reine | 

Dis ce mot; car )e suis roi, 

Et ma suite souveraine 

SMnclincra devant toi. 

Une couronne royale 

Peut, crois-moi, d*Hne vassale 

Sëduire Toeil éblouL 

— Oui. 

ETHfeLWOOD. Et telle est la fin des 
amours de la belle Elfride ? 

CATHERINE. £st*ce que son histoire ne 
finit pas bien , elle devient reine. 

ETHELWOOD. Mais Richard ? 

CATHERINE. Quel Richard? 

ETHELWOOD. Son amant. 

CATHERINE. La ballade n'en dit plus 
rien. 

ETHELMTOOD. Ainsi pas un souvenir pour 
fe pauvre abandonné, ni dans Tame de sa 
mai tresse , ni dans les vers du poète. Je 
)erai moins ingrat qu'eujc , je boirai à sa 
mémoire. 

(II tient le verre sans le porter à sa bouche.} 

CATHERINE , le regardant. Ehbien! 

ETHELWOOD. Eh bien ! oublieuse que 
vous êtes , ne vous rappelez-vous plus les 
liabitudes de nos amours? Ai-je jamais 
porté à ma bouche un verre sans que vos 
lèvres l'aient touché auparavant , sans que 
je pusse chercher sur ses bords la place où 
elles l'avaient pressé... Voyons, ma belle 

Elfride, non, ma Catherine je me 

tromper A la mémoire de Richard 

{Catherine boiti Etheifvood la suit des yeux 
tout haletant^ prêt à lui arracher le verre des 
Ihresy puis le jette à ses pieds en criant : ) 
O Catherine, Catiierine! pardonne-moi. 

CATHERINE. Quoi doUC? 

ETHELWOOD. C'cst qu'il Ic falkit , vois- 
in, c'est qu'il n'y avait que ce seul 
moyen... que cette unique ressource... 

CATHERINE. Maîs que yeux-tu dire ?. . .. { 



ETHELVOOD. Itous étions perdus sans 
cela. . . nous étions à jamais séparés ; tu pâ- 
lis... Catherine. 

CATHERINE. Oui , oui , je ne sais ce que 

j'éprouve un vertige, un éblouisse- 

ment!... 

ETHELWOOD. Mon Dieu... 

CATHERINE. Ma poitrine brûle, mon. 
front est en feu... oh! mais cette sueur es( 
mortelle... 

ETHELWOOD. Oh ! malheur sur moi , 
malheur !. .. La voir souffrir ainsi... oh ! ne 
valait-il pas mieux... 

CATHERINE. Laisse-moi... laisse-moi... 
de l'eau, de l'eau .. j'étouffe. . . ohl par gla- 
ce. . .par pitié, mon Ethcl . . . Mais jesens que 
je meurs... à moi... au secours!... 

ETHELW^OOD , la prenant dans ses bras, 
Non , non, pas un cri... 

CATHERINE , portant les mains à sa tête. 
Des fleurs, des bijoux!... (Les arrachant.) 

Désespoir oh! la vie, la vie, mon 

Dieu... 

ETHELW^OOD. Mais tu ne mourras pas... 

CATHERINE. Si jeune, si jeune, mou* 
rir... oh! mon Dieu, ayez pitié! Ken- 
nedy, Kennedy... oh : miséricorde... je ne 
vois plus... je meurs. 

(Elle se débat entre les bras d*Ethelwood et tombe 
en le repoussant.) 

ETHELAVOOD , couché sur elle et la serrant 
dans ses bras. Oh ! Catherine , Catherine ! 
Maintenant , oh ! je suis sûr au moins que 
nous mourrons ou que nous vivrons en- 
semble... 

( I! l'embrasse encore , va à la porte par laquelle 
est sortie Kennedy, Touvre, pi end une «unnuiie 
et sonne violemment, puis revient à Catherine, 
Tcmbrasse une fois encore , et disparaît par la 
même porte par laquelle il est entre. Aussitôt 
Kenneay parait effrayée k la porte du fond.) 

KENNEDY. Catherine, mon enfant 

que t*arrive-t-il ah! évanouie 

pâle {Mettant la main sur son cœur.) 

Sans battement... {S* approchant de sa loU" 
che. ) Sans souffle. . . morte ! . . . morte ! . . . 

Fn DU P^ilMUUL ACTB. 
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aW^Iture de laltniîlle des DierKam, è un defliî-^aart de lîeae de Londres; une seule porte &• fond 
pour sortir dans le plaine ; plusieurs marches pou^ arriver à cette porte , quelaues tomhejius de cheva 
tiers et de dames, avec leurs statues couchées destos, les hommes ayant un non aux pieds, les remmri 
nn lévrier. Sor le devant» et à gauche de la scède, une tombe ouverte dans laquelle est couchée 
Catherine Howard ; derriWa elle, on Mkîtwr protégé par un ange saxon. 



SCENE PREMIERE. 

ETHELWOOD, appuyé contre le tombeau 
en/ace; UN PRETRE, accompUssmd les 
derniers rites d^un enterrement catholique ; 
KENNEÊY, Jeunes Filles. 

IK MtÊTitÊ. Heurciut ceul <}ui meurent 
jeunes et qiii se couchent dans la tombe 
avec leur robe d*innocence , cat ils s'en- 
dorhient sur la terre et ie r(? veillent dans 
le ciel! Ce n*est plil^ tïorXs maintenant, 
douce et bkiiiche colombe , qui prions po«Ar 
toi ! c'est toi qui prie pour nous ; conserve 
tôt là4mut dans là grâce dit Seigneiir, 
comme tu t'es conservée ki-^bas dans M 
miser icorde« 

(Il prend «Il ramera èé kiis, le If'émptfdaïAs fe ft#- 
ttilier et le secoue sur elle.) 

iiRi«5mftT , se jetant smr h tombetm. Mon 
enfant , ma pauvre enfant ! ofi ! qui m'au- 
rait dit ianiais que ce Serait moi qui te fer- 
merais les yeux et <|ui te déposerais dans 
le tombeau! Oh! c'est «me épreuve cruelle 
que le Seigneur m'avait réservée... Gatke- 
rine , Catlierine ! . . . Oh ! mais il est impos- 
sible que Dieu me l'ait reprise si jeuoef 
Oh! mon enfant, mon enfant chérie!..... 
mon Dieu , Seigneur , mon t)ieu ! 

(Deux femmes l*entratnent.) 

UN» JEUNE FILLE. Dors en paix 9 notre 
soeur chérie , tu étais trop ï)ene pour ce 
monde ; Dieu a vu qu'il lui manquait un 
ange , et il t'a rappelée ; sans douter en ce 
moment tu planes déjà au-dessus de nous 
avec tes ailes blanches et ton auréole d'or, 
jouis de ta gloire éternelle , et , puisque tu 
nous aimais sur la terre , protége-noils du 
ciel. 

(Les jeunes filles jettent de Tcau bénite.) 

ETHELViroOD, tfuittant sa place et prenant 
le rameau des mains de la dernière Jeune 
fille. A mon tour, Catherine, à mon tour à 



jeèer l'eM samle tm ton eorps glace. {Tout 
le monde sert du tombeau ; Ethelmoed reste 
seul,) Oui , Fleming m'a tem religiease- 
ment parole. Son sommeil est bten le frère 
jumeau de la mort, el^ s'il n'était nmn 
outrage, mes yeux euit-mémesm tronvpe- 
raient à la ressemblance... Fragilité de 
l'existence humaine ! quelques gotitter» ti 
rées de certaines plantes , suffisent pour 1» 
suspendre ; queloues gouttes de plus, eUe 
était éteinte , et rame qui étincelftit dans 
ces yeux maintenant fermés , qui vibrftic 
dans cette voix maintenant muette, qui 
donnait la vie et ïa pensée à ce corns main- 
tenant îmmt^bile et froid , s'eftvôfait alors 
à jetn^y et rtmonfAit à la sôtWce des c!jo- 
scs. Q^eâV'cMe AïVéHtic Alèttdam cette î('«- 
thargie, qtA est fSftts^ fe sbmtviiïi! et fy.'. 
entmoii» t^lflte là mort? VoMg6-t-^lle dnn* 
le pxp àee éoiige» y dotlvcHc eommc itnr 
lampe SaiMe enferMée éàïki h taberttTtrlf :* 
esl^lé êMé lletfrter à là ^rle dt? vt 
m^de incoiMM qu'énf apptWt Fél^mité ?.. 
et lo^s^ue le sang ^eeomMehcera k cîrcwïcr 
dMtt cea v«kieâ , kMraq^té la f/ettsét reVien 
dMotttmer TespHt, et <ttae éét«e aMie, eic'ith 
Un ^fMtttnt, feMutiffSL èàiKs tt cot{)^, eomthe 
une i^iM éàm aon peléSlêy aurà^elle m^^ 
moire des choses êc ee Mondé ôUf des cho- 
ses èa élel qu'elle aura v\ie» (^endam ces 
de« jd«r8?Oh! ^ coAçAlis xfêtt l'assassin 
n'ait pas de n»mée ft iâ tue de sa vic- 
time , ear «t ee tàtf^ ImfnifMé' n'eat p^s 
heureux, il est bien tranquille du moins ! 
— ^Oh ! Catherine, Catherine ! ne vaudrait- 
il pas mieux que je me couchasse pràs de 
toi dans ce tombeau , que j'en fisse sceller 
le couvercle sur nos têtes et que nous dor- 
missions ainsi dans les bras 1 un de l'autre 
jusqu'au jour du réveil étemel, plutôt que 
de remettre nos jours aux hasards du monde 
et aux chances de la fortime. Qui sait ce 

Sue Dieu garde pour nous, dans sa maini^ 
e bonheur ou de calamité? qui sait si un 
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.jour ta me béniras ou me maudiras de ton 
rétett?... cJÉf fl n^y^t «fa^enif" certain que 
celui de h iénibs , 6t celui-là , pourquoi 
l'attendre, {Risqué si facilement on peut 
aller M dêta«rt? Cfh? Catherine! {Il se 
baisse et VéAibl-û^se au f tutti, ) DlcrCl !.. mon 
Dicrt!... elle é. tressailli, je o^ôis... ina' 
voix a été chercher éotL ame jtteqn'àu fond 
de son Sommeil. Oh! Catherine, Cathe- 
rine ! retiens k toi , l^i^is de petisëes dé 
mc^... lA'He, la tie... avec toi haii-euse 
ou malh^urétise , dans k joie où Atmi le 
désespoir... Mais, à rtiou Dieu, oh! ta 
ne, 1* vie!... {Se feioutnant pets la porte du 
iomhtetu (fut s'onpft!.) Malheuf ! qrui rient 
ici ?. .. et comtnetit, imprudent que je sais, 
n'fti'^je pw fcf Mfé cette porte derrièi»e là 
dernière personne qtti est sortie? (Faisant 
quelques pas vers l'entrée y puis reculant a»e€ 
effroi.') Le roi... le roi ici! {Retenant au 
tombeau et se courbant sur fui,) Puissances 
des ténèbres , faites peser sur ses yeux vo- 
tre sommeil de 1er, et qu'ils ne se rouvrent 
plutôt jamais que de se rouvrir mainte- 
nant. 

^ i9800Q^990C9QQ9CS«igXCI>OOOOtt9rtt>teQOfl P< ittt» 

SCÈNE II. 
HENRI, STHELWOOl^. 

HEiNRl ^ après aooir oiHiir fermé la porte et 
se troiioani un instant dans les ténèbres, l)uo 
de Bierham , où ét^s-vous 1 

ETEIELWOOD, allant aurdeoant du roi. 
Me voilà. Sire. 

HENRI , s' appuyant sur lui. tiien, Èthel- 
wood...bîen; vous êtes mon fidèle, vous... 
Où est-elle? 

ETHELVVOOD , montrané le tomteau de la 
main. Là. 

HEi^Ri. Je te remercie, milord, de Fa- 
Yoir fait déposer dans les caveaux de ta fa^ 
mille... huit jours plus tard, je te donne 
ma parole royate qu'elle eût dormi dans 
ceux de Westminster. 

ETHELMTOOD. Sire , la femme sur la- 
quelle Vôtre Grâce avait daî^^né jeter les 
yeux pendant sa vie devait èlre, même 
après sa mort , un objet de respect et de 
vénération pour moi. Mais comment votre 
ï^râce est-elle descendue seille ? 

HEUrI. J'ai voulu la voir encore une lois 
avant que le tombeau se fermât sur elle. .. 
Iiorsque les gens de ma maison qui t'a- 
vaient accompagné hier matin sont revenus 
me dire que vous l'aviez trouvée irorte , 
et que tu étais resté pour lui rendre les 
derniers devoirs , Je ne voulais pas croire 
4 refte noutetfe... et ccn»jfrends-tu« Ethel- 
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wood... moi qui resterais iuq>a8sîble de- 
vant la cliute de mon tréne, eh hienf en 
apprenant la mort de cette enfant, mon 
cœiir s'est gonâé. . . mes jeux se sont rem- 
plis de larmes ! ... Oh f if faut que je la voi^ 
encore une fois ! . . . 

Et lÉÉLI^OOD, ooec une résolution desespé^ 
rrfff, tiré son poignara d^une rhain, de l^autre 
tèçe le voile quicùus?re Catherine , ei prenant 
Idtatnpey it t approche de su figure. Regar- 
dez-la donc , Sire. . . 

LÉ roi , fa règatdant fixement. Morte . 
morte , morte !.. (^Leoant les yeux au ciel.) 
J'ai dôhcbien otfensé JEfieu f... Une étoile 
se levait sur f Angleterre et sur moi...... la 

mort séuffic dessus et réteîiïf..... Cette 

femme in'eiît peut-être ^ait meîtfeur et 
pltfS juste éepcndàiit... car, en dissipant ta 
tristesse qui entoure mon a me eomme un 
nuage , eue l'eût éclairée. Misérable pou- 
v<fir htiirtaifl , *i puissant pottt détruire, si 
impuissant pour rendre à ïà vie ! 

ETHBiiiveo»^ Stre^ a» né« dueietw^ 

HENRI. Oh ! s'appeler Henri VIII , être 
roi d'Angleterre, éCi-é aussi grand que 
François I*' , aussi riche que Charles- 
Qhhlt ; n*tftWiY ^u'à Souffler sùi* une flotté 
pour la poùsséf (fuû tilondé à l'autre, 
n'avoir qu'à choquer sa kfnee eontfe 9on 
bouclier pour soulever des arfuées , et se 
sentir ici... devant ce tombeau , aussi f^H- 
ble , aussi impuissant que le dernieF àeé 
êtres créés auxquels s'arrête la chaîne de 
la vie ! .. Oh t presser cette mai» entre mes 
mains royales, et ne pouvoir la rétrh^fcu^ferr 

ETHELVVOOD , toucfwnt Voulre maiM.- 
Presse cette maÎR^ HeHri, je te le per- 
mets^ car cette main est froidis etneore... 

HE^Ri. datherine, ma belle âantée! 
{lui mettant un anneaa au doigt} porte au 
moins dans la tombe cet anneau que tu 
n'as pu porter sur le trâae.. . Oli î si je pou- 
vais racheter ta vie . quelle rançon royale 
j'en donnerais t — Que vous faut-il , nioii 
Dieu, et que demandez-vous pour souf- 
fler une seconde fois sur cette amc? 

ETHELWOOD. Malédiction!... son cœuf 
commence à battre... 

HENRI. Seigneur, Seigneur,. n'avex-^vouH 
pas deux balances pour peser les destinée» 
humaines? est-il vrai qjue souvefains eC su- 
jets soient égaux devant vos yeux? et la 
mort entre- t-elle d'un pas aussi insouciant 
dans les palais que dans les cliamnÀères?.. 
des genoux royaux qui plient, une tête 
couronnée qui implore, ne peuvent-ils pas 
obtenir davantage de vous, qu'un miséra- 
ble moine dans sa cellule*, ou qu'un mal- 
heureux bûdieron da&s sa cabane ^.«. Ce 
n'était ou'utie pauvre femme^ c«U« ^pil 
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VOU& priait de lui rendre sa fille tnorte , et 
cependant vous avez pris sa fille par la 
main , vous lui avez dit : Levez-vous ! et 
elle s 'est levée. . . Mais aussi cette femme. . . 
c'était une mère ! . . . 

ETHELViroOD , écoutant. Elle respire ! . . . 
Sire , vous ne pouvez rester plus long-tems 
ici. Ces regrets sont une profanation , ces 
paroles des blasphèmes pour tenter la puis^ 
sancede Dieu... 

HBNEI. Mais sortir... je ne le puis, je 
ne puis m'arracher de ceitj tombe... 

ETHELWOOD. Danmatiou! elle s'éveille!. 
Sire! Sire!... laissons dormir les morts 
dans leurs suaires , ou tremblons qu'il ne 
se dressent devant nous , pour nous mau- 
dire d'oser troubler aiusi leur dernier 
sommeil. (// entraîne le roi.) Venez!... 
venez !... 

( Ethelwood tort avec le roi , ferme U porte du 
tombeAu à clef.) 

SCENE 111. 

CATHERINE , seule , . / soulevant un bras 
qu'elle laisse retomber. 

Ah!... mon Dieu!.... quel sonuneil de 
plomb !... n me semble que je suis atta- 
chée à ce lit.... et qu'il me sera impossible 
de me soulever. {Elle se soulève sur ses 
ma'ns.) Mes yeux ne peuvent s'ouvrir !... 
( / *ortaiit la main à son front,) Que mon front 
est lourd! (Touchant sa couronne blanche,) 
Tiens, je me suis couchée avec ma cou- 
ronne. Kennedy, Kennedy.... La nuit en- 
core... Oh ! j'aurais cru qu'il faisait jour. 
J'ai froid, moi... J'ai peur! ( Elle descend, 
du tombeau, et se laisse presque tomber sur 

les marches *) Oh! je suis brisée Des 

mardies.... une lampe!.... {Touchant le 
monument. ) Du marbre ! ( Se levant avec 
effroi, ) Une tombe! (Marchant et traînant 
son suaire après elle .) «~ r linceul ! ... mon 
Dieu! Mais, on suis-je donc? dans un ca- 
veau funeiaire , au milieu des morts 

{Avec effroi.) Oh! Seigneur, Seignetu*.... 
oh ! s'ib allaient soulever la pierre de leur 
monument , se réveiller conune moi , des- 
cendre de leur tombeau. . .. pendant que je 
suis seule ici.... si profondément cachée 
dans les entrailles de la terre, que l'œil 
même de Dieu ne peut plus pénétrer jus- 
qu'à moi. (Courant à la colonne oitestr ange y 
la prenant entre ses bras , et t rem pi m t sa 
main dans T eau bénite,) Ange du st^pulcre! 
ange gardien des morts, protège - moi. 
{Après une pause, ) Oh ! mais que m'est-il 
donc arrive ?••• Voyons.... Raoaeloas zaâs 



pensées. Tout est calme , tout est tran- 
quille. Je suis folle d'avoir peur. Ethel- 
wood e^t venu comme d'habitude hier 
avant-hier, je ne sais plus , puis j'ai éprouv 
des douleurs afEreuses.... j ai cru mourir 
je me suis évanouie.... oui , je me le rap 
pelle.... et alors... alors ! (Avec désespoir. 
On m'a cru morte , et l'on m'a enterrée ! 
ah!. .vivante.. .vivante.EtnuIleissue. .Cette 
porte. ... (Elle court à la porte , met la main 
à la serrure , puis , ne trouvant pas la clef, 
secoue la porte,) Fermée..... Miséricorde! 
(Elle redescend les marches précipitamment 
et vient tomber à genoux sur le milieu du 
théâtre,) Miséricorde ! mon Dieu!... 

(Elle s*afTaMse sur elle-même et reste presqv* éva- 
nouie.) 

SCENE IV. 
CATHERINE , ETHELWOOD. 

ETHEL'WOOD ouvre la porte du fond^ la re^ 
ferme j marche droit au tombeau^ et le voyant 
vide y il appelle : Catherine ! 

GATHEHINE , se soulevant sur un bras. On 
m'appelle , je crois ? 

ETHBLIVOOD. Catherine! 

CATHERINE , se levant d*un bond. Me 
voilà!... 

ETHELWOOD , Se précipitant vers die* 
Ah!... 

CATHERINE. EUielwood.... je suis sau- 
vée !... Etlielwood , mon ami , que m'est- 
il donc arrivé ? 

ETHEL\iroOD. Laisse - moi t'embrasser 
d'abord.... 

CATHERINE. Pouvons-nous Sortir d'ici? 

ETHELM^OOD. Oui , oui , laisse-uioi te 
presser dans mes bras , sur mon cœur , 
m'assurer que tu vis , que tu vis pour moi , 
pour moi seul.... 

CATHERINE. Oui, pour toi, pour toi 
seul.. .. Mais sortons , sortons. .. j'ai besoin 
d'air!... 

ETHELWOOD. Catherine , quelques mi- 
nutes encore. ... je t'en supplie au nom de 
notre amour.... qui vient d'échapper à 
peine à un horrible danger.... 

CATHERINE , se pressant cdMre lui. Oui , 
c'est bien. Mais , dis-moi , ne me quitte 
pas!... comment se faitr-il... que je me 
trouve ici.. . . au milieu de ces tombeaux. . • 
seule, enfermée , couchée sur l'im d'eux ?.. 
comment se fait-il que te voilà? toi... ac- 
couini... arrivé comme mon bon ange, 
pour me rendre à la lumière , et pour me 
sauver la vie?... parlci voyons... comment 
tout cela se fait-u ?.«i» 
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iTHBLWOOD. Oui , je vais tout te dire , 
car le moment est venu pour moi de n'a- 
voir plus de secrets pour mon ange bien 
aimée. 

CATHBBiBrB. Je vais savoir qui tu es? 

BTHBLWOOD. Oui , et je puis te l'avouer 
avec fierté, car peu de noms remontent 
aussi haut dans V histoire de la Yieille- 
ângleterre que celui des ducs de Dier- 
ham. 

CATHERINB. Tu CS duc? 

ETHELWOOD. Oui , ma Catherine , duc 
de Dierhanii marquis de Derbvy pair 
d'Angleterre , membre de la chambre 
haute. 

CATHBBHIB, le serrant dans ses bras. Oh ! 
mais tu occupes une^^des premières places 
de l'état. 

ETHELWOOD. Le roi seul est au-dessus 
des pairs d'Angleterre, encore ne leur 
donne-t-il des ordres qu'en les appelant 
ses cousins. ' 

GiiLTHEEiBiB. Et moi.... moi je partage- 
rai tout cela : honnemrs, position, for- 
tune.... 

BTBBLWOOD. En te donnant mon cœur, 
ne t'ai-je pas donné tout cela , et mainte- 
nant que je t'ai donné tout cda, ne suis- 
je pas prêt à te donner ma vie? 

CATHBBiNB. Ainsi tu m'emmèneras à la 
cour? 

ETHELWOOD. EcOUtC. 

CATHERINE. Dis., voyons. 

ETHELIVOOD. Tu as entendu parler du 
roi Henri, de ses amours ensanglantées 
ou dissolues. 

CATHERINE. Oui. 

BTHELWOOD. Eh bien ! dès que je t'ai- 
mai , un soupçon me mordit le cœur , je 
songeai à Henri , je tremblai de t'emmener 
à la cour ; car rien ne lui est sacré , sa 
bouche royale n'a qu'à souffler sur Hion- 
neur d'une femme pour le tertiir. Je te 
cachai donc qui j'étais , tant je tremblais 
qu'une indiscrétion échappée à toi - même 
ne vint détruire mon bonheur qui repose 
tout entier sur toi. Un an s'écoula ainsi , 
on an de félicité, pendit lequel je te 
voyais toutes les nuits , tandis que le jour, 
forcé par ma position d'être près du roi , 
je donnai à tout ce qui m'entourait le 
change sur mes sentimens secrets , en fei- 
gnant de porter l'ambition de mes désirs 
jusqu'à la princesse Mareuerite !... 

CATHERINE. La sœur du roi ? 

BTHBLWOOD. Oh! oui, mais c'était toi 
qui me tenais tout le cœur et toute la pen- 
aeci c'était toi dont le souvenir ne me 
quittait pas un instant.. .. 

GATBBB1NB. Oui . je sais bien tout cela, 



mon ami , mais tu ne me dis pas pi^ûr- 
quoi ?... 

ETHELWOOD. Eh bien! tout ce que j'a- 
vais craint est arrivé ; il y a quatre jours, 
le roi t'avue!... 

CATHERINE. Le roi m'a vue I... moi. 

BTHBLWOOD. Oui. ? 

CATHERINE. Et?... 
BTHBLWOOD. Etil t'ÛmC. 
CATHERINE. Moil... 

BTHBLWOOD. OucToitf aimer du moins, 
ette désire.... Alors tu comprends... de ce 
moment nous étions perdus tous deux si j 
ne trouvais un moyen.... Un àldiimisté 
habile me fournit, à prix d'or, une liqueur 
narcotique dont la vertu assoupissante pos- 
sède un effet rapide et profond.... Avant.- 
hier je versai cette liqueur dans ton verre, 
et lorsque hier les envoyés du roi vinrent 
te chercher pour te conduire près de la 
princesse Marguerite, qui avait daigné 
t'accorder une place parmi ses dames 
d'honneur ils trouvèrent Kennedy 

geurant sur ma belle Catherine , que tout 
monde crut morte et qui n'était qu'en- 
dormie. 

CATHERINE. Tout le monde... et le roi 
aussi? 

BTHBLWOOD. Oh! c'était son erreur à 
lui surtout qui nous était essentielle. 

CATHERINE. Et il n'a eu aucun douta?. .. 

BTHBLWOOD. Aucun , car ce qui aurait- 
dû nous perdre nous sauva. 

CATHERINE. Gonunent? 

BTHBLWOOD. Tandis que j étais près de 
ce tombeau , attendant ton premier souf- 
fle , ton premier soupir , ton premier re- 
gard... le roi, défiant sans doute, apparut 
à cette porte. 

CATHERINE. Le roi ! 

ETHELWOOD. Descendit ces degrés , vint 
vers ce tombeau où je l'attendais un poi- 
gnard à la main ; car, je te le jure, Cathe- 
rine, son premier soupçon eût été sa mort. 

CATHERINE. Yous cussiez tué le roi , 
milord?... 

ETHELWOOD. Plutôt que de te perdre s 
oh ! je n'aurais pas hésite , je te le jure !.. . 
mais tout nous seconda: vainement sa main 
passa cette bague à ton doigt... 

CATHERINE, regardant j et à part. Un 
anneau de fiançailles ! . . . 

ETHELWOOD. Ta maitt resta glacée dans 
la sienne. Vainement sa voix t'appela, rien 
ne se réveilla en toi pour répondre à cet 

appel funeste I Vainement ses lèvr^ 

adultères déposèrent un baiser sur ton 
front, ton front resta pâle eonune il est 
resté pur. Ainsi maintenant nul doute,. nul 
soupçon pour lui. Tu es bien la proie de 
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la mort et de la tombe, fllerci à mon digne 
Jchimistet mevcil 

CATBBBim* Et tu n'as pas songé que ce 
breuyage pouvait être mortel ? et ai, au lieu 
d'un narootii{ue; cet homme t'eût donné 
un poison?.*. 

BTHBLWOOP. Parais préru ce cas. 

gatbbruib. Et... 

XTHSL^viroOD. Et je ne t'avais verse que 
la moitié du flacon. 

CATHERINB. Oh! B^importe, c'est af- 
freux I vivre, vivre, et que tout le monde 
me croie morte! 

BTHELWOOD. Mab ne m'as-tu pas dit 
vingt fois, dans ces heures d'amour si douces 
et si rapides, ne m'as-tu pas dit, mon ange 
bien-aimé, que tu voudrais un monde qui 
n'appartînt qu'à nous deux, pour que rien 
ne put nous distraire ou nous séparer ?. . . • 
db oien ! ce monde, il est à toi.... A cAté 
du monde des vivans qui se ferme, il s'en 
est ouvert un autre devant toi» un monde 
d'amour. Oublie donc celui que tu quittes^ 
comme il t'a déjà oubliée... Dès que je le 
pourrai, j'abandonne l'Angleterre..... je 
t'emmène en France : là, puisque tu aimes, 
et c'est tout simple, car tu es jetme et bdk ; 
là, dis-je , puisque tu aimes les plaisin et 
la loUe joie des fêtes royales, nous trouve* 
rons une cour plus magnifique et .moins 
triste surtout que ceUe de Henri. Ma for- 
tune et mon titre, mii seront les tiens, t'y 

assurent une place hriliante Voyons , 

ohl dis-moi donc que j'ai bien fait, et que 
toutcela te rend heureuse ! 

CATHEBINB. Oui. . . msis d'ici là où habi- 
terons-nous? 

ETHEL^WOOD. Dans le château de Dier- 
ham, dont voici le caveau. 

CATHBBINB. Loiu de Londres? 

ETHELWOOD. A dix minutes de chemin 
environ. 

GATHBBINE. Ne se pcut-il pas que j'y 
sois vue? 

ETHELWOOD. Oh ! maîs tu te cacheras à 
tous les yeux* 

CATHERINB. Oui, c'est cela, et je n'aurai 
que changé de tombe!... 



BTHBLWOOD. Catherine , 
que tu sais tout, maintenant que le loi «I 
sa suite sont partis, quittons ce caveau* 

CATHEBINE. Déjà!... 

ETHBLWOOn. Viens. 

gàthbbuib. Vob auparavant si pertonae 
ne peut nous a|^erGevoir... si tout est atset 
calme^ si la nuit est aaseï sombre. 

BTHBLWOOD. Mais toi? 

GATHBBiBB. Ohl je resterai vm instant 
ici; je n'ai pas peur! 

BTHBLWOOD. Tu as latson ; j'y vais. 

(n«oft.) 

MQaaeMwaesoaooaaooQssoaMiQasasaaaaeaasa 

SCENE V. 

CAT&ERINB, saOe. 

Oui, c'est bisane... tout me senUe 
changé ici depuis ce qu'Ethelwood vient 
de me dire. Henri Vul m'akiie ! Le roi 
d'Angleterre est d cs cciidu dans ce eavean 
pour revoir encore une fois la pauvre Ga- 
therine Howaid I . . Gomment ne me suis-je 
pas réveillée en sursaut an bruit de ses pas, 
au son de sa voix?... Il s'est arrêté on je 
suis. . . . Sesjoieds étaient sans doute où sont 
les miens. C'est ici qu'il a incttié vers moi 
son front couronné. . .. c'est ici qu'il a posé 
ses mains royales. Voilà ranneau, l 'anneau 
de fiancée qu'il m'a mis au doigt!... Oh ! 
mais il m'aime doncarâetnment?.. Insen- 
sée!., lime croit morte!... 

(Elle appuie m OU tm le tambean.) 

icsQeQoe p asaaaMsaMoasoacetiSBQMsaewsaaQo 

SCENE VL 

CATHERINE, ETHELWOOD. 

ETHELtvOOn, de la porte, Catherine! 
• CATCEBI1VE, se relevant. Hein? ' 

BTBBLWOOn. Catherine, viens, tout est 
tranquille ; sors de ce caveau funéraire. 

CaTBBBniB, tàtant à hd. Ethelwood^ 
tâche que ton palais me paraisse aussi 
beau! 
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SCENE VIÎ. 

OTHELWOOD, près dAinê fenêtre ouoerU, 
Îa1ét€ posée dans s€ù mcii/if;CATH£RINE, 
'gntraht. 

CATHERINE, allant à Ethelcoood et lui 
donnant ia mam. Monseigneur... 

ETHELiTiroOD. Oh ! c'est vous... Soyez la 
Inen-v«iliie pour mon cœur. Gomment ma 
bdie Catherine a-t-elle reposé cette nuit 
dans sa nouvelle demeure ? 

CATHEiiiifE. Je n'ai pas dormi un seul 
instant. 

BTHEj^wooD. £t cependant vos yeux 
sont orillans , et votre teint rosé , comme 
si le sommeil avait secoué sur vous toutes 
les Bcurs de la nuit. 

CATHERINE. C'est que la veiUe a parfois 
des songes aussi doux que ceux du som- 
meil ; c'est que le bonheur et l'espoir reur- 
dent aussi les yeux brillans et les joues 
rosées. 

ETHELWOOD, Vous êtes donc heureuse ? 

CATHERINE. Oh ! oui, dqpuis que vous 
m*àvez promis que nous ne quitterions pas 
r Angleterre. ♦ 

ÏETHELWûOD. Mais si nous ne quittons 
pas l'Angleterre , ma belle duchesse , il 
vous faut renoncer à ce titre , aux plaisirs 
de la cour de France, au bonheur de 
vous entendre dire vingt fois le jour que 
vous êtes belle. 

CATHERINE. Yous me le direz, vous. 

ETHELWOOD. Mais vous vous lasserez de 
l'entendre toujours répéter par la même 
bouche. 

CATHERINE. Oh! non. 

ETHELMTOOD. Chère ange ! 

CATHERINE. Mais, dis-moi, pourquoi 
m'as-tu reléguée dans l'appartement le plus 
reculé de ce château ; il me semble cepen- 
dant que la vue que l'on découvre de cette 
chambre est beaucoup plus belle , et du- 
rant tes absences , car , tu me l'as dit , tu 
seras obligé d'aller de tems en tems à la 
cour, cette vue m'eût été une distraction? 

BTHELWOOD. Catherine, cette chambre 
a toujours été la mienne. Un changement 
dans mes habitudes eût pu faire naître des 
■Qvqpsons; mes pages ^ mes domestiques y 



viennent chercher, à chaque heunedu jour<i 
mes ordres ; si quelque étranger s'arrête au 
château, c'est ici qu'on le conduit h l'm* 
stant; tu vois que j avais tout calculé, et 
que c'était une chose impossible. 

CATHERINE. Mais je pourvu, n'est<epas, 
car d'ici l'on découvre la route , je crois , y 
venir épier ton retour , te saluer de loin 
avec mon mouchoir, et te dire par un signe 
ce que je ne pourrai te dire encore avec la 
voix : Viens vite , car je t'aime , je pense à 
toi, et je t'attends. 

EJHELWOOD. Mais le château tout entier 
n'est-il pas vôtre , mon amour? — Oui , 
viens ici , mais jamais sans les pln^grandes 
précautions , n'est-ce pas, jamais sans fer- 
mer cette porte comme je vais le faire ? 

CATHERINE. Dis-moi, c'est Londres que 
l'on découvre d'ici ! 

ETHELWOOD. Oui. 

CATHERINE. Est-cc qu'ou peut aperce 
voir le palais de White-HaU ? 

ETHELWOOD. Levoici. 

CATHERINE. C'est la résidence royale, 
n'est-ce pas? 

ETHELWOOD. Pendant l'hiver ; l'été, le 
roi habite Greenwich. 

CATHERINE. C'est dans ce palais que fut 
conduite Anne de Boulen lorsqu'elle monta 
sur le trône? 

ETHELWOOD. C'est vrai. 

CATHERINE. Anne de Boulen était de 

{)etite noblesse , je crois ; ce fut le roi qui 
a fit marquise de Pembroke, lorsqu'elle 
n'était encore que dame d'honneur de 
Catherine d'Aragon? 

ETHELWOOD. Pourquoi me faisr-tu ces 
questions ? 

CATHERINE. C'est que l'on m'a raconté 
que lorsqu'elle se rendit du palais de 
Green¥nch à Londres , elle avait une suite 
royale ; elle remonta , m'a-t-on dit , 1 
Tamise dans une barque aux armes d'An- 
gleterre , suivie de cent autres bateaux 
remplis les uns d'officiers de la maison du 
roi , les autres de dames nobles et de musi- 
ciens : dis-moi , est-il vrai que , lorsqu'elle 
mit le pied sur la rive ^ on It^ jëbtsor les 
gaules un manteau de reine, et qu'elle 
monta dans une litière de satin blanc ou 
verte de tous côtés» afin qpie le peuple pAl 
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iipleràMiijdsecellequiallait régner 

•or lui? C'est Kennedy qui m'a raconte 
tout cela. 

BTHBLWOOD. Elle ne t'a pas trompée. 
' CATHERnns. Aux deux cAtés de sa litière, 
n'est-ce pas, marchaient le connétable et 
le grand- maréchal; derrière elle Tenaient 
les femmes de la grande noblesse d'Angle- 
terre, les ambassadeurs de France et de 
Venise, puis trois cents gentilshommes 
aïontés sur de magnifiques cheyaux ? (/{«^ 
nanptant le regard fixe et étonné d'Ethel^ 
tvood.) N'est-ce pas , rêtue de ce magnifioue 
costume , et avec cette suite splendide , 
qu'Anne de Boulen arriva à la p6rte du 
palais de Wfaite-Hall où l'attendait le roi? 

ETHEL'WOOD. Et trou ans après elle sor- 
tit par la même porte yêtue de noir et ac- 
compagnée d'un seul prêtre pour se rendre 
à la lour de Londres où l'attendait le 
bourreau. 

Catheeuis. Elle avait mérité son sort 
en trompant le roi ; car , enfin , die jeta , 
en présôice de toute la cour , au tournois 
de Greenwicb, son bouquet à un cheralier. 

BTHELIVOOD. Vous ètes admirablement 
instruite de toutes ces choses, ma belle 
aayante, et c'est un nouveau mérite que je 
ne TOUS connaissais pas. 

(Il Ta pour loi bftiier U maîu, toache de scf lèvre» 
Pannesaque le roi lui a mis au doigt, et treM&ille.) 

CATHEEINK. Qu'aS-tU dooc?... 

ETHELWOOD. Rien. 

CATHERINE. Mais, enfin? 

ETHELWOOD. Je n'ose. 

CATHERINE. Yoyons. 

ETHELWOOD. Et si c'cst uu Sacrifice que 
fe vais te demander. 

CATHERINE. Dites toujours et nous 

verrons si nous vous aimons assex pour 
VI ms le faire. 

ETHELWOOD. Cette bague. . . 

CATHERINE. Eh bien! 

ETHELWOOD. En baisant ta main tout à 
l'heure , je l'ai rencontrée sous mes lèvres: 
et cette bague te fut donnée par un autre 
que par moi... tiens-tu à la conserver? 

CATHERINE. Ne trouveS-tu pas qu'elle 
va bien à ma main et qu'elle en fait res- 
sortir la blancheur? 

' ETHELWOOD. Mais, cher amour, ta main 
est assez belle et assez blanche sans elle.... 
donne-la-moi. 

CATHERINE. Un anneaii qui vient d'un 
roi est une diose rare et curieuse à c<m- 
server... 

BTHUiWOOD. Oui f mai» lorsque ce roi 



ETHELWOOD. Oui, ie Tavoue, Gatfa^ 

rine oui, je suis jaloux, et il est bica 

heureux , je crois , que nous vivions ainsi 
séparés du monde, car ce que j'aurais 
souffert lorsque je t'aiurais vue l'objet des 
désirs et de l'adoration des autres faom» 
mes , non, cela ne peut s'eq»imer. Oui, 
j'aurais été jaloux de tout , j'aurais pris 
en haine cdui que ta robe aurait ef- 
fleuré en passant. Oh ! Catherine , Cathe- 
rine! ( Se Jetant à $es pieds. ) Oui , je sais 
que c'est de la folie , que je suû un extra- 
vagant , un insensé , mais n'importe, tu me 
plaindras, tu auras pitié de moi, tu ne me 
Driseras pas le cœur en gardant cette 
bague... 

CATHERINE , se leQont. Ethelvrood. ... sur 

la route de Londres là-bas Voi»-tu 

é pas une troupe de cavaliers cpii vient de ce 
cAté? elle prend l'avenue de ton château. 

ETHELWOOD. En eflPet!... qi^ sont ces 
hommes , et que viennent-ils faire ? 

(Il se penche en dehort de la fenêtre.) 

CATHERINE, à part. Il oubliera l'an- 
neau!... 

ETHEL^nrooD. Mais je ne me trompepas. . . 
Mon Dieu!... c'est lui... lui!... Que me 
veut-il encore?... 

CATHERINE. Qui lui? 

ETHELWOOD. Henri d'Angleterre. 

CATHERINE , fidsont un mouvement pour 
s* élancer vers lafirnitre. Le roi... 

ETHELWOOD, la repoussant. Oui, oui, 
le roi! (L'entndnant,), Fuis à l'instant, 
Catherine , rentre , rentre chez toi , je t'en 
supplie ; et , au nom Au ciel , au nom de 
notre amour, au nom de ma vie... oh! 
cache mon trésor à tous les yeux. {S^arré^ 
tant c^ milieu de la chambre,). Entends-tu 
lesonducor?...ilestlà... à la porte... il 
monte... Uva venir...(£a poifs^on/ dehors.^ 
n vient!.. 

( Catherine disparaît, Elhelwood tire la Upiisenr 
•ur la porte par laquelle elle est sortie.) 

ETHELWOOD, Seul. Que vient-il faire?.. 
Auraitril appris que je l'ai trompé... Oh! 
non, car alors c'est le grand-chancelier qui 
serait venu , et non pas lui. 

UN PAGE , annonçant. Sa Grâce le roi. 
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SCENE VIIL 

HENRI, ETHELWOOD. 

BTHELW^OOD» s'inclinant. Sire... 
HENRI. Bonjour, milord. 
ETHELWOOD. Yotre Grâce chez moi| 
Sire... quel honneur!.. 
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mmil. n fiftut bien qne je te Tienne cher> 
dier dans top château de Dierham, puis- 
que tu ne viens plus me voir dans mon pa- 
lais de Wfaite-Hafl. 

STHSLWOOD. Un ordre de yotre Grâce , 
et à l'instant même je m'y rendais... 

HENKi. Oui ; mais j'avais à te parler de 
choses instantes et secrètes ; et les murs ont 
là-bas tant d'oreilles ouvertes autour de 
ma bouche, que j'ai préféré vexûr te les 
dire ici devant ces vieilles tapisseries. 

(Galherine soalève it portière et ieouie.) 

BTHELWOOD, présentant un siège au roi, 
Votre Grâce daignera-t-elle ? 

(Le roi i*a«sied, Ethelwood reite debout.) 

HENRI. Merci. 

BTHELWQOD. Maintenant, oserai-je de^ 
mander à votre Grâce conmient elle a sup- 
porté depuis deux jours le chagrin dont je 
l'ai vue si cruellement atteinte. 

HENRI. Milordy telle est notre condi- 
tion royale , que rien n'est à nous , pas 
même la douleur. Oui , oui ,- la blessure 
est là , ouverte et saignante ; mais l'An- 
gleterre désolée me montre la sienne ou- 
verte et saignante aussi ; et je dois songer 
à elle avant de songer à moi. 

ETHELVirooD. Comment, Sire? 

HENRI. Oui, Olivier Saindair et Maxwell 
sont entrés sur le territoire anglais à la 
tête de quinze mille hommes ; toutes les 
marches de l'ouest sont en feu , et nouÎB 
n'avons à leur opposer de ce cité que 
Thomas Dacre et John Musgrave avec 
Quatre ou cinq cents chevaliers et hommes 
a'armes. 

ETHEL'WOOD. Sire , tout ce qu'il y a de 
noblesse en Angleterre se lèvera comme un 
aeul homme, et marchera contre Fennemi 
oonunun. 

HENRI. Oui , milord , et c'est moi^qui la 
commanderai ; mais une guerre en Ecosse, 
une guerre d'extermination , comme celle 
que je veux y faire, n'est point une entre- 
prise de ouelques jours, et pendant mon 
absence , Londres, veuve de son roi, reste 
exposéeaux intrigues de Charles - Quint et 
de Paul m. Ma sévérité envers les catho- 
liques, sévérité qui portera son fruit dans 
l'avenir , j'en suis certain , a semé le mé- 
contentement et la haine dans le haut 
clergé : je ne puis donc quitter Londres , 
qu'en y laissant mon pouvoir royal entre 
des mains fortes et puissantes. 

ETHELWOOD. Sire f vous avez le duc de 
Norfolk. 

HENRI. Homme de guerre et voilà tout, 
qui n*a qu^im bras et pas de tête. 
HTHBLWOOD. Sir Thomas Gnoimer. 



HENR]^. Qiû au fond du cœur protège le 
clergé catholique, et qui n'a acceuilli la 
réforme que pour garder son évêché d'York, 
et son archevêché de Cantorbéry. 
ETHELWOOD. Le comte de Sussex. 
HENRI. C'est cela. Un jeune fou , qui 
encombrera mes archives de décrets somp- 
tuaires sur la coupe des pourpoints et la 
couleur des robes. Non, milord.... il me 
faut pour vice-gérant de mon royaume un 
homme de cœur et de tête , de courage et 
de prudence ; il faut surtout que cet 
homme m'aime, et, plus que moi en- 
core, aime l'Angleterre... Voyons, milord, 
songes^y. . . Ne sais-tu pas quel est Thomm e 
qui réunit ces qualitâ? 

ETHELWOOD. Nou , Sire, je vous le 
jure. 

HENRI. Vous êtes bien modeste, ou bien 
aveugle, mon cousin.... 

ETHELWOOD. Comment ! il se pourrait 
que votre Grâce eût songé?... 

HENRI. Ah ! tu devines enfin. Eh bien. 
oui , milord , tu es l'homme qu'il me faut ; 
aimé du peuple , qui te verra arriver à ce 
rang avec plaisir ; estimé de la noblesse , 
qui t'y verra rester sans envie. D'ailleurs , 
écoute -moi, milord, j'ai encore autre 
chose à te dire : un projet qui étoufferait 
le murmure dans la bouoie du plus hardi. 
ETHEL^VOOD. Parlez, Sire. 
HENRI. Depuis un an tu as rêvé un hon- 
neur plus grand encore que celui que je 
t'offre. 

ETHEL'WOOD. Moi ; 
HENRI. Ta bouche, je le sais, n'a poiiii 
prononcé un mot qui put trahir ton secrel -, 
mais tes yeux, muord , l'ont appris à (jui- 
conque a voulu se donner la peine de le 
lire ... Milord , tu aimes ma sœur.... 
ETHELWOOD. Sire.... 
HENRI. J'ai interrogé hier la princesse 
Marguerite sur ses sendmens à ton égard 

ETHELWOOD. Elle ne m'aime pas 

elle.... 
HENRI. EUe t'aime. 
ETHELWOOD. Mou Dieu ! 
HENRI. Cette fois au moins , mon cœur 
et ma politique seront d'accord. ( Tendant 
la main à J^heitvood. ) Tu seras heureux , 
Ethelwood, et ton bonheur assi^era ma 
tranquillité ^ alors , en laissant , non seu^.^; 
ment un ami, mais un frère, gérant (tu 

royaume je pars sans crainte , car s il 

' m arrive malheur, comme la loi m'a au- 
torisé , vu l'illégitimité de la naissance (K'& 
princesses Marie et Elisabeth , et la ftii 
Uesse de la- santé du prince Edouard , ;'i 
me nonuner , de ma seule autorité , un 
successeur. (Se levant. ) Alors , frère , je le 



MAGASIN TBÉ^TmAI,. 



laÎMeni un testament, dont le girand-chan- 
cdier aura le double. 

BTHBLWOOO. Sire!... 

HBHKI. Eh bien ! 

BTHBLWOOD. Oh ! c'est trop de bonté 
pour moi.... indigne que je suis. 

HBiAi. Gomment? 

STHSLWOOn. Oui, car je ne puis rien ac- 
cepter de ce que m'offre votre Grâce. 

■Bimi. Heim ! qu'est-ce à dire ? milord. . . 
?ous devenez fou , ce me semble? 

STHEtwoOD. Sire. . . je comprends com- 
bien je dois vous paraîu-e ingrat et in- 
sensé.... mais je ne le puis > Sire, je vous 
é jure... non y je ne le puis. 

HBina, avec le ton de ia menace. SU- 
lord!... vous réfléchirez. 

BTHUWOOD , releQant la tite. Sire , mes 
réflexions sont faites. 

HENmi. Vous refusez la régence du 
royaume ? 

ETHELWOOD. Je suis reconnaissant de 
l'honneur que veut me faire votre Grâce... 
mais je ne puis l'accepter. 

HENRI. Y ous refusez la main de la prin- 
cesse Marguerite? 

BTHELWOOD. Je sais combien peu je 
devais m'attendre à l'offre d'une pareille 
alliance...! Aussi je me rends justice , en 
m'en déclarant indigne. 

HENRI. Et vous ne songez pas qu'après 
l'ami vient le roi , après la prière , l'ordre. 

ETHELWOOn. Sire , au nom de ce que 
vous avez de plus cher, ayez pitié de moi , 
Sire... sauvez-moi de ma propre destinée! 

Votre prière a fait de moi \m ingrat 

votre ordre en ferait un rebelle.... 

HENRI. C'est ce que je serais curieux de 
voir. 

ETHELWOOn, s* avançant pour lui prendre 
la main» Oh ! je supplie votre Grâce... 

HENRI , le repoussant. Arrière , milord ! 

ETHELWCCn , portant la main à son épée. 
Sire!... 

HENRI. Prenez -y garde , mon cousin. 
Vous venez de toucher la gaxde de votre 
épée en présence du roi, et c'est crime de 
haute trahison. 

BTHELWOOD. Mais que faire! ô mon 
Dieu!... que faire!... 

HENRI. Milord , nous avons vu luire au- 
tour de notre trâne des fortunes plus bril- 
lantes que la vôtre, nous avons soufflé 
dessus, et elles se sont éteintes. 

ETHEL^WOOD. Je le sais... 

HENRI. Vous êtes marquis de Derby , je 
crois , n'est-ce pas? oui , duc de Dierham , 
et puis encore pair d'Angleterre ; vous pos- 
sédez trois cents villages , habités par dix 
mille vassaux; vous êtes riche et puissant 



parmi les princes... Eh bieDljeipDUtq^h' 
cher lambeaux par lambeaux vos titres et 
vou-e fortune , et vous jeter à l'orage et à 
la tempête plus pauvre, et plus nu que le 
mendiant qui s'assied aux portes de mon 
palais. 

ETHBLWOOD. Vous le pouvez. 

HENRI. Je pui$ vous traîner devant la 
chambre des pairs, où vous avez encore vo- 
tre siège, vous y accuser de haute trahison, 
oui , de haute trahison, milord , car vous 
avez porté la main à la garde de votre épée^ 
et cela en notre présence royale. 

ETHBLWOOD. Je ne le nierai pas. 

HENRI. Et lorsque le jugement de mort 
aura été prononce, vous montrer du doigt 
l'échafaud de Dudley, d'Empson et de 
Gromwell. 

BTHELWOOD. J'y monterai. 

HENRI. Oh! c'en est tron, milord, et 
nous verrons lequel pliera de nous deux. 
{Il fait Quelques pas pour sortir ^ Etheieoood 
le suit.) Restez. 

ETUELWOOD. Sire , je suis encore mar- 
quis de Derby, duc de Dierham, pair d'Ai^ 
gleterre, le château où votre Grâce se trouve 
en ce moment est à moi ; un jugement de 
la chambre haute ne m'a point encore dé- 
claré traître... Je suis donc toujours votre 
sujet et votre féal ; à ce titre il est de uion 
droit de vous reconduire jusqu'à la porte 
où votre suite vous attend, et de meua de- 
voir de yous présenter le genou pour mon- 
ter à cheval. 

UENRi. Venez donc , milord , mais nous 
vous donnons notre parole royalequoc'^esl 
la dernière fois que nous vous accordons 
cet honneur. 

(ils >orteoi.} 
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SCENE IX. 
CATHERINE, seuk, s'^mçanOalêmefti^ 

Ilest beau!...ah! voilà donc le rçyl, «&- 
lui qui ui'aiine, l'homme q^i es^ ^e^C^^H 
dans ma tombe , qui a passé à mon m^ 
cet anneau de fiançailles, qui e ^t i^^s cju^ 
ma tête ime couronne. Comme il est fqrt 
et puissant , au milieu de tout ce qui 1 en-* 
toure, cet homme à qui il fai^t une ^e 
poiu- se mouvoir et respirer à l'aise! comm« 
ib sont faibles et petits auprès de ll;^ , ces 
comtes, ces marquis et ces ducs oui for- 
ment le cortège étoile du soleil de l'Ai 

terre! oh! les voilà tous (re^a 

par la fenêtre) tête nue et inclinée , 

que lui passe au milieu d'eux (êtehaute, 

etcouv^«te MaiS| que vois^je Ethd* 




c^niKuro aowAAD. 



» 



wood iSSmnt U gaoa el loi yr jseatant Vé- 
trier... Ethdwood, un homme, un luxUe, 
mon mari ; ^eUehonte !. • Qbl le voilà qui 
part y emporte vers cette viUe dont toutes 
le» porte» vont a'ouyrir pour le recevoir , 
suivi de cette troape de courtisans , dont 
pas un n'osera essayer la poussière que le 
eheval du roi fera voler jusqu'à son 
front !... Oh ! roi, roi, poursuis ta course, 
hausie-toi de la bassesse de ceux qui t'en- 
tourent, pluES ta mettras d'homme» sous tes • 
pieds , plus tu sera grand et plus celle me 
tu feras asseoir près de toi sera grande f... 
Su je devéaai» veuve ! . . . 

sOT i wîwp<)B awwM»wBa P ia tw e^^ 

SCÈNE X. 
OLTHDUNfi, STHHiWOOD, Mnmt 

ETHELWOOD. Catherii^ ! 

CAXHBaSiB , jurnoai ie ni des yoÈ», Me 
▼oici. 

ETHBLWOOD. Bien, bien, ëcoute, at- 
tends, une plume, un parchemin. 

CATHBBINB. Que faites-vous ? 

(Il se met i one. table et ^cnt.]| 

ETBKLWOOD , écriQttnt, Où étais-ttt pen- 
dant que le roi était ici? 

CATSBSINB. Derrière cette tapisserie. 

STHBLWOOD , écnçant toujours. Et tu as 
entendu? 

GâTHBBIMS. Tout ! 

BTHELWOOD.Tu sais que laes biens sont 
confisqués? 

CATHEBIKE. Oui. 

STHBi.waeD. Que je n'ai fdu» de ti- 
tres? 

CATHEHINB. Oui. 

ETfCBLWOOD. Que ma vie même est 
menacée? 

CATHSBINE. Oui , oui y mais le ro) se 
laissera fléchir !..« 

STHBLWOOD, s^ IcQont et la regardant. £t 
lu sais pour qui je perds tout ? 

CATdBBJNB y se jetant dans ses bras. Oui, 
je le sais. 

ETHELWOOD* Eh bien! le moment que 
^attendais est veuu. 

CATHEIUNE. Que veux-tu dire ? 

ETHELWOOD. Maintenant je puis te ren- 
dre ce que tu as fait pour moi. 

CATHERINE. Gomment? 

BTHELWOOD. lorsque tu craignab que 
cette liqueur parcotique ne fût un poison, 
je te montnû le flacon à moitié plein en-* 
core. 

CATHBEin. Oh ! mon IMeul 



ETHELwbOD. Eh bien! Catherine , ma 
bien-aimée, à mon tour de faire pour no-« 
tre bonheur ce que tuas fait poiu: le mien, 
à mon tour de descendre avant Tâge, 
marqué pour moi, dansle tombeau, comme 
tu y es descendue ; à mon tour de mourir 
pour les hommes et pour le monde, et 
mort pour eux de renaître pour toi. 

CATHERINE. Oh! ne fais pas cela* 

ETHELWOOD , lui montrant k flacon çtdel 
Regarde ! 

CATHERINE. Yide!... miâéricorde, je 
veux appeler au secours , je veux J... 

ETHELWOOD. Silence ! et songe que noua 
n'avons pas une minute à perdre, mes ina- 
tans sont comptés , et j'ai mille choses à te 
dire. 

CATHERINE. Ethdwood!.. Ethelwoodl.; 
au nom du ciel !... oh ! comme il pâlit !•• 

ETHELWOOD. Catherine! oh! ne t'ef- 
fraie pas ; tu sais bien que cette mort n'est 
que feinte. Ce parchemin que l'on trou- 
vera sur moi indique que , craignant la 
colère de Henri, voulant échapper à la 
honte de Téchafaud, je me suis empoi- 
sonné... Ma mort paraîtra donc probable 
à tous, et persoime n'en doutera , car elle 
aura un motif évident. 

CATHERINE. EthelwQod ! Ethelwood ! 
c'est tenter Dieu ! 

ETHELWOOD. Je lui ai déjà confié un tré» 
sor plus cher , et qu'il m'a rendu. Laisso- 
moi donc te dire encore quelques motS| 
car je sens , oh ! je sens que la mort vient» 
Ecoute , je suis le dernier de ma race , pas 
de famille, pas de parens, pas d'amb peut- 
être. Moi mort, mon nom est éteint, et 
mes biens appartiennent au roi : oh I sois 
tranquille , u me reste assez d'or et de pier- 
reries pour acheter un autre duché. 

CATHBRINH , préoccupée. Que dis-t^ ? 

ETHELiXroOD. Je dis que, du jour où l^ 
porte du tombeau sera tirée sur moi , peFi 
sonne ne pensera plus au dernier cadavre 
qu'elle séparera de la terre des vivans, per- 
sonne ne viendra s'agenouiller sur le seuil 
de cette porte , et dire en pleurant : Mon 
Dieul Seigneur! il était nien jeune , et 
vous êtes bien cruel... Toi seule conserve- 
ras parmi les hommes mémoire et souvenir 
de moi ; toi seule songeras à celui qui sera 
renfermé dans ce tombeau , dont la porte 
ne pourra se rouvrir qu'avec deux delÎB l 

CATHERINE. DeuX? 

ETHELWOOD. Oui ; dont l'une sera *e^ 
mise au roi , comme à mon héritier. 

fZATHERiNB. Et l'autre? 

BTHELWO^» bd mettant une clef dans ta 
main. A toi , comme à ma femme. 

CATHERINE. Nou, noH ! gaide cette clef 



et lorsque ta te lr< wllcrai, tu f en tenriras 
toi-même. 

ETHBL\ir00D. Et qui la déposera près de 
moi? As4u oiJblië que tu ne peux paraî- 
tre à mes funérailles 7 

CATHERINE , prenant ia clef. Ah ! c'est 

vrai! 

ETHELWOOD. Bien. Maintenant, chère 
amei maintenant entoure mes derniers 
momens de douces caresses et de tendres 
paroles ; {tombant à genoux) que tant que 
je^urrai Toir , je lise dans tes yeux un 
réveil d'amour et de bonheur ; {Catherine 
tombe sur un sofa) que tant que je pourrai 
entendre,dis-moi que tu m'aimes avec cette 
voix si douce et si mélodieuse, qu'eUe me 
fera tressaillir dans mon sommeil ; car tu 
seras U, épiant mon retour à la vie, la vue 
fixée sur mes yeux, la main posée sur 
mon coeur. {TressaillanU) Oh! cette bague 
encore , cette bague, rends^la moi. 

CATHERINE. LA Voici. 



SUIS 



ETHELWOOD. Que je t'aime , et que je 
is heureux de ton amour ! Oh ! parle-moi 



donc , dis^moi donc que tu m'aimes , que 
tu m'appartiens , que tu es heureuse d'ê- 



tre k moi. Oh ! tes lèvres I tes lèvres ado* 
rées!... 

CATHERINE. Ethelwood, mon ami. — J 
ne sais que lui dire. 

( EU« le prend conTvlsivevieDt dans tes bras et 
renbrMM. ) 

ETHELWOOD, se relevant. Oh ! ne m'em- 
brasse pas ainsi, je ne pourrais,* je ne vou- 
drais puis te Quitter, même une heure. Le 
feu de ton haleine brûle mon sang... de 
l'air... j'étoufiTe... Catherine! {U tombe,) 
Catherine !••. 

CATHERINB, incUnée sur un genouj htipo^ 
santlatite sur Vautre, Oh ! mon Dieu ! mon 
Dieu! 

ETHEL^viroOD. Je ne vois plus , je n'en- 
tends plus.. . Ta msJXk. • . {La bd serrant wec 
force.) Ta main , où donc est-elle?... Oh ! 
Catherine! mon amour! mon ange! ma 
bienHÛmée... Adieu , adieu, à daiiain. 

(La tête d*Etkelwood sliiM dn geaoa d« Catkerme 
et tombe i terre; Gatherise contemple no ins- 
tant ce corpe étendu devant elle; pais, les lèvrrs 
tremblantes, mait tans parler, elle Im pose la 
main $at' le cœor , et , sentant qa*il a cessé de 
battre, elle lui tire dn doigt l'annoaa royal et le 
passe an sien.) 

FiK DU muzdbn acte. 
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ACTE III. 



Même décocatioo qu'an premier acte. 



SCENE PREMIERE- 
HENRI , LA PRINCESSE MARGUE- 
RITE. 

HABCUEUfTE^ ccuchée ouao pieds du roi 
et la tête sur ses genoux. Oh I monseigneur, 
monseigneur, permettez-moi de pleurer 
devant vous , car vous seul pouvez savoir 
powquoi je pleure!... Je l'aimab tant, et 
depuis si long-tems ! 

HENRI. Du courage , mon enfant ! 

KAaGUBRiTE. Quand avant- hier VOUS 
étiez au désespoir, comme j'y suis aujour- 
d'hui , vous ai-je dit , moi : Du courage , 
mon ifrère? Non... je vous ai dit: Pleu- 
rez , car vous avez le cœur plein de lar- 
mes ! 

HENRI. Mais tu le vois , moi j'ai ren- 
fermé celte doulettf... et nul ne pourrait 
ilirc maintenant cfue j'ai tant souffert. 

MARGUERITE. Oh ! ce iii^^ «i votro 



Sremier amour« à vous, et il n'y avait paa 
eux ans ([ue vous le gardiez dans votre 
cœur, comme un avare son trésor I... puis 
vous êtes homme et roi : entre la politique 
et l'ambition, une fenune tient peu de 
place dans votre vie... Mais moi, moi qui 
ne rêvais ou'un bonheur solitaire et ignoré, 
moi qui aésire autant descendre les mar* 
ches au trône, qu'un autre désire peut-être 
les monter I . . . Dite»-moi donc, Henri, qud 
vent, venu de la terre au lieu de venir du 
ciel , souffle donc autour de votre palais- • 
et dessèche ainsi tout ce qui est jeune et 
beau? Oh! Henri! Henri ! vous avez tant 
donné à la mort, que la mort vous le 
rend L.. 

HENRI. Et cependant, je te le jure, Mar- 
guerite , pas une des condamnations que 
f ai rendues ne pèse à ma conscience , pas 
un spectre ne tourmente mtm sommeil... 
Voyons , est-ce la mort d'Empson et de 
Dudley que tu me reproches? maïs je n^ai 



ans BBfWiM». 
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fiiit que ccmflrmer le jugement rendu con- 
tre eux y sous le règne du roi mon père. 
Est-ce Li condanmation de Yolsay, dé- 
bauchéy préyaricateur et assassin, qui avait 
teint sa robe de cardinal, non dans la pour- 
pre, mais dans le sans ? Est-ce l'exécution 
de Fischer, criminel d'état, traître de 
haute trahison, à qui j'eusse cependant fait 
grâce, si Paul III, en lui envoyant dans sa 
prison le chapeau de cardinal , ne m'eût 
provoqué à lui envoyer la tête de l'arche- 
vêque ? Est-ce la mort du lâche Gromwell, 
parti de si bas pour arriver si haut , qui 
se fit pour monter un marche-pied du 
corps de son prédécesseur, et que les pleurs 
des veuves et des orphelins avaient sou- 
levé jusqu'au trône?... Je ne parle pas du 
supplice d'Anne de Boulen , condamnée, 
non par moi , mais par un tribunal com- 
posé de pairs , de généraux et d'archevé- 
qoes. La sentence a été rendue par eux , 
et non par moi. J'ai mis ma signature au 
bas , et voilà tout. . • Oh ! non , non , ma 
sœur, tout cela est l'œuvre d'un hasard fu- 
neste, et non la punition de Dieu. ^ 

(Il se lève et fe promène.) 

MAKOUBBITB , toujours agenouillée. Oh ! 
mon firère, yous avez plus perdu que per- 
sonne ; car parmi tous ces courtisans qui 
flattent le roi, c'était le seul homme qui 
aimât Henri. 

HBiimi. Je le sais. 

■ABGUBaiTB. C'est une perte qui fidt 
pencher le trAne. 

HBHiu. Je le sais. 

MARGUBKiTB. C'était r^ qu'il y avait de 
plus noble parmi la noblasse, de plus brave 
parmi les braves. 

HENRI. Je le sais. 

MARGUERITE. Et cependant ! . . . c'est vous 
qui l'avez menacé , mon frère ! c'est vous 
qui l'avez poussé à cette affreuse extré- 
mité ! c'est vous qui êtes cause !. .. 

HENRI. Tais-toi ! tais-toi ! je jetterais 
dans le gouffire qui tourbillonne sous cette 
fenêtre mon sceptre , ma couronne , mon 
trésor royal tout entier , pour ne lui avoir 
pas fait les menaces que je lui ai faites !... 

HARGITBRITE. Oui, mais vous les lui avez 
fiûtes, mon frère, et il est mort!..^ 
( Le porte àa. fond s'oavre ; an kaîssier ptrett) 

HENRI. Silence ! Marguerite. Voici les 
membres de la chambre haute, dont il fai- 
sait partie, qui reviennent de conduire le 
deuil. Rentre chez toi. 

HAROUERiTB. Nou, je VOUS prie, laisser 
moi encore une fois entendre parler de lui. 
Son nom sera assez vite oublié , allez!... 
Je send courageuse, je sqrai cabni^ nul ue 



saura que j'ai pleuré , nul ne Terra que je 
souffre. .. Laissez-moi voir ceux qui le quit- 
tent, et qui ont fermé hier sur lui la porte 
qui ne se rouvre jamais. 

UN HUISSIER. Milords de la chambre 
haute. 

LE ROI. Faites entrer. 

QSSS9QeefQ0QSQQQO990QOQ9O09QOQ0QOCOQQQOOQO 

SCENE M. 

Lu Pkécéskns, les MEMBRES Dl 
PARLEMENT. 

(Lesmembref da parlement entrent ; tandis que le 
roi monte à son tr^ne, ils se raogent an fond.) 

SUSSEX , portant une clef sur un coussin 
de çeloursy s'agenouille devant le roi. Sire , 
nous avons déposé hier dans la dernière de- 
meure la dépouille mortelle de inilord 
Ethelwood , marquis de Derby, dm de 
Dierham, pair d'Angleterre. Celait le der- 
nier et le plus noble d'une noble et anti- 
que race; nous avons donc, selon l'usage ei 
selon la loi, fermé siur lui la porte du tom- 
beau, où il dort au milieu de ses pères ; et 
moi , le plus jeune de la noblesse, j'ai été 
choisi poiur tous en remettre la clef, car 
votre Grâce, e& qualité de toi d'Angleterre, 
est l'héritier naturel de toute noble fiunille 
qui s'éteint. Voici cette clef. Sire ; elle a 
séparé hier pour toujours du monde des 
vivans l'un des plus nobles cceurs oui aient 
jamais battu dans une poitrine an^aise 

HENRI. Merci , comte de Sussez. Met- 
tez ce coussin et cette clef sur cette taBte. 
(Un huissier lui prend le coussin des mains et 
le dépose. ) Merci , messieurs et milords. 
Yous avez perdu un collègue , et moi un 
ami ; et je pense, comme vous le pensez 
sans doute , que pour vous et pour moi ,' 
c'est une perte irréparable. Je reçois ces 
biens et ces titres, non conune un héritage, 

mais comme un dépôt I Vienne un 

homme qui les mérite par une loyauté pa« 
reille, et par un courage éeal, celui-là sera 
son véritable héritier!... Allez , messieurs 
et milords , nous vous remercions encore 
une fob , et prions Dieu qu'il vous ait en 
sa sainte et digne garde. {Les pairs s'in* 
clinent et se retirent lentement. A Margue- 
rite.) Tu vois, Marguerite, ces hommes 
qui s'éloignent ? c'est la réunion de ce que 
la noblesse d'Angleterre a de phis pur, de 
plus brave et de plus puissant. Eh bien I 
choisis parmi eux , et , quel que soit 
l'homme de ton choix , je te jure qu*il 
ajoutera à ses titres ceux de marquis de 
Derby et de duc de Dierham , et à ces hon 
neurs , celui de devenir le beau-firère dt 
Henri d'Angleterre. 



Mi^GàSm XiK^^tAAL. 



■[A^i^omLITR* Vjierçi ! Heur»» Le monde 
youfconnait mal. TOUS êtes bon. Non ! le 
cœur qui a aimd ÈUielwood n'aimera plus 
personne que Dieu!... et de toutes les ri- 
chesse»! et de tous 1^ biens de ce monde, 
je ne yeux rien (à pan f et prenant la clef ), 
rien que la clef de ce tombeau. {Haut)» 
Adieu 9 Henri , mon frère bien -aimé , 
jdieii )••• 

(Elle sort) 

SCÈNE III. 
HENRI, seid. 

Allons , mon cœur , ferme - toi auftû 
comme la porte d'une tombe ; c^r aussi 
bien Fainouiir que tu renfermes n'est plus 
qii'ua cadavre ! ! Gatberme ! Catherine I 

V9\ HUTSSfER , tidranl, aire , une jeune 
fiUe , qu^ désire une «uidience de votre 
Grâce , a^tqid 4^^^^ ^P.^ heure à cette 
portç. 

KENiu^ Vnç ieunf^ fille ! que me veut- 
éfle ? Ce n'est noint moA jour d'audience 

1>lique, qn^'elle 9'adresseau grand chan;!" 



Wibliqi 



i^'woissiER. C'esl à VQtre Grâce seule 
qu'elle d^ire parler. 

UfiW. D'qù est^elle 7 

l.'m]iauKR. Du bourg de Richmont. 

ilViBliii. Cl'es^ près de ce viUage que d^ 
meurait Catherine ! Faites entrer €e^e en- 
fant.^ {Vkuifisier sort.) Quelque compagne 
qui l'aune connue, e\ qui vient me deuian- 
der une dot pouir son a^^Ma^. 

L'HUii^iER. Euti^e^. 

(W roi fiu* m sigae, nnâssWr sott.) 



SÇENÇ IV, 

LE ROI , GATHERIIfE , çoUée , s*arriu 
près dfiia porte. 

BD^NRI. Qu9 Ywûmi^omf mon enfant? 
{Caitketm s*Q9gi^e lentemeni çers le mt\ met 
ungeium e^ iarej ei lui présente la hng^- 
qjuii'ilàd a donvdc)' Mon anneau !.. . qui éte»- 
vousdonc? (// écarte çivemeni le çoile de 
Çalkermeg qui reste à genoux pâk eà ks yeusB 
baissés, y Catherine Howard !!... Que veut 
dire ceci? mon IXieu ! est-ce une ombre ? 
estr-ce une réalité?... (La prenant dans ses 
ir^ et i^ smdeça^t.) Vivante!... Ohl mais 
je vous ai vue couchée sur le monumeut , 
enveloppée d'un linceuL.. pâle et glacée 
comme ime statue de marbre !.. . Gonmient 
Dieu a-t*il permis que vous vous leva^ 



siez de la couche mortuaire?..* Qh! fer- 
lez , dites, dites... Votre voix seule me 
prouvera que vous n'êtes pas un fan- 
tôme. 

CATHERINE. Sûre , suis-je la première 
jeune fille que Ton crut morte, et qui ^'(v 
tait qu'évanouie, et qui se réveilla dans le 
cercueil où on l'avait déposée ? 

OENRi. Oh! mais si cela çst vrai, ps^le- 
moi d'une autre voix et avec un autre ac- 
cent ; que la vie revienne dans ^ yei^ , 
la rougeur sur tes joues i ou, sans c^ , je 
ne croirai pas, je ne pourrai |^a8 crpir^ — 
Oh !... mais sais-tu que je t'aimai^? 

GAmERiNS. Qn me l'a dit. 

Hl^siRi. Sais-tu que je sui^ desççudu dé- 
seq>éré dans ta tombe? 

CATHERINE. Qn me l'a dit. 

HENRI. Sais^tu enfin que c'est nioi-mêine 
qui t'ai passé au doigt cet anneau. 

CATBLERpis. On me l'a dit çncore t f^ i^ 
vous le rapporte, Sire. 

HENRI. Ton sommeil était -il doiy: si 
profond que tu n'aies souvenir de içi^ de 

ce qui s'est accompli pendant l^item^ 09^ 
dormais ? 

CATHERINE. De rien. 

HENRI. Maïs le passé ? 

CATHERINE. Je l'ai oublié. 

HENRI. Tout entier? 

CATHERINE. Oui. Je ne vis, je ne pms 
vivre que depuis llieure où je suis sortie 
de la tombe , et mes souvenirs ne remon- 
tent pas au-delà. Mon existence se sera di- 
visée en deux parts , l'une perdue dans la 
nuit, l'autre noyée dans la lumière !... 

HENRI. Mais, ma bien-aimce Gai^erûie, 
couinicnt est-tu sortie de ce tombeau ? 

CATHERINE, regardant une clef qu'elle tient 
serrée dans ^a main. Toute tombe a une 
clef qui la ferme et qui la rouvre. 

HENRI. Oh ! mon Dieu ! 

CATHERINE. Qu'avez-vous ? 

HENRI. Je m'épouvante à l'idée c^e tu 
pouvais rester enfermée dans ce sépulcre , 
vivante entre les morts » sans que personne ' 
sut que tu étais là ! 

CATHERINE , tressaillant. Oui ! c'eut été 
bien affreux ! 

HENRI. Mais te figures-tu ? se réveiller 
dans le cercueil, se trouver seule, atten- 
dre vainement un secours qui ne vient pas ! 
sentir les minutes, les heures s'en aller, 
puis la faim venir ! 

CATHERINE , les y eux fixe S et portant la 
main à sa tête. Atroce ! atroce ! .. • 

HENRI. Et si j'avais su un jour cela!.... 
que tandis que j'étais ici dans mon palais, 
m'enivrant de la lumière du jour , un être 
aimé , la moitié de mon cœur , soulErait 



nuit du sépulcre, heurtant sa tête à Fangle 
d'usé tODiLe » roawdisMmt Dioi! 
C4X«HRllfB. Grâce I 

(Elle tombe sans conoaissancc.) 

HENRI. Evanouie ! évanouie! mon Dieu! 
Elle n*a pu supporter un pareil souvenir. . . 
9e Tair ! il lui faut de l'air, (i? ia porte près 
dé la fenêire.) Catherine ! ma belle Cathe- 
rine ! reviens à toi ! mais tu n'as plus rien 
à craindre. Dieu n'a pas voulu que, si 
bette et si jeune , tu fîiœes perdue pour le 
monde. Catherine ! rouvre tes beaux yeux ! 
que ma voix soit c^tte fois plus puissante 
qu'elle ne l'a été la première... Catherine! 
Catherine ! (Elle romre , sans faire de mour- 
cernent y ses yeux qui restent fixes, y Oh ! te 
voilà... Me vois-tu? m'entend&-tu ? 

CATHERINE. Oui. 

IIENRI. Mais ta mémoire? 

c.\TnERi!«E. Je suis au palais de White- 
Hall ; voilà le trône ; vous êtes le roi, et il 
me manque un anneau à cette main. 

HENRI. Le voilà. Garde-le maintenant 
pour ne p]us le quitter. 

CATHERINE. Ainsi, vous renouvelez à 
Catberïnè vivante les promesses faites à 
Gaiberine morte ? 

HENRI. Toutes 

CATHERINE , regardant la clef. Oh ! redi- 
tes-les-moi , car je ne les ai pas entendues, 
et j'ai besoin de les entendre. Parlez-moi , 
Sire, dixe&-moi de ces paroles magiques qui 
endorment les souvenirs, qui cliarment 
l'esprit, qui enivrent le cœur... dites, di- 
tes, j'écoute. 

HENRI, flh bien ! oui , tout ce qu'une 
femme jeune et belle peij(t rêver dans ses 
songes les plus dores, tu l'auras ; partout où 
ma puissance pourra s'étendre , tu diras : 
Je le veux. . • Voyons, ma belle Catherine, 
es-tu contente? 

CATHERINE. Parlez , parlez toujours. 

HENRI. Ce palais, ce trône , tu les par 
tagvaras avec Aïoi ; tous les enivremens du 
luxe et de la puissance , tu les épuiseras ; 
les bals, les fêtes, les tournois, où tu seras 
deux fois reine , se renouveUeront chaque 
jour , pour ne pas laisser un instant d'en- 
nui à ton cceur ; et tu seras heureuse, u'est- 
rcpas? 

CATHERINE. Le cToyes-vous? 

HENRI. Qui donc pourrait troubler ton 
bonheur, élue du ciel que tu es... jeune, 
belle, ainxée... 

C4^l«ERINE, se leçant. Et reine ? 

HENRI. Dès ce soir , oui, dès ce soir, l'ar- 
cbevéque de Gantorbcry nous unira, et de- 
main ) à ton lever t le manteau royal sur 



les épaules , la courcmne sur la téfo , en 
face de ma cour , de l'Angloterre, de I'Bih 
rope , du monde , je procbuu^ai Catherine 
Howard la femme de Henri VIII ; «i ma 
cour , l'Europe , le monde répondront , 
inclinés devant toi : Salut à la reine d'An- 
gleteiTe et de France l 

CATHERINE , regardant vit^ement par èa 
fenêtre. Sire, l'eau qui coule au-dessous d^ 
cette fenêtre est-elle bien profonde '/ 

HENRI. C'est un gouffre. {LuiwyanàéUH" 
dre le bras qui iîenl la de/.) Que fais-tu? 

CATHERINE, lâchant la clef . Moi? rien. 
{A part.) Je me Dais reine. [Haut.) Sire, 
votre fiancée est prête !.. • 

iBENKiyla prenant dans ses hras. Alors!, 
attendft-moi , Catherine , attends-moi ; je 
reviens. 

8 QB899eQ99fiCeQ90 CeC9QQQe00QQQ8g9QCQ8Q8C9QQ 

SCaENE V. 
CATHERINE, j«As. 

Va , Henri , va , car de cette heure feu- 
lement je suis à toi... Oh! mou Dieu! 
mon Dieu ! est-ce que je veille réellement^ 
ou tout ce qui m'arrive n'est-il qu'un 
rêve ?... Qui viendra maintenant me par- 
ler de crime et de vertu , à moi que la fiè- 
vre dévore, à moi qui vais où le tourbillon 
m'entraîne, où Dieu veut que j'aille, pous- 
sée par un soufUe invisible , comme la 
poussière de la terre , comme le nuai'e du 
ciel !.. . Mais le passé ?. . . le passé , c est le 
néant, le présent seul est quelque chose, et 

l'avenir tout! Je vis, j'existe , tout ce 

qui m'arrive est réel \ que ni'imporfe le 

reste ? Voilà bien le palais , voilà liiçn 

le tiône. .. j'ai le pied sur la première mar- 
<^be ; j'y monte, je m'y assieds!.... Oh ! si 
demain j'allais m'é veiller dans ma maison 
isol(''c de Kicliemont ou sur la tombf du 
chalcau de Dierham!.. Oh ! si je suis réel- 
lement ce que je crois être, que quelqu'un 
vicnnedoucqui me dise que tput cela est vrai, 
qui reconnaisse ma puissance, qui s'incline 
devant moi , qui me salue reinç. 
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SCEJNli VL 
ETIIELWOOD, CATHERINE. 

ETUELWOOn , pâle et défait^ paraissant à 
la porte du laboratoire de Fiemùig, s'at^ance 
Icatemenà jusqu'à la première marche da 
trône t et là s'incline. Saint à Catherine 
Howard , reine d' An^terre ! 

CATUEEINE, à moitié rençerséô en anÛrs* 
Honeur! horrem!... 



MAOAMll THiATAAL. 



KTBILWOOD. n n'y a qn*un instant que 
m es reine , Catherine, et déjà> tu le vois, 
tes désirs sont accomplis aussitôt qu'ex- 
primés. 

CATHERINE. Ethelwood !... 

KTSBLWOOD.Ali! tu me reconnais! 

La tombe est une demeure bien infidèle , 
a'est-ce pas?.... Et tu la croyais plus sûre 
et plus profonde. 

CATHERINE. Miséricorde I mon Dieu! 
réveillez-moi ! Ne me laissez pas plus long- 
^ms en proie à ce songe infernal. 

STHSL^roOD. Ab ! n'est-ce pas mainte- 
nant que tu voudrais bien que ce fût un 
songe? Oh ! mais non, Catherine ! tu es bien 
éveillée , tu ne dors pas!... 

CATHERINE. Mais alors, tu es donc un 
spectre. .. un fantôme , one ombre ?. .. 

ETHELWOon. Oui , pour tous , excepté 
pour toi. . . Mais pour toi, je vis. . . Pour toi, 
je suis ton époux!., pour tous tu es veuve!. . 

CATHERINE. Quel démon t'a donc évo- 
qué de la tombe ? 

ETHELWOOD. Tu as oublié, Catherine, 
qu'il y avait deux cle£i qui ouvraient et 
fermaient la même porte ; que je t'avais 
remis l'une, mais que l'autre devait être 
remise au roi... Tu as oublié qu'il y avait 
deux femmes , l'une que je n'aimais pas et 
qui m'aimait ; celle-là s'appelait la prin- 
cesse Marguerite ; l'autre que j'aimais et 
Si ne m^imait pas : celle-là s'appelait 
therine Howard!... Elles ont changé de 
rôle, ces femmes ; celle qui devait se sou- 
venir a oublié, celle qui devait oublier 
s*est souvenue. . . si bien qu'en rouvrant les 
yeux , j'ai trouvé près de ma tombe Tune 
au lieu de l'autre... voilà tout ! 

CATHERINE. Oh ! grâce , grâce ! Ethel- 
wood!... {Allant à tui.) Pardonne-moi, 
fuyons, partons ensemble... comme tu le 
voulais d'abord!.... me voilà, enveloppe- 
moi dans ton manteau ! emporte-moi 

dans tes bras!.... cache-moi dans quelque 

coin du monde isolé et désert Mais 

fuyons, fuyons! 

ETHELWOOD , la repoussant. Non pas , 
madame ; il faut que toute destinée s'ac- 
complisse id-bas... la mienne comme la 
vôtre. 

CATHERINE. Ethelwood !... 

ETHELWOOD. Ce n'a point été assez pour 
vous , simple vassale que vous étiez , de 
devenir marquise de Derby , duchesse de 
Pierham, pairesse d'Angleterre?... vous 
) avez mis le pied sur tout cela, et vous avez 
dit : Je veux être reine!.... £3i bien ! vous 
le serez! ..Vous n'avez pas craint l'amour 
de Henri YIU... eh bien! cet amour vous 
dévoitra. 



GATHERINB. Mais prenez donc pitié dt 

moi!... 

ETHELWOOD. Vous avez voulu une cou- 
ronne ? vous la poserez sur votre tête , et 

elle blanchira vos cheveux ! Vous avei 

voulu un sceptre 7 vous le toucherez , et 
il séchera votre main... Vous avez voulu 

un trône?.... vous y êtes montée mais 

en descendant vous heurterez le billot 
d'Anne de Boulen. 

CATHERINE, portant Us deim mains ait- 
tour de son cou. Oh! mon Dieu! mon 
Dieu! 

ETHELWOOD. Ah ! pouT que votre som- 
meil ait des songes dorés, madame, il vous 
faut un lit où aient déjà dormi quatre 
reines? Osez-y fermer les yeux, Catherine, 
et dans huit jours , vous me répéterez ce 
que ces reines sont venues vous dire tout 
bas , à l'heure où les i;norts sortent de leur 
tombe !.. Je reviendrai vous le demander. 

CATHERINE. Je VOUS reverrai donc ? 

ETHELWOOD. En doutes-tu , Cathe- 
rine?.... Ne sommes^nous pas liés devant 
l'autel, et la mort seule ne sépare-t-elle 
pas ce que l'autel a uni ?.... Oui, tu me 
reverras , car les passages les plus secrets 
de ce palais me sont familiers ; car Fleming 
et la princesse Marguerite me préteron 
leur aide. et me garderont le silence... Ca 
therine Howard , devenue reine d'Angle' 
terre, n'en est pas moins restée marqiûst 

de Derby Mes droits sont plus anciens 

que ceux de Henri, madame, et, si fidèle 
sujet que je sois, je ne puis consentir à lui 
en céder que la moitié. 

CATHERINE. Mais que voulez-vous donc 
faire? 

ETHELWOOD. Yous êtes montée au trftne 
par une pente tortueuse et lente ; hâtez- 
vous, Catherine, de jouir du bonheur d'y 
être arrivée , car vous en descendres par 
une pente glissante et rapide. 

CATHERINE. Mais vous ne pouvez me 
perdre sans vous perdre avec moi. 

ETHEL^VOOD. Je VOUS l'ai dit, Catherine, 
ma destinée sera la vôtre ; dans la vie et 
dans la mort!.... Nous avons reposé dans 
le même lit , nous monterons sur le même 
échafaud , nous donnirons dans la même 
tombe. 
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SCÈNE VII. 

Les PsÉciDENS , LE ROI. 

(Là port^ du fond s*oavre ; pluiieuis pages et êàf^ 
gneurf entrent.) 

CATHERiNB. Le roi ! fuyez, nulord^ 
fuyez!... 



1 1 



«ATRnuNB aowAan. 



10 



(Elhtlwood te plate dernère la colonne qai touche 
â l'appartement de la princcMe Marguerite.) 

HENRI. Messieurs, Toid la reine!.... 
Saluez-la. {Tous s'inclinent^ puis le cri de 
Vice la reine ! Vice Catherine Howard ! re- 
tentit. A Catherine,) J'ai tsnu ma parole , 



Catherine 9 et j'ai provenu rarcherêque. 
ETHELWOOD. A mon tour alors de tenir 
la mienne , Catherine , et je vais prévenir 
le bourreau ! ... 

( 11 entre chea la princesse.) 

FIN DV TROISIBMB ACTE. 
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ACTE IV. 



dfarihnt "SobUotu 



La chambre de la reine. 



SCENE PREMIERE. 

CATHERINE , couchée et endormie sur un 
sofa ; HENRI , accoudé près d'elle. 

HENia , Vécautant réoer. C'est la seconde 
fois depuis huit jours que son sommeil 
trahit je ne sais quelle crainte ou quel re- 
mords ! Pour que l'esprit tourmenté veille 
ainsi quand les sens dorment , il faut une 
bien puissante cause. 

CATHERINE, rêçant. Le roi m'aime?.... 
Ah!.... Non, non pas toi. S'endormir, ne 

plus s'éveiller Cette def ( Etendant la 

main.) Cette eau ( Ouçrant la main.) 

Ah!... 

HE^RI. L'on dit que parfois, lorsqu'on 
parle à ceux qui rêvent ainsi , ils entendent 
et répondent. . . Catherine ? 

CATHERINE. Qui m'appelle? qui est 

descendu dans ce tombeau ? Cette ba- 
gue... Je veux être reine... 

HENRI. Eh bien! tu l'es, reine, Cathe- 
rine, que peux-tu désirer encore? 

CATHERINE. La couTonue , la couronne , 
des cheveux blancs.... Oui... Un billot , le 

billot d'Anne de Boulen A genoux 

Grâce. ... Ah ! ( Tenant ses yeuxjixes et 

Sortant les deux mains à son cou. ) Mon 
ieu ! ( Aperceçant Henri et tombant à ge^ 
noux devant lui. ) Ne me faites pas moiuir ! 
Grâce! grâce! 

HENRI. Mais tu es foUe , Catherine , re- 
lève-toi ; et avant de me demander grâce , 
dis-moi ce qu'il faut que je te pardonne? 

CATHERINE. Oh! VOUS le savcz bien, 
puisque c'est vous qui avez donné l'ordre. . . 
( Regardant autour d'elle, ) Mais non , c'é- 
tait un rêve... Oh! oh! qud rêve af- 
freux , et vous étiez là , Sire. 

HENRI. Oui. 

GATHBRHIB. Qu'ai-je dit ? Oh I il ne iaut 



pas croire à ce qu'on dit en rêve, Henri , 
vous le savez, les rêves sçnt les enfans du 
Sommeil et de la Nuit , les frères ds la 

Folie et l'on dit parfois en rêvant des 

choses bien étranges. 

HENRI, soucieux. Rassure-toi, Cathe- 
rine , tu n'as rien dit. . . quelques mots sans 
suite , et voilà tout. 

CATHERINE , respirant. Ah ! qu'aurais^e 
pu dire, d'ailleurs? quelques folies que je 
n'Qserais répéter, et voilà tout. De ces» 
choses que le cœur pense et garde pour lui, 
n'osant les confier à la voix. . . Voyez-vous, 
monseigneur , c'est qu'il parait si bizarre 
à une pauvre enfant comme moi , élevée 
dans la solitude, de se trouver lout-à- 
coup dans un palctis, au milieu de la ma- 
gnificence d'une cour, de commander à 
tout un monde de courtisans qui s'empres- 
sent de lui obéir. Aimée d'un roi, {lui jetant 
les bras au cou ) et de qud roi , de Henri 
de Lancastre , du lion de l'Angleterre, sou- 
mis , apprivoisé par moi. . . 

HENRI. Vos deux bras me font une chaîne 
si douce, ma belle Catherine, que je n'au- 
rai jamais le courage de la briser. Il va 
falloir cependant que , pour quelques in- 
stans, je la dénoue, (hi m'attend au con- 
seil. 

CATHERINE. Une minute encore. Le con- 
sul attendra le bon plaisir de votre Gr4ce 
Oh ! j'ai une rivale dont je suiâ horrible- 
ment jalouse, Henri , car elle est plus pré« 
sente à votre pensée que moi-même, car 
elle me vole les heures qui devraient m'ap- 
partenir, c'est l'Angleterre. 

HENRI. Enfant! 

CATHERINE. Je VOUS aimc tant, moi, 
Henri , qu'il me serait impossible de vous 
oubher une minute. Cependant je suis reine 
comme vous êtes roi. Je devrais m'occuper 



so 



tucàsin naâàxtkàh* 



de l'Angleterre aussi, mof , des intérêts de 
ma Couronne ^ de mon ix>yaunie , de mes 
sujets. Je sms une bien mauvaise reine, 
u'estrce pas , Henri , d'avoir à m'ocquper 
de tant de ciioses , et de ne m'occuper que 
de vous? 

HENni. J'ignore si vous êtes une bonne 
ou une mauvaise reine ^ Oatherine ; mais 
ce 4^ je sais, c'est que vous êtes la plus ' 
dangereuse enchanteresse qui ait jamab 
perdu Tame d'im roi. Voyons > ma place 
ne devrait-^e pas être en Ecosse , à Ineure 

3u*il est , et vous semble-t-il bien digne 
e celui que vous appelez le lion de l'An 
cleterre, de laisser Dacre et Musgrave 
Battre cet insolent Olivier Sainclair. Oh I 
vous avez des yeux qui fascinent! quand 
ils demandent, il faut accorder ; quand ils 
ordonnent, il faut obéir. Laissez-moi-les 
fermer avec mes lèvres , afin que je puisse 
vous quitter. ( i/ f embrasse sur les y eus. ) 
Adieu , ma belle reine , le conseil tout en- 
tier, c'est-à-dire la pairie d'Angletene, at- 
tend que ce soit votre caprice que je m'en 
aille. Henvoyez-moi donc. 

tAtnfiimvE, se îemnt. Non ; mais em- 
menez-moi avec vous. 

nËMRi. Folle ! 

CAraERlNË. Ne suis-je pas reine? et, en 
ma miaUté de rieine , n'ai-je pas droit de 
présidence?... Franchement, croyez-vous 
que je n'aurais pas autant de raison que 
milotdde Sussex? 

tfEÎvkl. Oh ! si fait , et vbus en auriez à 
vous detlx â peu près la moitié de ce que mon 
fou eit possède à lui tout seul. Au revoir, 
Catherine , et, si j'ai un instant de liberté, 
je m'échapperai du conseil pour venir vous 
demander si vous pensez à moi. 

CAtHCniNB. Oh ! oui , faites cela. 

(Henri sort.) 

SCENE II. 

CATHERINE, taUsma tomber ses bras et 
sa télé, et prendre à son visage une ex^ 
pression profonde d* abattement et de triS" 
iesse. 

Ah !.. . "{EHe reoient jusau*aa sofa.) Quelle 
latktlé! mon Dieu ! ( Etfe se laisse tomber 
^urte sofa, ) Oh ! comme mon front se ri- 
dera vite â porter im pareil masque de 

laitéy lorsque mon cœur est si triste! 

'avais cru que je pourrais l'aimer parce 

qu'il était roi. .. L'ainrar ?. . . . J'en ai peur, 

et c'eit fanit. Fatiguée de ne pouvoir fer- 

ks yen dabs son lit royal, voiUqite \ 
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î 



Oh! queb rêves! et fl était là. Il foamài 
tout entendre, tout découvrir. Il ne me 
fallait que prononcer un seul nom pour 
être p^ue. Ce nom qui tourmente ma 
veille et mofi sommeil, £e nom que tans 
les démons de l'enfer répètent en dansant 
autour de moi, {en ce moment Ethelvood 
owrs , sans être vu de Catherine , ta porte 
gui tksmne lâaAs îes àppûrtnnens dé ut prî/t' 
cesse Marguerite; U soulèçe ta tapisserie et 
s^ avance lentement ) ce nom que je dirai à 

mon tour tôt ou tard si celui qui le 

porte continue à me poursuivt*e ainsi , in- 
visible et inconnu poiu* tous , excepté pour 
moi , qui le reconnais à son premier geste, 
à son premier regard. Il y a quatre joius, 
à la chasse , son cheval , son Ral]^ , que je 
connais si bien , a croisé le mien ; et s'il 
n'avait henni en passant , comme s'il me 
reconnaissait, j'aïu-ais pris le cheval et le 
cavalier poiu* deux fantômes ! . . . Avant-hier 
siur la Tamise, sa barque a heurté la 
mienne. Hier , dans un aes corridors du 
palais, son manteau a touché ma. robe; 
comme les spectres , il est partout, il enti« 
partout. A-t-il donc trouvé le bezoard en- 
chanté qui re»l son maître invisible? 

n a dit qu'au bout de huit jours , il vien- 
drait me demander compte de mes rêves , 
et il y a huit jours qu'il a dit cela... Oh^ 
je n'ose pas même tourner la iête de peoi 
de le voir debout denière moi , scmibre et 
menaçant, de peur d'entendre sa voix grave 
et sépulcrale me dire : Catherine, me voilà. . 
Mais que font donc mes dames d'hon- 
neur, qu'elles me laissent seule ainsi? 

( EUe étend la main ponr prendre une son-- 
nette ; la main d'Ethelwood arrête ià sienne.) 
Ah! 
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SCENE m. 

CATHERINE, ETHELWOOD. 

ETHELWOOD. Un instant , Catherine. 

CATHERINE. Grand Dieu ! oh I oh ! par 
où ête&^ous «itré? 

ETBËLMreon. Par cette porte qui donne 
au chevet de votre lit , et qui commtmiqnc 
atec les appai^temens de la princesse Mar- 
guerite; 

CATHERINE. Mais vous êtes donc un 
m'agicien, pour que cette porte s'ouvre 
ainsi devant vous ( lui montrant une cîej)^ 
quand moi-même je l'avais fermée? 

ETHEL^VOOD. Tu oubUeS toujours qu'il 
y a des portes qui se ferment eC •'ounent 
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eMVSumi , àBmd h ia parle du fond et 
la ferma/A. Oh! ceile-là, du moins ! 

(Elle It ferme avec la traverse de bois.) 

BTHBLMTOOD. PaitT re Gâllietiii« ! Xt voilà 
au palais de White-HaH comme j'étais au 
chAteau de IKerfaam, eC tu prends à ton 
tour autant de soiss pour me cacher aux 
yeux du roi ^ que j'en prêuais alon fioar 
te dérober à ses regards. 

CATHERINE. Oh ! c'est que si le roi me 
voyait ici , nous serions perdus , et perdus 
tous deux. 

ETHELiRTOOD. C'est aussi ce que je te di- 
sais la-bas. 

CATHERINE. Maintenant que me veux- 
tu? Soyons I parle. 

ETHELWOOD. Te revoir, apprendre de 
toi si tu es heureuse dans ta nouvelle for- 
tune , te demander ce que tu fats le jour et 
ce que tu rêves la nuit. 

CATÉEiniNË. Heureuse! Etlielwoodi je 
ne souhaiterais pas un pareil bonhem* à 
l'assassin de ma mère. Ce que je fais le jour? 
je tremble au moindre bruit qui agite au- 
tour de moi les roseaux de la rivière, les 
arbres du parc, les tapisseries du palais ; 
ce que je rêve la nuit ? oli ! tu le sais mieux 
que moi, puisque tu m'as si bien prédit 
mes songes, que je suis tentée de croire 
que tu es le démon qui me les envoie. Oh ' 
sois content, Ethelvvoodî tu es bien vengé! 
Je suis bien malheureuse , cl il serait tems 
que tu prisses pitié de moi î 

BXHELweon. Pitié de vous , madame I 
Ce Serait un sentiment é traite à inspirer 
pour une reine! Pitié de vous? Mais n'a- 
vez^vous point ce que vous avez tant dé- 
siré ! des pages empressés , une cour nom- 
breuse, des vétemens splendides , des ap- 
partemens somptueux ? 

CATHERCVE. Oh ! oh ! Kennedy ! ma robe 
blanche, ma petite chambre de Riche- 
mont ! et toi, toi , mon Ethelwood, m'ai- 
mant comme tu m'aimais. 

ETHELWOOD , 055» sur une table près du 
tofa. Oui, alors , c'était moi cpii étais triste 
et vous gaie ; c'était vous qui me deman- 
diez : Qù'as-tu , mon Ethelwood ? tu es 
soucieux ; c'était vous qui preniez une gui- 
tare, et qui me disiez : Yeux-tu que je te 
chante une ballade ? 

( Il prend moe ipiitarc et en tire àm accordf qai 
rappellent la ballade du premier acte.) 

CATflnuNE. Oh ! mon Dieu ! 

XTBELWOOD. Tu reconnais cet air ? 

CATHERINE* Oui* 



ETHBtwoOD. Etcesparofai ? 

D*un mot tn peux tire reine ; 
pis ce mot; car je mb roi» 
Et ma suite « souveraine | 
SHnclincra devant toi. 
Une couronne royale 
Peut , crois-moi , d'une vassale 
SéaQtrer«llâ>loM. 
— Ooi. 

(Il )eMe t^bltoeamentla gnîtare.) 

CATHERINE. Tais-toi! tais-toi ! 

ETHELWOOH. C'est Técho d'une autre 
époque de ta vie ; peux-tu l'empccher de 
répéter tes paroles? D'tûUeurs, le roi ^ 
entendu ta fép^nse ; là vassale porte une 
couronné. 

CATHERiiTÉ. Oh ! oui , pour son mal- 
heur! 

kTÉElWOOA , se îecùnl et ùÏÏarA s'asseoir 
sur un tabouret aux pieds de Catherine. 
Lorsque je te demandai de me dire la suite 
des amours du roi Robert et de la belle 
Elfride, tu me répondis que tu ne la sa- 
vais pas. Teux-tu que je te la dise , moi ? 

CATHERINE. A quoi bon ? 

ETHELWOOD. Ah ! c'cst que cette aven- 
ture a peut-être avec la nôtre assez de res- 
seknblance pour que tu y prennes quelque 
inték-èt. 

(Il pose sa tôipiie snr le soft.) 

CATHERINE. Dites et faites ce que vous 
voudrez , vous êtes le maître. 

ETHELWOOD. La belle ElTride répondit 
donc oui, et devint reine. 

CATHERINE. La malheureuse! 

ETHELW^OOD. Mais elle avait oublié une 
chose : c'était d'avouer à son royal époux 
ses amours avec le franc-arctier Richaixl , 
et il y avait dans ce tems une loi , chose 
bizaiTe, pareille à celle qu'a fait rendre 
Henri d^Angleterre , et qui condamnait à 
mort toute jeune fille qui, après une pa- 
reille liaison , épouserait le roi sans Te 
prévenir. 

CATHERINE. A mort ! 

ETHELWOOD. Il est vrai que ce secret 
n'était connu que de llichar£....#.« et que 
Richard était son complice. 

CATHERINE. Et cette loi condamnait le 
conq>lice à la même mwt que la coupable, 
n'est-ce pas? 

ETHELWOOD.. Oui; mais qn^est-ce que 
la mort pour un homme qui a été jaloux ; 
surtout lorsaue cette mort le venge de la 
femme qui lui a fait soufiirir toutes les 
tortures de l'enfer ? 

CATHERINE. Mon Dieu ! 

ETHELWOOD. Richard ét^it £ranc-archer 
du roi; en cette qualité, Ù pouvait habi- 
ter le palais ; entrer dans ses appartement 
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les plus recnlésy et même , par une porte 
dont il s'était procuré la clef, pénétrer 
jusqu'auprès de la reine. Kichard ne crai- 
gnait pas la mort , car il avait été jaloux, 
et Richard voulait se venger. 

CATHERIHE, se renocrsant sur le sofa. 
Ah!... 

ETEBLi^OOD. Quatre jours après son 
mariage, la reine le rencontre à la chasse^ 
et son cheval croisa le sien. Le surlende- 
main , la reine le retrouva sur la Tamise , 
et sa barque heurta la sienne. Le lende- 
main , elle le heurta presque dans un cor- 
ridor, et son manteau toucha sa robe. Ces 
trois fois elle le reconnut , car elle pâlit. 
Sans doute que , rentrée dans son palais , 
elle chercha par quels moyens elle pourrait 
se débarrasser de cet homme. 

CATHEEINB , vwemenU Oh ! vous ne le 
croyez pas. 

ETHELWOOD. Non , c'est vrai.... peutp- 
étre que s'il eût été enfermé dans quelque 
caveau, dont elle seule eût eu la clef. . .peut- 
être qu'elle l'y eût laissé mourir de faim 
et de soif ; mais le faire frapper du poi- 
gnard ou de l'épée.... 

CATHERINE. Oh! jamais, jamais!... 

ETHELWOOD. D'aiUeurs , il portait à 
tout hasard, sous ses vètemens, une cotte 
de mailles pareille à celle-ci. {Ethelofood 
ouQre son pourpoint et montre une cotte de 
maille, ) Car s'il ne craignait pas la mort, 
Richard, il craignait de ne pas se venger. 
Le lendemain du jour où il avait rencon- 
tré sa royale maîtresse dans un corridor , 
il pénétra jusque dans sa chambre à cou- 
cher. Le roi était sorti ; elle était seule. Il 
s'assit à ses pieds , comme je suis aux vô- 
tres ; alors il lui prit les mains avec les- 
quelles elle voulait cacher son visage , et, 
la forçant de le regarder en face , il lui dit : 
Catherine!.... non, je me trompe; El- 
fride.... Elfride!... jamais femme fut-elle 
aimée par un homme comme je vous ai- 
mais? dites. 

CATHERINE. Jamais. 

ETHCLi^OOD. Jamaiis homme fit-il pour 
une femme plus que je ne fis pour vous ? 
dites. 

CATHERINE. Jamais, jamais! 

ETHELWOOD. Et jamais homme en fiit- 
il récompensé aussi atrocement que je le 

fus? dites.ri'tf levant. ) Oh! mais dites 

dites donc!... 

CATHERINE. Grâce, grâce!... 

ETHELi^OOD, aoec désespoir. C'est qu'il 

lui eût tout pardonné, à cette femme 

son oubli , son ingratitude , sa mort même, 

tout ! excité de la voir passer dans les bras 

~ d'un autre; livrer aux caresses et aux bai- 



sers d'un autre ces maim et ces lèvres 

qui étaient à lui.... Ah ! voilà ce qu'il était 
impossible qu'il lui pardonnât, voilà ce 
qu'il ne lui pardonnera jamais, voilà ce 
qui causa leur mort à tous deux. 
CATHERINE. Leur mort ! . . . 

(On entend Us trompettef qui «nnonceal que le 
roi rentre.) 

ETHELWOOD. Oui, leur mort; car tan- 
dis que la reine et son amant étaient en-* 
fermés , le roi revint du conseil. 

CATHERINE , se leQont, Milord , milotd , 
ces trompettes annoncent que le roi ren- 
tre ; oh I fuyez y fuyez ! 

ETHSLi^OOD, immobile. Et, conojne il 
ne voulut pas fîiir. . . . 

CATHERINE. Mais c'est infernal.... 

BTHELi^OOD. Que le roi vint à la porte 
{on entend les pas de Henri) de la chambre 
de la reine , qu'il la trouva fermée.... 

HENRI , du dehors» C'est moi , Catherine , 
ouvrez I 

CATHERINE , suppliante. Milord , mi- 
lordl... 

ETHBLi^OOD , haussant la voix. Et qu'il 
entendit deux voix qui parlaient ensem- 
ble 

HENRI. Catherine y vous n'êtes pas seule» 
ouvrez! 

BTHBL'WOOD, repoussant Catherine qui 
tombe. Ah ! Henri , Henri ! à ton tour d'eu*! 
jaloux. .. . 

CATHERINE, h genoux. Voyons 9 tuez- 
moi tout de suite. 

HENRI. A moi . messieurs , enfoncez cette 
porte , donnez-moi cette masse. 

CATHERINE , montrant la porte qui cède. 
Voyez, voyez I... 

ETHELi^OOD. Oui, il est tems que je te 
quitte. Au revoir, Catherine. 

(11 sort.) 

CATHERINE. Où me cacher, oùfiiir ! oh! 
mon Dieu, mon Dieu! je n'esp&re qu'en 
vous , prenez pitié de moi. 

(La porte cède , Henri pente.) 
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SCENE IV. 

HKNR I, u ne masse d^ armes à la main; 
CATHERINE, tremblante; plusieurs 
Soldats à la porte, 

HENRI, entrant et repoussant ta porte. Que 
veut dire cela , et qui était enrermé avec 
vous , madame? (AUant à elle,) R^ardez- 
moi , et répondez. 

CATHERINE. Je8uisseule...YoyeZy Sire^ 
personne , personne. 

HENRI regarde de tous Ui^êtéSffuisapcf^ 
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tofi tout-iHeônpIa iùqneéPEOielcoood. Ce tor- 
til est à quelqu'un cependant. 

GATHERiifE. Mon Dieu! 

HBNRI, attant à la porte . Celui à qui il 
appartient n'a pu sortir que par cette porte, 
n'est-ce pas? 

CATHBRniE y courant à bii. Sirel 

HENRI. Fermée ! 

CATHUINB, rêSfHrant, C'est «vrai, 

HENRI I se refournanL La clef? 

CATHERINE. Je ne sais où elle peut être, 
monseigneur. 

HENRI. Cherchez bien et vous la trou- 
verez. Cherches , vous dis-je. 

CATHERINE. Impossible de me souvenir. 

HENRI. Clierchez avec plus de soin ; siur 
▼ous-inème , par exemple. 

CATHERINE , tirant la clef de sa poche. La 
voici. ' ^ 

BE^na y essayant d*owrir. Bien î... c*est 
cela : la pointe d'un poignard brisée dans 
la serrure ! Ah ! votre complice a pris ad- 
mirablement ses mesures pour n'être point 

poursuivi mais il a oublié qu'il vous 

laissait entre mes mains , vous ! . . . Toyons, 
quel est celui qui sort d'ici , madame ? 

CATHERINE. Sire , je tons supplie. 

HBBRI. Son nom? 

CATHERINE, suppikukH. Personne!... 

HENRI. Son Bom ? 



CATHERINE, oti! )e ide puis, monsei- 
gneur , je ne puis ! 

HENRI. Âh ! tu ne peux ! Anne de Bou- 
len disait comme toi aussi : Je ne peux ! et 
cependant nous avons trouvé moyen de 
vaincre ce silence , et si bien qu'elle ser- 
rât ses lèvres adultères , la douleur en fit 
sortir le nom de Norris. Une dernière fois, 
Catherine, le nom de cet homme? 

CATHERINE. Faites de moi ce que voua 
voudrez , Sire ; je suis à votre merci. 

HENRI. Ainsi , pas im mot pour te dé- 
fendre, j>as un mot pour te justifier; rien^ 
rien qm puisse me faire douter que mes 
oreilles et mes yeux m'ont abusé, que j'ai 
cru entendre, que j'ai cru voir, et que rien 
de tout cela n'était vrai. Trompé ! trompé ! 
trahi toujours par ceux-là même pour les- 
quels j'ai tout fait! Oh!... j'aurais cru, 
malgré cette toque , malgré cette porte fer- 
mée , j'aurais cru..... et c'est mon amour 
pour elle qui m'aurait fait insensé... Mon- 
sieur le capitaine de mes gardes , assures- 
vous de la personne de la reine , et cou- 
duisez-Ia devant la chambre haute. 

CATHERINE. Sire, Sire!... 

HENRI. Et vous, Catherine, préparei-voua 
à répondre aux juges qui ont condanuit 
Anne de Boulen. 
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Lt salle da Parlement. 



SCÈNE V. 

RI9 SUSSEX^ GRANMER, membres 
du Parlement. 

HENRI , debout. Or , voua savez » mes- 
sieurs , que l'accusation de trahison et d'a- 
dultère entraine la peine de mort; aussi je 
renouvelle l'accusation et demande la 
mort. 

LE PRÉSIDENT. Milords , la chambre se 
croit-elle suffisamment éclairée ? 

PLUSIEURS vont. Oui , oui , oui. 

sussEX. Non. 

ttENRi. Comment , miïord !^ 

SUSStX. Suffisanunent éclairée pour le 
dévouement , oui ; pour la conscience, 
non. Le parlement est une cour d'indépen- 
dance et de justice , qui ne doit compte de 
ses arrêts qu à l>ieu sêul.Bepuis deux heu- 



res que cette séanée dure , vous avec accusai 
Sire, mais les preuves d'accusation où 
sont-elles ? 

HENRI. C'est bien , c'est bien , milord 
nous donnerons ces preuves ; en attendant, 
nous donnons notre parole. 

8US8RX , continuant. Car nous avons le 
droit d'exiger ces preuves de votre Grâce , 
avant que nous ne rendions la sentence 
qui séparera la tête du tronc, l'ame du 
corps, la reine du roi. 

HENRI. L'adultère Pa déjà séparée de 
moi , milord , mieux que ne peut le faire 
et que ne le fera la hache du bourreau. 

SUSSEX , avec graçité. Je disais donc y 
messeigneurs, qu'avant de renvoyer à Dieu, 
sa tête à la main, celle ou'il nous a en- 
voyée une couronne sur la tête » c'est à 
nous de peser religieusement, dans la ba- 
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lance de notre justice , l'accusation portée 
centre elle , et de ne rendre l'arrêt , je le 
répète , que le plateau de «es fautes est vé- 
ritablement assez lourd pour que la misé- 
ricorde divine seule puisse lui sei-vir de 
contrepoids. 

IIENRI , furieux , et posant un pied sur la 
table qui est devant lui. C'est-à-dire , milord, 
Cfue lorsque j 'accuse, tu défends, que lorsque 
j affirme , tu doutes , que lorsque je jure , 
tu nies. Milord, milord! tu ne te rappel- 
les ni qui tu es , ni qui je suis ; tu oublies 
que Dieu m'a mis, dans cette main, un des 
plus grands royaumes de la terre, et que 
selon que je l'ouvre ou que je la ferme , 
je donne de l'air à quatorze millions d'hom- 
mes, ou que je les étouffe. 

8US8EX. Sire , votre Grâce se trompe ; 
• Dieu lui a donné la royauté et non le 
royaume , le corps et non l'ame. 

HENRI. Et voilà pourquoi, monsieur de 
Cusscx, quand ce corps qui nous est soumis 
renferme une ame qui nous est rebelle. ^ 
voilà pourquoi nous appelons le bourreau 
à notre aide pour faire sortir l'ame du 
corps. 

SU88EX. Et quand le bourreau tarde , 
nous savons tel roi qui porte à sa ceinture 
une dague qui remplit merveilleusement 
l'office de la hache. 

BMfndjfaisant un mouQement. Milord !... 

LES PAIRS, entourant Sussex. Comte, de 
grâce... Milord de Sussex... voyons... 

SUSSEX. Oh ! écartez-vous, messeigneurs, 
que le roi voie bien que je suis seul et qu'il 
puisse venir à moi, si tel est son bon plaisir. 

l'archevêque de cantorréry. Sire , 
la persuasion pénètre dans le cœur par les 

giroles et non par le poignard... Votre 
race a parlé de preuves. 
HSllRi. Vous avez raison , monsieur de 
Cantcurbéry. (La reine entre,) Et voici l'ac- 
cusée qui vient elle-même m'en fournir 
deux que vous ne4récuserez pas : son trou- 
ble et sa pâleiu-. 

(Lt reîne parait. Rumeur parmi le peaplck) 
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SCÈNE VI. 

Les Mêmes, CATHERINE, LES DUCHES- 
SES D'OXFORD ET DE ROKEBY. 

l'huissier. Silence, messieurs ! 

CATHERINE , s' asseyant. Oh ! luilords , 
vous aurez pitié de moi, n'est-ce pas ? 

l'archevêque. Et maintenant, Sire, 
que votre Grâce consente à répéter l'accu- 
sation devant l'accusée, car elle a le droit 
'entendre et d'y répondre. 



HENRI. Milords , cette fois, ce ne sont 
point de simples soupçons comme ceux 
que je conçus sur Anne de Boulen, et que 
l'enquête justifia ; c'est une conviction qui 
m'est entrée dans le cœur par les yeux el 
les oreilles : j'ai vu et entendu. 

CATHERINE. Oh ! le roi se trompe , mi- 
lords! 

HENRI. En revenant du conseil , j'ai 
trouvé cette femme , dont j'ai fait une 
reine , enfermée avec un complice ; j'ai 
entendu leurs deux voix, j'ai enfoncé la 
porte. 

CATHERINE. Mais votre Grâce m'a trou* 
vée seule, Sire. 

HENRI. Oui, mais cette autre porte dans 
la serrure de laquelle on avait brisé la 
pointe d'un poignard pour au'on ne pûi 
l'ouvrir ; Cette toque à vos pie«ls, madame: 
et plus que tout cçla, votre trouble ei 
votre pâleur, votre aveu encore ; car vous 
avez avoué que quelqu'un se trouvait avec 

fOUS. 

CATHERINE. OL! non , non!... 

HENRI. Vous l'avez avoué ; seulement 
vous n'avez pas voulu dire son nom ; mais 
n'importe , messieurs , vous prononcerez 
le même jugement contre la coupable pré- 
sente et contre le complice absent, afin 
que , dès que votre justice aura étendu la 
main sur lui , nous ne vous fatiguions pas 
à prononcer deux sentences. Ainsi donc , 
mÛord , je renouvelle l'accusation de tra- 
hison et d'adultère déjà portée contre la 
reine Catherine : j'affirme que j'ai entends 
la voix d'un honune enfermé ayec elle , 

nj'ai trouvé la toque de cet homme 
la chambre et aux pieds de la reine. 
Je l'affirme sur mon honneur et sur la re- 
ligion, sur ma couronne et sur l'Évangile, 
c'est-à-dire sur tout ce qu'il y a de saint 
et de grand en ce monde. Maintenant , 
milords, celui qui , après ce que j'ai dit , 
exprimera le plus petit doute, celui-là don- 
nera un démenti à son roi. 

LE PRÉSIDENT. Qu'avez-vous à répondre, 
madame? 

CATHERINE. Oh ! milords , que voulez- 
vous que je vous dise? que t-épondre à unf 
parole aussi puissante que celle d'un roi: 
On ne lutte pas contre l'éclair et la foudre 
de Dieu. On ferme les yeux , et l'on attend 
le coup. On s'incline , et l'on est frappé 
Quant à moi, je ne me sens pas la force de 
repousser une aussi terrible accusation, 
milords. Jugez donc avec votre clémence, 
plus encore qu'avec votre justice ; ce que 
vous ferez sera bien fait, et d'avance je vous 
rt^iiiercie ou je vous pardonne. 
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LB FBisiDENT. La chambre se croît-elle 

fuffisamment éclairëe? 

LES PAms. Oui, milords,oui, oui. 

LK PRÉSIDENT. Nous allons délibérer. 

SVSSKX. Un instant , milords. Comme 
lia conscience me défend de prendre part 
k une délibération dont à l'avance il m'est 
facile de prévoir le résultat, comme ce ré- 
mltat sera un jugement mortel , et ce juge- 
ment un remords ou Une honte pour toute 
la chambva4|ui l'aura porté , je dépose à 
la place où depuis quatre siècles siègent 
mes aïeux le manteau de pair qu'ils m ont 
légué : à compter de cet instant , je ne fais 
plus partie delà chambre haute et je rentre 
comme nmple spectateur de vos débats 
dans les rangs ou peuple , qui casse les 
sentences et qui juge les juges. 

(Il dépose son manteau, oaitte ion si^ge, et Ta 
s'appnjer iur la Mdbtradc qui contient les as- 
tistans.) 

HBNAi. Cest bien, monsieur de Susses ; 
nous acceptons votre démission. Il ne 
manque pas , Dieu merci , en Angleterre, 
de nobles dievaliers qui porteront aussi 
bien que vous les insi^es de la pairie. Je 
me retire pour vous liusser délibérer , me»- 
sieurs. 

(Il sort par la porte du fond.) 
U pmÉsiDBNT. Faites sortir l'accusée. 
CATHBBIIIE. Milords , songes que c'est 
on jugement de vie et de mort que vous 
allez prononcer contre une reine. Songez 
qu'il ne lui a été accordé ni appui, ni con- 
sul; songez enfin que c'est un roi qui 
accuJBe; que c'est une pauvre femme qui se 
défend ; et que , tandis que vous allez d^ 
libérer sur son sort , elle ne pourra rien , 
elle, que prier Dieu de toucher le cœur de 
ses juges. 

(Elle sort) 
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SCENE VII. 

LES PAIRS, se réunissant en plusieurs 
groupes pour délibérer; WILLIAMS , 
JACKSON , hommes du peuple parmi les 
assistons y Une Femme, Un Huissier. 

WILLIAMS. £h bien ! voilà de bon compte 
cinq reines pour un roi. Il est vrai que les 
deux dernières n'ont pas régné long-tems. 

une feue. Est-ce que vous croyez 
qu'eUesera condamnée, maître Williams? 

iviLUAMS. J'en poserais ma tête sur le 
billot. Anne de Boulen n'en avait pas fait 
autant , et son procès n'a pas été long ce- 
pendant. 
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JACKSOii. Je l'ai vu exécuter, moi » la 

reine Anne. 

LA FBiiiiE. Ah! est-ce vrai qu'elle n'a 
jamais rien avoué , maître Jackson ? 

JACKSON. Jamais ; jen'étais pas plus loin 
de l'échafaud que je ne le suis d'ici à la 
porte en face, et j'ai entendu tout ce qu elle 
a dit, voyez-vous, sans en perdre une syl- 
labe. 

LA FEHME. Et qu'est-ce qu'elle a dit ? 

JACKSON. Peuple de Londres ! je suis 
venue ici pour mourir suivant la loi, après 
avoir été jugée suivant la loi ; je n'ai donc 
pas dessein de faire de plaintes contre l'ar- 
rêt qui me frappe , mais d'en subir l'exé- 
cution. Je ne veux ni condamner personne* 

ni rien dire pour me justifier Je prie 

Dieu qu'il sauve le roi, et qu'il multiplie 
les jours de son règne sur vous. 

LA»FfiiiME. Pauvre femme! 

WILLIAMS. Et puis. 

JACKSON. Et puis elle a porté sa tète sur 
le billot , et a dit : Je recommande mon 
ame à Jésus-Christ. C'était le signal con- 
venu avec l'exécuteur ; aussi , eue n'avait 
pas achevé , que c'était déjà fait. 

wiLLiAvs. D'un seul coup?... 

JACKSON. D'un.seul , vlan ! Oh ! le roi 
avait choisi un homme fort habile , l'exé- 
cuteur de Calais , qu'il avait fait venir ex- 
près. 

LA FEMME. Esl-ce qu'on l'ira chercher 
encore ? 

JACKSON. Oh !' depuis ce tems-là , le 
nôtre a eu assez de besogne pour se faire 
la main. 

l'huissier. Silence, messieurs, la cour 
i*a rendre son arrêt. 

LE président. Faites rentrer l'accusée. 

Q0Q0Q9Q9Q09QCCQQCQQ09C0Q0Q 09QQQ9Q08Q9QQ9Q99 

SCÈNE VIII. 

Les PaécéDBNS , CATHERINE , rentrant 
pâle et soutenue par deux femmes; elle 
écoute le jugement debout ; HENKI. 

LE PRESIDENT. Ce 9 février 1542 , sur 
l'accusation portée devant nouspar sa Grâre 
le roi, et sur les preuves fournies à l'appui 
de cette accusation, la chambre haute 
d'Angleterre a reconnu Catherine Howai-d' 
coupable d'adultère, et la condanme, avec 
son complice inconnu, à avoir la tête tran- 
diée à l'entrée de la Tour de Londres , cl 
cela dans le délai de trois jours. 

CATHERINE . «tf renQersant. Ah ! mon 
Dieu ! mon Dieu !. . . 

HENRI, apparaissant par la porte dufitd^ 
Merci • milords* 
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IIS ntStBfiirr. Messieurs, là sfance est 
lev^. 

SVSSEXt diendani la mata. Pas eacore, 
f'U pUit au roit milord président. 

HBNiil. Qu'a /et- TOUS à dire contre 
l'arrél? 

8UMIX. Rien, Sire, et je reconnais 
même qu'il est tel que je l'attendais de la 
chambre. 

HEiiEi. Eh bien! puisque vous ne faites 
plus partie de l'assemblée qui a r^du cet 
arrêt, tous n'en partages pas la responsa- 
bilité. 

stTSSEX. Sire , je ne suis plus membre 
de la chambre , il est vrai ; mais je suis 
toujours comte de Sussex. J'ai dépouilla 
mon manteau de pair, j'en conviens ; mais 
j'ai conservé mon épée de chevalier, et 
c'est à elle, si vous voules le permettre. 
Sire, que j'en appellerai de r arrêt qui 
vient d'être rendu. (// iraoerse lentement 
le théâtre, et marche à Catherine, devant 
Il iqi telle U s'agenouille,) Madame et reine, 
c'est un bien faible secours que celui que je 
vousoffre, jelesais; mais, hélas! madame, 
votre position est si désespérée, que ce se- 
cours est à cette heure votre seul espoir ei) 
ce monde. 

GATHERINB. Que voulez-vous dire, mî* 
bid \ ne suii^-ja pas condanuiée? 

8US8BX. Oui, madame; mais vousaves 
le droit d'eâ appeler ad jugement de Bleu 
du lufemenl dN» hobinies. Bemaftdes le 
coniJbat en champ clos... on ne peift voua 
le refuser; les TMîUes lois de l'Angleterre 
vous l'accordent... etsiteiUR daigne* pren- 
dre pour votre dianmion l'hoinme qui est 
à vos genoux « il ne s en relèvera que pour 
prcfcfamer votfe Innocence; et non -seu- 
lement il la soutiendra de sa parole , mais 
de son épée. (Se retenir nant vers tnrche^ 
oéqve,) Est-ce bi^ eeia que j*avaU proinia 
de faire, monseigneur cle Cantorbéry? 

1E8 PBVUâ DU tA UBBIE. Aeeeptez, 

madame, acceptez! 

LE riÈtFYLE. uni, oui, le combat, le ju- 
gement de IKeti ! 

l'hui8SIEr. Silence! 

GAlTCEUiuk. Milord, que me proposes- 
vous? (JLki ibmbmi Im hmum*) Je vous prie. . . 

8IJS8EX. Je ne me relèverai point, ma- 
dame, que vous ne m'ayez fait cetlionneur 
de me croire digne de vous défendre. 

GATHERiiiÈ. Mais si ce conibat vous est 
&tal? 

fU88BX. Ma vie est àMUseuteraine, et 



et mon ame est à mon Dieu : si je meurs^ 
chacun aura repris ce qui lui appartient. 

CATHEEINB. Yous le voules, milord? 

8IIS8BX. J'en supplie votre Grâce! 

C4HIERINE , se levant. Milords, j'en ap- 
pelle au jugement de Dieu du jugement 
des hommes. Je demande le combat comme 
preuve de mon inQOcence, et je choisis 
St.* le cointeiife Sussex pour noAi eham* 
pion. ^ 

BUSSBX. Merci, madame, merci I ( Se 
rdenuit,) Or, maintenant, milords, écou- 
tez : Moi, Gbailes-Williaoïs-Henri, cou&le 
de Sussex , à tous présens et à venir, je me 
présente pour soutenir, la lance, la hache 
ou répée à la main , contre tous ceux que 
le démon pousserait à dire le contraire , 
que la reine Catherine a été jugée injus- 
tement par la chambre haute d'Angleterre, 
et que du crime d'adultère dont ou l'ac- 
cuse, elle est en tout point pure et inno^ 
cente. 

uiiB TOix PAR» LE PEimE. Tous en 
avez menti , monsieur de Sèssex !!!... 

SUSSEX. Que celui qui à dit ces paroles 
vienne donc ramasser ce gant! 

(Un cheTalier, coutert d^une annure complète et U 
f iii è w baîtiée, tturanee Imtemcnt à Uittoez.) 

CATHERINE, recubmt. (Test lui!.... c'est 
lui!... 

8E8 FEMMES. Qui? 

GATMEBiiiE. Le fautàuM! le apcotrel le 

démon!... 

LE CHEVia.IER. Et moi, milords. en ré- 
ponse au défi du comte de Sussex, j affirmé 
ici sur l'honneur de mon sang et de ma 
race , que l'arrêt rendu par le parlement est 
un arrêt justement rendu. J'affirme que la 
reine Catherine appartenait à un autre 
avant d'appartenir au roi; qu'elle s'est 
mariée sans, fa ire cet aveu , et que , depuis 
son mariage, elle a reçu dans sa dianîbre 
son ancien amant. En conséquence de ce 
que je dis. je ramasse le gant de milord de 
Sussex, j'accepte son défi, et je prie sa 
Grâce de fixer le jour du combat. 

(Silence cTnn moment.) 

HENRI. A demain, messieurs, à demain ; 
les juges du camp feront savoir aujourd'hui, 
à son de trompe , quel est le lieu que nous 
avons choisi , et les armes que hons avons 
désignées. La nuit vous reste, messieurs; 
profilez-en pour accomplir vos devoirs de 
chrétien; car, avant vingt-qiiatre heures 
peut-être, l'un de vous paraîtra devant le 
trône de Dieu. La séance est levée, mi« 
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.Ofds ; que Ton reconduise la reine à la 
Tour y et qu'on la laisse librement com- 
muniquer avec son champion. 

LG CHEVALIER j à Susux, A demain , 
milord ! 



SUSSEX j lui tendant^ la main sans hésiter 
A demain! 

Fin DU QUATEIÈME ACTI. 



ACTE V. 



Une chambre de U Tour de Londres 
rideaux noin; h droite, un crucil 



iÇtiitthne 'SobUatt. 

s : grande fenêtre an fond y donnant sur la rille, fermée par de 
ifiz aa-dessoos da<{uel est on prie-dieu ; en ùct , ane porte. 



SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, LES DUCHESSES D'OX- 
FORD ET DE ROKEBY. 

CATUBiaNS, à genoux sur son prie^-dieu. 
Mort , mort pour moi , égorgé sans pitié , 
sans miséricorde! Oh! cet homme a donc 
un cœur de bronze , comme il a une poi- 
trine de fer? pauvre comte de Sussexf 

LA DUCHESSE d'oxford. H aurait fallu 
qu'il portât une armure en<jbantée pour 
qu'elle résistât aux coups de son adver- 
saire. 

CATHERINE. Oui y je l'ai bien vu ; tous 
les démons de la haine et de la Tengeance 
conduisaient son bras. 

LA DiNanssB d'oxford. Si j'osais rap- 
peler à TOtre Grâce que le roi a permis que 
monseigneur l'archevêque de Cantorbéry . . . 

CATHERINE. Oui , duchesse , oui , je le 
sais ; Henri, en ma qualité de reine , m'a 
accordé un prince de l'église poiur m'assi»* 
ter à mes derniers momens. Je l'en remer- 
cie ; mais peut-être aimerais-je autant un 
9imple prêtre de village. Pour quand est- 
ce oonc , mesdames? 

LA DUCHESSE d'oxford. Ce soir , six 
heures. 

CATHERINE. Ah I est-ce que vous croyez 
que Henri me fera mourir ?.. Lorsqu'avec 
unmot, un seul mot... il ne le dira pas... 
cela lui est si Cécile cependant ! H n'y a donc 
aucun moyen de me sauver, dites, madame 
d'Oxford , madame de Rokeby ? (Les deua^ 
femmes pleurent.) Mon Dieu ! mon Dieu !.. 
Oh ! Iaisseip-moi, puisque vous ne pouvez 
m'aider en rieui laissez-moi seule. 

(Les f cmmea Mt^nt.) 



SCENE n. 

CATBEKSNE^ seule. 

(L'heare sonne , et, tont en écoutant, d*à genoij^ 
aa*elle était elle se troare assise sur le coussin 
du prie-dieu. On entend la clodie tinter deux 
fois sans qu'elle compte ; an troisième coup , 
Catherine compte tout haut) 

... Trois , quatre, cinq. {Aiienie et an^ 
misse d'un moment.) Cinq heures? Jne 
heure encore, et puis plus rien ; et demain 
le jour se lèvera sur mon tombeau!.. Ohl 
moi qui devais voir lever tant de jours » 
qui devais entendre sonner tant d'heu/es 
encore I moi si jeune , moi au tiers de ma 
Tie à peine , et n'avoir plus qu'à étendre 
le bras pour toucher l'éternité !.. Mourir! 
ce mot , qui depuis dix-huit ans s'est à 
peine présenté à ma pensée, depuis hier 
frappe sur mon cœur à chacun de ses bat- 
temens. Mourir! mourir ! Oh ! mon Dieu I 
mon Dieu ! estrce que vous me laisserez 
mourir ?. . . Kennedy ! Ma petite maison de 
Richmont , ma verte pelouse , mes beaux 
rêves de jeunesse... Et je me trouvais mal-^ 
heureuse au milieu de cela cependant ! lu 
sensée que j'étais!... Oh ! si le roi me di 
sait : tt Catherine, je te pardonne, retourne 
dans la retraite d'où je t'ai tirée, » com- 
me je baiserais ses mains, comme j'em- 
brasserais ses genoux! H peut le faire 
cependant; si je le voyais, je prierais, je 
pleurerais tant, qu'il me ferait grâce, j'en 
suis sûre. Qu'estrce que ça lui fait, au roi, 
que je vive ou que je meure? H n'a pas be- 
soin de ma mort pour être puissant. Il 
faut que je le voie. (Prenant une bague or^ 
née d'un diamant,) Oh ! mon dernier es- 

Soir , seul reste de ma fortune de reine l 
emière séduction que je puisse tenter... 
viens à mon aide !... Et le tems qui passe^ 
et l'heure qui fuit! Combien y a-t-u que 
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diiq beoren sont sonfi^ ? Je ne sais plus 
mesurer la journée. Oh ! mes artères bat- 
tent à me rompre le front ! 

(EUe «ppaîe ses coades sur ses genoux et serre 
flCf tempeJ avec tes poings ; pendant que ses 
jeux sont B%i» sur la porte , elle s'ouvre lentc- 
mcaM rcxécoUur entre » s*arrèu ifrès avûr Aé- 
pa«s^ le seuil , met un genou en terre ; Cathe- 
rine, à sa Yuc, s*est soulevée contre l«P"e- 
dien ; htâ mains cherchent les pieds du Christ 
sans que ses yeu« cessent de regarder le bour- 
reau.) 

SCENE IIL 
CATHERIHB, LE BOUHIUBAU. 

LE BOtmREAU. Vou8 savez qm je suis , 
madame ? 
GATHBRnft. le m'en donté. Tous êtes. . . 

(Elle ne p««l acbéver.) 
£1 KHmMAO. Ottî I 

CATHERINE. Poùniûoi à genoux? 
LE BOvnnBAU. Je via»» selon l'usage, 
TOUS demander pardon. 
GATHERCIE. Oh ! défisiott! k bmnrrean 

Si demande panloii à la Tkâme de la 
ppcr , et qui fran>eta cependant. 

LE BOURREAU. II le fauclra bien. 

CATHERIMB « ngaràant le diamant qu'elle 
piHie au doîgt. Dite»-nu>i 5 ne trouvez-vous 
point que c'ert un horrible état que le 
vitre? 

Lt bocjureau. UartMml 

CATHERINE. Pourquoi donc l'avet-vous 
embrassé? 

LB BOURREAU. Parce que mon aïeul 
Tavait légué k mon père , et que mon père 
me Ta l^^ué , à moi. 

CATHERINE. Cet état vooB est odieu, 
n'cBlr^ pas? 

LE BOURREAU. Pai VU un tems où j'au- 
rais donné la moitié des jours qui me res- 
taient à vivre pour en pouvoir embrasser 
un autre. 

GATHERD». Et depuis? 
' ES BOURHBAU. B a bien fallu m'y ha- 
)itner« 

CATHERINE. Vous êtes seid à Locdresi' 

LE BOURREAU. Seul. 

CATHERINE. Si VOUS quittiez la filk^ 
fiii vous remplacerait? 
XK BOimREAU. Personne 



c^Tiicnii^ie. Et l'on serait forcé alors 
d'aller chercher celui de Calaifi ? 

LE BOURREAU. Comuie 011 l'a fait pour 
la reine Anne , comme j'aurais voulu qu'on 
le fît pour vous. 

CATHERINE. Et pendant ce tems, trois 
ou quatre jours de sursis me seraient ac* 
cordés , n'est-ce pas? 

LE BOURREAU. Sans doute. 

CATHERINE , suipont sa pensée. Pendant 
lesquels je pourrais voir le roi peut-être , 
ou sinon le voir, lui écrire y ootenir ma 
grâce. (Descendant du prie-dieu,) Mon ami « 
u faut que vous quittiez Londres. 

LE BOURREAU. Impossible. 

CATHERINE. Et pourquoi? 

LE BOURREAU. Quî nourrirait ma femme 
et mes enf ans ? 

CATHEUNB. Et si je VOUS fais ridie, 
votre femme 9 vos enfians et vous? 

LE BOURREAU. Kiches! . 

CATHERINE. Combien le grand chance- 
Uer vous donne-^-il par an? 

LE BOURREAU. Vingt livres. 

CATHERINE. Voy«»-voHS Cette bague? 

LE HOURREAU. Eh bien ? 

CATHERINE. Elle vaut mille livres , c'est 
à-dire une somme qu'il vous faudrait cin- 
quante ans pour gagner ; cette bague est â 
vous si TOUS le voulez. 

LE BOURREAU. Quc faut-il faire pour 
cela? 

CATHERINE. Ftiir, «t voilà tottt ; je ne 
vous demande point de me sauver^ vous ne 
le ponniet pas^ je le sais. M'écfaafper est 

chose impossible; mais vous! nul 

ne vous observe , nul ne se doute que l'étal 
que vous exercez vous est odieux ! . . • odieui 
est le mot, vous me l'avez dit. Eh bien! 
éloi^ez-vousy partez à l'instant mêmei 
que lorsqu'on vous cherchera , l'on ne voui 
trouve plus j gagnez , avec vptre femme el 
vos enfans , les frontières d'Ecosse ou d'Ir- 
lande ; ce que vous avez fait jusqu'à présent 
n'est point écrit sur votre front, personne 
ne pourra savoir qtâ vous êtes ; tous vivrez 
non plus enfermé dans un cèrde de sang, 
mais mâé à la sodété des autres honutnes ; 
vous n'aurez plus à demander pardcm à 
personne ; vous ne rentrerez pins chcx vous 
les mains rouges , et vous ne léguerez pas à 
.«tre fils l'infamie que votre aïeul a légiee 
à votre père , et votre père à vous. Pui« 
de tems en tems vous soHgeres qu'en vous 
Msurant cette félicité , vous avez sauve la 
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?ie à uiMs reine y et que cette reine placera 
TOtre nom dans toutes ses prières, pour 
que Dieu n étende pas votre passé sur votre 
avenir. 

LS BOUAHEAU. Cette bague m'appar- 
tient sans que je coure un si grand risque 
pour la posséder. I^ dipoaiUfl des con- 
damnés est mo)> héritage* 

CATHSEiif^. bai 9 mm je piûs la dD»t 
ner à Tuo^ d^ me» fesames* 

LE BOURRBAV. Vqi49 ne le» revivrez phis. 

CA;niJ^aiif«. D|^ bwt de l'échafaud je 
puis la jet^r a^ «vilif^u di^ peuple, et crier 
que je la Vfffi^ k celui qui l^i ramassera. 

I.E pofJRiifi^i;. C'est tenter horriblement 
un homme ce qiie vous frites là t madame ; 
car aprè^ \v\ avmv dit anssi imprudem- 
ment quel était le prix de cette bègue, 
c^est vous exposer à ce qif'il fou^ ^'^r^cfie. 

Qu'il essaie qoj^c, e^ nous Terrons s'il 
osera ouvrir la poitrine d'une n^^ pour 
ia prendre. 

LE BOURREAU. Cette bague vaut biiBR 
mille livres sterling > nj^dame ? 

CATH^EfNV* SËlle livres. 

u BQnmwAi}. Tous me le juresl 

CATHBRiNp , étendant la main. Sur le 
Christ ! 

LE BOURREAU. Donnez - la - moi , et j^ 
pars. 

AAViBMBHis lit sttv qHoi me jurerez • 
vous à votre tour que vous partirez ? 

LE BOURREAU. Sur le Christ aussi. 

C4T9Enii^ , secwani la Uki. Jmrts-mot 
sur la vie du plus jeune de vos enfans..... 
mattre... j'ame mieux cela. 

LE BOURREAU. Je VOUS jure , madame , 
sur la vie du plus jeune de mes enfens y et 
Dieu me le reprenue si je manque & mon 
serment! qu'aussitôt cette bague reçue , je 
quitterai lH;t9)dres pour n'y jamais rentrer ! 

MimiMB. La voilà. Partez. 

(Elle le poviM vrrement.— 11 tort) 
eeQeeQeeyeeyeeo o eeeQeeQoceeQceeeeQ^eeeeeeeo 

SCÈNE m. 

GATHEJIINE9 sci^i tombant à genoux^ 
pm L'ARCHEVÊQUE, 

CATHERINE^ Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! 
je TOUS remercie , car je crois que votre 
veneeanc^ 9e lasse. 

L^iACmsv&QVRy tjaront. Bien, ma fille, 



j'espérais vous trouver dans ces saintes dis- 
positions et dans cette humble posture , car 
j'ai rencontré l'homme qui sort d'ici... 
CATHERINE. Il s'en allait, n'est-ce pas 

l'archevêque. Oui , mais pour revenii 
bientôt. 

CATHERINE. Pour revenir, monseigieur? 
n vous a dit qu'il reviendrait? 

L'ARCHEinlQUB. H ne m*a rien dit , ma 
fille , mais vous n'avez plus qu'une demi** 
heure. 

CATHERINE , à part. C'est vrai , je n'a 
plus qu'une demi-heure pour lui... car * 
ne peut savoir. . . {Soupirant.) Oh ! non, non, 
il ne sait pas ! 

l'archevêque. MafiUe, quelles idées as- 
sez étranges occupent votre esprit , qu'elles 
puissent dans un pareil moment faire ainsi 
sourûce vos lèvres? 

CATHERINE , sans Vécouter. Croyez-vous, 
monseigneur, que â je pouvais voir Hmri, 
mes lannes , mes prières , ce qui me reste 
de cette beauté qu'il a aimée ^ le fléchi* 
raient? 

l'abcpievêqve. Diini tient le ccsur des 
rois dans sa main droite , madame ,. et 
comif»e IKeu est toute miséricorde, je ne 
doute point ^fl^ dans ce cas il n'envoie à 
notre souverain une pensée de clémence. 

CATHSfLivn. Il £aiit que vous me ftm^t^ 
voir le roi, monseigneur de C^ntorhéry. 

l'archevêque. Mot, madame? maïs 
c'est impossible. OubUez-vous que dans 
quelques mij^ules. , •» * 

CAXWiin. Bt «, au lien de qudquet 
minutes, il me restait quelques jours... 

L'AK^IiEvâQUE. L'exécution eit fixée à 
six heures. 

CATHERINE. Mais si à six heures l'exé* 
cifttipn ne pouvait pas avoir lieu ? 

l'ahqhkvêqub. Qui l'empêchera , 
moins que la victime ne manque au bour 
reau? 

CATHERINE. Le bouiTeau, qui peut man 
quer à la victime. 
l'archevêque. Je ne comprends pas. 

CATHERINE. Monseigneur, ce que je vais 
vous dire , songe^y, est le commencement 
de ma confession , et Dieu vous défend de 
trahir le secret de la confession. 

l'archevêque. Le vôtre .mourra là. 

CATHERINU, s'iwpvyant 9ur son épaiide 
€t Imparlu^i à demi'-voiv* U n'y a pas d'exé* 
cution sans exécuteur. Eh bien ! Texécu* 
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teur est parti ; quand tous TaTet rencontre, 
:l sortait d'ici pour n*y plus rentrer, et à 
riieurc qu'il est (j>lus bas encore) il a quitté 
'^-ondres. 

L'ARCHEvftQUB. Quelle chose étrange ! 

GATHERiiYB. Ecoutez , monseigneur , 
vous ne m'en voulez pas ; je ne vous ai ja- 
mais fait de mal ; ainsi vous ne pouvez me 
vouloir de mal ; et vous en eussé-je fait , 
même sans le savoir, la religion, dont vous 
êtes un des premier ministres , vous or- 
donne de mêle pardonner non seulement , 
mais elle vous ordonne encore de tendre 
la main à vos semblables dans leur dênu- 
ment , de les soutenir dans leur faiblesse , 
deles secourirdans leur danger... Eh bien! 
monseigneur , tendez-moi la main , soute- 
nez-moi , secourez-moi. 

l'archevêque. Que puis-je faire pour 
vous? 

(Ramear dans le penplt.) 

CATHERINB. EcOUtez !... 

L'ARCHEviQUB. C'est le peuple rassem- 
blé sur la place. 

CATHERINE. Oui ; il attend sa pâture , et 
il rugit. Je vais écrire au roi, n'est-ce pas? 
Vous lui remettrez ma lettre, monsei- 
gneur ; vous me le promettez? {A un gar^ 
dien qui entre.) Que voulez-vous? 

ut GARBlEif, regardant de tous câtés. 
Pardon, madame... je venais voir... {A 
d'autres personnes qui sont censées Are dans 
ia coulisse.)U n^y estvBB, 

(n iort.) 

CATHERINB y aoec ioiê. Voyez, monsei- 
gneur , celui qu'on cnerche ne se trouvera 
point ; il m'a tenu parole. 

l'archevêque. C'est Bien qui tous 
protège , mon enfant ; je ferai ce que tous 
voudrez. 

CATHERINE. Oh! quc TOUS étes bon, 
monseigneur , et que je vous remercie ! Je 
vais cuire à Henri; je... {On entend le son 
d'une trompette,) Qu est-ce cela? 

l'archevêque. Je ne sais. 

(Catherine le serre contre lui.) 
UNE VOIX AU DEHORS. Peuple de Lon- 
dres, le lord grand-chancelier, ministre 
de la justice , vous fait savoir qu'au mo- 
ment du supplice le bourreau a disparu ; et 
]ue , ne voulant retarder l'effet du juge- 
aient rendu , il fait offrir à celui qui se 
présentera à sa place pour remplir son of- 
fice , la somme de vingt liTres sterling , 
l'autorisant de plus à couvrir , pour cette 
exécution t son visage d'un masgue. Il dé« 



dare du reste que, ce faisant, il aura rem 
pli l'osuvre d'un bon citoyen. 

(La trompette lonne un peu plus loin, et U même 
proclamation se répète.) 

CATHERINE. Ahl monseigneur, avez- 
Tous entendu ? 

l'archevêque. Oui. 

CATHERINE. Mais il n'y aura pas sous 
le ciel un honune assez atroce, n'est-ce pas, 
pour se charger d'une pareille mission ? 

l'archevêque . Je l'espère. 

CATHERINE, «'oMi^aii/. Ecrivons... mais 
que faut-il que je lui écrive? Dites-moi, 
monseigneur , j'ai la tètej^>erdue. 

l'archevêque. Tous savez mieux eue 
moi , madame , parler la langue sûr la- 
quelle TOUS comptez pour fléchir le cœur 
du roi. 

CATHERUVE. Oh I personne ne s'offrira , 
n'estrce pas ? personne ne Toudrait remplir 
cet horrible emploi 1 Ce serait unmenrtre 
abominable. 

l'arghbvèquii. Hàtefr-Tonsd'écrire, nu 
dame. 

CATHERINB. « Henri, c'est un pied sm 
» l'échafaud , c'est à la lueur d'un demiei 
«» rayon d'espoir que...» {S'arritanitoui^ 
coup , et montrant aoec terreur à tarcheeéqui 
un homme masqué qui entre.) Monsemieur. 
Toyez-vous? («m leoant et reculant.) C'est 
lui! c'est lui! 
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SCENE IV. 

Les IhÈctams , ETHELWOOD, masqui 

BTHBLWOOD. £tes-TOUspr^[>arée, ma* 
dame? 

CATHERINE. C'est sa Toix , sa Toix mau- 
dite !... comment l'aTais-je oublié, lui! 
Ah ! monseigneur , je suis perdue! 
(EUe passe de l'antre cfttë de rarcheTêqne.) 
L'ARCiUEvftQUB. Pourquoin'essayes-Toos 
pas de prier cet homme ? 

CATHERINE. Lui , monseigneur , lui I aur 
tant vaudrait essayer de prier le billot. 

l'archevêque. S'il en est ainsi, ma 
fille, déposez dans mon sein l'aveu de vos 
fautes , et puisque je n'ai pu sauTer TOtre 
corps , que je sauve au moins votre ame. 
Je suis prêt; je tous écoute. 

CATHERINE. Je ne puis , monsâgnesor ••* 
je... je... je ne me souTiens plus. 
ETHELWOOD. Je Tais doncle fSûre pour 



GATRBEmB BOWiAD. 



éUe I monseigiiear , car je me acmyiens , 
moi. 

l'arghevéQUS. Cet homme sait donc 
toat? 

CATHBBDIB* Aussî bien que IKeu , moi>- 
seîgneur. 

ETBELi^OOD. Cette femme était une 
pauvre jeune fille ^ sans noblesse , sans pa- 
rens y pîerdue dans le peuple comme une 
fleur sous l'herbe, sans horizon, sans ave- 
nir. Est-ce vrai, Catherine? 

GATHBBUIB , appuyant sa tête sur Fépauie 
de Vareheoique, C'est vrai. 

BTHBLWOOD. Un hoDune la découvrit 

dans son humilité ; cet homme l'aima 

il appartenait, lui , à ce que l'AngleteiTe 
a de plus noble et de puissant \ il pouvait 
la séduire , en faire sa maltresse, puis l'a- 
bandonner ; il l'épousa. Quelque tems 
après on ofErit à cet nomme de devenir le 
£rère d'un roi , le vice-gérant d'un royau-*- 
me. Pour se conserver tout entier a cette 
femme , il refusa ce qu'on lui offirait. Est- 
ce vrai, Cadierine? 

CATHBmniB , courbée sous la parole d'E" 
Aeltpood. Cest vrai. 

BTmDLWOOD. Ce refus lui fit perdre son 
rang, ses biens, ses dignités, ses titres. 
Pauvre et dépouillé de tout à cause de 
cette femme, il ne lui restait que sa vie : il 
la lui confia , l'insensé ; s'enferma dans un . 
tombeau , lui en donna la def ; et cette 
defqu'ilavaitcru confier àl'ange delà vie,è 
la vue d^un palais, d'un sceptre, d'une cou- 
ronne , la femme que voilà , femme ou- 
blieuse et sans remords , cette def, qui seul 
pouvait rouvrir le sépulcre de l'homme qui 
avait tout sacrifié , tout perdu pour elle , 
biens, rangs, dignités, titres, elle la jeta 
dans un souffre , monseigneur, cette clef ! 
cette def!!.. • Est-ce vrai, Catherine? 

GATHBBINB , iomhanl sur un genou. C'est 
vrai. 

STHBLWOOD. Elle s'était faite veuve 

Kur devenir reine. EUe le devint. Vous 
vex vue sur le trAne, monseigneur, vous 
l'aves entendue prodiguant à un autre les 
noms d'époux et de bien-aimé. Il est vrai 
que cet autre était roi ; mais en n'avouant 
rien au roi, elle l'avait trompé comme elle 
avait trompé le duc Un roi trompé se 
venge. H la traîna devant la chambre des 
pairs. Vous y sièges , monseigneur ; vous 
avei pris part au jugement rendu; et cette 
part ne peut être un remords pour vous , 
maintenant » car vous vovet combien cette 
femme était coupable. EUe le savait, elle* 
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qu'dle avait %érité son Jugement, et 
mille morts plutAt qu'une, 3i bien ! au 
lieu de courber la tête sous le uoids de 
votre justice , au lieu de se frapper la poi- 
trine , en disant : c'est ma faute, etd'im- 
{>lorer la miséricorde de Bieu , die accepta 
e dévouement insensé du comte de Sus- 
sex ; il lui offrit son épée , et elle ne lui dit 
pas : J'en suis indigne ; il lui ofBrit sa vie . 
die regorgea, le bon, le loyal, le noble 
Sussex , car c'est elle qui le tua , milord , et 
non son adversaire , puisqu'elle le laissa se 
faire devant Dieu le champion d'une cause 
qu'elle et Dieu savaient être injuste. Est-il* 
vrai, Catherine? 

CATHBBHiR , à deux genoux. C'est vrai. 

ETHSLWOOD. Et maintenant, monsei- 
gneur, maintenant oue vous connaisses 
tous ses crimes aussi Lien qu'elle et moi , 
absolvez^la , mon père , et bâtei-vous , car 
la coupable est à genoux et le peuple at- 
tend, l'heure va sonner [sofiantparlaje' 
nitre dufimd^ et l'exécuteur est prêt. 

(Rumeur parmi le peuple lorsqu'il aperçoit Etbel- 
wood.) 
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SŒPŒ V. 

L'ARCHEVÊQUE, CATHERINE, LES 
DUCHESSES DE ROKEBT ET D'OX- 
FORD. 

L'AAGHBinftQUB. Ma fille, vous reconnaît 
ses avoir commis tous les crimes dont on 
vous accuse. 

GATHEEINE. Oui, mon père. Croyo-vous 
que Dieu me les pardonne ? 

li'AACHBviQiJE , la bénissant. Dieu est 
tout-puissant et sa miséricorde est infi- 
nie... Au nom de Dieu, je vous absous... 

GATHBBUIB , se relevant» Mesdames les 
duchesses d'Oxford et de Rokeby , je voik 
drais pouvoir vous léguer quelque chose 
en souvenir de votre reine... mais pauvre 
je suis montée au tr6ne, et pauvre j'en 
descends... je n'ai rien. 

LB8 mjCHBSSBS. Yotre main, madamcL 

(Eileft t'agenouîllent et baisent la main de la ftiae. 
Elles restent k genoux.) 

GATHBRINB , relevant la tite. Marchons , 
mon père... 

(Catherine, appuyée sur Varehevl(|ue, sort par la 
fenêtre de plein^ied avec l*ëclia&od, autour du" 
qnel sont rangjjb des soldats portant des torches. 
Les rideaux nou-s s*enti^ouTrent et se referment; 
les deux duchesses restent en QJ^KS sur la scène, 
•t Ton entend la voix du grnBcr qui Ut) 
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Ik U peit^ de lUQn la rt;ine 



Îiii Gondamne à U peii^ — .^,. _ , ^ — 
atheruie Howar4 ejt »od complice , ^ui 
fixe rexécuiÎQQ à trois jours de celui ou U 
a été rendu , et Tbeiif e di^ s^ppUce i »ix 
heures. 



(O» f9H9à •oaofr ka «a kaont^ a 
tMi^afm^ Vi f€ft|iW f«Mfa iiii|r««4c.i.) 

MES DBOX Rfvoi. Hoa |Mio , recevey- 



la dans TOtre misârioonlel... 
Seigneur , ayea pitié 4'^P m* 

(Les rideaux se rouvrent; on voit le eoqpt it Ca- 
therine recouvert à^uf linceul; TinîlvnftaMf est 
I genou, et EihelwtràdddioiA.) 

BTHKtwopP. jlaintyanty Wf P Wfy'^ i 
il faut que Y^irèt s exeqife en. tput ]|(>i|it ; 
*^ai fra^E* I4 coupaj^k. (^rftfçhant 9po 
'oi|4 teepm|mç^. 
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LA PRIMA DONNA, 



i/if<-' 



LA SOEUR DE LAlt, 

GOM£l)IE EN UN ACTE, MÊLÉE DE COUPLETS, 

par Mm. 3tl|Ule tt 3vUb, 

REPRiSENTKK POUR Là PREHIERB FOIS A PARIS, SUR LE THEATRE DES VARIÉTÉS, 

LE 26 DiCEMBRB 1832. 



PSnSONHAGSa. ACTEURS. 

LASIGNORA ROSELLINI, ' 

prima donna M"* Jibut-Color. 

PIPPO.'fiU de KarquiUa» 

. jeano ebaiseiur italien. • H. TsaiitT. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

MARQUITTA,mèredePippo. M"« Floie. ' 
LE MARQUIS DE BELLA 

FLORA M. LicBAMP. 

UN NOTAIRE. 



La iUnê sepassi dam un hameau d'Italie. 
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Le théâtre représente la pièce principale d'une maison de paysan; les murs sont décorés de bois de 
cerf, gibiers et d'attributs de cbasse de toute espèce. Une cheminée à gauche de l'acleur; porte et 
fenêtres an fond donnant sur la campagne; au-dessus de la porte, une madone. A droite, une ar- 
moire pratiquée dans le décor; au fond, un marche-pied. Au loYcr du rideau, on entend sonner 
cinq heures. 



SCENE PREMIERE. 
PIPPO, seuly en bdillani. 

Cinq heures du matin ; par saint Jan-* 
▼ier, j' suis en retard ! (Prenant sa giberne^ 
sa paire à poudre et son fusil,) Quand je 
pense qu'il faut tirer de ça et avec ça, pour 
tout un repas de noce... et que ce repas-là 
court encore ; heureusement qu'il n'y a 
pas dans les environs de Rome tm chasseur 
plus malin que moi ! {Montrant son fusil.) 
Avec ce compère-là, je fais trembler toutes 
les bètes du pays, depuis le canard sauvage 
jusqu'au podesta. 



' Les acteurs sont indiqués comme ft la représentation, de gauche & droite 



A» du Ménage de garçon. 
Au tir, au vol, rien ne m'échappe, 
Pour les gourmets, j' suis sans égal ; 
Je fournis la bouche du pape 
Et r palais d* plus d'un cardinal ; 
J' n'ai mon pareil pour aucun* chasse. 
Dans les bois, en plaine, en bateau, 
J' suis le héros de la bécasse 
Et le coq de la poule d'eau ! 
(En parlant il charge son fusil.) Mais le coq 
dormirait encore si la voix de ma mère ne 
m'avait pas réveille!... et la yoix de ma 
mère, ou le coucou de la ferme, c'est la 
même chose pour l'exactitude... et l'har- 
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monie. . . pourtant je crois qu*aujourd liui 
la Toix retardait sur le coucou... ah ! c'est 
que je faisais un si joli rêve... elle était là... 
Ct' ingrate qui nous a oubliés d*pub dix 
ans... nia mère qui l'a nourrie, et moi qui 
l'ai bercée. .. j'avais bien besoin d'en rêver; 
je n'y songeais presque plus ! excepté 
cependant quand je regardais ce joli por- 
trait, c' dessin que j'ai là sous clef et qui 
me la rappelle si bien, me ferait-elle une 
scène, ma respectable mèief si elle savait 
que le jour de mon mariace, j'ai en- 
core une jeune beauté dans le cœur... et 
dans Tarmoire. . . Ah ! bah ! cUe beauté - 
là... i' l'adore comme une madone, en 
image, j'aimerai ma femme au naturel, fa 
vaux mieux. 

■ARQUITTA, dans la coulisse. Pippo ! . . . 
Pippo! 

pi^M. Qb ! oh ! via le coucou maternel 
qui sonne encore ! 

SCENE II. 

PIPPO, MARQUITTA, tenant unmantelet 
qu'elle pose sur une chaise. 

HABQUiTTA. Eh bien, earçon, encore 
ici ! et la chasse, les invitations, le curé, le 
notaire, lediner; tu ne t'occupes de rien j. . 
tu n'es donc bon à rien? 

PIPPO, apprêtant son fusil. Un instant ! 
je suis bon à me marier, not' mère... v'ià 
l'essentiel pour aujourd'hui. 

MABQUITTA. Pour aujourd'hui, comme 
tu dis, car demain il serait trop tard... 
demain le tirage et Tenrôlement de tous 
les hommes non mariés du village pour 
l'armée du Saint-Père. 

PIPPO. Le fait est que j' n'avais pas de 
vocation pour devenir soldat du pape. 

HARQUITTA. Je crois bien, mon Pippo, 
mon petit Pippo, mon fils unique ! et c'est 
qu'il n'y a pas moyen de trouver d' rem- 
plaçant ; tout le monde en est. 

A» : P^audeville de V Avare. 

Gr&ce à cet hymen si prospère, 
, Da tirag*, demain tu t* moquerai I 

PIPPO. 

Ab! quel chagrin pour le Saint-Père, 

L' meilleur tireur de ses états, 

Ne 8*ra pas parmi ses soldats! 

Je n* crains plus que le sort m*attrappe, 

Mail il me paraît a^éré , 

Qu*eB me mariant, le curé 

Va fair* un' fameus* niche an pape 

HARQuiTTA. Ga m'est ben égal... tu me 
resteras, tu te marieras, je me verrai r e- 
naltre dans mes petits Pippo. 



Pirpo. Oui, ma mère, oui, vous renaî- 
trez, et en nombre sati^sfaisant, je vous le 
promets, si nia §a|icée es^ aussi bonne et 
aqssi \6\\e m^ vf>us F ditef. 

MARQlJiTT.i. Si^Ieest jolie I... un ange, 
garçon, un ange ! la plus belle fille à ma- 
rier du pays... d'abord, elle est la seule. 

PIPPO. \lors, c'est la plus belle. 

■ARQtJiTTA. C'est tout cc qui restait, 
altepdn qife ^'enrôlement a mis la disette 
de femmes dans les environs... et eucore, 
ne Tai-je trouvée qu'à dix milles d'id. 

PIPPO. Eh ^ien, ma mère, j'épouserai à 
la première vue. les yeux fermés ; il y a 
tant de maris qui ont beau les ouvrir et 
qui n'y voient pas plus clair. 

■AiCQuiTVA. C'est ta faute! tu attends 
le deraie^moment pour te décider, et tu 
n* bouges pas. • 

Aia : Vaudeville de Vlntérieur de tétude. 

La d'mand*, les cadeaux, la parure. 
M'ont asseï donné d* pein*s, je croi ; 
Jusqu'à la cour à ta future. 
Il a fallu tout fair' pour toi; 
Mais après la noc', je l'espère. 
Quand ta femme aura r'çu u foi... 

PIPPO, CinterrompoMt. 

Alors, je vous réponds, ma n^p, 

Qu*on ne fera plus rien pour moi I 

MARQCJiTTA. A la b^onc heure 1 * 

PIPPQ. Bt j' vais vous abattre un festin 

digne de la broched'un archevêque. 

HARQUITTA. Abats, mon Pippo, abats ! 
le pays n'est pas sûr; et ta future doit se 
rendre ici sous bonne escorte, avec ses frè- 
res, ses oncles, ses cousins ; et tout ça mange 
comme des sauvages. 

PIPPO. Soyez tranquille, notre mère, j' 
vous rapporterai autant d* bêtes qu'il en 
faut pour une réunion de famille. 

Il sort. 

SCENE III. 

MARQUITTA , seule. 

Je n' me sens pas de joie ! . . . quel beau 
jour!... Tiens, v là qu'il tonne l {Oaentend 
te tonnerre; elle ça regardée à la fenêtre.) 
Ah! ça ne sera rien, au contraire , l'jo ur 
d'une tioce, c'est ce qu'il faut. 



Air : Un homme pour faire un tahUau, 

Dans c' pays voisin d'un volcan 
^ous somm's habitués à l'orage. 
Et j'ai reconnu, bien souvent 
Que c'était un grand avantage; 
Le tonnerre aguerrit notr' cauPa 
Et les cieux font tant de Upage, 
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Que le bfuit ne noai Ui\ plus peur, 
Quand nous Tentefidops en ménage 1 
C'est que notre fiancée ne manquait pas 
d*amoureux: on dit mén^e qu'il y en avait 
un assez gentil que son oncle Piéiro préfé- 
rait; mais mon fils est bien un autre homme, 
ma foi 1 Et puis, les présens, la toilette. . . 
{Étalant ie maateJef quelle a ctpporté.)ScxaL- 
t-elle jolie dans ce mantelet-là... et là 
haut, r chaperon, la robe de noce. (L'o- 
rage augmente.) Ah I mon Dieu ! mai$ ça 
redouble I le tapage, c'était bon, mais la 
pluie... mon pauvre fils sera tre^npé ; fai-* 
sons-lui bon feu pour son retour. {Elle va 
à la cheminée souffler le feu, Oa frapipc à 
la porte,) Qui peut frapper si matin 7 je 
n'ouvrirai' p9S..« cVst peut-érre quelque 
associé de la bande de ce scélérat de Fra- 
iavolo. 

BATiLDA, en dehors. 

Air du Comte Ory, 
Ici, Ton espère 
QQ*à notre prière, 
Voas daignerez faire 
Acte de bonté : 
L*orage menace , 
Et le vent nous glace, 
Donnea-nonS| de grâce, 
L'hospiUlité. 

BATtLDA et 1.1 MARQUIS. 

Donnei-Dous de gr&ce 
L*bospitali(é. 

MARQUITTA. Des brigands n'auraient 
pas la voix si douce. 

LE MARQUIS, en dehors. L'hospitalité , 
s'il vous plaît! 

MARQiJlTTA. Sainte Vierge , protégez- 
moi... je me risque. 

Elle ouvre. 

SCENE IV. 

MARQUITTA,BATILDA, LE MARQUIS. 

Batilda est en costume élégant de voyage ; elle 
porte une vaste ombrelle et un manteau ; elle 
n*est qu'un peu mouillée. Le marquis de Bella- 
Flora tient à la main son pliant, un petit chien 
sous le bras ; et une foule d'autres effets de 
voyage^ il est traversé par la pluie. 

BATILDA, riant. Ah ! ah ! ah I la plaisante 
aventure!... j'en rirai long- temps... {A 
Marquilta.) Merci de votre hospitahté , 
bonne femme I Sans vous, nous étions sub- 
mergés... et ce pauvre marquis!... quelle 
singulière figure ! il ne lui manque qu'une 
couronne de roseaux pour avoir l'air d'un 
fleiiTC. 

Marquitta débarrasse le Marquis. 



LE ipARQfns, sérieusement. Il est certain 
que c'çst excessivement drôle ! 

BATILDA. C'est ravissant) marquis! 

I.B MARQUIS. Et romanesque donc! Une 
roue de voiture brisée sur une graqde route, 
deux voyageurs s'égarant dans une forêt, 
allant chercher des secours, et Torage qui 
nous surprend! 

BATILDA. Et vous, qui me donnez votre 
manteau, et la pluie oui vous mouille jus- 
qu'aux os!... Voilà bien le plus amusant 
voyage... {Riant.) khi ah! ah! c'est fait 
pour moi, ces évenemens-là ! 

\é% MARQUIS, la regardant et se secouant. 
Et pour moi!... le fait est que nous avons 
un bonheur insolent ! 

BATILDA. Vous surtout, qui me répétiez 
sans cesse à Rome, dans mon riche hôtel : 
« Signora , votre présence et une chau- 
mière, je n'en demande pas davantage! » 
Vous avez ma présence , la chaumière, et 
de plus, une averse! 

LE MARQUIS, se secouant. Je suis pénétré 
de tout ce qui m'arrive... pénétre est le 
mqt. 

11 éteraue et va s'asseoir devant la cbeminée. 

BATILDA, à Marquitta. Bonne femme, 
pouvez^vous nous garder chez vous jusqu'à 
te que nos domestiques aient fait réparer 
notre voilure? 

MARQUITTA. Certainement, signora, cer- 
tainement... Marquitta n'a j;iiuais refusé 
d'être utile. 

BATiLDA,5C£7»mtf.Marquitu,dite»-vous? 
attendez donc... {L'examinant,) Cet âgt... 
ces traits... ma nourrice! 

MARQUITTA. Vot' nourrice ? Batilda, tu 



me reconnais 



BATILDA. Si je te reconnais!... 

Aia : Ten guette un petit de mon âge. 
La fortune me fut propice. 
Mon esprit n*en est pas plus vain I 
Combien de fois, bonne nourrice, 
Ai-je reposé sur ton sein? 
Ab ! malgré ma métamorphose. 
Si souvent tu fis mon bonheur 
En me plaçant près de ton cœur, 
Qu*il doit m'en rester quelque chose 1 

MARQUITTA. Bonne Batilda! 

LE MARQUIS, se pâmant et applaudissant. 
Bravi! bravo! brava!... C'est charmant, 
c'est dramatique au dernier point!... une 
reconnaissance comme dans le dernier 
opéra de Belliui... je me p<1me ! je suffo- 
que! j'ai des convulsions ! 

MARQUITTA, à Batilda. Est-ce qu'il est 
malade, ce nionsieur? 

BATILDA, riant. Non , il est fou. 



MâOASIll TBiâTEAL: 



LB MARQUIS, rtiHffutnt, Oui^ mervdlle de 
ritalie, je suis fou de vous et de votre ad- 
mirable talent ! 

Il èteniiie. 

BATILDA, à Marquiua. Que j'ai d'impa*» 
tience de causer seule avec toi ! ( Au Mar^ 
quis quiéUrnue.) Yous vous enrhumex? 

LE HAnQuis^eWnutf/ii. Au contraire» si- 
gnora... 

BATILDA. Je ne souffrirai pas... vous 
n'aviez pas comme moi d'ombrelle, de 
manteau et de bottines de voyage pour vous 
proserver de la pluie. 

LE MABQUis. Qu'entends-je? vous dai- 
gneriez prendre intérêt à ma cbétive et dé* 
licate santé? 

BATILDA, riant. Comment donc? la santé * 
de mon chevalier servant, de monsigisbé! 

LE MARQUIS. Du plus souihis de vos es- 
claves, signora. 

BATILDA. Dis-moi, ma bonne Marquitta» 
ne pourrais- tu pas procurer à monsietur 
quelques babils 2 

MARQUITTA. Si je le peux! {Allant au 
cabinet. ) Minetta, prépare les plus beaux 
babits de mon Pippo. 

LE MARQUIS, à BatilJa. Pennettez donc, 
signora ; je ne sais pas jusqu'à quel point 
le neveu d'un cardinal , un chevalier de 
TEperon-d'Or, peut revêtir le costume d'un 
simple villageois. 

11 éternue. 

BATILDA. Le neveu d'un cardinal m'en- 
nuiera fort s'il continue à étemuer ainsi 
pendant tout noire voyage. Allez changer, 
monsieur, je le veux. 

LE MARQUIS. D*habit, oui... mais d'a- 
mour, jamais ! 

Il éternue. 

BATILDA, lui faisant signe de sortir. Vous 
m'avez entendu? 

LE MARQUIS. Parfaitement; je sens tout 
le prix de cette attentioa-là... ne vous im- 
patientez pas... je reviens dans un instant 
plus amoureux et plus sec que jamais ! 
n entre dans le cabinet à gauche en étemuant. 

SCENE V. 
MARQUITTA, BATILDA. 

BATILDA. Comment , ma bonne nour- 
rice, c'est toi que je retrouve si loin du 
village d'Albano où tu m'as élevée ! voilà 
donc pourquoi vous n'avez pas répondu à 
mes lettres? 

MARQUITTA, surprise. Tu nous as écrit? 
et nous qui te soupçonnions... C'est que 
depuis dix ans que ton père t'a retirée de 



chez nousi il nous est arriTé des événe- 
mens bien heureux ! 

BATILDA. Vrai! 

MARQUITTA, goioiMiil. D'abovd ^ notre 
femneabrûlé! 

BATILDA. Ah I mon Dieu I 

MARQUITTA, plu$ gaiement. Ensuite, nous 
avons perdu tout ce que nous possédions ! 

BATILDA. Pauvre Marquitta ! 

MARQUITTA, riani. Enfin, notre fils doit 
tirer demain à la milice! 

BATILDA. Hab c'est épouvantable* 

MARQUITTA. Du tout... sans notre ruine, 
sans c't incendie, nous languirions encore 
dans not' pauvre ferme d'Albano, tandis 
qu'ici, dans ce pays de marécages, mon fils 
est devenu le premier et le plus riche chas- 
seur du canton, et comme il en est aussi le 
plus beau , je le marie aujourd'hui à la 

S lus jolie fiUedes environs, ce qui l'exempte 
e droit de l'enrôlement. 

BATILDA. Ce cher Pippo! mon frère!... 
(Souriant,) Et tu disqu il est gentil? 

MABQUITTA, riant. Dam! vous avez eu 
le même lait! c'est un gros garçon bien dé- 
cidé. 

BATILDA. Alors, je ne lui ferai pas peur. 

M.\RQUITTA. Tu n'es pas faite pour es, 
par exemple... il fera peut-être comme 
moi, il ne te reconnaîtra pas sous ces beaux 
habits!... Mais toi, depuis dix ans, qu'as- 
tu fait ? 

BATILDA. Oh! mon histoire serait trop 
longue; en voici l'extrait. Mon père, chan- 
teur distingué du théâtre d'Argentina, me 
trouva de la voix, m'apprit de la musique, 
m'emmena avec lui en France, où je pa- 
rus sur plusieurs théâtres. (Sounani.) J'eus 
le bonheur d'y réussir. 

MARQUITTA. Jc m'cu doute bien. 

BATILDA. Au bout de cinq ans, je perdis 
mon père ; je revins en Italie ; je débutai 
sur notre première scène lyrique, et bien- 
tôt je vis Rome et Naples à mes pieds. 

MABQUITTA. A tcs pieds, notre fille ! 

BATILDA, C'est à qui, de nos premières 
villes, voulut obtenir la faveur de m'en- 
tendre, et je leur fis si bien payer ces fa- 
veurs-là , que j'ai acquis en peu d'années 
une fortune immense et une réputation co- 
lossale. 

MARQUITTA. C'cst gigantesque... et tu 
es mariée? 

BATILDA, souriant. Non, ma bonne nour- 
rice, une cantatrice célèbre ne se presse 
pas.. . c'est une retraite qu'on prend le plus j 
tard possible ! 

■ASQUITTâ. . 

Ara : Vaudeville de ta Somnambule. I 

Contre ce retard je réclame; 



LA PRIMA 

Être riche, e'att trèt-jolî: 

Mail a? ant tout, pour une femme, 

La néeessaire est un mari. 

BATILOA. 

Oui, ponr lee femmes ordinaires. 
Bans le monde il est reconnu 
Que les maris sont nécessaires. 
Mais pour nous, c'est du superflu! 

En attendant, nous vivons sous la pro* 
tection de notre talent. 

MARQWTTA. Mais ce monsieur qui éter- 
nue toujours? 

BATILDA , vwement. Ce monsieur qui 
m'accompagne à Naples?... Oh! celui-là, 
c'est un aspirant à Thymen^ un soupirant 
d'amour qui n'engage à rien. La victime 
obligée de toute lulienne à la mode, en- 
fin c'est un personnage qui a toutes les char- 
ges d'un époux sans en avoir les bénéfices! 

MARQUITTA , riant. Ah ! ah ! que c'est 
drôle ! Ah çà ! tu restes à la noce, je te 
montrerai la toilette de notre future, tu 
m'en diras ton avis ; tu dois te connaître 
en toilette? 

BATILDA. Oni, ma bonne mère. 

HABQUITTA. Je [vas te préparer une 
chambre, la plus belle de la maison ! re- 
trouver sa fille le jour où l'on marie son 
fils... en voilà du bonheur ! 

Elle sort par la porte à droite. 



SCENE VI. 

BATILDA, 5ett/e. 

Marquitta. .. Pippo.. . que d'années heu- 
reuses j'ai passées près de vous, dans 
l'obscurité ! ... je ne connaissais alors ni les 
cabales, ni les jalousies, ni ces intrigues de 
théâtre dont je suis parfois si lasse ; mais 
aussi j'ignorais la gloire, les hommages... 
je me souviens encor de mon premier 
début! 

Aie du Camie Ory, 
Quand il fallut en France, 
Malgré mon innocence , 
Me mettre en évidence, 
Quel fut mon embarras I 
Ouiy le cœur plein d*espéranccy 
Les yeux baissés, je m'avance 
Comme un enfant qui commence {bis) 
Son premier pas. 

Aia: Ronde d^Emtna. 
Ah 1 quel plaisîrl (M«) 
De réussir, 
De me voir applaudir! 
Toujours le désir 
vient me saisir 1 
Mon bonheur tient da la folie* 



OOMMà; {| 

Et de mon succès chaque témoin 
S*écrie, 
En me voyant partie : 
Elle ira loin l 
Bientôt, j'arrive en Italie, 
Le doux soleil de ma patrie. 
Ce pays des plus tendres chants 
Bonne plus d'âme à mes accens ; 
Mais près d'une bonne mère, 
Ma voix devient plus légère. 
Par le plaisir {bis) que je sens là I 
Tra la la, tra la la, etc. 

( Voyant le manieiei.) Ah ! le joli mante- 
let! c'est bien cela... comme j'en portais 
autrefois. Je m'en ferai faire un semblable 
pour Gazza-Ladra... Ahl quelle idée... 
oui, c'est cela, Pippo n'aura plus peur de 
moi... C'est si peu de chose qu'une folie 
de plus, quand on en a riiabitude... cou- 
rons trouver ma bonne nourrice, mais 
avant tout, j'ai un ordre essentiel à donner 
à mon cavalier servant... justement, le 
voici. 

SCENE VIT. 

LE MARQUIS, en habit de paysan, BA- 
TILDA. 

BATILDA. Ah! mon Dieu, marquis, que 
vous êtes laid comme ça ! 

LE MARQUIS. Vous trouvez?... il est sûr 
que la noblesse de mon physique ne se 
prête pas à ce travestissement grossier ; 
mais pour vous nlaire, signora, on devien- 
drait épouvantable ! 

BATILDA^ riant. C'est donc pour cela que 
vous me plaisez tant! 

LE MARQUIS. Yous êtes trop bonne. 

BATILDA. Et je puis dire que j'ai long- 
temps hésité pour savoir qui j'emmènerais 
de vous ou de mon sapajou. 

LE MARQUIS, hlessé. Ah! signora la 

comparaison. . . 

BATILDA , riant. Mais vous êtes le plus 
drôle des deux, et je vous ai donné la pré- 
férence. 

LE MARQUIS. Eh bien! oui, syrène dra- 
matique, je m'estime heureux de cette pré- 
férence ; mes rivaux en mourront de dé- 
pit... mais soQgez que pour devenir votre 
époux, depuis deux ans, je vous suis par- 
tout comme votre ombre, je sèche sur 
pied, je me fanne aux rayons brûlans de 
mon amour. 

BATILDA. 

Aia: Tandevillede Turtnne. 
Quoi! vous voulei que je m'encbalDe! 
Que je perde ma liberté? 
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MAdâm THiiTRAL. 



U HARQV». 

Ne craignei pas que je YOut gène 
Je n'aurai pat de tolonté. 

BATILDA. 

Hais quand je puis être, à ma gniie, 
Reine ou déesse à chaque pas... 
Soyez juste, je ne peux pas 
Me contenter d*étre marquise. 

LB MARQUIS. Marquise de Bella Flora? 
nièce d'un cardiual ! nièce du porte* queue 
de sa sainteté ! 

BATILDA , riant. Je n'ai pas d*aiubition, 
j'aime mieux être tout bonueinent une 
femme de talent; au reste, nous verrons, il 
ne faut qu'un bon moment pour cela. . . en 
attendant, écoutez ce que j exige de vous 
aujourd'hui. 

LE MARQUIS. J'écoute, signoia. 

BATILDA. J'entends que, sous aucun pré- 
texte, vous ne prononciez ni mon nom, ni 
le vAtre à qui que ce soit. 

Le marquis* Dès ce mouient j'adore 
l'incognito... je suis muet. 

Aia : Churmante Bergereite. (Arrangé par 
Ch. Tolbecque.) 
Suivez en tout ma loi I 
Sur nous sachez vous taire ; 
Si vous voulez me plaire, 
Ne parlez qu*après moi. 

ENSEMBLE. 
Suives en tout ma loi, etc. 

LI HAaQUIS. 

Comptes, comptes sur moi ; 
Je promets de me taire I 
Pour être sûr de plaire, 
Je suivrai votre toi. 

BATILDA. 

N'oubliez point 
Qu'un sigisbé fidèle. 

Doit en tout point 
Obéir à sa belle, 

Et faire ainsi, 
Dans son doux^esclavage. 

L'apprentissage 
D'un excellent mari. 

ENSEMBLE. 
Suivez en tout ma loi, etc. 

LI MARQUIS. 

Comptez, comptez sur moi. etc. 

Elle sort en riani. 
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SCENE VIII. 
LE MARQUIS, seufj ta regardant sortir» 

Fantasque et bizarre créature ! pourquoi 
le sort t'a-t-il créée si belle? à quel état 
m'as- tu réduit ? Sigisbé d'une cantatrice... 



mais c'est un état déplorable! toujours sur 
pied, on fond à Tde d'teil... bn est bon à 
tout... et à rien... ëh bien! pourtant ça 
offre du charme ; on suit partout l'objet de 
sa flamme... on lui donne le bras à la pro- 
menade... du côté du cœur... on ramasse 
son mouchoir... on porte son petit chien 
ou son ridicule, et ces dames ont toujours 
des ridicules ! c'est excessivement méchant, 
ce que je viens de dire là ... et neuf surtout ; 
mais quand je me vengerais un peu des ca- 
prices de mon tyran, en attendant l'hymen, 
mais après l'hymen comme on me regar- 
dera ! comme on chuchottera ! ( Il mime 
deux personnes qui causent.) «Comment! 
» c'est lui ? — C'est lui-même ! -^ Le mari ? 
» Comme vous dites! — Le vrai mari? — 
» Oui ! oui î — Il est très-bien I — Mais 
» pas mal! » Heureux coquin!... des en- 
vieux, mais plus de rivaux, de ces damnés 
rivaux qui ne me laissent pas respirer; au 
point que je suis tout étonné de passer une 
heure sans en voir un. ( Voyant Pifpo, } 
Qi^el est ce rustre ? 

II Ya à la chemiaée. 

SCENE IX. 

PI PPG) portant du gihicr dbnt il se décharge 
en entrant; LE MARQUIS. 

PlPPO. J'espère que v'ià une fameuse col- 
lection d'animaux! {j4 percevant le Marquis.) 
Tiens, qu'est-ce que c'est que celui-là? 

LE MARQUIS, fionjour, villageois! 

Pii^PO. Si fous vouhez bien dire thassetir; 
je tiens à mes titres comme un marquis. 

LE M/inQui8, à part. Ah ça! mais c'est 
ude personnalité ? 

Pippo. A propos, qui êtes-voils, d'où 
venez-vous^ et que faites-^ous ici ? répon- 
dez. 

LE MARQUIS, étourdi. A quoi ? 

PlPPO, i*cxahiinant. Que diable est-ce 
que vous avez dcmc là sut* le d«^7 

LE MARQUIS. 11 me sembla, villageois, 
que j'ai mon habit sur le dos. 

PIPPO. Votre habit... tdtrehàbtt .. mais 
ce matin encdré, voir' habit;. . t'ététt mon 
habit. 

Lfe MARQUIS, à pari. Ah! je (:dtn{}rends, 
c'est le propriétaire dd Vêiethéht ci-pré- 
, sent. 

PIPPO. Vous avez l'air embarrassé... 
' LE MARQUIS, çiçement. Non ! 

PIPPO, prenant son fusil. Tout ça m'est 
, suspect à moi... j' vouâ trbttve là cheux 
. nous, dans not' maison et dans mon ha- 
H bit... j' suis brutal^ voyez- vous, et si vous 



LA ^àtllÀ 

n' me ré|tondez pas. .«je poulrai bieh tous 
ti'uiler comme ces particuliers-ià ! 

11 montre «on gibier. 

LE vixnQVi», rrruititit. Ëli ! eii! douce- 
ment doDC, chasseur! est-il vif, le chas- 
seur? voilà le Fail: j*ctai$ mouille, trans- 
percé même par Torane, en arrivant ici... 
et c'est la maîtresse ue cette inaison qui 
m'a fait donner ce costume. 

PiPPO. Not' mère, dites-vous! eh ! mais 
j'y songe maintenant... vous nétes pas 
venu seul, vous avez amené quelqu'tm? 

Il dépose son fusil. 

LE MARQUIS ,, apec humeur. Sans doute, 
j'ai amené quelqu'un, une femme char- 
mante, dont je suis le compagnon de 
voyage. 

PIPPO. Une fenmae oharmante ! c'est ça. 
{A part,) Ma fiancée. {Haut,) Pardon! 
pardon, cousin... car je pense que vous 
êtes au moins son cousin? 

LE MARQUIS. Son cousin? ( A part, ) Au 
fait, pourquoi ue serais-je pas son cousin ! 

PIPPO. A moins que vous ne soyez son 
oncle ? 

Lis MARQUIS. Dani, si vous (limez mieux 
que je sois son oncle?... je n'y liens pas, 
je serai son oncle. 

PIPPO. Ou peut-être son frère, qui sait? 

LE MARQUIS. C est vrai, je puis être son 
frère! 

PIPPO. Mais, par la luule du pape, vous 
ne pouvez pas être toute sa famille! 

LE MARQUIS. Ëh bien, c'est ce qui vous 
trompe, je suis toute sa famille... je lui 
tiens lieu de tout dans le monde. 

PIPPO. Ah ! que c'est donc bien à vous 
de m'auiener ma fiancée... ma femme ! 

LE MARQUIS. Comment! comment ! votre 
femme ? 

PIPPO. Ah ! mon cousin ! mon frère ! 
mon oncle !. . . que je vous embrasse ! 

Il pHrend léttarqUis et Vent absolâttentl'embrasser . 

LE MARQUIS , se dàfenâont. Mais, villa* 
gèois, vous m'étouflTez, il y a erreur. 

PIPPO. Non, non; il n*y a pas erreur... 
jesuisPippo... le futur... y ètes-vous? 

LE MARQUIS. Pas ip moins An monde. 

PlPlO. Est-il bète ce parcnt-U! 

LE MARQUIS. Villageois, {Xis de propos ; 
la personne que j'accompagne u est pas 
votre fiancée ; ça finir là- 

PIPPO. Allons, allons, vous êtes un far- 
ceur ; c'est une surprise, n'est-ce pas, mon 
bon oncle? 

LE MARQUIS. Allons, il y tient! {A part,) 
Décidément, je partage son hilarité. 

Il rit. 



DbN!tA. 7 

PIPPO, rirnïh AIi ! Vdbs 3vbz ri , mon 
cousin? c'est elle ! 

LE MAROuis. Maiis non . 

pii»PO. Allbiis, fi ère, coiivciiei-en. 

LE MAnQulS. Non, nuii, holi. 

PIPl'O. Et t'ncz. v'ià noir' iiicrc qui la 
ramène... vous allez voir. 

LE MARQUIS. EU bien, oui, nous allons 
voir ! 



SCENE X. 



LE 



MARQUIS, PIPPO, BATILDA, 
MARQUITTA. 

PIPPO, la reconnaissant. Ah! mon Dieu, 
est-ce que je rêve?... ah! ma mère! vous 
ne m'aviez pas dit ?.. . fiatilda ! . . . 

BATILDA. Pippo! 

PIPPO, la prenant dans ses Iras. Ma chère 
Balilda. 

LE MARQUIS, stupéfait. Sa chère Batilda? 

ENSEMBLE. 

PI»»0. 

Air de la Bayaâére. 
Ce ti*eit pas une méprise 1 
Ah! quelle douce surprise 1 
Dans le cœur 
Que j*ai d*ardeur ! 
Enfin, voilà, voilà celle 
Que depuis long- temps j'appelle... 
Quel beau jour 
Pour mon amour I 

MAadOlTTA. 

Il ne voit pas la méprise I 
Ahl quelle douce surprise I 
Dans le cœur 
Qu'il a d'ardeur ! 
Mais je crains pour sa cervelle : 
Peut-il, CD flammé par elle, 
En ce jour 
Changer d'amour 7 

Ll KARQUIS. 

Ah I quelle cruelle crise t 
Quelle étonnante surprise! 
Dans mon cœur 
Que de fureur I 
Mais suis-je donc sans cervelle? 
Peut- il s'unir avec elle? 
Ah! quel jour 
Pour mon amour I 

DAtiLDA à part. 
Je jouis de sa méprise ; 
Aht quelle douce surprise 1 
Dans le cœur 
Qu'il a d'ardeur t 
Eh! quoi! pour lui je suis celle 
Que toujours son canir appelle! 
Quel beau jour 
Pour son amour t 



8 



NAGAsui tedUtbal: 



Madame» terminons ce jeat 

BATiLDA» au, MarquU. 
Qaoîy Tout parlez tant mon aveu t 
MABQUiTTA, à Butilda monirout Pippo, 
D^trompons-le, car il prend feul 
BATII.DA» retenant Marquitta^ 
Ah 1 laisse-le brûler un peu. 

Au Marquis» 
An départ songes promptement, 
Le plus doux accueil tous attend. 
A MarquUtA , montrant Fippo qui la eoutmple. 
Il fait un réTe de bonheur, 
Je TOUX TéToiller sans douleur l 

BATILDA , à part au Marquis > d'un ton 
impératif Marquis, allez Toir si notre Toi- 
turc est répajrée. 

REPRISE DE L'ENSEHBLE. 

BATILDA. 

Je jouis de sa méprise t etc. 

PIPPO. 

Ce n'est pas une méprise! etc. 

MABQniTTA. 

Il ne Toit pas la méprise ! etc. 

LB MABQDIS. 

Ah ! quelle cruelle crise ! etc. 

ripPO, au Marquis. Quand je vous disais 
que c'était elle? 

Le Marquis sort par le fond, ainsi qneMarquitta, 
sur un signe de Batilda. 

SCENE XI. 
PIPPO, BATILDA. 

PIPPO. Te y'ià donc? Je te revois, toi que 
je croyais perdue pour nous... pour moi! 

BATILDA. Si tu savais tout ce qui s'est 
passé depuis que je vous ai quittés ! 

PIPPO, virement. Je ne veux rien savoir ; 
te voilà, c'est l'essentiel. Tu t'es souvenue 
de ta uière, de ton frère, de... que m'im- 
poite le reste! 

BATILDA. Mais je dois te dire... 

PIPPO. Tu me conteras tout ça plus 
tard.. . à ton aise, quand mon bonheur me 
laissera le temps d'être curieux. 

BATILDA. Tu es donc bien heureux? 

PIPPO. Ah ! j' suis dans 1' paradis ! 

BATILDA, h part. Il faut l'y laisser en- 
core un petit instant. 

PIPPO. Chaque jour je pensais à toi... ce 
matin encore, je te voyais telle que tu 
nous aquittés. Il y a du changement main- 
tenant, mais tu n'en es pas plus mal. 

BATILDA, souriant. Tu trouves ? 

PIPPO. Y'ià toujours tes beaux yeux, ta 
bonne figure fraîche et gentille... et cette 
main si douce, qui me pinçait quelquefois 
si fort ! 

^ Pippo, le Marquis, Batilda, Harquitu. 



BATILDA. Je te pinçais, dis-tu ?.•• et 
quand donc? 

VIPH>. 

Axa de Céline. 
C'était lorsque de ton yisage 
Un peu trop près je m*approchab. 

BATILDi. 

Je ne m'en soufiens pas. 

PIPPO. 

Je gage 
Qu* si je voulais tu t'en souviendrait. 
Il s'est approehfiTelle et Vembraae. 

BATILDA. 

Que fais-tu? ^ 

PIPPO. 

G'est^ mademoiselle^ 
Pour VOUS rapp'ler que tu m*pinçais. 

BATILSA. 

Je trouve que ça me rappelle 
Bien plutftt que tu m'embrassais t 

Jolie manière de me rendre la mémoire ! 

PIPPO. Oh ! je ne Fai pas perdue, moi... 
car je nie souviens que les baisers d'autre- 
fois n'étaient pas meilleurs que celtii de 
tout-à-l'heure. 

BATILDA, souriant. Tu crois ? 

PIPPO, s*avançant de nom^eau. Dam , si 
tu en doutes, je vais goûter encore ! 

BATILDA 9 téioignant de la main. Non, 
Pippo , non... mais alors nous étions des 
enfans. 

PIPPO. C'est vrai... mais de beaux en* 
fans tout d' même... car les paysans d'Aï- 
bano disaient en nous voyant passer ( il 
lui prend le bras ) bras dessus, bras des- 
sous: Eh! eh! v'Ià de jolis caifans, qui 
quelque jour pourront ben en avoir d'au- 
tres ! ... et toi ça te faisait rire \ 

BATILDA. Non, monsieur, c'était vous 
qui riiez de ces propos-là. 

PIPPO. C'était toi! 

BATILDA. C'était vous. 

PIPPO. Eh ! mon Dieu ! c'étaient nous 
deux... parce qu'alors nos bras se ser- 
raient l'un contre l'autre comme ça. ( Il 
lui serre le bras. ) Nos mains s'unissaient 
encore comme ça. ( Il lui prend la main. ) 
Et mes yeux, qui se fixaient sur les tiens, 
toujours comme ÇB,{il la regarde tendre- 
ment ) semblaient te dire : Batilda, veux- 
tu que les paysans d'Albano aient raison, 
veux-tu être un jour ma femme? 

BATILDA, à pari souriant. Mais cela de- 
vient sérieux. 

PIPPO. Va, je n*ai rien oublié. 

BATILDA. Vraiment ! 

PIPPO. Ni nos danses du pays, ni nos 
joyeuses canzonettes! 

BATILDA. Ni moi non 'plus, je ne les ai 
pas oubliées ! 

PIPPO- Même celle que tu chantais quand 
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tu re? enais U soir avec tes chèvre», et que 
î' t'attendais, endormi derrière le buisson? 

BATILDA. Yeux-tu Teutendre? 

PIPPO. Tout de suite... va là-bas^ sur 
la montagne. 

II lui montre le marche-pied. 

BATILDA. Sur la montagne ? 

PIPPO. Oui , tu sais bien que la mon- 
tagne était par là? Moi , j' vais m' mettre 
derrière le buisson ! (prenant une chaise,) 
v'ià rbuifison. (// s^ assied par Urreeisap^ 
paie sur la chaise, ) Ça y est, j'suis endormi; 
et tu me réveilleras comme tu avais cou- 
tume de le faire. 

U fait signe de Tembraster. 

BATIUDA. Me voilà dans mon rAle! je 
vais jouer une scène pastorale. (Elle re- 
monte au théâtre et se place sur le marche^ 
pied.) J'suis sur la montagne! 

PIPPO. Bon! va à présent. 

Aia du Bons de Meyer Béer (Arrangé par H. Ch. 
Tolbecque.) 
V'ià devant la nuit 
Le joar qui i^enfaitt 
Et j'n*entenda plui d'bruit ; 
Qnittona les bruyères, 
Mes chèvres légères. 
Quelqu'chos* me dit là, 
Qn*on rrencontrera I 
Ah! ahî... 

PIPPO, les yeux fermés. Oui, oui... je 
t'entends bien. . . mais je n' bouge pas ; des- 
cends toujours, descends la montagne. 
1ATU9A, revemmi doueemsHt d» côté de Pippo. 
Ah! ab! 
Le bonheur, je Tespère, 
M'attend au hameau, (bis) 
Précèd' ta bergère, 
Mon gentil troupeau, {bis) 
Près de moi pour faire 
Accourir Pippo ! ( 4 fois) 
Ah! le voilà! 
Ahlah! 
PIPPO, la regardant. Oui, oui, j'te vois 
bien... mais je dors toujours. 

BATILDA. 

Même air. 
S'obstiner ainsi 
A dormir ici 
Quand je rais vers lui ! 
Montre plus de zèle, 
Cest moi qui t'appelle!... 
Il dort toujours là. 
Qui l'éveillera?.... 
Ab! ahl 

PIPPO. C'est pas ça... c'est pas encore 
ça... j'ai r sommeil dur. 
* Batilda, Pippo. 



SATILaA. 

Mais qa*il m*en soaTÎenne, 
Lorsque j'approebaîs, (H$) 
Antrefois sans peine 
Je le réveillais, (bis) 
Gela m'embarraise, 
Et sourd à ma voix, 
U vent que je fasia 
Tout comme autrefois 
Pippo! (1er) 

PIPPO. r n'entends rien... je n'entenda 
rien. 

BATILDA. Allonsi puisqu'il le faut. 

Elle se baisse poor rembrasser. 
PIPPO. Nous y y'ià ! uous y v'ià ! (Priu 
à l'embrasser^ elle dérange la chaise et Pippo 
tombe le nez par terre au moment quil 
croyait recevoir le baiser,) Ab ! mais tu dé- 
ranges le buisson ! 

II se met à genouï. 
SATiLDA «e moqumt de hL 
Ab! àhl ah! 

PIPPO, se relevant.\Ce8i ^al, ça m'a tout 
attendri. 

BALILDA, à pari. Bon Pippo! Allons, 
je ne4)uis l'abuser plus long-temps! 

PIPPO. Sais-tu bien qu'il n'y a pas une 
fille du viUage qui ait une voix comme la 
tienne? pas même la meunière qui chante 
au lutrin les jours de fête ! 

BATILDA, riant. Quoi I je chante mieux 
que la meunière! 

PIPPO. Mieux que la meunière... mieux 
que tous les enfans de chœur I... et plus 
naturellement, j*en suis sûr, que toutes les 
chanteuses de Rome, et que c'te fameuse 
cantatrice sans l'avoir entendue! 

BATILDA, surprise. Une cantatrice ? 

PIPPO. Ah ! oui, tu n* sais pas p, une 
cantatrice... dont un peintre qui s est ar- 
rêté chez nous, il y a six mois, m'a laissé 
le portrait à cause d'ia ressemblance que 
j'y trouvais. 

BATILDA. Un portrait ! 

PIPPO, allant à une armoire ei en rapport 
tant une lithographie. Oui, tiens, je vas te 
le montrer"^. C était celui de la maîtresse 
d'un marquis, qu'elle adorait comme tant 
d'autres!... ime de ces femmes, comme 
disait ce peintre, que ces seigneiu^là ai- 
ment toujours et n'épousent jamais! une 
folle, une franche coquette ! 

BATILDA, reconnaissant la lithographie. 
C'est moi ! 

PIPPO. C'est-à-dire, c'est toil... c'est ta 
figure! mais c'est tout ce que tu as de com- 
mun avec elle ! Tiens, sou nom est écrit au 

* Batilda, Pippo. 
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bas s La signera BMtUit^L Tu vob, je lis 
couramment à présent. 

BATILDA, indignée^ à part. Qu'entends- 
je? Comment oser me nommer mainte- 
nant? 



SCENE XIL 
PIPPO, MARQUITTA, BATILDA. 

MARQUITTA. Bonne nouvelle, not' fils, 
bonne nouvelle! ta fiancée est arritée. 

PiPPO. Je r sais bien ! 

MARQUITTA. Et elle est jolie ! 

PIPPO. Je Tsais bien encore. 

MABQUITTA. Elle est ches son onde 
Piétro. 

PiPPO. Ma fiancée? (montrant Batiida:^ 
la vTà; 

MAJtQUiTTA. Comment! qu'est-ce que tu 
dis donc ? 

BATILDA ^. Non, Pippo, ce n*estpas moi 
que tu devâb é^\ïset Aajottï4*hbi. Quand 
je suis arrivée, ta mère fae iii^atteiidait pas, 
et je n'ai pu résister au désir de me pré* 
senter à toi sous ces habits. 

PIPPO. Oh ! que t^ as bien, fait !... Avec 
ça qu'ils te vont si bien, ces habité : aussi 
je ne veux plus que tu lés oiiittes! 

MARQUITTA. Ëst-ce que tu es fou? 

PIPPO. Oui, not' îiière, là tété n'y est 
plus! mais lé cœur j est plus c[uéjamàié! 
elle a fait de moi Un vôlcàii, un Tesuvé ! 

MARQUITTA. Ah! sàlnte Yier^e! qii est- 
ce qu'il dit là? 

PIPPO. C est. égal, lauid'là |>ôlilëssè, je 
vais chez l'oncle Piétro. [Jt ÉàlildàJ) Vbîé 
pourtant comme c'est heureui que tii sois 
arrivée ce niatin! un peu plus tard, j'al- 
lais.,. Ah ! mon Dieu ! qû'èst-ce qiie j au- 
rais fait? Âttends-inoi U, ma petite BaUlcIa, 
attends-moi là. 

U tort en courant, 

SCENE XIII. 
MARQUITTA» BATILDA; 

BÎAitQUlttA, Vappelcùi'lj retenue pur D'à" 
tilda. Pippô^ JPippo ! ihàis viens donc (j;ué 
je te dise. 

BATILDA. tJn moment, un mOmlehi feh- 
core, ma bonne mère ! 

MARQuiTtA. Non, non, pas une ii\liiUiè, 
pas une seconde. Quand je te di^is, ^ù'é 
tii allais liii tourner la tête \ 

BATILDA. C'est bien sans le vOùloik-, va. 
Cbui^ après Ibl tout de suite ; famèhe-le- 
nioi , lie ïAh homme pas surtout , il île 

* Pippo, Batilda, Marquitta. 



voudrait pas le croire, et je te r^nds de 
lui! 

MARQUITTA. Bien Vrai, nol' fille ? Allons, 
je compte sur toi et sur notre curé, que je 
cours prévenir... un saint homme qui 
Texorciaera, s'il le faut^ de cet amour-là. 

EUesorU 

SCENE XIV. 
LE MARQUIS, BATILDA. 

BATILDA. Maudit marquis! 

LE MARQUIS, à part en entrant. Elle est 
seule. 

BAtltbJk; saàs voir le Marquis. Eat*il 
possible d'être plus sot et plus fatl 

£B MARQUIS, à part. Je suis sâr qu'dle 
s'ocottps de moi. 

BATILDA, s4ms voir U Marquis. Mb com- 
promettre par les propos. . . me forcer de 
cacher ce .que je suis à Pippo... Pi|>po, 
uibii fréirë ! Maudit marquis ! je le hais â 
un point! 

LE MARQUIS, à part. Elle parait très- 
bien disposée. 

BATILDA, sans voir le Marquis. S'il se 
présentait... 

LE MARQUIS, se montrant auec un air 
tendre et satisfait. Me voilà, diva ! 

BATILDA, Offec colère. Oses-vous bien 
encore paraître devant moi, monsieur? 

LE ÉAROfaiS, étourdi. Comment? qu'est- 
ce que c'est ? 

BAtklbA. Vous venez me cherchei: peiit- 

LE MARQUIS. Oui, divà, le khar est ré- 
paré, le Phaéton a mis ses bottes, et les 
coursiers ont mangé l'avoine. 

BATILDA. Eh bien, monsieur, je he pars 
plus avec vous. 

LE MARQUIS, se récriorU. Vous né par- 
tez plus avec moi! oubliez-vous que je 
suis votre cavalier servant? fist-ce Ik cet 
accueil si doux que vous m'aviez promis? 

BATILDA, aoeç colère. Je vous conaeille 
de vous plaindre ! 

LE MARQUIS. Certainement, je me plain- 
drai! 

BATILDA, en colère. Après ce que vous 
avez fait ! 

LE MARQUIS» étonné. Après ce que j'ai 
fait? 

RATILDA, furieuse. Et ce que vous avez 
dit! 

LE MARQUIS. J'ai dit quelque chose? ça 
m'étonne. 

BATILDA. Je finirai seule mon Tojage. 
Vous pouvez retourner à Rome. 

LE MARQUIS, Se récriant. A Rome ! 
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Air de VÉcu de «ûc front». 
Qu'ai-je-ditI qu*ai«^je-faitl 
BATiLDA, avec colén. 

Sans honte 
Ainsi peut-on se comporter l 
Après Yos propos sur mon compte, 
Ici vous ne pouvez rester... 
A Rome allez les répéter! 
Partez à Tinstant, méchant homme t.. . 

LB MABOCIS. 

Mais dites-moi donc, s'il vous platt, 
Ce que j'ai dit, ce que j'ai fait. ., 
Pour que je l'aille dire à Romel 

BATILDA. C*cu esc assez, monsieur, tout 
est it)nipu. 

LE KARQUIS, oçec UM tendresse comique. 
Vous brisez mon cœurî... mais enfin 
quelle mouche vous pique ? 

BATiLDA , ^iV^Tne/i/. Vous avez l'audace? 

LB MABQCIS, Se reprenant. Non, non, 
ce n'est pas une mouche... je voulais dire 
un caprice... 

BATILDA , se fâchant plus fort. Un ca- 
price?... 

LB MARQUIS. Je me trompe encore;., 
ce n'est pas un caprice... vous n'en avez 
jamais... c'est une... comment appelez- 
vous ça ? une simple fantaisie. 

BATJLDA , plus irritée. Non, moi^isieur, 
c'est une jusUce ! Un homme que j'ai dis- 
tingué de tous ses rivaux ! 

LE MARQUIS, arec une tonhonue comique. 
Ahl c'est vrai, c'est vrail 

BATILDA. Que je comblais d'égai^^ de 



LE MARQUIS, Vapproui^ant. C'est trîs- 
vrai ! très-vrai ! 

BATILDA. Que îe reçois toujours avec 
tant de bonté, de douceur ! 

LE MARQUIS. .CerUiinement. . . il estim- 
pos.<(ible d'être plus douce I 

BATILDA f éclatant de nouQcau^en jfrap~' 
pont du pied, et faisant sauter le Marquis en 
arrière. Partez, monsieur, partez ; et que 
je n'entende plus parler de vous ! 

LE MARQUIS, prenant son parti. Eli bien! 
oui... je pars! je romps ma chaîne I, l'es- 
clave redevient homme libre! car il est 
sans exemple qu'iin jeune homme de mon 
physique et de mon moral, soit aussi épou- 
vantablement ballotté ; je vais de ce pas 
reprendre les habits de mon rang... s'ik 
sont secs.;; et je reviendrai vous faM 
éternellement me6 adieux!... Au revoir. 
Il entre dans le cabinet à gauche. 

SCENE XV. 

BATILDA, puis PIPPO. 

BATILDA. Enfin m'en voilà délivrée! 



Aïk : de M* Et. tHénard. 

J*en rougis d'avance I... 

Ce bruit qui m*offense, 

Ici sa présence « 

Le.confirmerait. 

Oser. . . . quel outrage 1 

Me peindre volage 1 

De moi quelle image l 

Quel affreux portrait I 

La coquetterie, 

Quand on est jelie^ 

Est en Italie 

B'usage reçu... 

toujours on préfère 

Mon bumeur légère. 

Car le don de plaire, 

ie crois, m* est échu ; 

iiais comment a-t-on pu 

Dire que je n'ai su 

Demeurer inhumaine, 

Et garder ma vertu... 

Moi, qui je le sens Ift, 

Me suis doniië déjà 

Tant de soin, tant de peine 

Et de mil pdur céia t 

Oui, Pijipb ddit lgribÉ*ël-âJàiridià fcjute je 
suis cette èigiiora Rb^élliiii:.. hiàis ex- 
cepté cela, jfe ftràl Ibiil iibiiir tiii'il cessé de 
m aimer.. . ah ! le V8icî ! 

PIPPO^ arriffoni tout èisbïjfflé. Ouf! ja- 
mais j' n'ai couru si vite... pour reVctiir 
surtout. 

BATILDA, lui prenant la tnàim Pippo^ je 
t'attendais^ mon ami ! 

PIPPO, soufflant. J'ai été long-temps? 

BATILDA. Dis-moi ! tu m'aimes, n est-ce 
pas? 

PIPPO. Oh! oh! elle le demande ! ' 

BATILDA. £h bien! on croit ce qu'on 
aime ! 

PIPPO. J' te crois auséi. . . j^ ié crois aveu- 
glément, je t'épouse ! 

BATILDA, ai^ev fermeté. Non. tela est im- 
possible ; ( hésitant ) car je crains, vois-tu, 
que nous ne puissions pas nous cbnvenir. 

PIPPO. Ne crains pas fa... tu m' con- 
viens ! 

BATILDA. Depuis que nous ne nous 
sommes vus... nos gou^ts ne .sont peut- 
être pas les ménies... j*aime les arts, la 
musique... 

PIPPO. La musique? la musique... ça me 
convient.' 

BATILDA, hésitant. Malgré ce costume 
que j'ai pris pour te plaire, je ne suis plus 
une paysanne. 

PIPPO. El; qu'importe!... si tune rougis 
pas de moi ! 

BATILDA, virement. Rougir de toi... la 
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bonté..; llioiméteté même... peux-tu le 
croire! 

PiPFOy wtc effusion^ lui prenant la main. 
Ah! voilà qui me conrient. 

BATIL9A. Mais je ne pourrais yivre dans 
cette retraite. . . il me faut du monde. . . des 
plaisirs! 

PIPPO. Ça me convient toujours!... Tel 
que tu m* vois, j' suis V boule-en-train du 
village ; on n' danse pas une tarentelle sans 
moi dans tout Tpays. 

BATILDA. Enfin , s'il faut tout te dire.. . 
je suis un peu légère... un peu coquette, 

PIPPO. Tant mieux! tant mieux! ça me 
convient plus que tout le reste. 

BATILDA, surprise. Comment? 

PIPPO. Eh! oui!... j ai tant dedéfauts!... 
si tu n'en avais pas quelques-uns de ton 
cAté, je serais plus liche que toi. 

Air : AdieUf Je vous fuis, bois charmons. 

Quoi! rien ne peut-il de ton eœur 
Oter cet amour qui le guide.... 

PIPPO, vivement. 
Ah I bien, oui, je n*en ai pas peur« 
Ça tient trop bien, c*eit trop lolide t 
T'as bien pu me rendre amoureux. 
Avec ton r*gard, et c'est dommage- 
Mais il te faudrait d'autres yeux. 
Pour défaire ici ton ouvrage l 

BATILDA y à part. Là! ai-je du mal- 
heur! 

PIPPO. Je t'aime bien plus qu'aupara- 
vant, car t'es un' bonne fille... tu m'as 
tout dit... et tu n'as pas voulu me trom- 
per. 

SCENE XVI. 

LE MARQUIS , dans son costume 9 
BATILDA, PIPPO. 

LR MARQUIS. Recevez mes adieux, si- 
gnora Rosellini. 

BATILDA. O ciel! 

PIPPO. Gomment! que dit-il? 

BATILDA, au Marquis. Restes ! 

PIPPO. Ce nom? 

BATILDA9 açec résolution. C'est le mien> 
et je n'aurais jamais eu le courage de te 
l'apprendre, après tout ce que tu pensais 
de celle qui le portait. 

PIPPO. Est-il possible! quoi... tu... vous 
seriez cette cantatrice? 

BATILDA, à Pippo. Oui, cette canta- 
trice. . . ( açec un^ intention marquée ) cette 
folle , cette franche coquette , que M. le 
marquis n'aurait pas voulu épouser. 

LE MARQUIS. Qui a pu tenir un pareil 
propos? 



BATILDA, à PyfDo. Tu vas jueer main- 
tenant de la vérité. {A part. ) Allons, c'est 
le moyen d'ôter tout espoir à Pippo... 
d'ailleurs, j'y étais presque décidée, et un 
peu plus t5t ou un peu plus tard.. . 

LE MARQUIS , à part. C'est fini , elle va 
me dire, sdlez-vous-en... vous m'êtes in- 
supportable, vous m'excédez ! 

BATILDA, vi\>ement. Marquis! 

LE MARQUIS, étourdi. Hein ! 

BATILDA, viç^ement. Approchez, appro- 
chez! 

LE MARQUIS, à part. Tiens, tiens, que 
c'est drôle ! ( Haut. ) A quoi bon ? 

BATILDA. Pour tomber à mes genoux 
et me remercier de ce que je veux bien 
vous accorder ma main. 

PIPPO , faisant un moupement et se rele* 
nant. Batilda ! 

LE MARQUIS , tombant à ses pieds. Ah ! 
dira ! ne m'abusez pas. ( Lui baisant la 
main. ) La surprise! la joie! je suis dans 
l'extase! 

BATILDA, à Pippo. Eh bien! Pippo, 
crois-tu encore qu'im marquis refuserait 
dem'épouser? 

PIPPO, se contenant. Je ne crois plus 
qu'une chose, c'est que vous l'aimez... 

BATILDA, se récriant. Moi, l'aimer!... 
Ah ! ne me fais pas cette injure-là ! 

LE MABQUIS, se relevant» Plaît-il ! 

PIPPO. Au fait, je ne lui vois rien pour ça. 

LE mARQmSfjièrement. Villageois ! 

PIPPO. D'abord il est laid I 

LE MARQUIS. Ah! mais... 

PIPPO. Et quant à l'esprit , je lui défie 
bien de le perdre ! 

LE MARQUIS, s'emportant. Yillageois, je 
vous invite une dernière fois au silence. 

BATILDA. Enfin , si j^épouse monsieur... 
c'est que je ne veux aimer personne. 

LE MARQUIS, raui. Yoilà qui est très- 
rassurant... une femme qui n'aime per- 
sonne, c'est fait pour moi. ( A Batilda. ) 
Ah! quel dommage qu'il n'y ait pas là un 
notaire! 

BATILDA. Allez le chercher. 

LE MARQUIS. J'y volc ! {A part. ) O ! ca- 
pricieuse beauté, je te tiens enfin ! 

ENSEMBLE. 

Aïs : dtc gulop de la Tentation (arrangé par M. Gh. 
Tolbecque). 

Ramenez-nous le notaire, 
Je consens à cet hymen; 
Puisque je vous suis si chère. 
Je vous accorde ma main. 

LB MASQUIS. 

Je cours chercher le notaire 
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Pour être sûr de rhymen t 

A paru 
Je te tiens» beauté trop fière, 
Et mon benhenr est certain! 
BATiLDA» au MarqnU. 
k votre gré Ton vous traite, 
Prolitez*en promptement. 

u BAïQUiSy Aparf. 
Ooi, fixons la girouette. 
Avant 4iae ne tourne le vent. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE 

Le Marquis sort. 



SCENE XYII. 
BATILDA, PIPPO. 

PIPPOy sortant tout'à'Coup de ses r^exions, 
Batilda, vous l'épousez? 

BATILDA. Je le dois! 

PIPPO, a»ec énergie. Ainsi votre retour, 
votre amour^ mon bonheur, tout a passé 
comme un rêve ? 

BATILDA. Pippoy mon amitié ne passera 
jamais. 

PIPPO. Votre amitié, qu'est-ce que ça 
auprès de l'autre ? 

BATILDA. Je ne peux pas être ta femme. 

PIPPO, virement. Pourquoi donc es-tu 
venue ici ? pourquoi me tenter, m'ensor- 
celer 7 que t ai-jefait pour me traiter ainsi ? 
Est-ce pour mepunir d'avoir toujours pensé 
à toi? 

BATILDA. Si j'avais cru... 

PIPPO, plus vwemeni. Si tu avais cru!... 
tu oseras me soutenir que tu ne savais pas 
tout ce que tu pouvais? Tu ne savais pas 
que tu étais jolie? On ne te Ta pas dit cent 
fois, n'est-ce pas? 

BATILDA. Il m'est impossible de renon- 
cer à l'éclat, au monde ! ... Je veux un titre, 
un rang... J'ai de l'ambition! 

PIPPO. Ah ! je vous entends: j'aurais été 
déplacé dans 1' monde... mais parce que 
j' n'ai pas r'çu d'éducation, crois- tu donc 
que j sois un imbécile. . . incapable de 
rien apprendre? Mes bras sont devenus 
forts en les exerçant, mon esprit se s'rait 
développé en le cultivant ! 

BATILDA. Que dis-tu? 

PIPPO. Que pour toi, pour ne pas te dé- 
parer enparaissantà tes côtés, j'aurais étu- 
dié jour et nuit! je sais déjà lire... eh 
bien ! j'aurais appris tout... tout... j'aurais 
voulu te dire que je t'aimais dans toutes 
les langues... et ce n'est pas l'idée, nil' 
feu, ni l'âme qui m' manque, car, dans ce 
moment, je ne peux pas m'arrêter... et 
je défie qu'on puisse te dire mieux que 



moi... j6 t'aime... je i'adore... je... si je 
pouvais te le dire comme je le sens ! 

BATILDA. Mon ami, des sentimenssi 

touchans et si vrais me transportent 

Pippo, sois mon frère ! 

PIPPO. Votre frère ! 

BATlLDâ. 

Aie : Ce tîfre de soldat m'honore. 

Prends la moitié de mes richesies^ 
Je veux partager comme sœur I 

PIPPO. 

Quoi ! voos croyes que yos largesse». 
Pourraient me ram'ner le bonheor; 
L'amoar seul remplissait mon âme, 
De tous vos biens loin d'ét' jtloax. 
Je n' voulais qn* ? ot' cœor, madame : 
Je n'peux plus rien recevoir de voosl 

^ BATILDA. J'espère vaincre ton obstina- 
tion; ta future est arrivée. 

PIPPO, avec une douleur concentrée. Oui, 
elle est arrivée... 

BATILDA. Songe oue tu vas l'épouser. 

PIPPO, vwemenL Non, je serai soldat du 
pape. 

BATILDA. Que veux-tu dire? explique- 
toi... 

SCENE XVIII. 

MARQUITTA, accourant, BATILDA^ 
PIPPO. 

MARQUITTA. Ah ! Jésus, Maria, quel af- 
freux malheur ! 

BATILDA. Qu'y a-t-il ? 

MARQUITTA. Je n'ai plus de fils! 

BATILDA. Ciel! 

MARQUITTA. Demain, il sera soldat! 

BATILDA. Achève ! 

MARQUITTA. Tantôt, pendant que j'étais 
chez le curé, il a couru tout rompre avec 
la future, et comme elle en aimait un au- 
tre, ça n'a pas été long... me quitter... à 
mon âge... j'en mourrai! 

BATILDA, açec entraùiemenU Non ^ ma 
bonne mère, ton fils te restera. 

MARQUITTA. Mais puisqu'il n'a plus de 
femme! 

BATILDA. Pippo! 

Même air. 
Voici ma main... oui, je te l'abandonne: 
Ptppo resu étonné. 
Mais ponrqaoi done balanees-tu? 

PIPPO. 

Par pitié c' que l'on me donne» 
De moi doit-il être reçu? 

BATILDA, avec tendresse et reproche* 
Pippo, tout-à-rbeure aYOC ftme 
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Von» me fjùn <«•. nott si Aoos : 
«Je p*T()vlaia qu* yo|* cceor, m^diioe) » 
Eh 1 bien, ce coeur-Ù f *offire à yoi(«. 
Répondes- moi, 1^ Y^niez-i[oi}f T 
MARQUITTA. Af a fillç ! 

PIPPO9 sejetani à ses genoux- fb^ f^mme! 

MARQUITTA, LB MARQUIS, BATILDA 
PIPPO, iaufours à §ehmtx; UN NO- 
TAIRE, au fond, 

LE iw^Qfj;s|. Yqipi le flo^ire. [jfperce^ 
uant Pfppo-j Qhp voU-jç? t'iî*4 Im* à pré- 
sent? 

BATiLn^, m^jf^rmt P^fç. Qui, c'est 
mon vç^s^ï l 

LE MARQUIS. Quoi! ce rpstre ? 

BATILDA. Pardonnez-moi, 'marquis^ la 
peine que je vous ai donnée... Je vous 
qpousais parce crue je ne voulais aimer per- 
sonne ; je prenos Pippo pour mari parce 
que jeraiiAe^J 

LE MARQUIS. Ah! VOUS le prenez comme 
ça ! ... Du tout ! ça ne se passera pas ainsi !.. • 

PIPPO, froidement au Marquis. Comme 
vous voudrez ! 

LE MARQUIS. Je ne veuxrien, villageois! 
{Regardant Batilda.) Je renonce à l'état de 
cavalier servant, que j'ai fait, au reste, jus- 
qu'au bput, puisque j'ai servi à vqus ame- 
ner le notaire... j)ès que mon saint oncle 
sera mort, je me ferai cardinal. 

* Le Marquis, Batilda, Pippo, MarquitU. 
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PIPPO. Ainsi soit-il! et vous baptiserez 
notre premier? 

■AaQiUTT4 a| aATii.9)4f à fif^e^ 

Air.: du Galop de ia Wentation. (Arrangé par Cfa. 

Tolbeeqae.) 

Oui pour prix de ta constance, 
Notre J. ^ . 

Votre ry"**'^'*'*'"*'^ 
Le bonheur de Tespérancc, 
Au boulie^r do ■oa^enîr | 

VIPPO. 

Quel avenir quand j*y pente. 
Notre hymen va réunir 
Le bonheur do Teipéraiice 
Au bonheur du souvenir l 
la HAaQuif . 
ta coiffure d*éminence 
M'ira, je croîs, à ravir; 
L'hymen n*auraît pu, je ^lense, 
Aussi bien me la choisir. 

BATiLPâ, au F^Hc. 

Air de VÂngeUts, 
Dans cette vie k chaque instant» 
Au bonheur tout le monde vise. 
Mais, soumis au sort inconstant. 
Qui tour à tour nous favorise. 
Chacun a son moment de crise ; 
De nos auteurs qu'on va juger, 
Messieurs, voici Theure qui sonne. 
Aht de gr&ce, daignez songer 
Qu'à tous ceux qui sont en danger 
C'est toujours la main que Ton donne. 

KEPRISE DE L'ENSEMBLE. 



FIN. 
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DONNl VET» notûie de Puîf. IL Nomi. HORTENSE DE V AREN- 

G LOTI LDE, ta femme. M"* A-DiiriiAOz« " 

FERNAND DE RANGÉ, lo 
SAUVIGNY. M. Allah. frén. M.Paul. 

La scèru u fiOise d Roiun 
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* e théâtre repréaente ane selle d*h6tei garni. Porte d^entrée ao fond. De chaque côté » an premier 
plan , portes avec des numéros. Au-delà de la porte , à droite de l'acteur, une fenêtre ouvrant 
sur un balcon. Entre la fenêtre et la porte à droite, un secrétaire. Près de la porte à gauche, 
une table et tout ce qu'il faut pour écrire. 



SCÈNE I. 
BONNIVET, CLOTILDE. 

Ils sont assis près d'une petite table à droite , et 
déjeûnent. Un garçon les sert. 

BONNIVET. Décidément, ma chère amie, 
ie suis enchanté du détour que nous avons 
l'ait pour yisiter Rouen, que tu ne con- 
naissais pas... Ces nouYeau)[ hôtels sur les 
quais sont d'un luxe tout parisien... des 
salies décorées avec élégance, une vue 
magnifique... et un excellent déjeûner, 
parbleu! (// ifoit, et en posant sa tasse ^ U 
s^ aperçoit quê ClotUde est distraite et ne tou- 
che pas à la sienne,) A quoi penses-tu donc? 

CLOTILDE, revenant à elle. Moi! à rien... 
Dites-moi, mon ami, à quelle heure par- 
tirons-nous demain matin? 

BOHNIVET. J'ai conmiandé les chcYaux 



pour huit heures... ainsi, nous avons une 
nuit complète pour nous reposer... Malt 
ça ne m'explique pas pourquoi tu es dis- 
traite et rêreuse... Qu'est-ce que c'est? 
Qu'as-tu donc ? 

CLOTILDB. Mais je n'ai rien . 

BOmilVET. Si fait... Cela t'a pris deux 
ou trois jours avant notre départ de Bou- 
logne, car auparavant tu étais d'une gailè 
fort satisfaisante. 

Air de VoUaire chez Ninon» 

Ta me demblais chaque matin 
Aimal)Ie, contente et joyeuse : 
Quel accident ou quel chagrin 
Te rend ainsi triste et rêveuse ? 
Parle, d'où vient cet ennui-là F 
Epoux et femme, chère amie. 
Ne font qu'un seul. 



Nota, Les acteurs sont inscrits en tête de chaque scène cpmme ils doivent être plscés sur le théâtre 
le premier inscrit tient toujours la gauche du spectateur* et ainsi de suite : les chaogemcns dans le 
courant des séénes sopt indiqués par des notes^ 
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ClOmDB. 

G'cft pour cela : 
(A dbnc-votfp). Qnand je luif tenle, je m'ennuie. 



BOHHlvn*. le fais cependant tout ce 
que je peux pour te distraire... Tous les 
étés, un Toyage de plaisir ou de santé, ce 
qui rcTient an même... Cette année, aux 
bains de mer de Boulogne... L'année pré- 
cédente , en Italie... Il j deux ans, aux 
•4UX de Bagnéres... 

GLOTILDB9 vivement, Arrêtex, mon ami» 

TOUS en conjure , ne me parlez jamais 
es eaux de Bagnéres. 

^ipiIVBT. C'est juste, et je t*en de- 
mande pardon... ce sou?enir-là m'est aussi 
pénible qu'à toi. . . Ce pauyre jeune homme, 
arec qui j'herborisai dans les montagnes, 
et que j'avais pris en amitié. 

GLOTltDB. Finir d'une manière aussi 
déplorable I 

BÔHHIVBT. Aussi absurde I aller se tuer, 
et sans dire pourquoi , encore 1 

GLOTiLDB. On m'a 94suré<| à moi , que 
c'était par amour. 

BOHHIVBT. Quelle bêtise! 

GLOTILDB. Hein?.. 

BOHHIVBT. Je dis : Quelle bêtise! 

CLOTILDB. Ah l c'est que to\is ne povi- 
▼ez comprendre un pareil dérouement... 
Vous ne seriez pas capable de mourir pour 
une femme. 

BOHHIVBT. Jamais ! 

GLOTILDB. Pas même pour la Tôtre?.. 

BONNIVKT, J'en serais bien fâché... et 
elle aussi , je l'espère.. . Car il y a un rai- 
sonnement bien simple que devraient faire 
^ous ces cerveaux brûlés... Ou celle que 
faime sera désolée de ma mort, et je suis 
trop galant homme pour lui causer un pa- 
reil chagrin : ou mon trépas lui sera indif- 
férent , et alors je serais bien dupe de lui 
donner ce plaisir-là. 

GLOTILDB. EsVçe qu'on raisonne, quand 
en aime? 

BOHHIVBT. Certainement... C'est parce 
que j'aime ma femme et mes enfans, que 
je me db : «Je leur serai plus utile en vivant 
• et en travaillant pour eux...» Aussi, sois 
franche, qu'est-ce qui te manque?.. Y a- 
l-i^ dans Paris » une femme de notaire plus 
heureuse que toi ?. . La clé de ma caisse 
n'est-elle pas à ta disposition?.. Maison de 
campagne l'été, quatre bals dans l'hiver, 
et uc\ quart déloge à l'Opéra... secondes de 
c6«... 

r^jOTiLDB. Je ne dis pas non... 

A64H1VBT. Et s'il te faut quelqu'un pour 



t'obéir les jours de caprices, ou pour le 
plaindre les jours de migraine... est-ce que 
je ne suis pas là?.. Est-ce que je ne te suis 
pas nécessaire?.. J'en suis persuadé, et si 
tu devenais veuve, ma pauvre femme, j*en 
serais désolé pour toi... encore plus que 
pour moi. 

GLOTILDB. Oui, sans doute, vous êtes 
un bon mari... 

BOHHIVBT. Je m'en vante, et un mari 
qui aime à vivre... Aussi, ne parions plus 
de tout cela; et pour dissiper tes idées noi- 
res, viens donc respirer l'air frais de la ri- 
vière. 

Il onfre la fenêtre et pane sar le balcon. 
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SCÈNE II. 

BONNIYEr, sur lebaicon, CLOTILDE, 
FEENAND. 

GLOTILDB, apercevant Fernand qui parait 
au fond, une lettre à ianuun. O ciel!.. 
FBBBAID, à voix baetfi, Chutl.. 

Il lai mont9 ds loia la lettre, en la soppUaat 4r 
geste de la reoe^oir. 

GLOTILDB. Encore lui !.. 

BOHHIVBT, se retournant, Ednf {Fer- 
nand a disparu lestement,) Est-ce que ta me 
parles? 

GLOTILDB, ^roo^/^. Moi?., je te deman- 
dais situ ne voyais rieq de nouveau. 

BOHHIVBT, toujours au balcon. Mon 
Dieu, non... Ehtsi, vraiment; voilà une 
charmante calèche quivient sur la route de 
Paris , et quis'arrête devant Thôtel... une 
dame en descend... fort jolie tournure. (// 
prend son lorgnon.) Oh! que je vais t'éton- 
ner!.. Sais-tu quelle est cette dame?.- 
Devine. 

GLOTILDB. Jela connais? 

BOHHIVET. Je crois bien , v.09 Compagne 
de pension... Nous qui tout à l'heure par- 
lions de veuve... 

GLOTILDB. Horteose !.. 

BOHHIVBT. Juste... ta chère Hortense 
madame de Varennes. 

GLOTILDB. Il serait vrai !. . Moi qui l'a* 
vais laissée à Paris. .. Qu'est-ce qui Tamène 
donc à Rouen , et toute seule ? C'est bien 
étonnant. 

BOHHIVBT. Et bien désagréable... car 
elle a l'air fort embarassée au milieu des 
postillons, des paquets et des commission- 
naires. . . Je suis trop galant pour ne pas vo- 
ler à son secours... 

GLOTILDB, effrayée. Comment, vou 
^^rtez?.. Eh biienl.. et moi?.. 
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BOmiVBT. N'as-tu pas peur?.. Je cours 
et je te ramène. 

Il sort en courant. 
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SCÈNE m. 
CLOTILDE, pais FERNAND, 

GLOTILDB II me laisse seule !.. Si l'au- 
tre , pendaut ce temps... Mon Dieul le 
voilai 

FERHAHD, aiirè4 avoir jeté un coup tCœil 
du côté par lequel est sorti Bonnivet, entrant 
précipitamment. Au nom du ciel, madame, 
daignez receyoir cette lettre. 

CLOTILDE. Non« jamais, monsieur!.. 
Et je ne sais ce que j*ai fait, ce que j'ai dit 
pour TOUS autoriser. . . 

FERSASO. Il a bien fallu tous écrire, 
puisque tous refusez de m'entendre... 
ArriTé à Boulogne peu de jours aTant to- 
tre départ, plus d'une fois j'ai t^ouTé l'oc- 
casion de TOUS parler seule, et toujours 
tous l'aTez rendue illusoire en tous déro- 
bant à une explication... Surpris de ce 
départ précipité , je n'ai eu que le temps 
<ie me procurer un cheTal, et depuis Bou- 
:ogne« je suis TOtre chaise de poste. 

CLOTILDE. Je le sais, je TOUS ai bien tu... 
et c'est ce que je trouTe très mal... certai- 
nement , monsieur ; et je ne puis m'expli- 
quer ni TOtre conduite ni Tespoir que tous 
aTci. - 

FERBAHD. Ma Conduite!., c'est celle 
d'un fou , d'un insensé qui ose tous aimer , 
sans qu'un seul regard de bonté le lui ait 
permis.. • Mon espoir !•. c'est de me jeter à 
Tos genoux et d'implorer Totie i^dul- 
geuce. 

CLOTILDE. Oh! oui, un insensé... tous 
arec bleu raison... car enfin, monsieur, 
je ne tous connais pas, je ne sais qui tous 
^-tes. 

FEBHAHD. N'est-ce que cela?. .Eh! bien, 
nadame, je ne suis pas tout-à-fait un 
étranger poi^r tous; je suis allié, à une 
famille que tous connaissez, parent d'une 
de TOS meilleures amies, qui tant de fois, 
m'a parlé de tous... 

CLOTILDE, avec effroi. On Tient!.. 

Elle passe à gauche de Perntnd. 

FEREaHD, vnenunt. Non, madame... 
ftpour la fidélité, la discrétion, je suis 
HèTC de Saint-Cjr, 

CLOTILDE, de même. Mon mari Ta re- 
Tenir! 

FERDIHAHD. Je le sais bien ; peuft-êtro 
même remonte-t-il déjà. 



I Air : J'ai vu U panuute des damée, 

Polsqnlci Je ne puis , madame, i. 

CLOTItDB. 
Monnear > laÎMez-moî».. jefirémii 1 

FBaHARD. 
Voas faire l'avea de ma flamme. .. 

GLOTILDB. 
L'entendre ne m'est pas penoîa « 
riftHAim, lui présentant ta lettre. 
Ce billet qui pe|otuon martyre... 

CLOTILDE. 
Monsieur, je ne puis l'accepter. 

FBHNAHD. 
Un seul instant daignez le lire I 

CLOTILDE. 
Autant Toudrsit tous écoater. 

FERNAHD. Et TOUS ne le Toulez pas!.. 
Vous regardez ce que j'éprouTe comme 
un caprice que le temps dissipera... Oh! 
non, madame, ce n'est pas cela. . . c'est un 
amour Trai et profond que le mien : c'est 
pn de cessentimens qui marquent dans no- 
tre TÎe , car ils )a rendent belle ou la flé- 
trissent pour jamais... de ces sentimens 
qui font qu'un homme est capable de tout 
pour obtenir le cœur d'une femme I 

CLOTILDE, vivement. J'entends la Toii 
d'Hortense!.. Si mon mari me Toyait ain- 
si, seule aTcc un étranger!.. Adieu, mon- 
sieur, adieu... Je TOUS en prie, éloignei- 

TOUS. 

Elle court au-dcTant d'Hortense, et sort par la por- 
te du fond. 

FBREA1ÎD, la suivant. Encore un mot, 
un seul... 

Il s'arrête à la porte. 
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SCÈNE IV. 
FERNAND, seul. 

Il redescend la scène en frciisautla lettre. 

Et elle me reste dans les mains!., une 
lettre où j'aTais épuisé toute mon éloquen- 
ce. . . Cinquième accasion de perdue !.. Je 
commence à croire. . , Uh bien ! non , mor- 
bleu ! je n'en aurai pas le démenti. .. Je a- 
sors pas d'ici qu*elle ne m'ait entendu, 
et répondu... Qn monte!., passons sur 
ce balcon, et peut-être qu'un hcureui 
hasard... Les TOici ! 

Il passe snr le balcon et en referme !a T^a^tre 



MÀI}A8Iir TEikThkh. 



SCÈNE V. 

HORTENSK, CLOTILDE, BONNIVET. 

Clotilde et Horteose entrent en se tenant encore 
embrassées. Boonivet porte plaûeurs petits car- 
tons. Une femme de chambre en porte d'antres 
plus grands. 

TOUS TROIS. 

Air : Pour l'honneur de la France, 

Quelle rencontre aimable * 
Nos cœurs doivent bénir 
Le destin favorable 
Qui vient nons réunir. 

CLOTILDE 9 regardant autour cTêUe. Il 
est parti... )e respire. 

HORTENSB, à la femme de chambre^ mon-- 
trant la porte d gauche de C acteur. Portez 
ces cartons.... là, au numéro six.... c'est 
l'appartement qu'on avait retenu pour 
moi. 

BONNIVET, tenant une boîte en acajou. Et 
^tte boîte , qui est asseï lourde ? 

HORTENSE, souriant. Ce n'est point à 
mon usage... c'est à mon frère Fernand , 
qui m'a priée de m'en charger... des pisto- 
lets de chez Lepage... [A Bonnivet,) Là, 
sur cette table , je vous prie. 
Bonnivet pose la boite sur la table , pnis il passe 
à la droite d'Hortense *. 

BOHHIVET. Vous attendez donc votre 
frère?... 

HORTBIISE. Nous devons nous rencon- 
trer ici, à Rouen, où nous nous sommes 
donné rendez- vous... Je viens de Paris, et 
lai de Bretagne... ou peut-être de plus loin 
încore... car c'est une tête éventée, qui 
n'a jamais de but et qui est capable de 
tout... excepté d'aller droit son chemin... 
(A Clotilde.) Du reste, un charmant ca- 
valier, que je te présenterai... car il brûle 
de te connaître, et t'adore déjà sur ton seul 
portrait. 

BONNIVET. Le gaillard n'a pas mauvais 
goût, et ça prouve en sa faveur... Moi, 
j'aime d'avance tous ceux qui aiment ma 
femme. 

HORTENSE, souriant. Je vois que vous 
êtes l'ami de tout le monde. 

BONNIVET. Trop aimable... Ah! çà, si 
je vous gêne, vous mêle direz .. ÇRegar- 
dant sa femme. ) Oui?... je m'en doutais... 
vieux amies de pension qui ne se sont pas 
vues depuis long-temps... {A Horiense. ] 
Si vous avez 'des emplettes , des commis- 
vi^ns, je vais faire celles de ma femme, ne 

Bonnivet, Hortense , Clotilde. 



vous gênez pas... traitei-moi comme un 
mari... trop heureux d*e\erccr auprès de 
vous par intérim. 

Air de la Du^aton* 

Adieu, d'être inàiacret je tremble ; 
Je pan, de peur d'être fâcheux : 
Vous avez à causer ensemble. 

H0ATBH8S. 
ICous allons parler tontes deux 
De veuvage et de mariage. 

BONHIVBT. 
Montrant ta femme. 
Cest bien. J'aime mieux, sur ma loi* 
Qu'elle connaisse le veuvage 
Par vous, madame, que par moi. 

BMSSIIBUE. 

CLOTILDB et HOBTINSB. 
Lorsque le sort qui nons rassemble 
Comble le pi as cher de nos rœux, 
Qull est doux de causer ensemble I 
Ainsi, recevez nos adieux. 

BOBHIVBT. 

Adieu , d'être indiscret, je tremble, 
Je pars, de peur d'être fâcheux^ 
Vous avei à causer ensemble» 
Et je vous laisse tontes deux 

// 
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SCÈNE VI. 
HORTENSE, GLOTILD& 

HORTENSE. Sais-tu que c'est nn ezcél«- 
lent homme que ton mari? 

CLOTILDE. Oui, il devine tous mes dé- 
sirs... il nous laisse. (^Prenant dans ses mains 
les deux mains cCHortense.) Chère Hor- 
tense!... voilà pourtant trois ans que nous 
ne nous sommes vues... Oui^ ilj a troi 
ans que nous avons quitté notre bon pen- 
sionnat de Paris, où nous nous aimions 
tant... et où nous jouions au cerceau ... Et, 
depuis ce temps-là, que d*événemens!.. 

HORTEMSG. Mariées toutes les deux, toc 
à un notaire, M. Bonnivet... 

CLOTILDE. Et toi, à M: de Yarennes, à 
un colonel!.. Que j'aurais aimé cela!., des 
épaulettes!.. et un si joli uniforme!.. Que 
tu as dû être heureuse!.. 

HORTENSE. Eh 1 mais.. . je n'en suis pas 
bien sûre... Et pendant les huit mois qu'a 
duré ce maria^, que de fois j'ai regretté !• 
temps où j'étais demoiselle \ 

CLOTILDE. E&t-ilvrai? 
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ilOltTBNSE. N'en parlons plus... c'est 
fini... je suisTeure. 

GLOTiLDE. C'est presque la même cho- 
se... Et déjà, je le parie, il a dû se présen- 
ter bien des prctendans. 

IIORTBNSE. Eh mon Dieu, ouï... un, sur- 
tout, qui est aimable, qui est riche... un 
jeune négociant du HAvre, que mon frère, 
que toute ma famille me presse d'accep- 
ter... et je n'ai encore pu m'y décider. 

CLOTILDE. Et pourquoi? 

IIORTENSB. Parce qu'il m'aime trop. 

CLOTILDE. Est-il possible?.. 

HORTBNSE. C'est Un 'i ardeur , des trans- 
ports, un délirtel.. 

CLOTILDE. Et tu appelles cela un dé- 
faut? ^^ 

HORTEBrSE. Dans un mari, certaine- 
ment. 

CLOTILDE. Ahl si le mien étaft aipsi I 

HORTENSE. Je te plaindrai»» •^ car Cn 
ménage, vois-tu, il faut des qualités qui 
résistent et qui durent, et les grandes pas- 
sions ne durent pas... tandis qu'un bon 
caractère^ c'est de tous les temps... M, 
Ponnivet, par exemple, me semble le 
chef-d'œuvre des maris... bon, aimable, 
complaisant. 

CLOTILDE. Je ne dis pas non... il m'ai- 
me bien... mais d'un amour si bourgeois, 
si tranquille !.. Un parfait notaire... qui 
quelquefois la nuit nie parle de son étude 
et de ses cliens... Ce n'est pas là ce que 
j'avais rcvé... J'aurais voulu un époux qui 
m'adorSt... qui fût lendre, empressé, ga- 
lant... q-ji me fit des vers 

IIOHTBNSE. Un notaire!., jpensc-tu? 

Air de la Famiitc de t* Apothicaire. 

II fail des contrats, c'est bien mietis,.. 

Contre toi-môme ta conspires : 

Car pour toi ses actifs poudreux 

Se transforment cn cachemires. 

Un po^tc ! Dieu ! quel travers 1 

Tant d'éclat ne ^aut pas grand' chose... 

Ma chère , la gloire est en vers , 

Mais le vrai bonhenr est en prose. 

Et si, dans ton ménage, tu n'as pas 
d'autres sujets de chagrin... 

CLOTILDE. C'est ce qui te trompe... car, 
depuis quelques jours, j'ai beau redoubler 
d'efforts pour le cacher à mon mari... je 
suis d'une inquiétude!.. 

nORTENSB Pourquoi donc ? 

CLOTILDE. Une aventure, ma chère! 

HORTENSE Vraiment! et tu ne me le 
dis pas ? 

CLOTILDE, baissant ta voix. Un jeune 
komme qui m'aime, qui m'a fait une dé- 



claration, là-bas, à Boulogne i qui nous 
a suivi jusqu'ici à cheval... et (pii tout à 
l'heure encore, vient de me répéter en me 
présentant une lettre. . . 

HORTENSB, partant d*un éclat dé rire» 
Ha I ha ! ha !.. de quel air tu me dis cela !.. 
Qu'y a-t-il donc là de si effrayant?.. 
Quand ces messieurs sont amoureux de 
nous, il faut les faire parler et les écou- 
ter... c'est très amusant. 

CLOTILDE y s d* un ton grave. Oh! pour 
moi c'est bieu différent, va... Pour peu 
que quelqu'un me regarde, ait l'air de 
m'aimer , la peur me prend , et je deviens 
toute triste. 

IIORTENSE. Pourquoi donc cela?.. Ah! 
la crainte de leur faire du chagrin... Je te 
reconnais bien là... toujours ton bon cœur, 
que l'on citait au pensionnat... le trépas 
d'un petit oiseau te faisait pleurer 

CLOTILDE, lui pressant la main et du ton 
lé plus pénétré. Ahl ma chère Hortense... 
quand on a déjà à se reprocher la mort 
d'un homme!.. 

HORTBHSB, effrayée. Ah! mon Dieu! 
qu'est-ce que tu me dis là?.. La mort d'un 
homme!., explique-toi. % 

CLOTILDE. Je crains. . 

HORTENSE. Nous Sommes seules... parie 
vite. 

CLOTILDE, regardant autour d^elle. En 
effet, personne ne peut nous entendre... 
C'était aux eaux de Bagnères , il y a envi- 
ron deux ans. .. il y avait là un jeune hom- 
me que personne ne connaissait, qui était 
venu, on ne sait dans quel but, et sans 
nom de famille... on l'appelait Edouart, 
Alfred, que sais-je?.. Monsieur Bonn! vet 
l'avait pris en grande amitié , parce qu'il 
herborisait avec lui, et il ne s'apercevait 
pas qu'il me faisait la cour. 

HORTENSE. Et tu n'appelles pas cela un 
bon mari? 

CLOTILDE. Mais moi, je voyais bien 
qu'il m'aimait; car chaque jour il me le 
disait avec un accent plus vrai, plus pas- 
sionné... Tu sens bien que je ne voulais 
ni lui répondre, ni même l'écouter. 

HORTBNSB. Cela va sans dire. 

CLOTILDE, s* attendrissant peu d peu. Un 
jour enfin... je le vis paraître pfile^ agité, 
en désordre. . . il se mit à mes pieds , et me 
supplia avec des yeux pleins de larmes, 
qui me navraient le cœur... Eh bien! je 
résistai, je fus sans pitié... Alors il se re- 
leva, me dit que, repoussé par moi, la 
vie lui devenait à charge, et qu'il allait 
mourir... il s'éloigna, et ma bou«he ne 
s*ouv^ît pas pour le rappeler!.. Le lende- 
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main^ ma obère Horteosey le ^ndemain, | 
le journal des eaux nous apprit que ce 
malheureux a?ait mis fin i ses jours... Une 
lettre adressée à son domestique Tarertis- 
sait de cet affreux dessein... On fit de Tai^ 
nés recherches dans les montagnes, Ters 
lesquelles on l'avait tu se diriger... on ne 
retrouva que son chapeau à côté d'un pré- 
cipice. 

HORTEUB. Quelle histoire ^ juste ciell 
CXOnU)!. n s'était tué pour moil.. 
pour moi!.. 

HORTBSB. Hais c'est affreux... il y 
aTait là de quoi te compromettre... C'est 
une graye inconséquence de la part de ce 
jeune homme. 

CLOTVLDEf'avêcfêu. Une inconséquen- 
ce!., l'action la plus courageuse, la plus 
sublime!.. Il fallait aimer yraiment pour 
cem... il fallait une de ces âmes^ fortes, 
puissantes , généreuses . . ^ ^ ,„ 

VOATnsi. Ah! bon , Toilà que c*eât un ^ 
héros, à présent... toutes les qualités pos- 
sibles. .. parce qu'il estwiort l 

GIlOTIIJlB^ PauTre jeune homme!.. Àh! 
si l'avais su ce qui arriferait !.. 
HORTnsB , vivement, Eb bien ?. . 
GLOTILDB. Eh bien!., dame, que veux- 
tu?., on les contente quelquefois avec si 
peu! 

H0RTBS8B, Secouant la tête avec incrédu- 
Uté. Si peu, si peu. •• 

CLOTILDB. Cela vaut toujours mieux 
que de les laisser mourir. 

H0RTBK8B. Cependant, ma chère... 
CLOTILBB , avec bonté. Ce n'est pas tant 
pour eux encore ; mais songe donc qu'ils 
ont une mère, des sœurs... 

nORTBBSB. Oui, mais nous, nous avons 
des maris. 

CLOTILDB, impatientée. Les maris n'en 
meurent pas, eux! 

HORTERSB. Il ne manquerait plus que 
cela! 

GLOTILUB. Tu dois comprendre quels 
remords, quelle tristesse cet événement 
m'a laissés... 

Aiti Je ne 90ui voiêjemaiM rêveuH, 

Qo'an ftiiuuitf'eDfl«mm« %t t'amiiic » 
Je tremble... et craignant sea regards. 
Je rêve précipice « abîme , 
Bt pertont je tq!» des poignards. 
Un de mortU* c'est déjà terrible I 
B'ïl fallait oanser denz trépas !.. 
Uoî» d'abord « je mis trop sensible , 
Et si j'étata en pareil cai... 

^dotilde^ Hortense. 



Qne f«rais-tn> 

CLOTILDB. 
4e ne saia pas^* 
Mail, à coup sftr , il ne périrait pas , 
Non , non , ma cbère , ne périrait pas \ 
L'infortuné ne monrrait pat 1 

Fernmmid ottvre doucement ta fenêtre dm balcon , 
témoigne par ton geste qu'il a tout entendu, et 
M'etquivê sur la pointe des ttiede, 

HORTBRSB. Ah ! ça , mais , et ton inconnu 
de Boulogne?.. J'espère qu'il est plus rai- 
sonnable 

GLOTILDB. Oh ! d'après mon accueil de 
ce matin , je suis sûre qu'il j a renoncé et 
qu'il est reparti... dans tous les cas, je ne 
le ménagerai pas, celui-là! 

H0RTBH8B Tu feras bien... J'aime beau- 
coup M. Bonnivei, et ça me ferait vrai- 
ment*de'% peine si,.'. 

CU>t1tflMS. Que tu es bonne!.. Hais je 
l€ retiens ici pour te parler de moi , et je 
t'empêche de reposer. . . 

HORTBNSB. Je n'en ai pas besoin... Je 
ne rentre dans ma chambre que pour ré- 
parer un peu ma toilette de voyage... 
J'attends mon frère, qui ne peuttarder 

CLOTILDB. Des frais de toilette pour un 
frère? 

H0RTB1I8B. Et peut-être pour une autre 
personne... car je nef ai pas dit que j'al- 
lais au Havre, et il se pourrait bien, quoi- 
que je Taie défendu , qu'on vînt au-devant 
de moi jusqu'ici. 

GLOTILDB. Vingt-quatre lieues pour 
te voir une heure plutôt!.. C'est là de l'a- 
mour! 

HORTBBSB. C'est de l'impatience, et 
voilà tout... Avant le mariage on ferait 
deux cents lieues pour voir sa femme; 
après, on ne ferait pas vingt pas pour la 
conduire au bal. 

GLOTILDB. Laisse donc ! Monsieur Bon- 
nivet m'y mènerait tous les soirs , si je le 
voulais. 

HORTBBSB. Et tu te plains!.. {J demi- 
voix,) Crois-moi, tu ne trouveras jamais 
mieux. . . Adieu , adieu. . . Retourne près de 
ton mari, et embrasse^e de ma part 

CLOTILDB. Je le veux bien. {Hortensr 
entre dans la chambre d gauche de Cofieur.^ 
Allons, j'y vais. 
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SCÈNE VII. 

CLOTILDE, puU FERN^ND. 

M locmrntoùeUe se dirige vers U porte à droite, 
elle aperçoit FerQ«od qui entre » la coiffure et 
les ▼étemens eo désordre. 

CLOTILDE. Cestlui!.. Encore icil.. et 
'. sais seule!.. Hâtons-nous. 

FBRHAHD. Un seul instant 1. . 

CLOTILDB. Comme il est défait!.. 

FBiVNAiiîD. J'étais parti y madame, je 
m'étais éloigné de cette ville... 

CLOTILDE. J'en étais sûre. 

FERKAND. De cette ville, où une sœur 
chérie m'attendait. 

CLOTILDE. Que dites-vous?.. 

FBRIVAND. Que je suis le frère d'Bor- 
tense de Varennes, de votre meilleure 
amie.,» 

0LQTILP9. O ciçll.. Je v^is laprévenin 

FBRKANQ, (« r#4#tiai»*. ià'eit inutile... 
ce n'(?st pos pour elle que je suis revenu 
sur mes pas..', c'est pour vous, pour vous 
seule . que )'ai voulu rofoir encore une 
dernière fois.., Il est impossil)le, me suis- 
je dit, que tant d'amour ne trouve pas pi- 
tié dans .son cœur... Si elle me repousse 
comme ce soir, comme hier, comme tou- 
jours, eh bien ! )e m'éloignerai sans mur- 
mure, et elle n'entendra plus parler de 
moi... (A'ttc lois, ma volonté sera forte, 
comme la sienne , et nion projet s'exécu- 
tera. 

CLOTILDB. Je n'ose vous comprendre !.. 
iMais vous sarez, monsieur, que je ne puis 
vous écouter, que iDQo mari... 

FBRNAND. Votre mari!.. Ahl voilà ce 
nom qui m'a exaspéré... ce nom qui tout 
iU'heure, après vos derniers refus, est 
«*enu se placer comme une barrière devant 
<* bonheur que j'avais rôvé... La seule 
cmme que je puisse aimer « celle dont dé- 
iiend mon avenir, je la vois au pouvoir 
d'un autre, et cet i^utre elle l'aime*, oar 
^Qur lui elle me repousse, elle me cooda- 
f. eu mourir... Cette pensée était affreuse... 
Alors je n'ai plus consulté que le déses- 
poir... et le désespoir, madame, ne donne 
«pi'un conseil, n inspire qu'une résolution. 

CLOTILDE. Malheureux ! , . 

FERNAND. Que m'impople à présent une 
vie sans espérance et sans but?.. Ma vie, 
c'est \'ous... et vous ne voules pas que je 
vive! 

GLOTiLMS. Calmez«*vous, ayet dono un 
peu de raison... (J part } Que lui dire?.. 
[Haut et rivêment.) Oh! tenez « \e von» ei^ 



conjure, au nom de votre seaur qui tous 
aime tant. 

FERNABD. C'est aussi en son nom que, 
moi , je vous supplie. . . voulea-vous qu'elle 
n'ait plus de frère P 

CLOTILDE, dpart. O ciel!., cette pauvre 
Hortense... qui n'a que lui de famille... 
(Se retournant et vqjant Femand ouvrir la 
boîte de pistoleU qui était restée sur la tabU.) 
Monsieur que faites-vous! 

FBRRABD , qui a pris un pistolet. Votre 
silence est un arrêt... 

CLOTILDE. Tout mon sang se ^lace!.. 

FERNABD, avec désespoir. Tous voulez 
ma mort!.. 

GLOTILPB. Monsieur P.. 

FBUBAIID, de ménu^ Vous Tavea pr^ 
nonoéel.. 

CLOTILDE > courant d lui. Mais pas du 
tout , mais au contraire 1. . Car enfin y mon • 
sieur, que voulez- vous? que demandea- 
vouaP 

FBHNAMa, s#ra^0eA«iil meemÊM. Ohl 
bien peu... rien qu'un noment d'entretien. 

CLOTILDB. Et mon mari que j'attends, 
qui va rentrer I 

FERHAND. Eh bien I tantôt, dans cette 
salle , à quatre heures , quand votre mar« 
sera sorti... je me charge de l'éloigner. 

CLOTILDB. Eh! quoi !.. 

FBRBABD. La promesse de m'entendre 
sans colère, voilà tout... Un amour con: 
me le mien ne forme pas d'autre vœu. 

CLOTILDB, d/Mirt. Il n'est pas trop exi- 
geant... l'autre, l'ancien, demandait bien 
plus... {Haut.) A ce prix, consentes- vous 
à me remettre ces armes qui me font tant 
de peur?.. 

FBRBABD. A l'instant. 

CLOTILDB. Donnez. {Femand s*avance 
pour lui présenter la boite avec les pistolets^ 
Cloliide recule effrayée.) Non! non! ne 
donnez pas... Fermez la botte et portez-la 
vous-même dans ce secrétaire. 

FERNABD. J'obéis... (// porte la boité 
dans le secrétaire ^ et s'en éloigne. Clotiide 
court au secrétaire et U ferme.) Que faites- 
vous? 

CLOTILDB* Itfoi, je le ferme, et j'en 
garde la clef. {Elle met ta clef à sa ceinture.) 
Maintenant, je suis plus tranqmlle. 



Air de waUe» 

mHAIID. 

A M loîr!.. Douce etpéraooet 
Qui met uo terme à ma sonftance 1 
Ahl qoHfli l'heure l'avance 
An gî« «le mon impaHeoeel*. 
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SoAges bien ta serment qoi wons lie , 
Et je TOUS en supplie 
Soyes aurendei-voas. 
Aoesoi>-,etc. 

CLOTIIDI. 
Je trémis ! car l'espérance 
Chet lai saccëde à la souffrance . 
Et déjà , lorsque j'y peose , 
L'efffoi saisit mon cœur d'avaoce* 
Mais pourtant ma promesse me lie , 
Et sa Toiz me sapplie : 
Hélas résignons-nons. 
Je frémis « etc. 
Sliê Mf r« dans ta ehambrê à droite. 

PBBHAHD, Mol-Acesoir! elle y con- 
senti.. Ob! l'excellent moyen 1 C'est fini, 
ie ne Teux plus me serrir que de celui-là. .. 
Les femmes ont pour elles les attaques de 
ner&,.. il faut bien que nous ayons quel- 
que chose. 
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SCÈNE VIII. 
SAU VIGNY, FERNAND. 

SADVIGNT. Le maudit postillon I être 
ainsi en retard ! 

FERHAllD. Qui Tient là?.. SaUTigny!.. 
notre amoureux du Havre! mon ancien 
camarade du Lycée I 

SAUVIGNY, courant d lui. Mon cher Fer- 
nand!.. Y a-t-il long-temps que yous êtes 
arrivés ? 

FERNAUD. Moi, depuis quelques heu- 
res... Ma sœur, il n'y a qu'un instant. 

SAUVIGNY. Et je n'étais pas là pour la 
reccTOÎr... pour lui offrir la main!.. Je 
suis au désespoir. 
FERNAND. Il n'y a pas de quoi. 
SAUVIGNY. Si, vraiment.. J*avais ordonné 
au postillon d'aller si vite, qu'il nous a 
versés... Une roue cassée, un cheval ti\é, 
deux heures de perdues... est-ce malheu- 
reux! 
FERNAND. Pour le cheval. 
SAUVIGNY. Pour moî, mon cher ami, 
pour moi qui espérais précéder ici mada- 
me de Varennes... J'ai si peu d'occasions 
de lui prouver mon amour, elle a tant de 
peine à y croire!.. 

FERNAND. Mais du tout... ma sceur est 
persuadée que tu l'adores... je le lui ai 
dit, et elle a confiance en moi. 

SAUVIGNY. Pourquoi alors ne pas se dé- 
cider quand je lui offre ma main et ma 
fortune ? 

FERNAND. Pourquoi?., parce qu'elle a 
été malheureuse avec un premier mari qui 



I Tadorait, et qu'elle se défie des grandes 
passions et de leur durée... Elle craint que 
tu ne changes. 

SAUVIGBTY , ayecchaUur, Moi , changer !.. 
On voit hieu qu'elle ne me connaît pas... 
mais je ne change jamais: quand j'aime, 
c'est pour la vie... et je n'ai jamais aimé 
que ta sœur, c'est la seule. 

FERNAND , froidement. Je le veux bien. 

SAUVIGNY. Je le lui ai dit, je le lui ai 
juré, et c'est la vérité. 

FERNAND. Tu me dis cela, à moi... 
qu'est-ce que cela me fait ?. . Tu es un brave 
garçon... c'est tout ce quMl faut pour un 
beau-frère , et ma sœur t'épousera. 

SAUVIGNY. Tu en es sûr ?. . 

FERNAND. Je t'en réponds... Et si elle 
tardait trop à se décider, je t'enseignerai 
un moyen... 

SAUVIGNY. Lequel? 

FERNABn>. Un moyen dont je viens de 
faire la découverte, et qui est d'un effet 
immanquablb auprès des dames. 

SAVVI6HY, vivement. 
Air Du partage de ia nekéue. 
Ah 1 dit-le-moi. 

PBilTAHD. 

De M veita Mcrète 
11 faat user tobrement, mon ami: 
Et je ponirai te donner ma recette... 
Mais quand je m'en serai atrwu 
Je Tcnz bien que ta t'enrichisses 
De ce moyen « qui fera ton bonheori 
Mais après moi... les premiers bénéfices 
' Appartiennent à l'inrentenr. 

SAUVIGNY. C'est trop juste... Mais tu 
me promets?.. 

FBRNABn>. A une condition. 

SAUVIGNY, vivement. Je l'accepte d'a- 
vance. 

FERNABn>. Un service à te demander. 

SAUVIGNY. Est-ce de l'argent?., ma 
bourse est à tes ordres. 

FERNAND. £b I non, vraiment 

SAUVIGNY, allant d la tablée Un bon 
sur mon caissier?., entre beaux-frères, 
on ne fait pas de façons... 

FERNAND. Il ne s'agit pas de cela... plus 
tard, je ne dis pas, c'est possible... mais 
dans ce moment , ce n'est pas là ce qui me 
gêne... c'est un mari. 

SAUVIGNY. Un mari? 

FERNAND. Qu'il faut éloigner, et je 
compte sur toi. 

SAUVIGNY. Moi, qui n'ai pas encore tu 
ta sœur ? 

* Fernand , Sanvjgnj. 
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FBRNANO. Bile est à sa toilette , et ne 
peut le recevoir; et d'ailleurs , ce n'est pas 
encore maintenant... c'est à quatre heures 
qu*il faut Temmener. 

SAUVIGNY. Et où ça? 

FBRNAND. Où lu voudras... Tu iras avec 
lui visiter les quais, la cathédrale, ache- 
ter de la gelée de* pommes de Rouen... 
cela te regarde. 

SAUVIGNY. Mais ce mari, je ne le con- 
nais seulement pas. 

FERNAND. Qu'importe? tous les maris se 
ressemblent... Et puis, celui-là a un avan- 
tage... c'est un notaire... On peut toujours 
lui parler de ventes, d'achat, de donna- 
tions... 

Air : Voê maris en Paiestine. 

Ta peui broder sur ce texte : 
Ud tel époaz... c'est de droite 
Ne Teat pu d'antre prétexte ; 
Car au publie il ae doit... 
Allons, tftched'âtre adroit. 

SAUVI6HT. 
Poîs-je ainsi, je t'en fais jnge, 
Aider à tromper nn mari f 

FEailAIID. 
Tn le peux encore aujourd'hui. .. 
Jusqu'au moment où, transfuge. 
Tu passeras à l'ennemi. 

Tiens... tiens, le voilà. 

SCÈNE IX. 
BONNIVET, FERNAND, SAUVIGNY. 

BOVNlWt 9 portant plusieurs paquets. Ma 
femme et ma petite fille seront contentes... 
car je leur ai trouvé là les deux plus jolies 
robes... (// salue Fernand, puis s^ avançant 
et apercevant Sauvigny.) Ah I mon Dieu ! 
qu*est-ce que je vois !.. 

SAUVIGHT, courant à lui.* Monsieur 
Bonnivet!.. 

FERHAND. Tu sais son nom?.. 

SAUVIGHT. Oui... oui... mon ami. 

BOHHIVET, stupéfait. Yous, que j'ai cru 
mort! 

FBRHAHD. Comment cela ? 

BORlflVBT. Votre lettre... votre dispari- 
tion de Bagnères... 

SAUVIGNY. Monsieur!.. 

BOHNIVBT. Ce n'est donc pas vrai?., 
vous existez encore?.. J'en suis ravi... 
car je vous aimais de tout mon cœur, et 
c'est un grand plaisir de se retrouver 
ainsi. 

• Bonnivet , Sauvigny , Frriî.m''' 



FERNAND. C'est charmant... vous voi- 
là en pays de connaissance... {Bas d Sau- 
vigny.) et tu peux le mener maintenant 
aussi loin que tu voudras... A quatre heu- 
res , n'oublie pas... {Haut.) Adieu , je vais 
faire tes affaires... n'oublie pas les miennes. 
Il entre dans la chambre à gauche. 
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SCÈNE X. 
BONNIVET, SAUVIGNY. 

BONNIVET. Que je vous regarde encore... 
Vous que nous avons tous pleuré à Bagnè- 
res de Luchon!.. vous dont le journal a 
imprimé le suicide et la mort bien cons- 
tatée!.. C'est un miracle à crier partout. 

SAUVIGNY, vivement. Au contraire !.. et 
je vous prie en grâce de ne point parler 
de cette aventure... ici surtout. 

BONNIVET. Pourquoi donc?., un suicide 
par amour!.. 

SAUVIGNY. Baison de plus... Cela me 
perdrait... cela ferait manquer mon ma- 
riage. 

BONNIVET. Comment cela? 

SAUVIGNY. Vous êtes un galant bommc. . . 
un homme discret ? 

BONNIVET. Un notaire... c'est mon état. 

SAUVIGNY. On peut se fier à vous, et 
d'ailleurs vous m avez toujours témoigné 
tant d'amitié... {Jpris un court silence.) 
Apprenez donc que lorsque je vous ai ren- 
contré aux eaux de Bagnères... j'étais 
attaqué d'une maladie nerveuse qui avait 
produit sur moi une sensibilité si vive, 
que j'étais amoureux de toutes les fem- 
mes... une, surtout... 

BONNIVET. Cette belle Anglaise?.. 

SAUVIGNY. Non. 

BONNIVET. La femme du médecin des 
eaux? 

SAUVIGNY. Du tout. 

BONNIVET. Et qui donc?.. 

SAUVIGNY. Ça ne fait rien à l'histoire. 

BONNIVET. J'y suis... cette jolie comtes- 
se. 

SAUVIGNY. Si vous voulez... d'autant 
qu'inflexible et sévère, elle me traita avec 
tant de cruauté , qu'entraîné par le délire , 
le paroxismede la passion... peut-être aus- 
si par cette maladie nerveusedont jevous 
parlais...j'avai5 pris la résulutiond'cn finir, 
mais une bonne et solide résolution... Vj 
allais franchement... Elle genre de mort 
que j'avais choisi, comme le plus en har- 
monie avec l'état de mes idées, consistait 
\ ryir nroripiter dans un de ces abîmes si 



lo 



MAGASiii takknku 



Mqaens sur iei Pyrénées... tl y avait là- 
dedans du grandiose. 

BOUmVBT. Oui... en extravagance. 

SAOVIGRIY C'est possible... Or donc; 
après avoir écrit à mon domestique , pour 
lui faire cadeau de mes effets et prier qu'on 
n'inquiétrit personne à cause de moi... je 
me dirigeai vers le lieu adopté... C'était 
le matin... et, tout en marchant! déjà je 
me calmais... je me sentais refroidi... j'a- 
vais les pied.s dans la neige et il faisait un 
vent de tous les diables. 

Air : dm FûudêviUê de Turtmê, 

Maia arriTésar le bord do cratère , 
Doot je tondais l'horrible profondeur 9 
Un monTement ItiToloDtaire 
Me Gt recaler de terrearl*. 
Pois» Je refinf , bontenz de ut fnyettr... 
Mail de nouveau tentant mon cienr s'abattre f 
Je recalAi, les yeox fronUés.** 
BOllHIVtT. 
Gomment I deux toU t 

SAVVIGfiT. 
Parbleu! vont qui parlés, 
Je voua la donnerais an quatre I 

Enfin 1 bien malgré moi, et par respect 
humain 5 j'allais peut-être m'élancer les 
yeux fermés... quandlout à coup, dans la 
montagne, un grand bruit se fait enten- 
dre... C'était... devin et. 

BOSHIVBT. Une avalanche t. . 

8AUVI6IIT. Non... Charles d'Avemais, 
un de mes amis, et quelques jeunes gens 
de sa connaissance... des artistes, des pein- 
tres, qui faisaient la chasse aux chamois... 
Ils riaient tant, ils étaient d'une telle 
gaîté, que je n'osais lei|r raconter mon 
histoire, de peur qu*on ne se moquât de 
moi... Et quand ils se mirent tous à crier : 
Viens avec nous, viens avec nous... je me 
dis : Je me tuerai tantôt, àmidi, aussi bien 
que maintenant! et même j'aurai plus 
chaud... Me voilà donc chassant des cha - 
mois, courant dans les montagnes... per- 
dant mon chapeau , mon mouchoir; et ar- 
rivant enfin au rendex- vous harassé et mou- 
rant de faim. 

BOmiVBT. Vous a? iez faim ? 

SAUVIGHT. Jedévorais!.. un appétit de 
chasseur, ou plutôt de revenant... car 
j'avais tout-à-fait oublié l'affaire principa- 
le... J'étais à cent lieues de mon abîme, 
et je me disais : Si le désespoir m'a per- 
mis de vivre trois heures et demie... j irai 
bien à quatre, cinq, douze... et ainsi de 
falte«.. Dans ces cas-là, il n'y a que le ' 
premiar ms qui coûte. .. Voilà mon raison- 1 
ntment, le meilleur, «ans coptredit « oue . 



j'aie jamais fait à mon usage... Maisiepiaf 
difficile n'était pas de revenir à la vie... 
c'était de rentrer à Bagnëres... Conmient 
m'exposeraux brocards, aux quolibeU .. 
donner un démenti au journal?.. Et puis, 
aux jeux de celle que j*aimais« comment 
me présenter vivant?., ce n'était pas pos- 
sible... Aussi, prenant mon parti et une 
place dans la diligence de Tarbet, je re- 
Tins à Paris, de là au HAvre*.» où mon 
père me mit à la tête de son oMnmerce... 
Et depuis ce temps , les sucres 9 let cafés, 
les cotons... j'ai été siocoupé«.. 

BOmiYfiT» Que vous n'avez plus troa^é 
un moment pour vous tuer... 

SAUVlGST. C'est vrai.. Et puis, j'ai fait 
fortune... une belle fortune , ce qui dis- 
trait toujours un peu et donne d'autres 
idées... des idées de mariage. 

BOimivlT. Ja comprends... cette fortu- 
ne « vous voulet maintenant Tofinrà votre 
ancienne passion. 

SAUVIGHT. Non... à uneautre... 

BOHinvBT, rian^ De sorte que cet amour 
qui devait être étemel... 

SAUVIGMT. Existe encore, plus ardent, 
plus brûlant, si c'est possible... C'est tou- 
jours le même... seulement il a changé 
d'objet. 

BOHNIVET. CVst le phénix qui renait 
de sa cendre. 

SACVlGinr. Voilà. .. Une veuve charman- 
te « adorable... fnais, malgré mon amour, 
je n'ai pu encore obtenir un consentement 
formel .. elle se défie de moi et de ma 
constance. 

BOnnvBT, froidement. Elle a bien tort. 

SADViGinr. Et comme elle est ici, dans 
cet hôtel, pour un jour ou deux , si ^ous 
vous avisiez de parler devant elle de 
cette malheuseuse histoire de feagnères... 

BOmnvET. Pauvre jeune homme!. 
soyez tranquille, )e ne vous trahirai pas, 
et s'il faut même vous aider... 

SAUViGrr. Ah! monsieur! tant de bon- 
té, tant de générosité! après ce que j'ai 
fait!.. J'en ai vrainlent des raviords... 
Car si vous saviez. . . 

BOiraiVET. Quoidone? 

SADVIGHT, vcytmi la pofU à 9«<«Aa qui 
s'ouvre. Rien... C'est cella que j'aioae. 
la voici avec son frère. 

MBnnVBT. Hortense de Varennea? 

SAUVIGHT. Vous la connaisse!? 

BONHIVBT. C'est l'intime amie de ma 
femme. v 

SADVIGHT, mec effroi. De sa femme 
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SCÈNE XI. 

ONNIVET,SAUVIGNY, HORTENSE, 
FERNAND. 

Fernand et Hortense sortent de la chambre à gta- 
cbe. 

HORTENSB 9 êaldoni. Je Tiens d'appren* 
dre Totrc arrifée , monsieur 9 el j atten- 
dais Totre Tîsite. 

SAUVIGNT, troublé. J ignorais si tous 
étiez visible... et puis j'ayais trouvé ici un 
ami... un ami véritable... 

HORTENSB * souriant, Tous en avei beau- 
coup ; car voici mon frère qui depuis une 
demi-heure a plaidé votre cause avec tant 
de chaleur... 

FBRRAHO. J'ai tenu mes promesses... 
songe aux tiennes. 

HORTENSB. Quoi doncP 

SAUVIOBT. Rien... Il vous a dit que mon 
amour, que ma tendresse, ma constance... 
qui, je le jure, sera étemelle... 

HORTENSB. Eh I mais, comme vous êtes 
émul.« 

SAUVIGNT. Quand je vous vois... et, en 
outre, je me trouve dans une position... 

BONNIVBT, s^avançant. Si gênante... 

HORTENSB, Vaperavont, Ahl monsieur 
Bonnivet... Ehl mais, où est donc cette 
chère Clotilde? 

BOmiVHT. Dans sa chambre probable- 
ment 

HORTBNSB, d «^accei^y. Je veux vous 
présenter à elle, à ma meilleur amie. 

SAOVIGNT. ciel!.. {Bas à BonnvMi.) 
C'est fait de moi!., sa surprise, son ef- 
froi... 

BOBUnvBT. C'est juste. 

HOHTENSB, passant entré Bonnhit et 
Sauvigny et lui tendant la main. Yenei. . . 

SAfJVIGNT. Pardon... une affaire impor- 
tante... dont je parlais à monsieur Bonni- 
Tet, et dont il a la bonté de s'occuper... 

FERNAND , bas dSauvigny. C'est bien. 

SAUVIGNT. Il faut que nous nous ren- 
dions ensemble chez un notaire de Rouen. 

FERNAND, de mimé» C'est cela. 

SAUVIGNY. Dont l'étude est toujours fer» 
mée de bonne heure. 

FERNAND. £t voilà quatre heures qui 
vont sonner. 

BONNIVBT, prenant son chapeau. Je suis 
à vos ordre». 

FERNAND, dport. L'excellent homme! 

SAUVIGNY, d Hortense. Vous ne m*en 
Towifez pas , je pense ?. 

HORTENSB. De VOUS occuper de vos af- 



faires ?. . au contraire... c'est agir en hom- 
me raisonnable et sensé. D'ailleurs , j'ai 
aussi mes emplettes à faire... ^h^v l-^f^ot- 
Anquetin... Vous me conduirez jusque 
là... je vous laisserai ensuite avec M. Bon- 
nivet, dont j'aime à vous voir prendre les 
leçons... et puis, tanlôt, a dîner... car 
nous dînons tous ici f.nsemble, avec M. 
Bonnivet et sa femme... 

SAUVIGNY. Sa femme!., ""A part.) Heu- 
reusement que d'ici là nou»« l'aurons pré- 
venue. 

ENSEMBUI. 

Air : duquaiuor du qwatnimê adû de Gustave. 

wEMxanf, 

Ahl quel bonheur Je me prometf, 
Bt que ce four tura d*attraitf ! 
Quel espoir 1 bis. 

Je pooirai donc le ▼'^b. 
Oui, dan< nuAtant» combien ces liens 
Vont tout à coup charmer mea yenx 

Et soudain t'embeâtr 

Par l'attrait ia plaisir, 

BOMRIVBT, à SaW»i^9Y. 

Je Teuz serrir vos intérêts • 
En cachant vos anciens projeta 
Anjoardliaî, bis. 

Je serai votre appui. 
Bvitea ma femme en ce Kenz, 
Avant de paraître à ses yeux, 

Je veux la prévenir , 

Et tout doit réussir. 

■ORTBHSt. 

A peine Je le reconnais : 

D'où viennent ses regards distia'/nt 

Près de moi^ bis. 
Qn'a-t-il donc, et pourquoi 
Cet embarras, lorsqu'à mes yens 
Il devrait paraître joyeux? 

Craint-il de réussir? 

Je n'en puis revenir. 

SAVVIGNY. 

Quand il défend me» intérêts. 
Et lorsqu'il sert tons mes ptofeiM , 
Qnoil c'est lui. bis. 

Que je trompe anjou^d'hiAr 
Ahl je le sea»^ abl c'est afTreAx « 
Je ne puis rester en ces lieux; 

Hais pour le secourir, 

Je veux y revenir. 

PBENAVD,^ bas d Sauvignf 
Mais va-t'en donc, 'a 
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SAOViGKT, passant Adroite, 

Ahi qael sappUcei 

BUMHiVKT, riant, 

II dtTagne ; et m croit ▼raiment 

ToDJnun au bord du précipice. 

SAVTiCRT, regardant Bonntvet avec intérêt. 

Et lui donc , lui , dans ce moment ! 

REPRISE DE l'ensemble. 

FEAHAIID. 

Ah ! quel bonheur je iue promets, etc. 

ROBTBVSB. 

A peine je le connais, etc. 

BOHHItlT. 

Jfc veux lervir voa intérêts, etc. 

SADVIGNY. 
Quand il défend mes intérêts, etc. 
Bonnivetf Sauvigny et Hortême iorUni, 

SCÈNE XII. 
FERNAND^ seal. 

Enfin 9 ils sont partis tous les trois; je 
reste maître de la place , et seul de ce cô- 
te de rhôtel... seul arec elle!.. Cette fois, 
il faudra bien qu'elle m'entende ; il faudra 
bien enfin que je m'explique... Mais avant 
tout, de la prudence; et de peur de sur- 
prise , empêchons l'ennemi d'arriyer jus- 
qu'à nous... [Montrant ta porté du fond,) On 
ne peut Tenir du dehors que par cette por- 
te... et en la fermant au Terrou... (// met 
leverrou et aperçoit Clotilde qui entre par la 
porte à droite. C'est eUet II est temps. 

SCÈNE XIII. 

CLOTILDE, sortant de la porte d droite ^ 
FERNAND , au fond du théâtre. 

CLOTILDE, M7t^ le voir. Quatre heures 
fieDoent de sonner... heureusement mon 
mari n'est pas encore rentré... Je me sou- 
tiens à peine... Ah! j'ai une frayeur!.. 
{E lie passe d gauche du théâtre; se retour* 
nant et apercevant Femand.J Le Toilà ! 

FBRHAND, s* avançant prés d'elle. Oh! 
que TOUS êtes bonne î Laissez-moi tomber 
à Tos genoux et tous bénir comme mon 
ange gardien... Ah! madame, TOUSsauTcz 
la Tie d'un malheureux ! 

CLOTILDE, avec candeur. Oh! bien cer- 
tainement, c'est pour TOUS sauTerlayie... 
sans cela... 

* Femand, Clotilde 



FERRAHD. Je n ose croire à tant de bon- 
heur... et cependant c'est bien vous, là, 
près de moi, et nous sommes seuls, et jt: 
puis TOUS dire que ]e tous aime , que dé- 
sormais je ne puis viTre loin de tous! 

CLOTILDE. Parlez plus bas... Totre 
sœur... 

FERNAND. Je l'ai éloignée. 

CLOTILDE. Mais mon mari?.. 

FBRNAND. Je l'ai remis en mains sûr s. 

CLOTILDE, effrayée. Ah! mon Dieu. 

FERNAND, /a r^t^fioiii. Yous m'avez pro- 
mis de m'écouter. 

CLOTILDE. Et qu'est-ce que je fais donc? 

FERNAND. Oui, c'est beaucoup, san^ 
doute... mais suiBt-il de m'écouter, si 
TOUS TOUS obstiucz ù ne pas comprendre 
tout ce qui sepasse au fond de mon âme ?.. 
et pour cela, il ne faudrait pas détourner 
Tos regards que j*implore... 

Il l'approche darantagc. 

CLOTILDE, voulants^ éloigner. Monsieur!. . 
monsieur!., est-ce là ce que tous m'aTez 
promis?.. Oh! je m'en souTiens, moi... 
TOUsm'aTez juré que la raison... 

FERNAND. La raison!.. Et quel empire 
pourrait-elle cooserTer sur celui qui ne se 
connaît plus?., sur celui dont l'ame est 
en proie au plus TÎolent désespoir? 

CLOTILDE , effrayée , et â part, O ciel ! 
(Haut. ) Certainement , monsieur , je serais 
désolée d'ôtre cause d*un malheur. .. tous 
le T07ezbien....Mais tous, de TOtre côté, 
aidez-TOUs un peu et sojez raisonnable.. . 
car, enfin, tous ne demandiez ce matin 
que juste ce qu'il fallait pour TiTre. 

FERNAND. Et à quoi me serTÎra cette 
Taine faTeur?.. à prolonger de quelques 
jours mon existence. 

CLOTILDE. Que dites-TOUS? 

FERNAND. Que je ne serai pas mort à 
TOS yeux... que tous tous serez épargné 
un pareil spectacle... Toilà tout... {Avec 
égarement,) Mais demain, madame^ nous 
serons séparés!.. Demain, tous parti- 
rez!.. 

CLOTILDE. Certainement... Aujour- 
d'hui, si je le peux. 

FERNAND , avec frénésie. Et tous voulez 
que je tItc. 

CLOTILDE. Eh bien, non» monsieur, 
non, je ne partirai pas demain, je tous 
le promets^ 

Air : On me dit gentWe, (de Labarre.) 

Ah 1 qnelle sonifrance I 
II y Ta , je pense , 
De aon existence... 
Point de cmaaté, 
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Jetrunbiet 
Vojes» et pour cause , . 
A quoi l'on «'eipose 
Par hamaoité. 

FUHAKD. 
Ah 1 ai ma voii a su ae faire entendre , 
Si fons avezpilié d'un inalheureoi , 
rrouvez-le-moiparan regard plus tendre, 
Unscnl regard !.. ou j'expire k vosyeu&I 
Ou i*eipire à tos yenxl 
CLOTiLOB, d part. 
Ah I quelle souffrance 1 
II y va, je pense 9 
De son existence... 
Point de cruauté. 
Elle le regarde avec douceur^ êl dit d pari. 
C'est si peu de chose I.. 
Mais Toyez , pour cause , 
A quoi l'on s'expose 
Par humanité* 

ie rapprochant de Femand, 

Mais désormais vous jurez de suspendre 
Vos noirs proje ts r. . 

FEaVAllD. 

Pour qu'ils soient oubliés » 
Sur cette main que vous daignez me tendre , 
C7n seul baiser... ou je meurs à vos pieçis 
Ou je meurs à tos pieds. 
GLOTiLDB, dpart. 
Ah I quelle souffrance 1 
IlyvA^ je pense y 
De son existence... 
Point de cruauté* 
BUê Ui laissa baUer sa tnam , ai dit à pari 
C'est bien pende chose... 
Maû Toyez , pour canae « 
A quoi l'on s'expose 
Par humanité. 

BRSBMBtB. 
- C'est bien pen de chose , etc. 
FEftifAirD, qiti s'est jeté d ses pieds. 
Délire et tendresse ! 
Sa main que je presse 
Fait battre d'inesse 
Mon cœur enchanté J 

CLOTILÙE, se défendant et le repoussant. 
lonsienri monsieur!... {On frappe d la 
fjrie.) Silence! 

hùmiYSt ^ en dehors. Ma femme , ou- 
^e-moi. 

GLOTiliDK. G*e8t mon mari ! 

FBRBrAllD, d part. Gomment^ diable 
SauTigny Pa-t-il laissé échapper? 

GLOTUâDBy à voùf kw^* Partei^ de grâ* 
tel . . V 



FKRNMtU f dé même. A condition qu'aus- 
sitôt son départ nous reprendrons cet en- 
tretien... Vous me le promettez? 

CLOTlLDBy hors d'elle-même. Oui... oui, 
tout ce que vous voudrez ^ si vous partes 
à l'instant. 

EBRHAND , pendant que Con frappe encore. 
Et par où?.. Ah! lachambredemasœur... 
c'est un asile assure. 

CLOTILDE9 voyant qtCii s^y enferme. 
Surtout, quoi qu'il arrive, n'en sortez 
pas... Et moi, allons ouTrir cette porte... 
Mon Dieu! mon Dieu! que de peine poui* 
lui sauyer la vie ! 

Elle va ouvrir la porte du fond. ' 

9 990Q0QQ9QQeC0QCQe C 9QQ9e9QQee0Q99Qe0C00Qeea 

SCÈNE XIV. 
CLOTILDE, BONNIVEr. 

BOHNIVET. Pardon , ma chère amie , de 
t'avoir dérangée. 

CLOTILDB, d/Mir^ Il me demande par- 
don encore ! 

BOIIHIVET. Tu étais dans ta chambre... 
et tu ne m'as pas entendu. . . 

GLOTILDB, troublée. C'est vrai... C'est 
pour cela que je vous ai fait attendre. 

BOBnnVET. Ifn'y apasgrand mal.. . pour 
moi, du moins... mais je ne suis pas reve- 
nu seuL {A part,) Usons de précautions 
oratoires. {Haut.) Il j a là, avec moi, 
quelqu'un pour qui les momens sont pré- 
cieux. 

GLOTILDB. Et qui doQcP.. 

BOnnner. Une personne que tu ne t'at- 
tends pas à revoir, et qui désire instam- 
ment t'être présentée. 

CLOTILDB. Et pourquoi P. . 

BOMmvBT. Pour te demander une grâce, 
que tu ne lui refuseras pas. 

GLOTILDB. Eh! mon Dieu, on ne voit 
aujourd'hui que des gens qui demandent.. 
Qu'ils vienne doqc , qu'il se dépêche , qu'il 
paraisse. 

BOmnvtfr. A condition que tu n'auras 
pas peur P. • 

GLOTILDB. Eh! mais!., voilà que vous 
m'effrayez... 

BOHmvET. Que tu ne jetteras aucun 
cri d'effroi! 

GLOTILDB. Mais qu'est-»ce doncP. . {Aper- 
ceoantSauvigny qui vient it entrer, elle oous- 
se un cri,) Ah!.. 

Boniilvet la aovtiea . 
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SCÈNE XV, 

%.i.01IL.DE, BONNIVET, SAUVIGNT. 

BHSBMBLB. 

Air : Vamout de la pairie» 

GCOTILDg. 

O ciel! tarreor soudaine! 
Bit-ce on rère impotteor f 
«e me loatieai à peine , 
Et tremble de fraywir. 

BOmiITR et «AVTI^IT. 

Quelle terrear soodeiae. 
S'emyaie de mon coeur I 
Elle respire à peine 
Et tremble de fr•Jea^ 

Qu'ici Totre frayeur se ragiove. 

CLOTffiM. 
Non , /e ne pnia y croire eneoi. 

fàiffioinr. 
C'est moi, c'est bien moi^ {e lefine..* 
Ififeaft moorir, si je sais oMrtot 

EBPAISB DB L'BBSBMBLB. 

OfiOfUDI* 

O ciel 1 terrear sondainel efe* 
BOHHirST IT SAUVIGirr. 
Quelle terrear soudaine, etc. 

8AUVI6HT« il(»iiK.Qit«f bonlienrqti*flor- 
toBSe D*aft pas été là } 

GLenuiB, emerê UtmMg^ CM bieo 
TOUS... TOUS qui exisln encev^ff* 

8\DVI6HT, (Cimakr hmstmn êtUièmUmt 
Je... je Toudrai» m. Tai& le qier. 

BOBmivBT. IL est wÊmui très-kisn pof^ 
taol. 

GLOTIUNB9 d^tu^ <M f^ rêfir^ckê* El eom- 
meut, mooisieur, n'èle»-TOUS p«s Bi9rt?.. 

SAUVIGHT. Je TOUS en demande bkBpai^ 
don... Ce n*est pas ma faute. 

BONNIVBT. Oui, tu sauras tout... bous 
te le conterons en détail, ça t^imusera... 
car, moi, ce matin, ça m*a fait bien rire. 

SkVVientfd^unairsuppUant. UonsienrI 

BOBinvBT , vivement Vous aTez raisoi\... 
ce n'est pas là ce qui nous amène... Il sV 
pt en ce moment de lui sauTer la Tie. 

OLOTILDB, étonnée. Encore!.. 

BONNIVBT, vivement II y a ici quelqu'un 
qu'il aime et qu'il Ta épouser. 

CLOTILDB, indignée Lui! grand Dieu! 



8AIJVI6BT, baàsantlesjrêuœ. Hélas 1 oui. 

BOBniiVBT. Ta bonne amie Hortense, 
madame de Varennes. 

GLOTILDB, Stupéfaite. ciel!., ce pré- 
tendu, ce jeune homme du HâTre aont 
elle me parlait ce matin I 

BONNlVET. C'est lui. 

GLOTILDB. Cet amant à qui elle ne re- 
prochait qu'un excès de passion? 

BONNlVET. C'est lui. 

GLOTILDB. Ce cœur qui n'aTait jamais 
aimé qu'elle, et qui deTait l'aimer toujours? 

BONNIVBT. C'est lui. 

GLOTILDB. Quelle horreur!., elle saura 
tout... elle connaîtra la Térité! 

BONNlVET. Voilà justement ce qu'il ne 
faut pas faire. 

SAUVIGNY. Ouî^ madame, je tous en 
conjure. . . 

BONNlVET. Nous te prions en grâce de 
garder le silence. 

GLOTILDB» Je laisserais tromper ma 
meilleure amie! 

BOsnilVBT. Mais il ne la trompe pas... 
il l'aime réellement, il en perd la raison. 

GLOTIUMB, en hésitant. Et l'autre?., et 
ia personne de Bagaères?.. 

BONNIVBT. Il ne l'aime plus... il ne 1 a 
jamais aimée... il me l'a dit. 

8ACVI6NT ,o#wirMnt. Ji5 d'u pas dit cela ! 

BomnvBT. A peu près. 

SAUVIGNT. Je TOUS ai aTOuéqu'elle mé- 
ritait toute ma tendresse et qae je l'avaiâ 
réellement adorée... 

BONNIVBT. Oui, un jour... une mati- 
née... Il se lait là plus coupable qu'il n'é- 
tait... (Jne passion de jeune homme, un 
caprice, une plaisanterie... 

GLOTILDB. Une plaisanterie!., quand il 
Toulait se tuer!.. 

SAUVIGNY, s/r^ifttf/i t. Oui, madame, j'y 
étais bien décidé, je tous le jure, et la seu- 
le considération qui m'en ait empêché... 

BONNIVBT. C'est un déjeûner qu'on lui 
a offert... des amis et du Tin de Champa- 
gne qu'il a rencontrés... et une demi-heu- 
re après, il n*y pensait plus... il m'a tout 
raconté. 

SAUViGsr. Monsieur!.. 

BONNIVBT. Et TOUS aTez biea fui, et ;<* 
TOUS approuTe. 

GLOTILDB. C'est une indignité!.. 

BONNlVET. Dotout^.. e«t»aaMiftton de 
lui en Tooloii^.. C'est tou% siia^às, toiit 
naturel... celui qui fusc d*êlre toviours 
amoureux est un fou, un inafosêf qpai 
s'abuse lui-même... Est-ce que çadépeâé 
de. lui? est-ce qu*ii en est le maître P. • Au» 
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tant vaudrait jurer de toujours ae bien 
porter. 

CLOTILDE. A la bonne beure... mais me- 
nacer de se donner la mort? 

BOIVHIVET. Laisse-moi donc tranquille... 
«st-ce que tu croîs à ça ? 

CLOTILDE, regardant SoMtignj, Mais... 
Tisqu'à présent, j'y croyais. 

RONNIVBT^ riant. Ma paurra femme! 

CLOTILDE. Tous riexde moi?.. 

BONNIVET. Sans doute... tout le monde 
le dit et personne ne le fait... Témoin 
Monsieur, qui était de bonne foi... à plus 
forte raison, quand ils ne le sont pas, 
quand il jouent la comédie. 

CLOTILDE, poussant un cri <P indignation, 

Abr.. 

BOHHIVBT. Qo*as-tu dooc ?. . 

CLOTILDE, passant d gaUùhê, Kien 

{^ part.) Et moi qui tout â Tbeure, Ici 
même !.. [heeardani la ports dé ta chantre 
oà Fêrnand rist mftrmê ^ kauU) La pré- 
3cnce de Monsieur me rend uo grand ser- 
Tice, et je le reconnaîtrai, en gardant le 
silence quMl me demande. 

SAUVlGldT. Est-fl possible r.. 

BONNIVET. Quand je tous disais que 
•pétait la bonté même... 

CLOTILDE, regardant ta porte à gauche* 
Oui... une bonté... [A part, avec dépit.) 
dont on ne sera pas joué impunément... 
{Haut,) Mais Hortensc,oû donc est-elle ? 

BONNIVET. Nous TaTons laissée faisant 
des emplettes. 

CLOTILDE, oui i^est mise d ta table H qui 
écrit. Eh bien ! mon ami , il faut tâcher de 
la rejoindre, et de lui donner ou de lui 
faire paryenir ce petit mot... {A Sautigny,) 
Ne craignez rien... je ne veux pas tous 
trahir... au contraire. [A Bonnivet.) Mais 
il est nécessaire que ce billet lui soit remis 
sur-le-champ... ou du moins atant dîner. 

BONNIVET. Sois tranquille... Il y a un 
magasin de nouteautés par lequel elle de- 
vait finir ses courses... Je rais y envoyer 
un des commissionnaires de Th^tel. 

CLOTILDE, lui remettant ta lettre (fuselle 
vient de cacheter, A la bonne heure. 

BOmiVET. Et, en attendant son retour, 
veux-tu que nous fassions une promenade 
sur les quais?.. 

CLOTILDE. Je préfère rester. 

BONNIVET. Comme tu voudras... Je 
reste aussi. 

CLOTILDE. Non, il vaudrait mieux sor- 
tir quelques Instans, vous promener un 
oeu. 

BONNIVR. C'est juste, atec ma fille... 



Il fait UD soleil soperbe... et celte pauvre 
petite Ninie qui n'a pas pris l'air d'aujour^ 
d*hui... 

SADVIGNT, â part. Ah! mon Dieu! elle 
veut réloigner. .. Serait-ce pour Femand ?.. 

BONNIVET. Venex-nous, mon jeuse 
ami?.. 

SA0VI6NT, à part. Ahl rbonnête hom- 
me !.. Et comment le prévenir?.. (Haal.) 
Non, non; j*ai des lettres à écrire^ et ye 
reste... {A part.) pour veiller sur lut 

Il entre Mikt être m , dam le cabinet à droite 

BONinVBT. Adieu, femme. 

CLOTILDE, ('embrassant. Adieu, mon 
ami. 

BONNIVET. C*est gentil... 11 y a loog^ 
temps que tu ne m*as embrassé ainsi. 

11 sort par le fond. 

CLOTILDE, apfès avoir fermé ta porte du 
fond , allant d la porte A gauche. Vous pou- 
vez sortir... tout le monde est parti. 

Elle prend une chaiie et son ouTrage^ et s'asiied 
au miliea dn théâtre. 

FERNAND. Ah! Madame, qu'elles m'ont 

Saru longues, ces minutes d'attente!., 
ton cœur battait avec tant de violence, 
Îoe je sentais s*épuiser en moi les sources 
e la vie... et danis ce moment encore, je 
me soutiens k peine. 

CLOTiU)i&y froidement. Eh bien... il faut 
vous asseoir. 

FERNAND, avec Chaleur. M'asseofr!.. 
quand je surs près de votis!.. quaflrd fe 
vous contemple atecirresse!.. 

CLOTILDE, s* occupant de son outrdge. Je 
vois que les forces vous reviennent. 

FERNAND. Elle me reviennent pour souf- 
frir. .. pour souffrir plus que jamais. 

CLOTILDE, faisant de ta tapiêseria. Cela 
serait fôcheox... car enfio, après tout ce 
que nous avons fait, vous et moi... s'il 
o*y avait pas de mieux, il faudrait y re- 
noncer. 

FERNAND, étonné* Que voulex-vous 
dire?.. 

CL0TILDE« Que par intérêt pour votre 
lœur, qui est ma meilleure aoiie... j'ai 
voulu sauver son frère. 

FERNAND. Quoi ! ce n'était pas pour moi .^ 

CLOTILDE. En aucune façon... Je ne 
vous connaissais pas... Mais dés qu'il s'agit 
de la vie de quelqu'un... vous, or un 
autre... qu'importe la persoDRe?.. C'est 
une question d'humanité. 

FERNAND. Quol 1 nulle affection, doMi 
tendresse?... Aht ce n'est pas poSffUe. 
Ë tcette tranquillité , ce saog-'froid.. 
¥Oua voyex auprès de vous leplua i 
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reux dos hommes !. . {Jpart) Allons y c*est 
une scène à recommencer... Ce que c'est 
aussi que d'£tro interrompu au meilleur 
moment. [Haut) Oui, Madame, tous 
daignerez m*écouter... Vos yeux ne reste- 
ront pas éternellement attachés sur Totre 
ouvrage, sur cette tapisserie qui me déses- 
père ; TOUS jetterez sur moi un regard de 
pitié... ou ces paroles que tous entendez 
seront les dernières de moi qui frapperont 
Tos oreilles... et cette croisée, qui donne 
sur le fleure... cette croisée élevée !.. (Il 
fait quelques pas vers le balcon , Clotilde res^ 
te assise et sans remuer,* A pa^l.) £h bien! 
elle reste tranquille?.. {Haut,) Cette croi- 
sée, d'où je vais me précipiter !.. {À part.) 
Elle ne me retient pas ?.. {Haut et revenant 
vivement») Non, ce n'est pas loin de vous... 
c'est sous vos yeux, c'est à vos pieds que 
je veux jeter une existence que vous dé- 
daignez. 

CLOTILDB, froidement. J'en serais déso- 
lée; mais je ne peux pas vous en empêcher. 

FKRMAHD. Ah I VOUS parlez ainsi , cruelle, 
parce que vous savez bien que mon bras 
est désarmé , et que je n'ai d'autre aide 
que mon désespoir... Mais si je pouvais 
trouver une arme!.. 

CLOTILDE. ^'est-ce que cela', Monsieur ? 
(Détachant froidement la clef qui est d sa 
ceinture.) Tenez... 

FERMAND. Qu'est-ce que c'est ? 

CLOTILDB, se levant. Ouvrez ce secré- 
taire... {Voyant qu'il hésite.) Ouvrez... 
TOUS trouverez là une boîte. 

FERBAND, d part. Ah! mon Dieu! 
(Haut.) Où donc? 

CLOTILDB. Sous votre main. 

FBRBABD» prenant la boite. Ah!., ces 
pistolets... 

CLOTILDB. Ils sont à TOUS. 

FERBAHD, Stupéfait. O ciel !.. (Haut.) 
ouvrant la boite y prenant un pistolet et jouant 
le désespoir.) Vous le voulez donc !.. Vous 
le Toulez... 

CLOTILDB, froidement. Puisqu'il n'y a 
pas d'autre moyen de vous guérir. . . C'est 
pour vous... cela tous regarde. 

FBRHAND. Dites plutôt que c'est pour 
TOUS-même , qui êtes trop heureuse de vous 
dèliTrer ainsi d'un amour qui tous est 
odieux, qui tous importune, qui tous 
gêne peut-être... Car j'ai un rival... j'en 
ai un , j'en suis sûr. 

CLOTILDB. Raison de plus pour... 

FBRBAHD. Ah! c'est trop fort!.. (£c/a- 
iant.) Eh bien! non, madame, je ne me 
tuerai pas!.. Je tous rendrais trop conten- 

' Fenand» Clotilde* 



I te, trop joyeuse... Vous osez rire encore !.. 
dans un pareil instant!.. 

CLOTILDB, riant. Oui , vraiment... Allez 
donc. Monsieur, allez donc... je ti'aUcu- 
dais que ce moment-Lï pour tous adorer. 

00C000C9090C0O 0QC0e00900Q0Q0CQ<w O Q& »» » Jlë.. , ;M 

SCÈNE XV. 
FERNAND, HOKTENSË, CLOTILDE. 

HORTENSB entre vivement^ aperçoit Fer- 
nande pousse un cri et se jette dans ses bras. 
Ah! mon ami! mon frère!., je te re- 
Tois!.. tu respires encore! 

FERNAHD, cherchant d se dégager de set 
bras. Qu'as-tu donc ? morbleu ! 

HORTBNSB. Tu n'es pas blessé?.. 

CLOTILDB. Nou, non, je te l'atteste. 

HORTBNSB. J'étais toute tremblante... 

car ce billet de Clotilde que vient de m'ap- 

porter uncommisionnaire... Lis plutôt... 

rxASAND , lisant. 

Air: FragmeiU d* Guslmm. 

■ ArrÎTeà mon secours ; ton frère «cbère anie , 
■Court dans ceslienz les dangers les plus grands» f 

J Clotilde. 
Quoi! madame , c'est Toasf 

CLOTILDB , riant. 

Prêt à perdre la vie. 
On est toujours cbarmé d'avoir là ses parons. 

BNSBIIBLB. 

CLOTILDB et SAUViGNT qui entr'owûTe la porté 
d droite. 

Le bon tour , la bonne folie I 
Cet amant 
Qui faisait serment 
D'ezpirer aux pieds d'une amie , 
Le ToilA frais et bien portant. 

HOHTBNSB. 
De frayeur ah i j'étais saisie ! 
Mais je vois fort heureusement 
Que mon frère tient à la vie , 
£t qu'il est frais et bien portant. 
Ahl je rirai long-temps de cette comédie 
A Pemand. 

Toi , conserre le jour 
Pour en rire à ton tour. 

FBBIIAIID. 
Je pe me pardonne point semblable raillerie 
Je Yeux d'un pareil tour 
Me venger à mon tour. 
A Sauvigny. 
Vous étiez du complot F 

SAUVIGHT. 

Non, j'en ètai« témoio. 



ÊTBB Ami ov mourieI 



•7 



VBlRiHD. 
I>e me railler épargnei-Toas lesoîo. 
Apres an tel affront « oui, chacun daui le monde 
Va me montrer an doigt; et,que Dieu me confoodel 
Prenant un pistolet. 
Je me tuerai , ai rota ne jures pai 
Oa'oii silence étemel... 

TOUS. 
Nous le jurons , hélas ! 

BHSBMBLB. 

rSANAMD. 
Tenes bien ce serment ; 
Sinon, Dieu me confonde 1 
Moi , je fais le serment 
De périr à l'instant 
TOUS. 

Si c'est le seul moyen 
Pour qu'il reste en ce monde , 
ViTex...*Nous jurons bien 
Que nous n'en dirons rien. 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, BONNIVET. 

BOfluiivKT, êUtançant et retenant le bras 
ae Femand quittent encore lepUioUt. Jeune 
homme, qu'est^-ce que ça signifie^ !.. 

GLOTILDB, regardant sa main qui est en- 
veloppéede noir. Qu'est-ce doue?., qu'est- 
ce que TOUS avez là?.. 

BONBUVET, Rien. . . 

CLOTILDK. Mais si, yraiment!.. 

BOumvET. Je te dis que non... Ma peti- 
te fille jouait tout à l'heure dans le jardin 
de rhôtel ayec un gros chien noir , et des 
hommes couraient en criant: « Garde à 
TOUS, il est enragé I » Je me suis élancé 
alors entre lui et mon enfant. .. il m'a mer- 
lu, c'était tout simple. 

TOCS. Enragé!.. 

fiONlviVBT. £h! non... fausse terreur... 
car un instant après il a bu comme si de 
rien n'était. 

HORTBKSE* Mais TOUS l'ayez cru... 

BONNIVET. Ma foi, oui. 

HORTENSE. Et malgré cela t.. Quelle gé- 
nérosité!., quel dévouement! 

BONNIVET- Dudéyouement!.. Y pensez- 
TOUS?., quad il s'agit de sa fille ou de sa 
/emmet.. C'est comme pour soi... c'est 
presque de l'égoîsme. 

FEBNAND. Et TOUS qui ne Toulez pas 
qu on expose ses jours?.. 

BONNIVET. Quand il le faut... c*est trop 

* tfaurigny, Hortense , Feniand, CIoHId». 



^uste... Raison de pluê pour s'en abstenir, 
quand il ne le faut pas... Âh ! ça, d!nons- 
nous? 

GLOTILDE, avec aîtmdrissement, Alon- 
sieur , tous êtes le meilleur des hommes. 
' BONNIVET. Tais-toi donc. 

GLOTILDE, de mime. Le meilleur des 
maris... et je tous aime comme jamais je 
ne TOUS ai aimé. 

BONNIVET. Tu es bien bonne, et came 
fait plaisir... Ça m'en fera aussi de dîner... 
Moi à côté de ma femme... Madame à côté 
de son prétendu, qui bientôt sera son 
mari... et tous ensemble, nous boirons 
aux bons TiTans... [A Fernand,) Parce 
que , Toyez-Tous, mon cher ami... 

Air: Quand on eet mort , e'cat pour long-temps, 

«Quandonestmort,o'estponrlong-tempSy« 
Disait Désangiers , notre maître ; 
Ce jour va naître 
Et disparaître : 
Imprudens , 
Profitez des instans. 
TOUS. 
«Quand on est mort^c'est j our long-temps |S 
Etc. , etc. , etc. 

B0II9ITET. 
Qui donc TOUS pousse 
Vers le trépas f 
N'avez-Tons pas 
Le Champagne qui mousse? 
La rie est douce 
A caresser , 
Kt sans secousse 
Tâchons de la passer. 
Car, ici* bas, 
t A chaque pas, 

N 'avons-nous pas , 
pour abréger la vie , 
Peine , chagrin , 
Et médecin , 
Dont la Toiz crie 
A tout le genre humain : 
'Qaaodon est mort,c'e«tpoor lonç-teivF s • 
Disait Désangiers, notre maître ; 
Ce jour Ta naître 
Et disparaître : 
Imprudens, 
Profitez des instans. 

TOCS. 

«Quand on est mort,c'est pour long-temps s 
Etc. , etc. , etc. 

FEBHAND. 
Sur notre scène 
Que niontre-t-on F 
Viol^poisoo. 
Forfaits à la domaine t 



15 



MA6A8IN THÉATBIL. 



£t Mclpomène 
Cli«9a« femaine 
Part poor U ohato^ 

De Brest ou de Toaion 

Yen oatrc^{oths 
ElTJatgothi, 
Dca nQÏri tombeans 
Sur fODs tioce la clocbs | 
Sombra roman, 
Drame de ta^g, 
Votm beofe appio^bt i 
Uaidl 1 4oiiBea-?«ii«-eD !•• 
dQMod on e«t mait«e'efi pour Ung-t^m»*»» 
Disait Déatugkrp , poCvc mattic 
Bientôt tuo^ aJJbs dîaparetCre : 
Ainai dooe , profit» dtf instant. 

T0W8. 
•Quand on «tt mort,e'efC poiv long-temps» 
Etc. , etc« , etc. 

9A1IVMIVT. 
Levant k nnqne , 
Le jeooe Ifranc 
Trahe gatment 
Baefaie de pem<ive. 

« O aièoie ennnqne , • 
Diaaieac41stova9 
« Gloire oadnq«i« 
• Qoi f • rerif ra en nous 1 • 
Ils le disaient , 
Ils ri m primaient , 
Ils le cruyaîcnt... 
Cty maigre lear mérite , 
Nol joQvenceaa 
De leur tombeau 
Pie ressiiscire 



On HoUèn on Boilera... 
«Qnandon est mort, c'est ponr lon^mpa,» 
Disait Dèsangiera , notre maître. 
Grsnds talens , 
Pour TOUS Toir renaître , 
II nous faut attendre cncor dn temps, 

T0D8, 
«Quand on est mort,c'eat poar long<4«Bpib» 
Etc., etc. , etc. 

Sur u q«M vive , 

En cet instant. 

L'auteur attend 
Son bcure décisÎTe ; 

Sa crainte est rire 

Il va savoir 

SU faut qu'il vive 
Ou qu'il menre ce soir... 

Montrez-vouB tons 

démens et doni, 

B* que pour nous 
La eritique traîtresse 

Reste à l'écart : 

Point de brucard 

$ur notre pièce ; 
Ne l'immolea pas... car , 
«QMndvn aat mort,c'est ponr long-tempa-- 
Mais grâce au public, notre maître. 
Que cet ouvrage qui va nMIra 

Soitloog-temps 
An nombre des vivaos. 

TQIJS. 
.Qfiaaa on est mort ,f 'est pwff km§ f u r^ ' 
Etc. , etc., etc. 
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DBAMB EN DEUX ACTES, HÉLÉ DE COUPLETS» 

par Al* Bajgaxlf. 

Keprédentè pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique , 

le 23 DOTembre 1833. 



PERSONNAGES. 

EDOUAUT. 

DUSSEUIL, aocten avocat. 
fVERBOURG, ieune médecio. 
MAC A Y, domettique. 
^ EMILE, enfant de six ans. 



ACTEURS. 
MM. St.-Aitbiii. 

FllTiLLI. 

Stltistm» 

NUMA. 
LAPlTITlMABIi. 



PERSONNAGES. 



AGTEUfiS. 
M"" L. VoLara. 



LA BARONNE. 
GEORGINA, aUe de M. Dus- 

aeuil. GsASfOT. 

Ua BoMBtTiQua. M, Bobdibb. 

DomesUqocs, Gens de la maison; 
Deux Officiers de police. 



La scène se passe pris de Genève, 

ACTE PREMIER. 

Lethéâtre représente an «alon avec porte au fond, et deux grandes croisées donnant «tir on jardin. 
Portes latérales. Sur le devant da théâtre , à droite de racteor, uae table. A gauche, un che- 
valet sur lequel est nn tableau; à c6lé du oJieTalct^ un guéridon avec buUe à couleurs, et pin- 
ceaux. 

SCÈNE I. 

EMILE, GEORGINA. 

Georgîna est assise auprès dn chevalet, le petit 
Emile est debout auprès d'elle. 

GEORGINA, tenant un médaillon. Allons , 
mon petit Emile ne te fâche pas... laisse- 
moi ton médaillon et je yais t embrasser. 

iMiLB. Non, mademoiselle, non... je 
Teuxle portrait de mon ami Edouart. 

GEORGINA. Mais Tois donc... puisque je 
W copie en grand. 

EMILE. Pour moi? 

GEORGINA. Eh bien I oui... pour toi.. 
Jàl petit obstiné... et maintenant, tout ce 
que je puis faire, c'est de te laisser le collier 
de cheveux auquel le portrait de ton ami 
est suspendu. 

Elle lui passe un collier de cl.evcox au cou. 

AilLE. Et le grand sera pour moi? 

GEORGlBiU Oui» oui; va jouer... va. 



EMILE, au moment de sortir. Il sera pour 
moi? 

GEORGINA. Certainement. 

Emile sort en courant, par le fond. 
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SCÈNE II. 
DUSSEUIL, GEORGINA 

DUSSEOIL. Et bien I qu'est-ce que tous 
faisiez h\, tous deux? 

GEORGINA. Ah! bonjour^ mon pcre... 
comme tu Tois , j'étais en têtc-à-lête avec 
M. Emile. 

DUSSEUIL. Prends.garde , Georgina, tu 
vas te compromettre T.. Ah! je n'en puis 
plus... je viens décrier pendant une heure, 
pour faire entendre raison à un Anglais qui 
TOulaitabsolumentlogeràThôteldeFrance, 
où il n'y a plus de place... en ma qualité 
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d*ancien avocat et de magistrat de ce can- 
ton , )*ai crié pour deux I 

GBORGlNA. Les étrangers arrivent donc 
en foule sur les bordii de notre lac de Ge- 
nève? 

DUSSEUIL. Dam 1 puisque le voyage de 
Suisse est à la mode par toute r£uropc... 
il n'y a pas un clerc d'avoué, à Paris, qui 
ne veuille pouvoir dire à son tour, qu'il a 
vu nos moniagnes, nos rochers et notre 
vallée de Chamouny. 

Airs ConUntoM-noiu iPunê MimpU bouUiltê, 

Poarvu , du moioa, qa'aux Ames pacifiques 
Tous DOS dUcords ne caunent point d'effroi ; 
Car nous avons nos troubles politiques. 
Pour s'affranchir la Suisse est en émoi... 
Ab 1 qae de gens ce bruit là doit surprendre ! 
La liberté trouTe , dans ses malbeun , 
Nos citoyens ici , pour la défendre , 
Et nos soldats pour la combattre ailleurs. 

Ce portrait... voyons un peu... (// passé 
d gauc/u et va examiner le portrait,) pas 
mal... pas mal... seulement les yeux sont 
trop petits. 

GBORGIHA.* Tu crois? 

DUSSEUIL^ Sans doute... M. Edouart 
Milner a les yeux plus beaux que cela... 
des yeux d'une expression... tu n'as pas 
remarqué ? 

GBOBGIIIA , (funair indifférent. Moi? non. 

DUSSEUIL. Eh bien ! tu as eu tort. .. parce 
que deux beaux yeux, c'est toujours bon 
à voir; surtout lorsqu'ils appartiennent à 
une personne aussi aimable que monsieur 
Milner, aussi... est-ce que tu ne trouves 
pas! 

GBORGIKA, fnimêjêu. Aimable. • Daml 
)e n'ai pas fait attention. 

DUSSEUIL , s' impatientant, Gonunent , 
vous n'avez pas... ah! ça, mademoiselle, 
vous ne voyez donc rien du tout? 

GKOaGlMA» souriant* Mais enfin, mon 
papa, pourquoi veux-taque je m'occupe 
d'un étranger, que je ne connais que de- 
puis quelques jours ?. . il peut être fort bien ; 
avoir de beaux yeux , un excelleùt carac- 
tère... mais qu'est-ce que cela prouve? 
pourquoi m'en occuperais- je?.. 

DUSSEUIL, avec humeur. Pourquoi?., 
pourquoi ?. . parce que. . . mais laissez-moi. . 
tenez, vous ne comprenez rien... vous 
êtes une petite sotte, (il va s'asseoir d gau- 
chef en lui toufnant le dos.) Pourquoi?.. 

GBORGUIA, allant doucement s'appuyer 
îur le fauteuil de son père. Non , je ne com- 
prends pas que mon père, si bon pour 

GeorgM^aDteaeliil* 



moi, a remarqué que monsieur Milner ^ 
notre hôte, était fort bien de sa personne.. . 
qu'il avait des qualités, beaucoup de quali- 
tés... et que par ta suite, en y poussant un 
peu. . . cela pourrait bien faire uo mari pour 
Georgina ! 

ïiDSSWOlh 9 la regardant. Ahl mademoi 
selle ! 

esoiGiHA. 

Air dn PUge. 

Jesuia bien sotte ,eb \ oui vraiment , 
Je n'ai pas compris , je t'assure , 
Qu'hier mon père, en me plaçant 
Sons les yeux cette miniature. 
S'est dit que sa fille pourrait , 
Far une pente naturelle, 
A force de Toir le portrait , 
S'occuper un pen du modèle. 

DUSSEUIL, se levant. Ab! comme elle 
me devine!., eh bien! oui, o'estvrai... ce 
sontU mes châteaux en Espagne... Quand 
je vois une bonne figure de jeune homme, 
avec des qualités solides et une jolie for- 
tune , je me dis tout de suite : « C'est peut- 
être mon gendre !» et là-dessus , je brode, 
je brode... je suis si impatient de te voir 
heureuse! 

GEORGINA. A la bonne heure... mais ce 
n'est pas une raison pour me jeter à la tê- 
te du premier venu. 

DUSSEUIL. Comment! le docteur Mil- 
ner!.. une belle réputation et quarante 
mille livres de rente!., si tu appelles cale 
premier venu?., il est un peu sombre, un 
peu bizarre, je ne dis pas... mais un esprit 
solide, un cœur excellent... déjà, nous 
avons pu en juger à son premier séjour 
parmi nous, l'année dernière... oh! alors, 
je n'y pensais pas , parce que j'avais des 
idées sur son jeune confrère le docteur 
Nerbourg, notre cousin... un petit sot qui 
ne veut pas se décider à t'offrir sa main... 
eh bien! tant mieux, qu'il la garde, le fat! 
nous verrons!.. Si ce pays plaît à Milner, 
j'y suis connu, considéré... je l'aîderai à 
se faire une nombreuse clientelle, ce sera 
ta dot... il me semble que c*est un joli 
mariage à faire ; et je le fais vingt fois par 
jour, avec des variations... voyons , est-ce 
que tu m'en veux? 

GEORGIEA. Non pas Cette fois; car moi 
aussi, ta manie m'a gagnée... je me sur- 
prends à faire comme toi de beaux plans, 
de beaux projets. 

DUSSEUIL. Dans lesquels il entre pour 
quelque chose... le premier venu? 

GEORGIHa. Dam! puisque cela t'amuse. 

DUSSEUIL. Tant mieux; nous pouirons 
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en causer ensemble... sois tranquille, ce 
mariage se fera. 

GEORGliVA. Mais d'abord, connaisse^- 
Tous bien votre gendre futur? êtcs-TOUS 
au fait de tout ce qui le concerne? 

DUSSEUIL. Certainement, de tout. 

GEORGIKA. AUors , Toyons. . . D*où vient 
qu'il a souvent l'airtriste et mélancolique? 

DU5SBU1L. Oh! cela 9 je n*en sais rien, 
mais du reste... 

GEORGINA. Emile... cet enfant « qui le 
suit partout, qu'il aime tant... quel est-il? 

OUSSEUIL. Ah! cet enfant?.. Dam! )e 
n'en sais rien; maïs... 

GBOHGIHA. Etenûn, son pajs^ sa famil- 
le. •• les connaissez-vous? 

DUSdBUiL. C'est la seule chose que j'i- 
gnore. 

GBORGIHA. Ohl la seule... savez-vous 
si )e lui plais?., s'il m'aime? 

DUSSEUIL. Je n'en sais rien^ mais je le 
parierais. 
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SCÈNE 111. 

Las Mêmes, NERBOVRG, venant de la 

" gauche. 

BIBRBOUR69 ^ ^A canionnade. Mais c'est 
très mal... c'est une indignité! c'est tout 
ce qu'il 7 a de plus indélicat. 

GBORGIBA. Eh! mon Dieu! mon cousin^ 
Âqui en avez- vous? 

NBRBOURG.* J'en ai. . j'en ai à tout le 
monde... que diable! 

DUSSEUIL. Comment! ùnous aussi? 

■BRBOURG. Tiens, pourquoi pas?.. Au 
fait, c'est par vous que je devrais com- 
mencer ^ puisque c'est vous qui êtes la 
cause première .. enfin, sans tous, il ne 
serait peut-être jamais vc.iu ici... il n'y 
resterait pas du moins. 

DUSSEUIL. Qui donc?., de qui parlez- 
vous? 

HERBOURG. De qui... de qui?., ehl par- 
bleu! de votre médecin étranger... de 
monsieur M ilner... un homme de talent, 
à ce qu'on dit... un philosophe... un ori- 
ginal. 

GBORGUVA. Pourquoi ça? 

HERBOURG. Pourquoi? Vous croyez peut- 
être que je Tais l'aimer?., moi qui, après 
avoir fait mes cours à Paris , suis revenu 
près de Genève, me former une clientelle 
de gens honnêtes, et qui payent bien... 
Vous croyez que je vais voir d'uu œil sec» 
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ce docteur arriver au milieu de DM» naïa- 
des, de mes pauvres malades, qui^ tor aa 
réputation, vont tous se jeter dan» ses • 
mains... les malheureux ! 

GEORGIHA. Est-ce qu'il mettrait leurs 
jours en danger ? 

NERBOURG. Au contraire... cl voilik le 
mal... il les guérit; ou il leur fait croire 
qu'ils seportentbien... que diable I ce n'est 
pas délicat!., il me ruine, cet homme. 

DUSSEUIL. Le fait est que s'il s'établissait 
ici... 

RBRB0UR6. Hem!., est-ce qu'il ypen-^ 
se?., ce serait afireux!.. un médecin qui a 
sa réputation et sa fortune faites .. qui 
rend ses visites en voiture... maisqu'est-ce 
que cela prouve?., tous les charlatans ont 
cabriolet... et puis il ne me plaît pas... Il a 
quelque chose de faux et de mystérieux... 

DUSSEUIL. Comment?.. 

HERBOURG. Et si VOUS saviez qu'elle con- 
duite est la sienne !. . 

GEORGINA. Qu'est-ce donc? 

HERBOURG. Depuis quelque jours qu*il 
est ici , on se rappelle sa complaisance in- 
téressée de l'année dernière... on s'adresse 
à lui de tous les côtés; il donne des consul- 
tations... gratuites!. • et non-seulement il 
ne veut rien recevoir de certaines person- 
nes; mais encore il leur laisse quelquefois 
sa bourse. 

DUSSEUIL. lise pourrait! 

HERBOURG. Oui^ monsieur... il les paie! 
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Ohex tios clicns nous âvoof taot de peine 

A receuillir ce qu'on peut nous devoir ; 

Notre raioe est désormais certaine 

S'il faut payer eocor pour en aToir, 

A ce prix-1^ , j'en conviens saa« bravade « 

Il vaudrait mieus, pour moi j'en suis certain » 

Prendre le métier de malade 9 
Que de garder celui do médecin. 

DUSSEUIL. C'est bien^ cela!., c'estbîenl 

HEBBOUBG. Aussi , je viens vous parler 
à vous, mon cher cousin , car vous m'ai- 
mez 9 vous faites bien... et Georgina aus- 
si... parce que moi... enfin , vous pouv^ 
m'aider à me rendre un service d'ami. 

DUSSEUIL. Lequel? 

HERBOURG. Vous êtes lié avec monsieur 
Milner depuis l'an dernier... il est descendu 
chex vous , et vous l'avea reçu : c'est mal.«. 
mais du moins vous pouvez profiter de sa 
confiance pour l'engager adroitement à 
nous laisser tranquilles... à s'en aller. .. ou 
il voudra... peu m'importe... pourvu qu'il 
s'en aille. 
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€IOA«OIA9 d pmi. U s'adrcMc bien. ! 

D088SIIIL. Ah I voilà ce que tous me de- 
mandeiP*. {A part.) Tant mieux; nous 
■lions voir. 

■BaBOURG. Oui, j'ai compte sur tous; 
et dès à présent^ nous pourTions..f Tenei, 
c*est lui peut-être. 

filORGHlA. Ehinon... c'est llaçay. 

ace9CeQ89C9C9QQCC8< I Q9QC0Q0a90WQe9eC99Q>C99 



SCENE IV. 

Les Mêmes, HAÇAT, rtiuDif de le droite 
et entrtaU par le fond, 

HAÇAT, ott fond du théâtre. Pardon, 
monsieur et la compagnie. 

■BABOURG. Allons, je suis sûr qu'il 
Tient pour consulter l'autre. 

DCSSBiilL, atUuit à Maçay, Approche, 
mon garçon, approche. 

Georgina passe à gaache. 

HBRBOURG. Comment se porte ta mai- 
tresse , ma malade ? 

MAC AT, detcendant,* l>^ra\ monsieur le 
docteur, elle continue à jouir d'une assez 
mauTsise santé. 

GEORGIBA. Hier pourtant , je suis restée 
long-temps arec elle ; et je Ta! trouvée 
beaucoup mieux... il est yrai que lors- 
qu'une tête a été dérangée . . 

HAÇAT. Ohl ici, ce n'est pas le cas... 
mademoiselle n'a rien perdu de sa raison. 

BBRBOURG. Ohl Sa raison n'a pas tou- 
jours été bien solide... et dernièrement , 
quand tu m'as fait appeler, elle était dans 
un état d'exaltation... 

MAÇAY. C'est possible. 

DCSSBUIL. Etd^oû cela vient-il? Qu'est- 
ce qui a pu causer ce désordre ? 

If AÇAY. Je ne sais pas. 

HBRB0CR6. Oh ! si VOUS faites des ques- 
tions à llaçaj , le serviteur le plus discret. . . 
je n'ai rien pu apprendre, moi médecin 
de sa maîtresse... et cependant il faudra 
bien que je sache... 

MAÇAY. Nous retournons en France, 
monsieur le Docteur. 

DUSSBUIL, £2iVirr6ottr^. C'est-à-dire que 
TOUS ne sauref rien. 

MAÇAY. C'est possible. 

GEORGIBA. Vous allez nous quitter dé- 
jà?., mais cette maison qui plaisait tant à 
madame la Baronne; j'ignore pourcpoi 
pur exemple !.. un antique manoir, un nid 
à corbeaux!., tu l'as louée tout de suite, 
en arrivant, il y a trois mois. 

MAÇAY. Oui, une idée, un caprice de 
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madame... dès que quelque chose lui 
plaît... mais ça ne dure pas long-temps. •• 
heureusement, quand on est riche conmie 
elle... 

DUSSEDIL. Riche!., moi qui attribuais 
ses chagrins... 

MAÇAY. Nous n'avons pas de chagrins. 

GEORGIBA. Je crois plutôt que ce sont 
des haines de famille. 

MAÇAY. Nous n'avons pas de famille. 

BBRBOURG. Moi, je croirais presque que 
des peines de cœur... 

MAÇAY. Nous n'avons pas de... {Se repre* 
nant.) Ah! si fait, nous avons un cœur; 
mais il est sec et froid. Dieu merci... En- 
fin, cet antique manoir ^ ce nid dcorbeaoTf 
comme le dit mademoiselle, nous allons 
le quitter. . . et comme c'est monsieur {mtm- 
trant DusseuiL) qui nous a fait faire le bail, 
il pourrait peut-être nous aider... 

BUSSBUIL. A le défaire?., en effet, je ne 
dis pas non... J'en parlerai à quelqu'un. 

GEORGIBA. Vous, mon père?., et qui 
voulez-vous donc loger là ? 

DUSSEUIL, à demi' voix. Mais... toi, 
peut-être... Chut! 

MAÇAY. Seulement, s'il 7 avait quelque 
sacrifice à faire , ma maîtresse viendra ce 
matin voir mademoiselle Georgina. •• il se^ 
rait inutile de lui en parler. 

BBRBOURG. C'est drôle ! 

MAÇAY. Ah! monsieur le docteur, c'esk 
toujours ainsi dans les grandes fortunes... 
S'il fallait s'occuper de tous ces détails... 
Ce n*est pas l'habitude de mademoiselle... 
de madame la Baronne. 

DUSSEUIL. Encore!., tu dis : mademoi- 
selle... tu dis: madame... Yojons, une 
petite indiscrétion... entre nous, ta mai- 
tresse est-elle une jeune femme?.. 

BBRBOURG. Ou une vieille demoiselle ! 

MAÇAY. C'est possible. 

Ils se rapprocLent tons de lui. 

Air ; VaudêviUe du pnmkr prix. 

DOSSBUIL. 

Eb 1 laisse là ton e'ett pottible , 
Ouvre nous donc un peu ton cœur. 

GBOaGIRi. 
Allons 9 ne sois pas inflexible. •• 

KBBBOUaC. 
Fidèle et disci-et ser? itenr 

BiÇiV. 
Pour mériter, en conscience. 
Vus éloges... je n*ai , ma fui , 
Qu'un moyen. 

DOsSEVIL et VEBBOCBG. 
Et lequel? 
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MAÇAT. 

C'est, je pente. 
De garder mes secrcti pour moi* 
iiflUtu» mouvûmêwi pour icriirêl t'arrête» 

Ah! j'oubliais... j'arais encore autre chose 
ÙTOQS demander... un petit service... je ne 
connais que tous dans ce pajs, et comme 
j'ai là une lettre de change à négocier... 

BUSSBUIL9 prenant taieitre d$ change et 
C examinant. Combien? deux mille francs... 
toujours en ton nom. 

HA.ÇAT. Oui, à mon nom... et j'ayais 
pensé que par tous, on par monsieur le 
docteur. •• 

HBaBOmiG. Moi! non parbleu... il y a 
împosibilitè morale. 

DaswaU rend le papier A Maçay. 

e090C09Q9eOCQC8QQ90080000C8000CQOWOCOeoe09 

SCENE V. 
Les Mêmes, ÉDOUART. 

iDOUAET, d (a cantonnade. Merci, mes 
amis, merci. 

BIBEBOURG, à Maçay, bas. Tenez, adres- 
seK-TOUS à monsieur... il feraTOtre affaire. 

MAÇA.T. Bah! Tràiment? 

ÉDOUART, d DusseuiL* Pardon, mon 
cher hôte; tous êtes en famille... je tous 
dérange. 

DU8SBII1L, atee empressement. £h ! non , 
Tenez donc, mon cherMilner... est-ce que 
TOUS nous dérangez jamais? 

MAÇAY, dEdouart. Monsieur est ban- 
quier? 

ÉDOUART. Plaît-il? 

DUSSBUIL. Comment, banquier? 

If AÇ AT. Permettez.. . c'est que monsieur 
le docteur m*a dit que tous prendriez ma 
lettre de change... et comme un serTice 
pareil... 

Nerbonrg se détourne pour rire. 

OUSSEUIL. Ne faites pas attention. 

ÉDOUART, prenant la lettre de change. 
Pourquoi donc?., j'en remercie mon jeune 
confrère... un serTice à rendre... c'en est 
un de plus que je lui dois... (4 DusseuiL) 
Vous connaissez monsieur? 

DUSSEUIL. Oui, c'est un honnête hom- 
me; mais... 

ÉDOUART. Cela Tant dix signatures. (A 
Maçay.) Vous aTes besoin de cet argent 
avant peu? 

MAÇAT. Ohl je ne suis pas pressé.. . le 
plutôt possible... aujourd'hui. 

* Nerbourg, Maçay , Edouart, Dafteuil, Geor- 
|ina* 



ÉDOUART. C'est bien... dans deux heu- 
res TOUS l'aurez. 

lŒRBOURG. Hem! 

DUSSEUIL, bas d Georgina. Tu toîs... 
tout de suite. . • L'argent ne lui coûte rien. 

ÉDOUART. Je remettrai cela à mon ami, 
monsieur DusseuiL. . Tenez le trouTcr. 

MAÇAY. Je n*y manquerai pas... Vous 
pouTez retenir l'escompte, les intérêts, le.. . 

ÉDOUART, souriant. Rien du tout. 

MAÇAY, étonné. Ah!.. {A part. ) Au fait, 
j'aime mieux ça... c'est commode {A 
Edouart.) En tous remerciant monsieur... 
(d part.) je ne sais pas qui... On ne peut 
pas être plus désintéressé... {Bas d Ner^ 
bourg.) Ce n'est pas un banquier? 

NSRBOURG. Un original. 

MAÇAT. C'est donc ça. 

Il fait quelques pif pour sortir. 

DUSSEUIL. Adieu , Maçaj, adieu.. . mille 
complimens à ta maîtresse... Apporte-moi 
ton nail , en rcTenant. 

MAÇAY, revenant entre DusseuiletEdounrt, 
Certainement... (A Edouart.) Dans une 
heure, n'est-ce pas? 

EDOUART. Quand vous Toudrez. 

MAÇAT. Dans une demi-heure... {Basé 
DusseuiL) Ah! surtout, pas un mot detou' 
ces détails à madame. 

DUSSEUIL. Ou à mademoiselle ? 

MAÇAY. C'est possible. 

II sort par le fond. 
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SCÈNE VI. 

NERB0UR6, ÉDOUART^ DUSSEUIL, 
GE0R6INA. 

GBORGMA, d Edouart. Si tous obligez 
ainsi tous ceux qui Tiennent à tous, mon- 
sieur Edouart... 

RBRBOURG. Oh I Monsieur est si géné- 
reux! 

ÉDOUART. Généreux 1 

Air <tAritl\ppt. 

Qu'ai-je donc fait qui puîate toiu surprendre ? 
Sur mon chemin je fait quelques henrenz ; 
Mais de cet or que Ton me voit répandre , 
Pour mes plaisirs que fcrais-je de miens ? 
Trahi jadis, aux licus qui m'ont tu nattre, 
A mes chagrins j'ai su me résigner... 
Le seul bonheur^pour moi, n'est plui peut-être, 
Que celui que je prnz donner. 
Pendant ce couplet , Georglna ut allée au chevalet et 
M'occupe à peindre. 

DUSSEUIL. Vous êtes le meilleur des 
hommes. . . o*cst ce que nous disions enco* 
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re ce malin, ma 6\\b et moi... Noui aTons 
toujours grand plaisir ù causer de tous... 
moi et ma fille. 

RBaBOURG 9 d part. Flatteur d'avocat I 

iDOUART. Comment ? mademoiselle 
Gcorgina?.. 

DUSSEUII^. OkI ici 9 tout le. monde roui 
aime... eh tenez, tout X Theure, ec gar- 
çon qui Tient de sorlir, me taisait Tenir 
une idée... C'est le domestique, l'inten- 
dant... que sais-je!.. de c<:tlc lourque Ton 
Toit de Tos croisées, et dont le jardin tou- 
che au mien .. Cette habitation pittoresque 
que TOUS remarquici encore hier... Vous 
me disiez: «Si je m'établissais dans TOtre 
pays , c'ct»t là que je voudrais demeurer.! 
\jppuyant.) Si je m'établissais... 

ÉDOIIART. Ah! oui... jetne rappelle... 
cette tour isolée... loin de la Tille., près 
de TOUS. 

DUSSBUIL» Eh! bien*.* on Tient de me 
la proposer. 

EDOUART. Ah!.. 

DCSSEUIL, fnjttériiusetnent On Teutcé* 
derlebail. 

BIBRBOURG, rkement. Qu'est-ce que cela 
fait à Monsieur? 

DUSSKUIL. PIait-il?.r Ahl e'cst que je 
pensais que si monsieur Ëdouart oherchail 
à s'établir dans ce pays... 

NERBOURG. Mais non... 

DDSSEDIL. A s'y marier... {A Edouart,) 
Car enfin, TOUS êtes ù marier... 

MoaTement d'Ed inarf . 

GEORGIHA, quliest rapprochée j bas à son 
père. Mon père! 

DUSSEOIL. Laisse donc- ça fait bien... 
et ça n'a pas l'aîr.,. {Haiit d Edouart.) Gar- 
çon, ou Teuf? 

Oeorgîoa fe remet A peindre. 

ÉDOUAET. C'est possible. 

Ffcrhourg remonte le théAlre^ et passe du eôté do 
I orirait. 

DUSSEUIL. C'est possible... {A part.) Lo 
style de l'autre. . . {A G$0rgina) Prends gar- 
de , mon enfant, tu Tas gâter cet œil-là ! 

GEORGINA. Je n'y touche pas. 

DUSSEUIL, regardant le portrait. Si fait, 
si fait... Iln'y a rien ùajoutcr... c'est très- 
bien... Je m'en rapporte àmonsieur Jiilner. 

EDOUART. Quoi donc? 

«ERBOURG, examinant le portrait. Ehl 
mais... je ne me trompe pas., c'est son 
portrait. 

EDOUART. Le mien?., oui... je l'ai déjà 
TU hier, en l'absence de mademoiselle... 
et je troUTe qu'il a fallu beaucoup de tra- 
vail et de talent pour ttrcr de cette faible 
miniature un pareil ouTrage. 



BTBRBOURG, d part. Hein! est-ce qu'ils 
auraient des idées ?. • Il ne manquerait plus 
que cela. 

DUSSEUIL. N'estHse pas que c'ast plus 

ressemblant? 

GEORGINA, d son pkre. Ahl de grâce... 

DUSSEUIL, d Edouart. Non, c'est 
mieux... beaucoup mieux... c'est plus 
TOUS... Pour cela, il a fallu étudier TOtrc 
physionomie... se pénétrer de TOtre carac- 
tère, de Tos qualités.,, pour donner a ce 
portrait tant d'âme..» tant d'expression!.. 

GEORGIEA. Mon papal.. 

EDOUART. Mon Dieu! quelle chaleur!., 
on dirait que tous êtes artiste* 

DUSSEUIL. Monsieur, je suis père; et il 
m'est permis d'être fier... 

RER BOURG , reprenant sa place à droite , 
d part. Mil ça, mais c'est un intrigant, que 
mon cousin l'aTOcat. 

DI3SSEUIL. Mais laissons cela... Cette 
chère enfant... je la fais rougir !,. Du ta- 
lent et de la modestie!.. Je pensais donc 
que cette demeure pouraii tous cpnTenir, 
dans le cas où, comme tous là disies* 
TOUS tous établiriez dans ce pays» 

HERBOURG. Mais puisque monsieur n'y 
pense pas... que diable!.. Il ne faut pas 
donner à monsieur Milner de cet idées-là... 
{A Edouart.) Avec Totre fortune, tous ne 
feriez ici que des ingrats. 

EDOUART. Quelques-uns de plus.*, j'y 
suis habitué. 

NBRBOURG. VousenseTclir parmi nout... 
aTec TOlre réputation! 

EDOUART. Oh lies réputations... )o sais 
ce qu'elles Talent. 

NBRBOURG. Ahl TOUS aTezbien raison... 
surtout dans notre état!.* Affaire de cote- 
rie... et parce qu*on est riche... je ne dis 
pas cela pourrons, au moins... Mais te- 
nez; ce matin encore, dans la Gazette de 
Santé j que je reçois de Paris » je voyais ap- 
peler célèbre, un médecin plqs inconnu 
que moi... beaucoup plus!., le célèbre 
docteur Cha^ crny. 

EDOUART, TÎtement, Chavcrny!.. {Se 
contraignant.) Ah!., il est question?.. 

NERBOURG. Jc VOUS demande un peu, 
qui est-ce qui connaît cet hommc-là?.. Ça 
fait pitié!., un homme célèbre! 

DUSSEUIL. C'est peut-être le rcdailcnr 
du journal? 

DUSSEUIL. Du tout, du tout... je me Miis 
nippe lé alors, qu'en arrivant à Paris pmir 
suivre mes cours, j'entendis parler <:*ii{i 
docteur ChaTcrny, qui Tenait de se dé— 
honorer. 

EDOUART, se contraignant. Se dc>]iu;fc0- 
I rer» 
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HBRB0UR6. G'éHiit 1« bniit public... un 
homme condpmoé à la prison, sur la 
plainte d'uoa grande famiUoy pour un abus 
lie confiance, un rapt... un mariage crimi- 
nel... des choses ai&euscs! 

ÉD0U4BT. Monsieur, ces bruîts-là sont 
souvent ooaune les réputations... ils ne 
prouvent rieUf.* et traiter avec tant de lé- 
gèreté un confrère malbeureu;^.., 

BiERBOURG. Condanmé à la prison 1.. Je 
le renie. 

ÉDOUABT. Ebl Monsieur... (Se repre- 
nant,) Mais que dît-elle'tlonc du docteur 
Chavemy, TOireGateite de Santé? 

NBRBOURG. Oh! peu de chose... que, 
grâce à de nombreuses démarches , il vient 
d*être rappelé en France. 

ÈhOVkBT. £n France!., il n'y rentrera 
pas. 

ouasEUit. Vous le connaisses? 

ÉDOUART. Chaverny I., oui, je Tai vu... 
à Vienne, 

Air de BenauddcManiauban, 

Je le cooDaif ... loin de sei eonemis 9 

l\ a dasort défarmé la constaoce ; 

Aa fond do cœar adorant son pays, 

Mais d'y rentrer il n'a pat retpérance. 

Gomme un coapable , il a foi la prison , 

On le rappelle en vain... loin qa'il fléchisse , 

Il ne put obtenir Jaitîce, 

Il ne Tondra pas de pardon , 

Son ieul désir est de s'établir enfin... 
mais loin de sa patrie... ici, peut-être... 
comme moi. 

HBRBOURG. Plait-il?.. Encore uu I 

oussBUiL. Commue vousl 4 la bonne 
heure. 

iDODART, regardemi Geerglna. Cela dé- 
pend de certaines circonKances. . . (A DuS" 
seuîL) Monsieur Dusseuil... 

DUtSBUlL. Monsieur Milner... monsieur 
Edouart Milner? 

ÉDOUART. Voulez-vous m*acompagner 
ce matin jusqu'à la porte de Genève?., je 
vous remettrai l'argent de cet homme; et 
puis, nous causerons. 

DUSSEUIL. Avec plaisir... {J pari.) De 
quoi donc? 

GEORGlUA, à part II m'a regardée ! 

NERBOURG , d part Les voilà tous d'ac- 
cord... Comptez donc sur votre famille. 

ÉDOUART. En attendant, ayez la honte 
de veiller au départ de Franck... je ne 
veux pas le revoir. 

GBORGIIIA9 passant entre son père et 
Edouart. Ah! permettez... {A Edouart.) 
Franck 9 ce jeune domestique... cela, me 



rappelle que j'ai une grflce à vous deman* 
der. 

ÉDOUART. A moi? la sienne 9 peut-(^trc? 

GBORGIRA. Vous le chassez. . . j'en igno- 
re la cause... mais, ce matin il ma pneu, 
enpleurant,d*intercéder pour lui... et je 
lui ai fait une promesse. 

iooilAET. Oh! ne la teneapas... il m'en 

coûterait de vous refuser; et cependant^ 
je serai inexorable. 

GBORGijiA. Mais Monsieur... 

ÉDOUART. Quand j'ai pris un parti que 
je crois juste, je ne reviens jamw.^ 

NERBOURG^ d part. Hem! comme c*est 
gentil ! 

DUSSEUIL, revenant auprès d* Edouart^ 
C*estbien... Oh! les gens qui ont du ca- 
ractère, nous les aimons beaucoup, ma 
fille et moi. {A Georgina,) N'est-ce pas? 
{A Edouart.) Restez, restez, je suis ùl 
vous... {Bas dGeorglna) Il veut te parler... 
(A Nerbourg,) Venez-vous, cousin? 

NERBOURG, oilant d Dusseuil^, Certai- 
nement... car j'ai aussi ù vous parler... 
C'est indigne I 

iDOl'ABT. 
Air : Fene* , mon père, ûk ! vous ttre^ ravi, 

A Nerbourg, 

Et vuus , mon cher » me pardunacrca-ruus 
D'avoir aidé de mon arr, de ma bour<e> 

Quelque! pauvres geni laoa iCMOurce F 
Et désormais partageons entre nous: 
Le riche A rons... le pauvre A moi; voilà 
Qnel est mon citent. 
RKRIOVBG. 

Il ne semble 
Que nous n'aurons pour cckii-là 
Point de difficultés ensemble. 

BKSEIIBI'B. 

énouiET. 
Ici, je reste un instant... hfttons-nous 

Puisqu'à la vî)lc il faut nous rendre , 
AIIez,mon cher,quand j«t pourrai vous pre^dre^ 
Qu'on me prévienne t et je pars wec vous* 

DDSSBUII.. 

Il vent , dit «il , me parler... entre noua 
Je crois que j'ai sn le compriesdrei 
Pulsqu'à la ville ensemble il faut nous rcMiâfif 
UAtez-voui donc, et je pan a««e voua 

OBoaoïaà. 
Il me r<^garde et je vois , entre aovfi 
Que VOU3 avez su le comprendre; 
Mais en ces lieui je Jie veux pw i'culeadre 
Si v^us sortoa... rooii j» ftonavi» voua» 

*BdQuart, ^(erbourg, Dusseuil, Gcorgina. 
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VEftlOURG. 
Ofile caretlc , on le flatte 1.. entre nons» 
Je croit que j'û tu le oomprendre ; 
Venei» cooiint commencea par m'en tendre » 
Je tu» pressé de causer avec tous, 
VuiHuU 9t NwbQurg MorienI pur U porté iaiéraU » 
d gauche, 
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SCÈNE VIL 
ÉDOUART, GEORGINA. 

ipOyfWf, retenant C:orgina qui veut 
sortir. Ah îae grâce, mademoiselle , rcstei. 

GEORGINA. Monsieur... 

ÉDOUART. Voilù un entretien que je dé- 
sirais depuis long-temps. . , et le refus que 
je viens de tous faire n*est pas de nature 
i\ me le rendre favorable. . d autant mieux 
que TOUS n'ayez peut-8tre pas le faible de 
ce bon monsieur Dusscuil, pour les per- 
sonnes à caractère , qui ne sont que des 
entêtées. 

GBORGIIVA. Mais, quelquefois. 

ÉDOUAIIT. C'est Trai; mais ne me juges 
])as trop vite , moi , que tant de chagrins 
ont aigri. . . et qui , fuyant le monde , ai per- 
«lu un peu de ce remis qu'il nous donne. 
Aussi, TOUS me Toyez assez embarrassé 
pour vous dire ce qui me retient en ce 
moment près de vous. 

GEORGINA. Je ne tous comprends pas. 

ÉDOUART. C'est tout simple... tous ne 
pouvez comprendre que moi, toujours 
triste et maussade, j'aie la folie de tous 
demander votre main. 

GEORGINA , comme effrayée. Ah ! 

ÉDOUART. Pardon! voilà que je Tai dit... 
un peu trop vite peut-être... mais n'im- 
porte, cela vaut mieux... Monsieur Dus- 
seuil ne se trompe pas... je voudrais m'é- 
tablirù Genève... près delà France... m'y 
donner une famille... une patrie. Ohl si je 
m'adressais ù votre père... sans trop me 
flatter, je crois qu'il ne me serait pas con- 
traire... non que j'aie obtenu son aveu... 
mais il m'a semblé à quelques traits qu'il 
m'a décochés adroitemenk . . sur ce chapi- 
tre-là, il n'est pas très fort. 

GEORGINA. Il ne l'est pas du tout. 

ÉDOUART. Reste donc à savoir si tous 
seriez de son aris... mais cela sans com- 
plaisance pour lui... oh! je sais que ce n'est 
pas un époux bien séduisant qu'un homme 
qui se pique d'être inexorable, de ne cé- 
der jamais. .. ah! c'est que, Toyez-Tous, 
i'ai été si souTenf trompé !.. ce cœur, que 
je TOUS offre, saigne encore d'une blessu- 
re que le temps De saurait fermer. 



Lutè d*ane impôt tirae vie. 

Ne troavant partout qa'o 

J'ai quitté ma belle patrie, 

Je hais le monde et je le fait. 

Maia ▼« vertoa , aans qo'il m'en eoftie , 

M 'y retiendront ; ear anjoardirai , 

J« crois qu'il vous met sur ma route* 

Pour faire ma paix avec lui. 

Oh ! ne craignez rien de ces peines que 

TOUS guérirez sans doute... je tous cache- 

A Dies ch% in9««. ce : . t là mes secrets , 

les seuls que je ne Teuille pas partager 

aTecTOUs... aTec Emile. 

GEORGINA. Emile !.. cet enfant qui tous 
accompagne... que tous aimei tant? 

ÉDOUART. Oui, Emile... c'est pour lui 
que j'ai Técu... c'est par lui que j'existe... 
Si je reuToie Franck , ce domestique dont 
je TOUS refuse la grâce, c'est que son 
étourderie et sa négligence me font, cent 
fois par jour, trembler pour cet enfant 
qui, jusqu'ici, a été mon seul bien, ma 
TÎe toute entière. 

GEORGINA. Mais son nom, sa naissance? 

ÉDOUART. Un enfant que j'ai adopté, 
que j'ai juré de rendre heureux... et si j'ose 
TOUS le dire, Georgina, c'est pour lui que 
je Teux TOUS aimer... c'est pour lui donner 
un guide, une amie... c'est pour tous le 
confier. . . touIcz-tous lui serTir de mère ?.. 
mais surtout jamais de questions sur lui... 
sur des chagrins que tous deTcz ignorer. 

GEORGINA. Monsieur, si je Toulals les 
connaître, ce serait pour les adoucir... 
pour pleurer aTCc tous. 

ÉDOUART. Vous, Gcorgiua, tous con- 
damnera des larmes! non, non, ne le croyez 
pas... à moi seul la douleur qui me serre le 
cœur... parlez, dites un mot, je m'établis 
à GenèTc... riche d'une fortune qui est 
mon ouTrage... pour prix de tos soins, | 
de votre amour... j'entourerai votre jeu- 
nesse de plaisirs... que sais-je?.. je renai- 
Irai à l'espéranccy au bonheur!., le bon- 
heur!., ce n'est qu'un mot peut-être ; mais 
il me semble qu'entre Emile et tous j'y 
pourrai croire encore... dites, le TOulez« 
vous? 

GEORGINA. Monsieur Bdouart... (Se re- 
tenant.) Tariez à mon père. 

ÉDOUART. Mais vous?.. 

GEORGINA. Ohl moi... après... après 
mon père. 
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SCÈNE VIII. 
ÉDOUART, ÉftlILE, GEORGINA. 

fMILB, venant par le fond, tristement, d 
Édouart, Bon ami » monsieur Dusseuil est 
prêt, si tu Teux partir? 

ÉDOUART. M onsieur Dusseuil. . . {A Geor- 
gina.) y y Tais, je lui parlerai... {JErni- 
le,) Khi mais, qu*as-tu donc?., comme te 
Toilà triste! 

EMILE, pleurant presque. Tu rcnroies 
Franck ! 

ÉOOUART. N'est-ce que cela? 

ÉMILB. Mon ami Franck qui fait tout 
de que je yeux. 

ÉDOUART. Tiens, Toici mademoiselle 
Georgina qui t'aime bien aussi... qui te 
gardera, je Tespère. .. et pour commencer, 
tu TBS rester ici près d'elle... Ycux-tu? 
{Emile va d Georgina et lui prend la main.) 
Vous le Toyez, le cœur est bon... tous 
m'aîderei aie former... {À Emile.) Adieu, 
Emile... tune m'aimes plus? 

ÉlilLR, se jetant dans ses bras. Oh! si 
fait... mais c'est égal, bon ami, tu es mé- 
chant. 

ÉOOUART, ^embrassant. Adieu... 
Il tort par la porte à gauche , rt avaot de partir il 
fait de la main un signe d'adieu à Einilc. 
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SCÈNE IX. 

GEORGINA, EMILE, ensuite LA 
BARONNE. 

GBORGINA. Je ne sais... ce qu'il m'a dit 
\h m'a toute émue. 

ÉMILB. Mon paurre Franck! 

GB0R6IRA. Ah! écoute, mon ami... 
ton pauvre Franck, je veux faire quelque 
chose pour lui. 

ÉlllLB.Tacs gentille... tu le feras rester. 

GBORGIHA. Non; mais lorsqu'il sera 
prêt à partir, tu me préviendras... si je 
n*ai pu avoir sa grflce^ je veux du moins 
lui donner... 

ÉlfiLB. De l'argent!., ah! tant mieux... 
Il aime beaucoup l'argent, mon ami 
Franck. 

GBORGINA, apercevant la Baronne qui 
paraît dans le jardin et allant au-dctanl d*el' 
U. Madame la baronne ! 

LA RAROKIVB, entrant. C'est moi... j'ai 
échappé ù mon vieux et ûdéle Maçay ; ot, 
sortant par la petite porte de mon jardin , 
jr suis entrée dans celui du docteur pour 
venir vous rendre voire visite d'hier. 



Georgina la! ol&e un fauteuil , la baronoe s'assied. 

ÉMILB, s^ approchant de Georgina. Adieu 5 
Georgina. 

LA BAAONNB, regardant Emile attentif 
vement. Ahl le joli enfant! approches »moa 
ami... n'aje£paspeur...ne craignes rien.. • 
{Emile s^ approche; elle le prend dans ses bras.) 
Oh! laissez-moi... {Elle l*embrasse. A 
Georgina.) Un parent? 

GBORGlNA.*Non. 

LA BARONNB, le regardant avec émotion. 
Cette taille... ce regard... regardez-moi 
donc... ah! qu'il est bien!.. {A Emile.) 
Vous vous nommez, mon ami? 

ÉMILB. Emile. 

LA BARONNE. Emile... {Se contraignant, 
d Georgina.) Ahl Emile... {A Emile.) Et 
votre «Ige? 

ÉMILB. J'ai six ans. 

LA BARONNB, l'entourant de ses bras. 
Six ans... {Regardant Georgina.) Et sa 
mère? 

ÉMILB. Maman!., elle est morte. 

LA BARONNB, le regardant ojvec surprise. 
Morte!., son père?.. 

GEORGINA. Son père... 

ÉMILB. Je ne connais que bon ami. 

GEORGINA. Oui, monsieur Milner... 
un étranger... un ami de mon père, qui 
se charge de l'élever. 

LA BARONNB. Et son pajs? 

GEORGINA. Stockholm. 

LA BARONNB , se délac/tant de lui^ et ré- 
lolgnant tristement de ta main. .Ah! c'est 
bien... allez... c'est bien. 

Elle tumbe dans la rêverie. 

GEORGINA, d Emile. Tu me prévien- 
dras, quand Franck partira. 

EMILE. Oui, je te le promets. 

'^ 11 tort par le fond. 
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SCÈNE X. 
LA BARONNE, GEORGINA. 

LA BARONNB. d part. Stockholm!., six 
ans... morte! 

GEORGINA. Qu'avez-vous?.. on dirait 
que la présence de cet enfant vous a 
émue. 

LA BARON^IB. Moi!., non... si fait... 
Ali!., si elle vivait inconî !. 

GEORGINA. Qui donc? 

LA BARONNE. Oui , elle... sa mère !.. Si 
on lui avait enlevé son enfant... et après 
Ta voir redemandu de village en village.. 

* La barunnc , Emile , Georgina. 
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ti cUe Tattendait?.. Emile... il s'appelle j 
Emile.. . {Retenant d elU.) Ah !}e suis bien 
folle 9 n'est-ce pas? {Elle sê iére.) Ma pau- 
vre tête!., et pourtant je me sens mieux 
près de TOUS... aussi, quand j'ai su que 
TOUS étiez ici.. c'est Maçajr qui me Ta dit... 
Vous l'avez vu, mon pauvre Maçay ? 

GEORGIHA. il eit venu parler à mou 
père. 

LA BAROIVNB. De moî , peut-être? de 
ma fortune !.. Il vous a dit que j'étais ri- 
che... il le dit ù tout le monde... il me le 
dit A moi-même... je suis sûre qu'il le croit; 
et cependant, je viens vous demander un 
service... vous ne me refuserez pas? 

GEORGIHA. Qu'est-ce donc?., parlez, 
quepuis-je pour vous... pour lui? 

LA BARONMB. Vous êtes si bonne... Voi- 
ci ce que c'est : Mac ay ne peut plus rester 
près de moi , c'est imposjiible,. . je vais 
voyager, revoir l'Italie, l'Allemagne... 
que sais-je, la France... et je ne puis, à 
son âge , l'enchaîner à mes pas. Je me 
séparerai de lui... mon rieil ami, le seul 
qui me soit resté... mais je voudrais trou- 
ver une place où il fût heureux ; où l'on 
eût pour lui des soin^, des égards... j'ai 
compté sur vous. 

QBORGiNA.OhI mais, j'y pense... mon- 
sieur Milner, l'ami de cet enfant .. 

LA BARONNE. Un étranger, un voya- 
geur? 

GB0R6lNA,0h ! non... mon père le con- 
naît beaucoup... il est bon, généreux... et 
puis, il resté ici... il ne voyage plus, je 
l'espère. 

LA BARONNE, ta rf gardant. Ahl vous 
l'espérez... et vous rougissez en disant 
cela... Il reste ici... près de vous... vous 
êtes si jeune, si jolie!., et peut-être y a- 
t-il quelque projet... Allons, allons, pour- 
quoi baisser les yeux ? 

GBORGINA. &laisnon, je vousassurc. 

LA BARONNE. 11 VOUS aime? 

GBORGINA. Dam! il me le dit | 

LA BARONNE Et VOUS l'aimez... hem? 

GBORGINA. Je crois que je commence. 

LA BARONNE. Vous l'aimez! il sera votre 
époux... oui, je comprends... vous serez 
unieù celui qucvous aimez... Une volonté 
tyrannique , arbitraire ne viendra pas 
rompre des nœuds sacrés... vous n'irez 
pas vous briser contre la fureur d'un père 
et le de.<(potisme des lois, (Etouffant.) Ah! 
les hommes... si vous saviez comme ils 
sont cruels, implacables ! 

GEORGINA. Aladame! 

LA BARONNE, retenant d elle. Ohl non 
pas tous... non... 11 vous aimera... vous 
serez heuscusc. {Gatmeni,) La jeunesse, 



l'amour^ la confiance ^ tout cela esl si 
doux... {Riantn) A quand le mariage?.. 
Une noce... ohl je veux en être... je re- 
tarderai mon départ... j'en serai... ma 
gaicé renaîtra à l'aspect de tant de bonheur 
et d'espérances... Que vous serez belle! et 
lui , il est bien, n'est-ce pas? 

GEORGIHA. Qui, monsieur £douart. 

LA BABOKHE. Edouart ! 

GBORGINA. Eh bien! oui, monsieur. 
Edouart BJilocr. 

LA BARONNE, dpATf. Blilner. 

GEORIGINA. Mais de ce côté-là, il n'y 
aurait pas d'obstacle... car, entre nous, 
il me semble qu'il n'est pas mal... Je 
suis en train de copier son portrait. {Eile 
va chercher la miniature qui est sur le i/ieta* 
Ictj et le lui donne.) Voyez. 

LA BARONNE, /a prfnanf. Son portrait 1 
[poussant un cri étouffé,) Ah ! 

GEORGINA. Quoi donc ? 

LA BARONNE, OTCC beaucoup de calme. 
Oui, il est bien... Edouart... Emile!., oh!., 
très bien... et un air débouté... Sansdou- 
te il est libre... Oui, vous serez bieu heu- 
reuse. 

Ea parlant, elle serre conTuUîfemcot la miaia* 
titre qui lai fcbappe,ctie laiste tomber daos 
un fauteuil. 

GEORGINA, le ramassant. Ah! ce mé- 
daillon... il est brisé! 
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SCÈNE XI. 

LA BARONNE, GEORGINA, EMILE. 

EMILE, accourant, Georgina, Georgina! 
LA BARONNE, étouffant un a'L Lui!.. 
EUercite baletaole, le déToraot des yeai, et 
n'ofaot aller à lui. 

GEORGINA, d Emile. Ehl bien, que me 
veuz-4u? 

EMILE. Je viens te dire que Franck va 
partir.. . et tu sais ce que tu as promis. 

GEORGINA. Oui, cette bourse... tu la lui 
remettras.., ou plutôt, tu lui diras de venir 
me trouver ici... Je vais la chercher... 
(ji la baronne,) Ah! pardon, madame U 
baronne. 

LA BARONNE , arec beaucoup d'empressé- 
ment. Ah! de grâce, allez... que je ne vous 
retienne pas... moi-même, je me retire... 
Maçay doit être inquiet... je m'en vais... 
adieu. 

GEORGINA. A bientôt , n'est-ce pas ? 

EMILE. Alors, je vais l'amener... dépc- 
chç-toi. 

Georgioa sort par la porte à gauche* La baronne 
se rclouroeprécipitamineiit. 
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SCÈNE XII. 
LA BARONNE, EMILE, puis MAC A Y. 
Emile va pour sortir , la baronne se jetU sur lui. 

LA BARORMB. OhlmoD enfant I (Elle le 
presse dans ses bras*) Ah I Je le retrouTe en- 
fin, mon fils 1 il ne me quittera plus... A 
moi, seule. ,. ils ne sauront jamais... Viens, 
fiens... [A Maçay qui entre,) Alaçay, 
(4is-toi... c'est lui. 

Elle l'entralDe. 

EMILE. Blaisje noTeuxpas... Bonami... 

LA BAROmVB, l'entraînant tout-d-fait. 
Il est lu... il nous attend... Tiens, Tiens. 

Elle sort par le fond, emmenant Emile qoi se dé- 
bat. 

MAÇATi immobile. Cet enfant?.. Qui 
donc! 

SCÈNE xin. 

MAÇAY; GEORGINA, NERBOUG. 

GEORGIHA , rentrant avec Nerbourg par 
laporte d gauche. Non, mon eousin, non, 
je n'ai pas le Cemp« de vous entendre..» 
Eh bien! où est-il? 

HBUBODRG. Si fait, Georgir a , ille faut. .. 
{A Maçay,) Qu'est-ce que lu fais ici, toi? 

GEORGINA. Ah! Maçay, ta maîtresse 
sort d'ici. 

UhqMlf balbutiant. En effet... j'ai TU... 
c'est-àidire, j'ai cru Toir... par le jardin... 

NERBOURG. Tiens ! qu'est-cc qu'il a donc 
à trembler comme ça?.. Il a la figure toute 
reuTersée* 

MAÇAT. Moi!.. TOUS trourez?.. je ne 
crois pas... Je Tenais pour cette lettre de 
change. 

6B0RGINA. Mon père n'est pas rentré... 
Attends un initant .. Assieds -toi. 

MAÇAT. Je ne demande pas mieux... 
{A part.) Je n'ai phis de jambes. 

Il s'assied. 

GEORGINA, regardant de tous côtés. Où 
donc est Emile ? 

MAÇAY, montrant le eâté opposé d celui de 
la sortie W Emile, Un enfant... celui que j'ai 
TU ce matin?.. Ilci»t sorti par là. 

NERBOURG, à Georgina^ qui fait un mou- 
vement pour sortir. Oh! ma cousine, tous 
ne me quitterez pas ainsi... il faut absolu- 
ment que je Tousparle... Monsieur Milner, 
dont tout le monde raffole ici, excepté, 
moi, a des idées, des espérances. 

GEORGINA. Vous croyez? 



NBiBOl7R0» J'en sois sur... aussi» je ne 
compte plus sur monsieur Dusseuil, mais 
sur TOUS seule... Liguons-nous contre 
monsieur Edouart. 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes, DUSSEUIL*. 

DUMEUIL, d un domestique qui le suit. 
Eh ! non , il n'est pas ici. 

GEORGINA. Qu'est-ce? 

DVSSBUIL. Le petit Emile... On l'a en- 
tendu crier... on le cherche... on rappel- 
le... et Milncr tout hors de lui... 

GEORGINA. Il est sorti ; je l'attendais. 

DUSSEUIL, au domestique. Vous Toycz 
bien. 

Le domestique sort. 

MAÇAT, d Dusseuil, Cet enfant... qui 
est-il?., son pércP 

DUSSEUIL. Qu'est-ce que cela te fait?.. 
Tiens, mon garçon, TOîlà ton affaire, 
tes deux mille francs... (Il les lui donne 
en rouleaux.) Quand à ton bail, à ta mai- 
son, nous en ferons affaire ensemble, 
c'est probable. .. et j'espère bien donner à 
la vieille tour une châtelaine... Eh! eh! 

NERBOURG. Plfiit-il? 

DUSSEUIL, diVer^oMr^. Ah! c'est tous, 
mon cher. {Bas d Georgina») Qu'en dis-tu? 
il t*a parlé... il m'a parlé... Ça marche, ça 
marche. 

NERBOURG. Une chûtelaine... c'est ma 
cousine que tous y logerez I 

DUSSEUIL. Certainement... aTcc mon 
gendre. 

NERBOURG. Votre gendre ! 

GEORGINA. Mon père... 

DUSSEUIL. Oh! j'ai dit : mon gendre,., 
ma foi, tant pis... je suis si content... 
D'ailleurs, bientôt ce ne sera plus un se- 
cret pour personne... Hein? mes chntcanx 
en Espagne ?.. en Toilà un qui est solide. 

NERBOURG. Je le reuTer^crai. 

DUSSEUIL. Vous dites... 

NERBOURG. Je dis que je le reuTerscrai, 
Totrc châtsau.*. parée que je suis de la 
famille aussi... et je ne souffrirai pas tran- 
quillement qu'on y jette un inconnu» on 
intrigant... un homme qui m'est suspect, 
àmoi. 

DUSSEUIL. Laissez-donc. 

Maçay , qui est à compter son or , quitte la lable 
et sa rapproche. 

NERBOURG. Oui, suspect... poursa mort 
* Maçay, Dusseuil, Géorgina , Ncrboorg. 
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ralité... Cet enfant, qui Tappette son bon 
ami f d'où yient-il ? 

DCSSEUIL. Ça ne TOUS regarde pas, ni, 
nous non plus... il l'élèTe par pitié, par 
bonté dTime... Il est si bon, si généreux! 

NERB0UR6. Généreux!., quand on est 
riche. .. oh! le difficile, c*est de Tètre quand 
on n*a pas plus de fortune que moi. 

DUSSEUIL. Aussi TOUS ne Têtes pas. 

Ici commcDoe la miulqae da final. 

GBORGINA. Qu'est-ce que j'entends... 
des criât 

mJSSEUIL, remontant 9 et regardant par 
te jardin, à gauche. Eh! mais, c'est lui... 
c'est monsieur Edouart. 

IIAÇAT5 d Nerbourg, Permettez... mon- 
sieur Kdouart, ce n'est pas un médecin? 

NERBOURG. Eh! si fait... un médecin. .. 
un confrère que le diable emporte! 

MAC AT, dpart, rejetant C argent iur la 
table. Qu'il garde son argent 1 

DUSSEUIL. Comment ! qu'est-ce que cela 
yeut dire ? est-K)e qu'Emile ?. • 

GEORGINA. Grand Dieu! 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, ÉOOUÂRT, plusieure Domes- 
tiques, Villageois et Villageoises. 

ÉDOUART, accourant. Où donc est-il, où 
donc est-il? 

GEORGINA et DUSSEUIL. Qui donc ? 
Mutlque arrangée par M, Hormille, 
ÉDOUABT. 
Emile !.. où le IrouTer f.. on le cherche... on l'ap- 

[peUe!.. 

GBOBGIirA. 
Ici , Je l'aUendais avec Franck. 
BDOUAIT. 

Quedll-^IIef 
Franck!., maia il est parti !.. Je Tois tout, main- 

[tenant 1 
On l'a séduit, gagné... Honfaui nom, mon ab- 

[aeDce, 
Rien n'a pn me sauver de leur penévérance 1 
Ils m'ont enlevé mon enfiint. 
Mon fils! 

TOUS. Son fils ! 



EHSKHBLB. 

/end/ du premier ede de Uoeadlê. 

ÉDOVAET. 
Oui c'est mon filsl Tins d*espérancel 
Les cruels ont brisé mon cœur ; 
Le sort épuise ma conatance , 
Et je mourrai de ma douleur. 

DVSSBVIL et GEOlGlRi. 
Ahl quel secret ! plus d'espérance i 
Adieu '"^"profcts de bonbeur l 
Mais j'ai pitié de sa souffhince ; 
Et je dois calmer sa douleur. 

KEBBOOâG. 
Pour Lui plus d'hymen , d'espérance 9 
C'était son fils l Hdn ! quelle horreur 1 
Vous me croirez donc !.. et je penae 
Qu'enfin vous feresmon bonheor. 

HAÇIT. 
Il ac pourrait !.. quelle imprudence 1 
Je me sens trembler de frayeur!.. 
Après tant de maui , de souffrance » 
Quel nonTeau sujet de douleur. 

CBOBVB. 
Pour vous n'est-il plus d'espérance f 
Nous poursuivrona le ravisseor. 
En noua tons ayes confiance. 
Calmes , calmes votre douleur. 

ÉDOUART) pariant sur la musique gui con-^ 
tinue. Et Franck... poursuirei-le... il faut 
l'arrêter... le ramener ici... Ma fortune, 
mon sang... à cpii me rendra mon 61s... 
{ji un domestique qui entre J) Eh bien, qu'as- 
tu appris? {Voyant une toque qu^il tient d la 
main}^ Celte toque... c'est la seinne! 

LE DOMESTIQUE. Je l'ai trouTèc là... 
dans le jardin... près de Tétang. 

iDOUAAT. Près deTétang... ah! 
Il tombe sur un fauteuil. Dnsseuil, Georgina et les 
domestiques s'empressent de le secourir. 

Beprise de Ceneemble. 

DUSSBVIL et GBOâCllTA. 
Ah ! quel secret 1 plus d'espénnc«l 
HIIBOUEG. 
Pour lui I plus d'hymen , d'eapénooe » ete, 
mçÀT. 
Il se pourrait 1 quelle impmdenoe 1 etc. 

CBGBUE. 
Pour TOUS , n'est«il pins d'espérance f etc. 

A la fin de l'ensemble , Edouart rcTenant k lui se 
lève, tout le monde fait un mouvement Ters 
le jardin. — Le rideau tombe. 
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Le théâtre 



Mlle raetqoîoeraent meublée» daoi la vieille maiaon qaliabite la ba- 




SCENE I. 

LA BARONNE^ EMILE. 

Ao lever du rideau, Emile, couché dans le fauteuil 
* gauche, est endormi; la baronne le regarde 
avec extase « tenant un grand châle suspendu 
comme pour cacher l'enfaDt, 

LA BAROmiB. Il dort!., que ce sommeil 
est pur!., qu'il est paisible! {Eeoutani.) 
Ahl j'entends quelqti'un... (Se rassuranL) 
Non y personne... [Bêvenant d Emile et je* 
tant le châle sur le dos du fauteuil,) Il ne 
s'éveille pas... tant mieux... puisqu'il ne 
me connaît pas... puisqu'il me repousse... 
et pourtant, je youdrals qu'il ouvrît ses 
beaux yeux... je voudrais entendre sa 
▼oix!.. {Lui enlevant le collier de cheveux 
qu^ila au cou.) Ahl cette chaîne... ce col- 
lier... ce sont des cheveux... oui* je me 
rappelle... les miens. .. Comment! Édouart 
les a conservés I lui!.. 
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SCENE II. 

HAÇAY, LA BARONNE^ ËUILE, 

endormi, 

MAÇAT. Madame la Baronne... 

LA BARORIIB, jetant le collier sur le fau~ 
teuii. Ah ! Maçay , plus doucement.. . il dort. 

MAÇAT. Ahl ftladame, qu'avei-vous 
fait?.. Je Tiens de chexmoDsieor Dusseuil 
où tout est dans un désordre affreux... on 
cherche cet enfant., on le croit tombé 
dans Tétang. 

LA BAROanB. Noyé!., oui, ils ont rai- 
son... nojél perdu!., à quoi bon le cher- 
cher encore?., ib Toublieroot. 

MAÇAT. Ne le croyez pas... on portera 
plainte... et son père... 

LA BABOHBB. Mais moi, Maçay , je suis 
sa mère, entends-tu bien .. Ce fils, mis 
au monde dans une nuit de douleur et de 
joie... qu'on avait enlevé à mon amour... 
cet ange qui a emporté avec lui les restes 
d'une raison que le malheur avait presque 
éteinte... lui que je redemandais , p/i1p, 



chancelante... quej'appelais dans mes nuits 
d'insomnie, dans mes rêves brûlants, dans 
mes courses vagabondes... quand les en- 
fans, parmi lesquels je le cherchais, me 
répondaient par nn rire moqueur... par ce 
cri affreux, la folle! la folle 1 {Lui montrant 
Emile.) Eh bien! le voilù... je le retrouve 
enfin. 

IIAÇAT. Mais, ftladame, songez donc .. 

LA BARORNB, regardant Emile axec in- 
quiétude. Silence !.. il s'agite... prends gar- 
de!., oh! si tu savais combien il m'a fallu 
de force et de courage pour l'enlever , pour 
l'emporter jusqu'ici !.. il se débattait, il 
pleurait... 11 me maudissait... moi!., et je 
le serrait dans mes bras; j'étouffais ses cris 
sous mes baisers... je pleurais aussi; mais 
de joie, de bonheur!.. Tout-À-coup, une 
mandiante m'est apparue .. là-bas... près 
du jardin... oh! alors, il m'a semblé qu'on 
allait m'enlever le trésor que j'avais volé . . • 
j'ai jeté à cette femme ma bourse... un 
bijou... ce que j'aTais... que sais-je?.. et 
puis je suis arrivée ici, haletante... acca- 
blée... je ne voyais plus, je ne pensais 
plus. .. la raison m'avait fuie de nouveau. .. 
quand un cri de mon enfant m'a rappelée 
à moi... après bien des pleurs, il s'est en- 
dormi dans mes bras... {Lui montrant 
Emile endormi,) Mais vois donc comme 
il est beau, mon fils!., c'est mon fils! 

MAÇAT. Oui... une des causes de vos 
chagrins... de vos malheurs... un enfant 
qu'il fallait oublier. 

LABAROHHB, U regardant avec un sourire. 
L'oublier!., ah! Maçay!.. 

MAÇAT. Vous étiez mieux, beaucoup 
mieux... j'espérais tous reconduire en 
France, plus calme plus tranquille... et il 
faut que ce diable d'honmie se trouve là, 
avec son or, que j'allais accepter... heu- 
reusement vous n'êtes plus sa femme... 
monsieur le baron, TOtrepère, l'a vonhi.. 
et vous avez trop de courage pour regret- 
ter... 

LA BARONBB, sons f entendra ^ toujours 
occupée d'Emile. Maçay écoute. .. écoute... 
il fant partir cette nuit., oette nuit 
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même!.. c« matia {'avais pense ù me sé- 
parer de toi... à partir seule. 

MAGAT. Grand Dieu!., tous, madame... 
sans moi ? 

LA BAAOmiE. Ohl pardonne, Maçay, 
mon ami, mon vieil ami, pardonne... tu 
sais si je t'aime... mais j'étais lasse de te 
voir souffrir avec moi... partager mes cha- 
grins, ma pauvreté.. • car tu as beau faire 
pour tromper tout le monde*. • pour t'abu* 
ser toi-même... je sais que ce sont tes 
épargnes de trente ans... 

hir tttia Sentinelle. 

Ah ! je Mis trop tout ce que je te doi 1 
Eotre non4 de os la peiae était comoianc... 
BoD icrvitearL. dcvaU-je roïr pour moi 

8*épuiscr la mince furtuni; F 
Ton bien, tes joars m'étaient sacrifiés... 
Un autre au moins eftt payé ta constance 

Par du bonheur. 

IIAÇAY. 

Vpns me quittiez!.. 
L4 BAAOmiB. 
Tu te perdais 

MAÇAT. 
Vounlesafiet, 
Et c'était là nis récompense 1 

LA BARONNE. Eii bicnl non, non... tu 
partiras avec nous... tu m'aideras à le ca- 
cher, à m'en faire aimer. 

MAÇAT. Mais je tremble qu'on ne le dé- 
couvre ^ qu'on ne vienne vous l'enlever. 

L\U\KOHMBy arec violence. Mcl*enlever !• . 
qu'ils viennent I qu'ils viennent!., ils ne 
l'auront qu'avec ma vie .. c'e^t mon bien.. . 
c'est mon fils... 

HUBOURG^ 0n dehors. Madame y est... 
c'est bien... 

MAÇAY. Giell o'est qnelqu*un. 

LA BARONNE. Ah! 
Elle con? re Éntlc du châle qui est sur le fauteuil. 
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SCÈNE III. 
NERBOURG, MAÇAY, LA DARONNE. 

NERBOURO. Ne TOUS déranges pas, ma- 
dame la baronne. 

LA BARONNE, Se remellanU Monsieur 
Nerbourg;, qu'est-ce donc? 

NERBOURG. Pardon de la manière un 
peu brusque dont j'arrive jusqu'à vous .. 
la porte qui comunique au jardin de mon- 
sieur Dusseuil était ouverte. 

LABARONIB. Oh I c'est SADS doute Uaçay 
fui a oublié.. • 



AIAÇAT. Moil.» oui, en effet... 

NBunoURG. Et comme ma cousine 
Gcorçina m'a dit qu'en la quittant vous 
étiez fort agitée, j'ai voulu... 

LA DARONNE. Vous êtes trop bon... ftla- 
demoiselleGeorgina s'est trompée... je suis 
bien... très-bien... et si c'est pour cela que 
TOUS TOUS êtes donné la peine de Tenir... 

AERBOURG. Oh ! pour cela et pour autre 
chose... madame la baronne, je Tiens me 
confier à vous. 

LA BARONNE. A moi? 

NERBOUG, regardant Mofay. A vous seu- 
le... et si monsieur Mapay voulait avoir la 
complaisance. . . 

MAÇAY, faisant an mouvement pour sortir^ 
Je comprends. 

LA BARONNE, Carrêtemi, Non... en ce 
moment... c'est impossible... Maçay ne 
peut... ne doit pas me quitter.*. {Fedmnt 
quelques pas pour reconduire Nerèoarg,) 
Alors, monsieur, je voua Terrai nue autre 
fois... 

Elle racompa|;ne Josqu'à la porte 

NERBOURG, qui était sorti^ rofUrant 
Pourtant, il est indispensable que je tous 
dise pourquoi je suis Tenu. 

LA BARONNE.* Monsieur, parlet plu- 
bas. 

NERBOURG, regardant autour d* lui 
Plaît-il? 

MAÇAT, lui faisant signe. V\u%hsiê^ 

NERBOURG. Ah! très-Tolontieri. . . Voici 
ce que c'est. . . il y a depuis quelques jours, 
chez mon cousin, une espèce d'original... 
un de mes confrères, monsieur Edouart 
Milner. 

^ LA BARONNE, V écoutant à Cê nom. 
Édouart... oui... chez monsieur Dusseuil. 

NERBOURG. Il y est , malheureusement. •• 
et comme il a un gros train... une grande 
fortune. . • 

MAÇAT. Une grande fortune! 

Mars? passe à la gaache de la baronne, et se troo- 
▼e auprès de l'eefant.** 

NERBOURG. Scandaleuse 1.. cela a donné 
h mon cousin l'idée de TaToir pour gen - 
drc... de lui faire épouser Georgina. 

LA BARONNE. Georgina t. • ahl oui, elle 
me l'a dît... )e l'avais oublié... j'étais si 
heureuse... lui!., l'épouser!.- {Maçtry lui 
saisit la main, ) Mais qu'importe ? 

NERBOURG, élevant la toix* A TOUS, je 
ne dis pas. . . mais à moi , c'est antre ohoae. . 
je suis furieux. 

LA BARONNE. Ohl parles plus bas. 

NERBOURG, baissomt la voiop. G*est Juste... 

* Maçay, Iferboofgj la baronne* 
** Nerboarg , la baioniie % Maçay* 
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Je stiis furietBC... earmoî ausM, j'aime ma 
cousine... je J'adore... surtout depuis ce 
matin... depuis que je sais qu'il y en a un 
autre... mais Georgina a du goût; et je ne 
puis croire qu'elle me préfère un charla- 
tan , un homme sans principes. 

LA BAROnuB. Que dites-yous?.. lui!.. 
rlionneuretlaprobUé même... (Maçay lui 
aerre ia main. Se reprenant.) On me Ta dît, 
du moins. 

NKRBOURG. Du lout, du tout... nous sa- 
Tons le contraire... un enfant !.. prourc 
vivanle que je voudrais tenir en ce mo- 
ment... aussi je suis sûr que Georgina le 
déteste... l'autre... le père... 

LA BARONlVB. Vous croycz ? 

NERBOURG* S'il en était autrement. . . s'il 
persistait dansseê projets... je n'auraisplus 
qu u me couper la gorge arec lui. 

LA BARONlf B, ttveceffroL Ali ! monsieur !.. 

HAÇAY, virement. Mais je ne vois pas ce 
que madame la baronne peut faire à tout 
• cela. 

NERBOURG. Si fait, mon cher... SJa cou- 
sine vous aime beaucoup, madame... et je 
viens vous demander de vouloir bien par 
quelques mots dits en ma faveur... et s'il se 
peut contre l'autre... 

LA BAROMB, voyant le châle s^agitcf. 
Ciel!., il s'éveille. 

MAÇAY, passant au milien^ Parler pour 
vous... c'est bien. 

LA BARORIIE , les yeux sur le fauteuil. 
Oui, monsieur... oui... je parlerai... je 
dirai... tout ce que vous voudrez... mais 
de grâce... je veux être seule. 

BERBOURG, iW^fan/. Permettez... 

LA. BARONNE, atec force. Seule... ie le 
veux, ' 

NERBOURG. Je me retire, madame.., et 
je puis compter... 

LA BARONNE 5 le reconduisant très-vite. 
Oh! oui... mais sortez... (A MacayA Va 
vite... et veille bien... ^ 

Elle poosse Nerbuurg et Maçay vers la porte. 

tuihRj se réveillant. Bon ami... 

NERBOURG, seretoarnanL Plaît-il?.. 

LA BARONNE. Monsieur. .. 

NERBOURG. Je sors, madame... je sors., 
mais je reviendrai savoir. .. 

MAÇAT, Centraînant. Eh! venez donc, 
monsieur. ' 

lis sortent. 
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SCÈNE IV. 
LA BARONNE, EMILE. 

EMILE, écartant le châle qui le couvre. 

Bon ami, c'est toi? 
LA BARONNE. Oui... moi... ton amie.., 
EMILE, ta repoussant. Ohl non, non... 

ce n'est pad toi... je ne te connais pas... 

va-t'en. '^ 

LA BARONNE, Cattirant doucement â elle. 
Entant, ne me repousse pas... je t'en 
prie.. (Elle s'assied.) Viens, approche- 
toi... {Elle le retient prés d'elle,) je ne veux 
pas te faire de mal... je t'aime, 

EMILE. Je te reconnais... c'est toi qui 
m'as emporté hier... je pleurais et tu étais 
contente. 

LA BARONNE. Oh! c'est que j'étais heu- 
reuse de te porter dans mes bras... de te 
rechauffer contre mon sein... ce moment- 
là, vois, tu, il y avait si long-temps que 
je 1 appelais de tous mes vœux 1. . c'est que 
tu es mon fils!., c'est que je suis ta mère... 
ohl mon Dieul il ne me comprend pas!., 
quand j'étais folle de ma douleur, il n'a- 
vait pas une pensée, pas une larme pour 
sa mère., que dis-je... il lui a peut-être 
appris à me détester, à me maudire. 
EMILE, reculant. Oh!.. 
LA B.IRONNE. se calmant. N'aie pas 
peur... ne crains rien... Aiens... {Ellelap^ 
pelle doucement, Emile s'approche , la baron- 
ne le prend dans ses bras.) Ne me maudis 
pas... une mère, vois-tu... 

Eiic le caresse et TenibraMe. 
Air : CAngéUtt, 

Une mère eat pour son enfant 
Gonjme une fée aimable et boan<!, 
Qui le soutient, qui le défend, 
Et de tendres soins l'enTironnc... 
Elle prévient avec douceur 
Les caprices qu'il a sans cesse : 
Loin délai, chassant la doulvur... 
El pourprii de tant de bonheur. 
Elle ne veut qu'une carej^sr. 
Elle le preste avec transport contre son aein. 



EMILE. Et tu es ma mère, toi? 

LA BARONNE. Oui, ta mère qui t'aîme 
bien... tu seras son trésor, son bonheur, 
sa vie!., parle, commande .. que veux-- 
tu!.. que demandes-tu ? 

ÉillLE. Je le demande deme recondui- 
re à mon ami Edouart. 

LA BARONNE. Oh! non... il me hait... 
il est implacable... il me repousserait.'!, 
moi, qu'un titre sacré... ( lu s'assied sur 
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U fauteuil qmêsl à droite du théâtre. Bien- 
tôt il sera heureux près d'un autre... ohl 
non , ne me parle pas de lui. . . ne m*en 
parle jamais... mon enfant, mon Emile... 
ne demande pas à me quitter... {EUe te 
prend dam ses bras.) Si tu savais tout ee 
que )*ai souffert jusqu'à ce jour... si tu sa- 
yais... {Gaiment,) Mais non... laissons 
cela... plus de larmes, plus de tristesse. 
(Trés^gatment,) Je veux t'entourerde plai- 
sir... partager tes jeux... dis-moi... que 
faut-il faire? voyons... je serai pour toi, 
bien gaie , bien folle... 

Elle s'efforce d'être gaie et fond en larmes. 

ÉlflLE, se jetant dson cou. Tu pleures !.. 
eh bien ! oui, je t'aime... ma mère. 

LABARORllB. Ta mère!., oh! répète... 
répètiï.. . c'est U première fois.. . ta mère.. . 
Elle l'embrasse afec transport. 

•00— 0<QQQeO S aQO W QCaaSQ M QP9B 9 QQ M OOQCSaQ 

SCÈNE V. 
LA BARONNE, EMILE, MAÇAY. 

MAÇAT. Madame... madame... 

LA BARONNE. Maçay, viens donc... il ne 
craint plus... il m'aime... il m'appelle sa 
mère! 

MAÇAT. Voici mademoiselle Georgina. .. 
elle vient... elle est là... elle veut absolu- 
ment... 

LA BARON .\B. Grand Dieu ! Emile, mon 
enfant... Maçav» je te le confie... emmè» 
ne-.e; et ne refuse rien à mon fils... t';ut î 
lui... tout i\ lui... ehl vite... ah! 

Maçay emmène Emile d«n8 l'apparlement de la 
baronne, elle les accomp<igne juitqu'à la porte 
qai se ferme aussitôt. L i oaronoe est restée de- 
vant, comme poar la cachnr, an moment où 
Georgioa entre par la porte à droite. 
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SCENE VL 
GEORGINA, LA BARONNE. 

GEORGINA. Eh bien ! on vous trouve en- 
fin... j'ai cru que Maçaj avait peur de 
moi... il s'est sauvé en m'apcrcevant. 

La baronnb. Lui !.. vous avez cru?.. 

GEORGINA. J'en suis sûre... où va-t- 
il donc? 

T4A BARONNE Maçay!.. je ne sais... il 
vient de passer par là... (^Montrant la gau' 
ehê.) Là... et puis il vous a annoncée... 
et je m'attendais si peu, ce soir, à votre 
visite... 

OBORGIBA. C'est que vous allez avoir 



celle de mon père... nous avons rendes- 
vous ici. 

LA B.ARONNB. Il Ta venir?., j'en suis 
bien aise. 

GEORGINA. Et puis , ie n'éUispas fâchée 
de sortir, de me distraire un peu après 
cet affreux érénement qui a mis le désor- 
dre chez nous. 

LA BARONNE. Quel événement ? qu'est- 
ce donc? je ne sais pas... 

GEORGINA. Comment! Maçay ne vous 
a pas dit?., cet enfant que vous avez ca- 
ressé... 

LA BARONNE , vhement , se reprenant. Ah ! 
si fait... un enfant... disparu... égaré... 
on ne le retrouve pas ? 

GEORGINA. Mon Dieu, non. 

LA BARONNE. C'est singulier. 

GEORGINA. Heureusement, on a des in- 
dices, on est sur les traces... 

LA BARONNE, vivement. Sur les tracei 
de qui? 

GEORGINA. Mais... d'une pauvre fem» 
me... d'une mendiante qu'on a vue près 
du jardin... on la soupçonne, on est à sa 
poursuite. 

LA BARONNB. Ah!., et l'on crolt... et 
l'on espère... {A part.) Je me meurs ! 

GEORGINA. Certainement, on va la ra- 
mener. . . mon père a mis tout le monde 
.en campagne, et monsieur Milner... 

LA BARONNE. Monsieur Milner... 

GEORGINA. Oui, monsieur Édouart... 
Vous ne savez pas... Emile est son fils... 
enfin, il nous l'a avoué... Son fils!., je 
devrais lui en vouloir, peut-être, de nous 
avoir fait un mystère... mais le moyen de 
ne pas être ému de sa douleur, de son dés- 
espoir, quand il n'a plus retrouvé son 
enfant. 

LA BARONNB. Ah!.. {J part.) comme 
moi. 

GEORGINA. Aussi, je ne sais ce que j'ai 
éprouvé... mais il me semble... 

LA BARONNB, Cobservant. Que vous 
l'aimez!.. 

GEORGINA. Cent fois davantage , depui^t 
qu'il est malheureux... Yous en jugerez 
vous-même en le voyant. 

LA BARONNB, atec effroi. Je ne le verrai 
pas. . • 

GRORGIBA. Si fait... S'il retrouve «on 
fils, il ne doit plus se séparer de nous... 
Mon père veut qu'il habite cette maison 
que vous quittez... il va l'amener... îe 1rs 
attends. 

LA BARONNE. Ici!., lui!.. Edôuart!.. 
je ne veu.<cpas... Ah! courez... par pitié! 
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par grft€ei.« empêchei. 
qu'il Tienne... 

«MMieaiA. Ociell vous le connaisseï 
donc? 

LA BAftOUB , em désordre. Non , non. .. 
je ne le connais pas.. • mais n'importe... 
je suis chei moi... qu'il n^approche pas... 
«{u*il cherche son enfant ailleurs... qu'il 
inc laisse I 

GBOEGIM A. Son enfant ! mais à ce trou- 
olc, on croirait que tous saTez... 

L.A BAROMBIE, lui mettant la main sur ia 
itouche. Oh! silence... silence. 
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SCÈNE YII. 
Les Mêmes, DUSSEUIL. 

DDSSBUIL. Eh bien t eh bien!., il n*est 
pas encore arriTÔ?.. Pardon, madame... 
Ah! te voilà, ma fille... Je croyais trou- 
Ter ici monsieur Edouart. 

GEORGIIVA, observant la baronne. Non, 
mon père; non, je ne l'ai pas tu... mais, 
Emile, qu'a-t-on appris? 

OUSSEVIL. Rien encore... Oh! cette mal- 
heureuse que Ton accuse ne peut tarder 
d'ê(re arrêter. On va l'amener. 

LA BARONNE, acec effroi. Chez moi ? 

JDIJSSBUIL. Non? chef moi... Mais d'à- 
l>ord, madame, j'ai voulu vous voir... On 
dit que vous vous éloignez de nous. 

LA BARONNE. Oh ! oui. .. je pars bientôt. 

€X,OfiUViik y l'observant. Cette nuit, peut- 
être?.. 

La baronne lai fait un geste t apliaot. 

DUSSEUIL. Sitôt!.. Enfin, puisqu'il faut 
absolument vous perdre, je veux du 
moins qu'un ami vous remplace, et ce se- 
ra ce cher monsieur Edouart... je n'ose 
plus dire mon gendre... après ce que nous 
avons appris... {A Georgina.) Toi, d'a- 
bord, tu ne peux plus l'aimer. 

GEORGINA* Moi, mon père... [Regar^ 
dont la baronne.) Pour adoucir son cha- 
grin, je donnerais ma vie. 

DUSSEUIL. Ahl des phrases!.. Je lui 
donnerais ma fille, ce qui vaut mieux; 
mais il faut que je sache tout... En atten- 
dant, notre jeune docteur qui se met sur 
les rangs. 

GEORGINA. Mon cousin! 

LA BARONNE, vioement. Monsieur Ner- 
bourg. . oui, il m'a dit... 

Gcofgioa la regarde ; elle baim les yeux. 
*Gooigina , DiissenU , la baronne. 
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Air: ren guette tm petit ée mon âge. 

Pauvres amans I qnel caprice est le TÔtre l 
De ion amour il ne nous disait mot. 
Dès qneson coeiir devient le bien d'un autre, 
Pour l'obtenir il s'enflamme aussitôt. 
Contre un rival, d'ardeur et de constance , 
Il veut lutter... et pour la conquérir, 
11 est tout prêt à se battre... à mourir I .. 
Ce qne c'est que la concurrence ! 

Mais il a heau faire... si monsieur 
Edouart s'explique, se justifie... Eh! te- 
nez, je 1 entends. 

LA BARONNE. Èdouart! 

DUSSEUIL, laretenant. Pardon, mada- 
me, je vous le présente; et puis, nous 
vous demandons cinq minutes, pas da- 
vantage, pour convenir des arrangemens. . . 
Eh bienl.. {Remontant la scène.) Par ici. 
Il va au-devant d'Edonart. 

LA BARONNE, dans Up fus grand trouble^ 
Edouart ! 

GEORGINA, courant à elle. Madame! 
LA BARONNE. Oh ! non , jamais. 
Elle rentre vivement dans son appattemoin t 
Georgina s'arrête près de la porte. 

SCÈNE VIII. 
DUSSEUIL, EDOUART; GEORGINA. 

DUSSEUIL, faisant entrer Edouart, Elil 
venex... c'est par ici... je vais vous pré- 
senter à madame b... {Ne voyant plus la 
baronne,) Eh! mais... où est-elle donc? 

GEORGINA, balbutiant. Qui... la baron- 
ne?., je ne sais... je... {À part,) Ahl mon 
Dieu!., je n'ose comprendre. 

EDOUART. Ah! tant mieux, car je ne 
voudrais voir personne... (// pose son cha^ 
peuu sur le fauteuil d gauc/u du théâtre.) Eh 
bien !.. ou ne sait rien encore ? 

DUSSEUIL. Magistrat du canton, j'ai 
donne des ordres ; mais il faut qu'on ait 
pu atteindre... 

GEORGINA. Du courage, monsieur 
Edouart. 

EDOUART. Du courage... je n'en ai 
plus... les chagrins l'ont épuisé... ce der- 
nier me tuera. 

DUSSEUIL. Voyez donc autoiîr de vous... 
il vous reste des amis... qui vous aideront 
à retrouver votre fils... qui seront toujours 
là... pour vous consoler. 

GEORGINA. Pardon, monsieur Fdouart, 
»î je renouvelle votre douleur; maissoup- 
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ç0nii/et-TOOtqDel((ii*tin?.. n*jaTait-ilpas 
uDe^personne iotèrcstée à toui poursai- 
Tre?.. a tous enlever TOtre fils ?.. dites. 

iDODART, la regardant axec surpriie. 
Dne personnel., mais je le crains. 

GEOAGUIA. Une femme? 

ÉDOOART, de mime. Mademoiselle... 

GBORGIHA. Sa mère «peut-être? 

ÉOOOART. Ociel! qui TOUS a dit... d'où 
lavex-Tous? 

GBORGIHA. Mais je suppose... 

DUMBUIL. Oui, ce n'est qu'une suppo- 
sition ; car il ne se peut pas... 

ÉDOUART. Si fait, si udt... sa mère. 

DDSSBUiL. Grand Dieu! 

«BORGUAy d fMwtf regardant (a porte d 
gaache Malheureuse I 

ÉDOOART. Sa mère!., mais peut-elle 
réclamer ce titre?., elle qui lui a refusé 
un nom 9 une famille I. elle qui, enchal* 
oée à moil.. Oh! ne m'accusez pas... je 
•uis libre... la loi a brisé des nœuds 
qui deraient être sacrés. •• Loi de parjure 
et de haine! 

DU8SEUIU II parait que c'est un diTOr- 
ce? 

ÉDOUART. Mon , non ! 

DUMEUIL. Bah!., diable! 

GEORGIVA. Mon père, respectons un 
secret. .. 

iDOUART. Que TOUS dcTex connaître. 
désormais ; c'est par tous seuls que je yeux 
tenir à ce monde que je devais fuir... c'est 
TOUS seuls qui serez mes amis , ma famil- 
le ; et si je retrouve mon fils , car je le re - 
trouverai, je lui donnerai du moins une 
mère qui Teillerasnrlui... un ami (// les 
regarde.) Vous détournez les jeux, vous 
me condamnez peut-être, mais d'abord, 
il faut m'entendre. 

GBORGDIA. M onsf eur. . . 

DCS8E0IL, $e rapprochant. Si fait, si 
fkit... i*écoute. 

ÉDOUART. Ce Chatemy dont on tous 

Cariait ce matin ^ cet homme flétri, dés- 
onoré par un arrêt, c'est moi. 
DUSSBUIL. Tous I 

ÉDOUART. Jeune, sans nom, sans for- 
tune, j'étais parvenu, à force de travail et 
de courage, à sortir de mon obscurité; 
fêtais un médecin distingué , disaient-ils... 
Ce fut alors que je rencontrai , près du lit 
d'une pauvre malade, une jeune fille... 
j'aurais dit un ange, qui venait, eomme 
moi, apporter au malheur les secours et 
les soins les plus tonchans... Que de grâ- 
ces et de vertu! qu'elle était belle! Je la 
rcTis souTent. Un charme jusqu'alors in- 
connu > me ramenait sans cesse aux lieux 



oA sa bonté la ramenait pItiêâoaTetit mssiy 
peut-être. C'était mon seul, mon pre- 
mier amour; un amour si tendre, ti pur, 
que le ciel devait le bénir... Je m'j aban- 
donnai aTec délices. Lélia» c'était son 
nom, Léfa'a semblait heureuse du senti- 
ment qu'elle m'inspirait... et bientôt, de 
son aveu, je résolus de la demander k 
son père. C'était un petit Tieillard bien 
noble, bien arriéré , que la restauration 
avait ramené en France. Moi , j'avais con- 
fiance dans une réputation qui croissait 
avec ma fortune; dans mon nom, qui 
était plus connu que le sien ; dans mon 
talent, qui était aussi une noblesse. Je le 
vis. Loin d'être touché de mes vœux, de 
mes prières , de mes larmes, il me repous- 
se avec une insolente fierté... Sa fille, ac- 
courue à nos cris, embrassa ses genoux, 
mais en vain, pour toute réponse, il son- 
na ses gens, et leur ordonna de me jeter 
à la porte... De ce jour , je ne lui dus plus 
rien que ma haine... Que m'importait son 
consentement ? j'avais l'amour de sa fille. 
Je m'attachai à ses pas... Nous nous re- 
Tîmes malgré lui ; nous nous jurâmes d'ê- 
tre l'un à l'autre. J'aurais pu l'enlever: 
c'eût été déshonorer un enfant qui m'ai- 
mait... je ne le voulus pas. Mais quand 
j'appris que , pour un titre , une fortune , 
il allait Tunir, la livrer à un étranger, à 
un Anglais, à un lord!.. Je résolus d'en 
finir avec tant d'orgueil et de folie... tout 
m'en faisait un devoir. Je les suivis à 
Londres en secret... et, la Teille du jour 
marqué pour cet hymen , je la ravis à sa 
famille , à ses tyratis. .. Un prêtre reçut nos 
sermcns... elle fut ma fenmie!.. Ma fem- 
me!.. Lien solennel! titre sacré qu'elle 
avait reçu au nom de sa mère... et que 
trois mois après, elle répudiait avec mé« 
pris. 

DUSSBUIL. Que dites- vous? 
OBORGIRA. Il se pourrait 1 
ÉDOUART. Oui... à peine rentrés en 
France , elle cède aux secrètes sollicitations 
de son père qui avait juré ma ruine : elle 
oublie ses devoirs, ses sermens, elle m'a* 
bandonne, et pour obtenir plus sûrement 
sa grâce, elle s'en Ta servir la Tcngeancc 
de ce vieillard implacable... elle demande 
elle-même, en son nom, que la loi an- 
nule notre mariage... et moi je suis pour- 
suivi par cette famille puissante, comme 
un suborneur; condamné pour séduction , 
pour rapt, que sais-jel.. je m'échappai de 
France, j'aTaistout perdu... mais je jure 
le ciel que mon plus grand suplice était 
encore cet amour que Lélia avait trahi! • 
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Bientôt )*8ppiifl.qu*il existait un gage de 
cet amour malheureux... un enfant renié 
par ta mère... qui n'avait reçu ni son nom 
ni le mien... confié en secret à une étran- 
gère!., je rentrai en France Airtivement : 
je priai, j'offris de l'or, je rachetai mon 
eolanty et je m'exilai pour jamais... pau- 
Tre, mais emportant mon trésor avec 
moll.. Retiré, inconnu, dans le nord de 
l'Europe , je n'étais occupé que de mon 
ûls, je neyiyais que pour lui!., pour lui , 
caché sous un autre nom, j'ai conquis une 
nouvelle réputation, une fortune nouvel- 
le!., enfin, après six ans, je fus amené 
en ces lieux par le soin de sa santé, de la 
mienne... peut-être aussi par le désir de 
respirer de plus près l'air si doux de la 
patrie!.. Hélas! je croyais que les recher- 
ches de cette femme avait cessé. . . je me 
trompais... il me restait un malheur à 
connaître!., j'ai perdu mon fils!., et main- 
tenant que vous me connaissez, que vous 
«ivez mes secrets, mes fautes, refuserez- 
rous de me consoler ? 

DCSSEDIL, lui prenant (a main. Non, oh I 
tion... d'abord, j'avais des craintes, et je 
<ie saispastrop ce que j'aurais fait... quoi- 
qu'il en coûte de renoncer à des espéran- 
;es, à des projets auxquels on est habitué, 
mais maintenant... Oh! vous êtes un hon- 
nête homme, vous êtes malheureux... 
c'est un titre de plus, et entre nous, c'esf 
à la vie et à la morti 

ÉDOOART, à Geargîna, Et vous, Geor- 
gina ? 

DUSSEUIL. Voyez ses veux pleins de 
larmes... je^ous réponos de son cœur 
comme du mien... vous êtes libre, c'est 
taut ce que je veux, et dès demain... 

GBORGUVA, Mon père!.. {A Edouari en 
lui tendant la main.) Oui, sans doute, 
monsieur , je suis émue , et vous ne pou- 
vez douter de tout l'intérêt, de l'estime... 
mais cette femme que vous aimez peut- 
être encore... si elle revenait à vous? 

ÉDOUART. Elle ! grand Dieu !.. 

hit; UnjeunpGrâe^ 

Oh l BOB , tanaif... jamala !.. je m'en toaviena. 
Pour me flétrir , înToquant la justice , 
Elle a brité aes t ermens et les miens. .. 
Ne cTOjtt pas que {anab Je fléeblsse... 
L'honneur 1.. voilà monjage, mon appui. 

Des tnbnoanx bravant la fondie , 
Contra vos lois , j'étais absoqs par lai y 
Mais il n'est pas y quand l'honneuf est flétri 9 

De loi qui puisse vous absoudre I 
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SCÈNE IX. 
Les Mêmes, NBRBOURG. 

NBRBOUAG.* Mon cousin, mon ccusin, 
je viens vous annoncer... 

ÉDOUART. Quoi, Monsieur?., aurait-on 
appris ?. . 

HERB0UR6. J& n'ai rien à vous dire, 
Monsieur... c'est à monsieur Dusseuil, 
Parce que je sais tout l'intérêt qu*il prend 
à cette affaire... et je suis trop heureux de 
pouvoir lui être agréable. 

GEORGINA. Mais dites-nous... 

HERBOURG. Et à ma cousine aussi... 
quant à vous. Monsieur, je ne vous connais 
pas. 

ÉDOUART. Permis à vous; mais enfin... 

NBRBOURG. Voici ce que c'est... Franck, 
le domestique , vient d*être ramené... 

EDOUART. Avec mon fils?.. 

HERBOURG, à^Dusseull, Non , mon cou- 
sin... seul et plus désolé qu'un autre du 
malheur arrivé à cet enfant; mais il a 
parlé, il a fait des révélations , et l'on sait 
maintenant le véritable nom de son maî- 
tre... ce nom que, ce matin,., 

DUSSEUIL. Oui, oui, c'est bien.-, nous 
le savons. 

HERBOURG. Âhl vous le savex! 

GEORGINA. Sans doute; après, de grâ- 
ce... est-cfc tout? 

HERBOURG. Cette pauvre femme sur la- 
quelle on a des soupçons... 

ÉDOUART , vivement. Elle est arri?ée? 

HERBOURG, d DusseuiL Non, mon cou- 
sin mais elle ne peut tarder... un de yos 
gens est venu tout haletant, annoncer 
qu'on l'avait rejointe... dans une depc^i- 
heure, elle sera ici. 

ÉDOUART. Avec mon fils? 

HERBOURG, $e tournant ven Edouarté 
Non, mon... (Se reprenant , 4 Dusseuil.) 
Mais elle parait tout savoir. Madame la 
baronne la connaît sans doute; car fdle 
s'est réclamée d'elle. 

DUSSEUIL. Gomment se fait'ôl P., je ne 
comprends pas. 

ÉDOUART. La baronne 1 qui donc? ^ù 
la trouver? 

GEORGniA* Mais d'abord, mon père, il 
faut aller recevoir, interroger les gens qui 
arrivent... avec vous, mon cher monsieur 
Edouart. 

HERBOURG, dpart. Gomment! son cher 
monsieur Edouart ?. . encore t 

ÉDOUART. Pardon... avant de m'éloi- 

* Duiaeiiil , Nerbourg » Edouart , Georgina. 
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gncr^ je yeux parler à cette dame y puis- 
qu'elle parait connaître... 

DCSSBUIL. Vous avez raison , il ne faut 
négliger aucune circonstance... d'ailleurs, 
nous avons à causer arec la baronne... 
\enez mon cher EdouarC. {Jvec inttntion , 
^egardont Nerbourg.) Mon gendrel.. 

HBBBOURG. Hem! il persiste... je n'j 
comprends plus rien. 

Ao moment où DoMeail va entrer dam l'apparte- 
ment de la baronne, Maçay parall. 
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SCÈNE X. 

NERBOURG 9 GEORGINÀ, «ur U diront 
de la êcèm, à droite; ÉDOUART, 
DUSSEUIL, MAÇAT, un peu aufond^ 
euifnrés de la porte , d gauche. 

DII8SBDIL. Aht c'est toi, Maçay*. • où 
est ta maîtresse ? nous l'attendons. 

MAÇAT. Oui, je sais... mais c'est inuti- 
le... elle ne viendra pas, elle ne peut pas 
sortir de ohex elle. 

DDSSBUII.. En ce cas, entrons. 

MAÇAT, les arrêtant. Non; cela ne se 
peut pas , madame est souffrante. 

iDOUAAT. Aht de grâce, un mot^ un 
seul mot. 

MAÇAT. C'est impossible... elle repose. 

ÉDOOABi'. Ah! pour arriver jusqu'à 
elle... il y 'va de ma vie peut-être... par- 
Ici... que vous faut-il? de l'or?.. 

MAÇAT.* DeTorl monsieur!.. Madame 
ne veut voir personne; vous n'entrerez 
pas... d'ailleurs, ce bail, cette maison . . 
nous la gardons, elle convient trop à ma- 
dame; et je ne vois pas pourquoi elle se 
priverait , avec sa fortune... 

DUSSEUIL. Sa fortune !.. c'est bien ; mais 
{e te rapporte ce montant de la lettre de 
change que monsieur Edouart... 

MAÇAT. Merci... je n'en veux pas. 

ÉDOUART. Comment? 

MAÇAT, 8* animant. Non, monsieur... 
j'avais tort de m'adresser à vous sans vous 
connaître ; on ne peut accepter de tout le 
monde, et madame, qui est riche et heu- 
reuse, ne permet pas que j'aie recours aux 
services, à l'argent du premier venu. 

HBRBOURG, à part. A la bonne heure, 
en voilà un qui a du caractère. 

ÉDOUART. T pensesi-vous?.. ce langa- 
ge... acceptes. 
MAÇAT ^ vivement. Non, non... riche et 

• Nerboarg , Georgina , Édoaart , Maçay , 
Dosieiiilf 



heureuse. Gardei totre or^ llMMisiear Cha- 
vcmy. 

iDOCART. Cha vemy 1 . . mon nom. . • d'où 
lesavex-vous? 

MAÇAT, effrayé. Votre nom... c'est-à« 
dire... 

RBRBOURG. Eh! monsieur, votre nom» 
tout le monde le sait nuintenant. 

ÉDOUART. MaiSy ici! 

OIORGIHA, vivement. Sans doute; moi* 
même je l'avais appris par Franck. (J Ma^ 
çay.) C'est lui oui te l'a dit, n'est-ce pa^ ?.. 
le domestique de monsieur Edouart. 

MAÇAT. Oui, oui, c'est cela... votre 
domestique. 

DUSSEUIL. Voilà! mais puisqu'on ne 
peut voir ta maîtresse ce matin , nous vien- 
drons plus tard, entêté ! 

MAÇAT. Oh! plus tard... 

Georgina loi fait aigne de ic taire ; il remonte vcfs 
le fond« 

ÉDOUART, la regardant avec inquiétude^ 
Oui, bientôt... je ne sais... Venex, mon 
cher Dusseuil, car je suis impatient d'in- 
terroger , d'apprendre... 

Il fa prendre ton chapeau. 

DUSSEUIL.* Et pub j'irai chea mon no- 
taire , porte de Genève.. • {Basé Georgina, 
m'occuper de toi. 

RBRBOURG, à Georgma, d demi^voia, 
Est-il possible, Georgina, qu'après... 

GBORGIRA, de mime. Mon cousin, em- 
menea-les... prévenea-moi de tout, 

RBRBOURG. CoDunent! 

GBORGIRA. Je vousledemande en grâce ! 

ÉDOUART, trouvant eur le fauteuil U coi^ 
lier de cheveux tC Emile. Eh! mais, qu'es- 
ce que je vois là ?. . ce coUier de cheveux , 
cette chaîne... celle de mon fils. 

MAÇAT. De votre fils ! 

DUSteulL. Quelle idée I 

ÉDOUART. Emile! mon enfant!., il est 
venu ici... où donc! 

GBORGIRA , allant à Edouart. Cette chaî- 
ne? {Avec un calma affecté.) Ahl oui, je 
sais... ce matin, en détachant votre por- 
trait pour le copier, je l'aurai prise par 
mégarde... donnes, je la joindrai au mé« 
daillon. 

EUe prend le eolBtr. 

DUSSBUIL. Je disais bien. 

RBRBOURG. J'entre chei madame. 

GBORGIRA, vivemanl; revenant à tfer^ 
bourg. Sortes, emmenes-les, on je ne 
vous revois de ma vie. 

* Nerboarg, Georgina, DniwnU, Bdonart» 
Maçay. 
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Qoel Mt donc ce myilère? 
Je ne MM, je frémif ... 
Ah ! faat-il qve j'eipère 
Re? oir encor non fib f 
La moindre cîrconftaiictt 
ftatp^ndent ma donlevr , 
De cniate et d'etpérance, 
Je aeat battre mon cceor* 

RUBOUIC. 
Qael ett donc ce mystère f 
A les Tttoi je aoiucrU 9 
Af aat peu , je l'etpèfe , 
J 'en leccTrai le pris. 
Car pour lui , je le peoie 
Il n'est ploi de bonheur : 
D'une douce espérance 
Je sens battre mon ccrar. 

GIOECIHA. 
Je comprends ce mystère , 
C'est elle... je frémis t 
Je tremble»,, pauvre mère 1 
Cet enfant 9 c'est son fils 1 
Mais pour eus , quand j'y pense , 
N 'est-il p|^ de bonheur? 
De crainte et d'espérance 
Je sens battre mon ccenr. 

DUSMUIt. 
Poursuivons ce mystère f 
Recuei'Ionsles avis; 
Avant peu 9 je l'espère 9 
Vous verres votre Sis. 
11 faut avec constance 
Résister an meilleur» . 
Mais déjà d'espérance 
Je sens l»attiu mon conr* 

HAÇàT. 
Ah ! grand Dieu, comment faire f 
Si nous étions trahisl 
811 venait comme on père 
Nous arracher son Ski 
Devant loi, quand j'y pense 9 
Je tremble de frayeur... 
11 s'en va... d'espérance 
. Je sens battre mon ccmr. 
ifs sorlmt; Eéoumri êmmgmé pw Dmueuii, mjêl» 
Umi «n rtgmré §»mpçmmêtm ««four de /«• 9 si 
tfêrb0urg ffuUptKt ùmrgmm^ fui têsuHjmê^'à 
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SCÈNE XL 

GCORGINA, MAÇAY, $ntuU0. LA 
BARONNE. 

MAÇAT. Ahl mon Dienl je ii*ai pat une 
gottlte dm aang duis le» Teines I 



mOMlSAi riMiuml vhêmini^ Hmpra- 
dent! tu as pensé tout perdre. 

MAÇAT} éionm. Comment^ Mademoi- 
selle? 

6B0EGOIA. Ta piattresse!.. je toux la 
Yoir. 

MAC AT. Ohl non... c*est du calme qu'il 
lui faut. 

LA BAROHHCi entrant Ils sont sortis. 

Elle aperçoit Georgina, et fidt un mouvement 
d'effroi. 

GEOnGiHA^cMirtffif d elle, Ahl c*est rottSi 
ne craignes rien ; je sais tout. 

LA BAROHHB. Ah ! ne me trahisseï pas... 
du silence jusqu'à demain... Ce soir, à la 
nuit) je partirai arec lui et Maçaj. 

GBORGIIIA. Non, non; ne Tespércz 
pas... TOUS resteres... lui, du moins, cet 
enfant , il le faut. 

LA BARONNE. Yous me perdrev... tous 
aimes Edouart! 

GBORGINA, wnc émotion. Moi? oui. ie 
l'ai 



MAÇAT. Madame, de la fermeté... j'en 
aurai pour tous; je l'ai promis à TOtre 
père, je tous défendrai. 

LA BAROBBB. Et mon fils?.. 
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SCÈNE XIL 
Les Uêmes, EMILE, ensuite ÉDOUART. 

ÉMILB, accourant en criant. Le Toilù! 
le Toilâ, il Tient, mon bon ami. 

LA BARONNB. Que dis-tu? 

GBOBOIRA. Edouart! 

iMiLB. Je l'ai tu de la fenêtre, il m'a 
fait signe. 

inOUART, en dehors. Où est*il ? où est-il 
{Il entre.) Emile, mon enfant! (Itiarréte 
on voyant ia Baronne.) Lélia I 

LA BARONNB, tombe d genoux , tenant 
Emile dans ses kras. Mon fils. Monsieur! 
c'est mon fils ! 

ÉMlLB, courant dans tes bras iC Edouart. 
Bon amL 

EDOUART, Cembrassant. Ton père... ton 
père... 

GBORGINA, àla baronne f qui fait un mou- 
vement. De grâce!.. {Àitant à Fdouart.) 
Confies-le-moi , ne craignes rien. 

Emile lort par la ganebe t conduit par Oeotgina « 
et regarde alternativement Bdonait et la baron- 
ne ; ceHe-ci se lève t le suit, et s'arrête à la por- 
te, ven laquelle Bdomit fait qaelfntf pa«k 
Maçay sort par la dioile. 



•• 



LB HA«U» niftâTlAl.. 
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SCENE XIII. 
ÉDOUART» LA BARONNE. 

iDOCABT, mTêié ptar le êâramne. Bhl 

Eoi, Madame |68péres-Toas me séparer 
lai? 

hk BAAOIR. Et moi 9 Honsieurl 

tDWàMJ* Vous 9 qui ayei caché «a naiv 

sance conmie un crime... qui rares laissé 

saos nom , sans famille , aux mains d'une 

étrangère... 

LA BAEOiim. Ahl TOUS ne le penses pasl 

ÉDOUART. Vous qui Tayes abandonné ! 

LA BAR01on.lloilM qui n'avais de re« 
pos, de honbeur, que présd#l«i>., qaiM^ 
retrouTaisma raison «pi'à son berceau... 
quand son sourire faisait passer dans mon 
cœur éteint un éclair de joie et d'espéran- 
ce... Non, TOUS ne saures jamais à quel 
horrible suplice tous m'aTez condamnée, 
en l'arrachant à mon amour!.. Quand il 
m'ont dit : « Tu n*as plus de fils !.. Perdu, 

• enleré... Tu es seule au monde; seule à 

• {amaisi » Oh! que j'ai souflerti II ont cru 
que j'allais mourir!., mais non , je TOuUis 
TiTre pour reToir mon entant!., je suis 
partie... je l'ai cherché» et j'espérais tous 
rejoindre, tous fléchir. 

iDOUART. Kt tous ares pu le penser ?^ 
Me fléchir!., et à quel titre?., celui que 
je TOUS aTais donné, dont tous éties fière 
alors, tous l'aTiez rejeté arec dédain... Et 
TOUS me parlez de ce que tous aTez souffert ! 
Mais moi!.. poursuiTi, déshonoré par 
TOUS... forcé de fuir, de m'exiler pour 
m*échapper à la flétrissure d'une prison , 
quand je n'étais coupable que de tous ai- 
mer! 

LA BAROmn. Ah ! c'est par cet amour 
que je tous demande grflce , pardon.. . par- 
don ! ce mot que j'implore depuis si long- 
temps... Pardonl ne me le direz tous pas? 

ÉDOUAHT. Jamais!.. oroyes-TOUs qu'on 
brise impunément les nœuds que tous 
aTies formés sous la foi des sermens? 
Criminels pour tout autre, il étaient sa- 
crés pour tous! et TOtre lâche abandon... 

LABAHOHHE. Non... j'atteste le ciel que 
ce crime n'est pas le mien. Mon père était 
mourant;il TOuspoursuiTait,ilTouIait me 
maudire... J'allai le Toir en secret pour 
désarmer sa Tcngeance... pour lui arracher 
TOtre grûce et la mienne. Ah! si tous l'a- 
Tiez TU , épuisé par la colère , pdle , défait , 
selcTcr comme un spectre pour m'accu* 
ser de san déshonneur et de sa mort! Mon 
péfc que j'aTaifl tant aimé! . j'enconTÎens, 
je manquai de forcée! décourage; je tom- 



bai à ses pieds , )e jurai de ne plus le quit- 
ter, de me perdre s'il le fallait, pour lai 
rendre la Tie, il me demandait mon nom^ 
ma signature, que sais-je!.. Vous n'étiex 
pas U, je ne TOjats que mon père, ma tête 
s'égara, j'étais folle! je signai... 

BDOOART. Vous aTCssigné I 
' LA BAROVBK. Oui, pour le sauTcr... et 
je le perdis, il mourut dans mes bras... le 
croiras-tu , Edouart , il mourut sans m a- 
Toîr pardonné!*, et moi, pauTre femme 
sans expérience , j'aTais signé TOtre dés- 
honneur et le mien!., oh! quand je reyins 
àmoi, je compris tout ce que tous dcTies 
souffrir... Votre haine, TOtre mépris pour 
moi... et pourtant mon cœur aTait gardé 
son premier amour. 

ÉDOUART. Et TOUS aTez signé. Madame. 
Il te pronèoe riulemiiient et mmom Técoater. 

LABAROMB. C'était TOUS encore que 
j'aimais dans cet enfant, mon seul espoir., 
désormais le seul nœud qui pût me ratta- 
cher à TOUS ! 

ÉDOUART, ^interrompant «t«c éwuftian. 
Lélia!.. oh! c'est assez... nous aTons été 
malheureux tous deux; mais je n'ai rien 
à me reprocher, [Mouvement de iaBaronne.) 
Maintenant la loi que tous aTez iuToquée 
a tout rompu, et tous n'espérez pas... 

LA BAROHUB. J'espère mon pardon... 
oh!., dites donc qtiCTOUS me pardonnerez 
et il me semblera que je sui^ heureuse 
encore, que je suis aimée. 

âDOUART, reiirani tmmedn qu'elle a scisU, 
Aimée!., ahl s'il était Trai, jcTOudraismc 
le cacher à moi-même... Lélia!.. adieu... 
mon fils!.. 

LA BAROmm. C'est le nôtre, Edouart ! 

ÉDOUART, enec force* A moi... à moi 
seul qui ne l'ai pas abandonné... rendez-le 
moil 

Il fait un raoaYcaaDt pour aller ven l'appaite* 
méat de la beronna. 

LA BAROHBE, f arrêtant et faisant tous 
ses e/forttpour C empêcher (f y aller. Arrêtez. .. 
TOUS Toulez donc que je meurç I 

ooQQoeQQcaaoeoeaae o oasoQeoe^aoaoeeeoeeocooe 

SCENE XIV. 
Les Mêmes, NERBOURG, MAÇAT. 

MAÇAT, en dehors. Non , non, tous n'en- 
trerez pas ! 

HBRBOURG. Il le faut, je doispréTenir 
madame la baronne... 

Il entre, 

LA BAROmns. Que TOUlez-TOUS ? 
BBRBOimG. Ah I madame la baroooe , 
TOUS êtes perdue. •• ils Tont Tenir. #• des 
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magistrats, des militaires^ que sais-jel 

LA BABOHNB. Grand dieu ! 

iDOUART. Qui les eny oie ? 

BKRBOURG. Cette paurre femme qu'on 
a fait poursuiTre, elle est U, elle a déclaré 
que c'était tous qui ayiei enleyé cet en* 
fant. 

LABABOHBB. Oui, oui, elle m*a Tue. 

HERB0DA6. On Tient tous arrêter. 

LA BABOHirB. Ahl Edouart, protégei- 
moi. (En es moment entre Georgina tenant 
EmiU par la main. La baronne court d lui 
et le prend dans ses bras en s^ écriant :) Mon 
filsK. qui me défendra? que me yeulent- 
ils ?•. je n'ai rien pour les appaiser... je suis 
pauTre,moL.. (AfonlroAt Itaçay,) Je ne 
Tis que de sa pitié. 

iDOUART. O ciel ! 

LABAROmiB. Oui, j'ai tout perdu à pour- 
suiyre, à chercher mon fils, qu'ils Teulent 
arracher de mes bras... mon seul bien, 
mon fils. •• 



Elle le terre conTaUîTement dani set bras. 

iDOUART, Ahl tant de malheur a tout 
expié. .. 

DUS8BIJIL, d /a p0rf<. Non, non, c'est 
impossible, c'est une erreur. 

ÉDOUART, d Dusseuil qui entre avec deux 
magistrats. N'approchez- pas... (Montrant 
Emile.) Cet enfant, c'est mon fils... c'est 
le sien... cette femme... (La baronne, 
hors d^ elle-même, haletante, suit tous ses 
mouvemens avec anxiété.) Celte femme... 
c'est la mienne I 

LABAROHBB. Ahl 

Elle te jette dam les bras d'Edouart qui l'embras- 
se avec transport, ainsi que le petit Emile. 

DUSSEUIL, d Georgina. Explique-moi 
donc... 

Georgina lui met la main sur la boaohe, et lui 
montre le groupe. — Etonnement des autres 
personnages. ~ La toile tombe. 
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CHARLES VII 

CHEZ SES GRANDS VASSAtJX. 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 

Ipar M. Tiitxav^rt Dumas; 

BXP&iflXlITiB POUR LA PREMIERE FOIS, SUR LE THÉÂTRE DE LA PORTE SAINT-lŒTnC y UI.TS 



PERSONNAGES. 



CHARLES yn , roi àe France. 
CHARLES Dff SAVOISY , seigneur de Seignelais. 
'ÏAQOUBfJenne Arabe, appela communément le Sarraain. 
BÉRENGERE , comtene de Saroisy. 
AGNÈS SORSL. 

JEAN , bâUrd d'Orléant , comte de Mortain , d^DoBob 
et de LongiMTÎlle. 



ISABELLE DE GRAYILLE. 
GUY-RA'nfOND , arcKer. 
ANDRE et JEHAN , deux antMl 
LE CHAPELAIN. 
BALXHASAR , fauconnier. 
L'ARGENTIER DU ROI. 



JLa scène tû passe au château de Seignelais , dans le Beny. 
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ACTE PREMIER. 



Le tbâtre repr^Mute une salle gotbique. An fond , une porte ogive donnant snr une cour , avec deux croisa à vitraun 
coloriés. A droite du spectateur, une porte masquée par une tapisserie. A gauche une grande clieminéc; une autre 
porte masquée aussi par une tapinerie et donnant dans la chambre d^honneul'. De chaque lôld des croisées et entre 
les portes , des panoplies naturelles. Brès de la cheminée, nn prie«Dieu. 



SCENE PREMIERE. 

PLUSIEURS ARCHERS «filourenl le feu; YAQOUB , 
est touché du côté oppoeé, sur une peau de tigre; 
à la porte du fond paraissent à la foisW PÈ- 
LERIN flUN AUCEZR portant sur us épaules un 
daim qu'il vient de tuer, 

LB fAlbrir, du seuil de la patte, 
Qae Dieu soit Rvec tous! 

ardrî, passant devant lui. 

Entrer., messire prêtre. 
Charles de Savoisy, notre seigneur et mettre. 
Sur le senil de sa porte en vous voyant ainsi. 
Voua dirait comme moi : « Mon père, entres. » 

U PiLlRlR. 

Merci. 
Yaqonb trenailleau ion de cette voix et se retourne. 



ARDnt. 

II Tons dirait «ncor, s'il était là : « Mon père, 
» Seyez-Tons sur mon siège, et buvez dans mon 

[verre. » 
Seyez-vous donc alors, et buvez ; car, vrai Dieu ! 
C'est nous qu'il a chargés do le dire en son lieu; 

Aux archers. 

N*est-ce pas? 

LIS ASCII KSS 

Cerlc. 

LB PÈLERIN. 

Ainsi ferai-j® toui-A-rbeure; 
Mais, |>our me rendre cncor sa volonlé meilleure^ 
Pourrai-je auparavant, le sachant dis pieux. 
Aller sur leurs tombeaux pn^r pQUr.A^ s|1«ual ., 



MAftum n^AtiLU.; 



Ai»Rt| déero€hant mm eUf, 
lebiDi prends cette clef et conduit ce saint homme. 

he Pèlerin et Jehan eortent. 
lUintenant, <iae celui d'entre tous q[u*on renomme 
Pour an tueur de daims iee iise si beaucoup^ 
Tutê 4 cent Tingt pas» lembent ainsi d'm coup. 

Jetant I» daim à tem. 

Itogardei. 

Ib /ont ettU aotonr de TanimaL 

(i« Aâenn. 
Cest un daim d'une royale race; 

AXDat. 

Depuis le point du jour que j'éventais )a trace» 
Il m'a fallu passer» ainsi qu'un sanglier, 
Pour le suivre , 4 travers et taillis et haîlier; 
Autti je me suis mis les mains ec le visage 
Tout en sang. 

A Yaqoub. 

fil rh, toi? 

m ABCBUU 

Laisse 14 ce usmgfi» 
TAaooBi se retounuau. 
Beimt... 



A l'art de la chasse est-ce qu'il entend rient 
La chasse est un plaisir de noble et de chrétien, 

TAQODB, comme êcparlaniA <ui*inéne. 
J'étais encore enfisnt: on matin» sous sa tente^ 
Mon père, i'ail en feu, poitrine haletante» 
Rentra, jetant son arc et ses traits, et me dit : 
c Yaqoub, par Mahomet I ce canton est maudit; 
Chaque nuit mon troupeau d'un mouton diminue. 
La lionne au bercail est encore venue; 
Sur le sable j'ai vu ses pas appesantis. 
SansdoutedansquelqueantreeUeaquelques petits.» 
Je ne répondis rien ; mais, quand sortit mon père» 
Je pris Tare et.les traits, et, courbé vers la terre» 
Je suitis la lionne. Elle avait traversé 
Le Nil, au même endroit qu'elle je le passai; 
Elle avait au désert cru me cacher sa fuite, 
J'entrai dans le désert, ardent k sa poursuite t 
Elle avait, évitant le soleil au zénith, 
Cherchédel'ombreaupicddugrandsphinxdegranit 
De Tantique désert antique sentinelle ; 
Comme elle fatigué, je m'y couchai comme elle... 
Comme elle je repris ma course, et jusqu'au soir 
Hon pas pressa son pas; puis je cessai d'y voir: 
immobile, implorant un seul bruit saisissable 
Qui vint ft moi. .. flottant sur cette mer de sable, 
l'écoutais, retenant mon souflle...Parmomen, 
On entendait au loin de sourds mugissemens : [bre. 
Ters eux, comme un serpent, je me glissai dansl'om- 
Sur mon chemin un antre ouvrait sa gueule sombre, 
Et dans ses profondeurs j'aperçus sans effroi 
Des yeux étincelans qui se fixaient sur moi. 
Je n'avûs plus besoin ni de bruit, ni de trace. 
Caria lionne et moi nous étions face à face... 
Ahl ce fut un combat terrible et basardeux. 
Où l'homme et le lion rugissaient tous les deux... 
Vais les rugissemens de l'un d'eux s'éteignirent... 
Puis du sang de l'un d'eux les sables se teignirent^ 
il WMd fvnai te ioor» iléclairn d*aberd 



Un enfant qui dormait auprès d'un fion mort* 
Cet enfant aux chrétiens ne sert pas de modèle: 
La chasse du lion est plaisir d'infidèle* 

AHoai. 
Silenee, Barrâsint qulhal,leln de leur pay«» 
Les chrétiens vent diaiSant par tes champsde m.ils, 
G^estqu*Ss sent tourmentés d'une sainte espérance. 

Montrant Yaqoub. 

Et voilà le gibier qu'ils rapforCeni en France! 
Il éêUàm les flcchct ftuéf auldlnrifcia èsiMure, et |>vse 
son arcd ms un min. 

Ouft maintenant j'ai soif... A boire, cumpagnou ! .. 
Que dit-on de l'Anglais? que fait le Bourguignon 
Avons-nous du nouveau depui» hier? 

lllioit. 
Ah! Bourgogne! 
Bourgogne qui nous fais la guerre sans vergogne , 
Je pois bien me brouiller avec tes «nfavsi a» s, 
Bourgogne, me brouiller avec ton vin, jamais ! 

UN AaCHBR. 

At ttonVèàliT Guy-Raymond arrive. 

annai. 

D'où? 
L'Aacna. 

Je ycitc 
Que c'est du camp français. 

AKDBi. 

Que Dieu le récumpen»» 
S'il vient nous annoncer que l'Anglais e^it bit il n, 
Ou qae leïoi reprend qaelqne peu de vëna l... 
Voua a-t-il, en passant, donné qucl(|«e ntHitell»? 

un AacBxa. 
La comtesse t*à fisît introduire auprès iVetle 
Sitôt son arrivée : il nous a seulement 
Dît, en passant ici, de l^attendre un moment. 

innai. 
Sans dente qne du maître il apporte un message? 

L'AaCHBB. 

C'est probable; 

AnnnÈ. 
Avee V01IB je le getette au passe^e. 
Depuis bientôt trois ans qu'il est parti d'ici 
n doit avoir du neuf A conter. 

SCfÊKE n. 

Lbs PaiciDBMS, CttV-R ATHOAD , toriantde ckèz 
la cùfnieise, 

Mevoîe% 

Bonjour. 

LBS ABCBiaS. 

Bonjour, Raymond. 

nAYMonn, à Anêfé* 

Bonjoer» mni O f e ti e| É e i 
Es-tu toujours chasseur? &-ta toujours ivregnet 

AaUrc lai aikODlre le daim. André lui montra la boutsilto 



eRABtKS Tfl. 



BraTot je ne connais que maoan« de fets lien 
Qui négligent les «ens ^'Athaque homme a faits 

S^approchaot a*Ya<{cAdd^. 

•t Kh, farite jetïne iiglre ?..: 

tlQOUB. 

fieîmi... 

aÀTMOND. 

Le voilà qui gronde. 
Sais-tu bien que sans moi, Sarrazînoîs immonde, 
Dans ton désert maudit tu rugirais encor, 
Ht qwe m n'aurais pas au cou ce collier d'or, 
Où tout autre qu'un chien en regardant peut lire: 
« Ywjonb le Sarrasin appartient à mcssirc 
» Charles de Savoisy, seigneur de Seïgnclais ; » 
Ce qni te donne un rang au milieu des valets I...* 
Je t*ai pris au soleil aussi nu qu'un reptile ; 
C'est à moi que tu dois pain, vèleuiens, asile, 
Eaclave; éï si ku Pas oublitS je reviens 
T'en faire souvenir. 

TAQOCa. 

C'est bon, je m'en souviens. 

AI«i)BÉ. 

Allons, viens çà, Raymond, et dis-nous quelque 
Des affaires dn temps. rchose 

ftATHOlfD. 

Vous saveï, je suppose, 
ièue Charles Six est mort, et que le jeune roi 
S'ait Tite fait saorer à Poitiers. 
-knout. 

dur ma fbi 1 
I. M a« Mit rien au fond 4e cette forteresse 5 
Cependant toia eda, morbleu t noas intéresser 
Nous saameaArmagiiactetrrançafs, noos portons 
Laeroix Manebe à l'habit. 

aATKoiin. 

H parait, mes moutons, 
Que votTe troupeau va sans savoir qui le méhet 
Ah I me ssieun du Berry, Ton se bat dans le Maine, 
Et van» n'en savez rien ! Eh bien , les curieux 
Pwfont bientét, je crois, sans sortir de ces lieua, 
S'iliOuwentlesdeuxyeux,prétentlesdeuxoreilles, 
Dtthaut 4e ces créneaux entendre etvoir merveillei? 

CM lacBEà. 
Eh bient ^«e verront-ils? Qu'est-ce qu'Us enten- 
ftitnoBD. [dront? 

Ils verront^ aooune nu nur de fer, venii' de front 
Trente aille aoldata... Satan serre iour gorge]..» 
GriaAt* les uns : Bourgogne! et les autres : Saint- 
kHDKk. [George, 

Gonuuentl sî près de nous Anglais et Bourguignon»! 
Ttanie Biâle, dia-tut 

AAVMOND. 

Rien que ça, compagnons; 
Ety pour leur apporter secours dans la mêlée» 
La Bretagne, dit-on , vient en grande assemblée. 

UN ARCHaa. 

Ainsi des trois côtés l... Mais Paris?.. 

RATMONO. 

Est rendu. 

AlibRÉ. 

Kt lé colhte Bernard qui le tenait? 
tAiKonn. 

Penda. 



Henri Six d'Angleterre est nommé roi éé Ffttsfee. 
Bedibrd régent. ' 

LES ARCHERS. 

Enfer! 

RATHOMD. 

Heureusement darence, 
Suffolk et mylord Gray, tués devant Angers, 
Prouvent à nos soldats que les coeurs étrangers. 
Si bien cachés qu'ils soient sous leur armure an ' 
N'y sont point à l'abri d'une lance française, [glaise 
Aussi Bcdfoid vient-il de signer un traité 
Avec Philippe et Jean; s'il est exécuté. 
Si le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne 
Se joignent à l'Anglais pour tenir la campagne, 
Vrai Dieu! nous n'avons plus qu'à demander merci, 
A moins que Charles Sept. .. puisse-t-il être ici 
Pour entendre le vœu que je forme dans l'amc!... 
Do sa royale main déployant roriflammo, 
En tète des barons â sa voix réunis, [Denis I » 
Vie charge en criant haut: « Montjoio et Saint- 
Car malheur à qui, sourd à ce cri de vaillance 
L'entendrait sans lever où l'épéeon la lance t ' 

AKDRÉ. 

Pour moi, je sais quelqu'un qui bien tranquillement 
D'être Anglais on Français ottettdra le moment. 

RATXOKB. 

Qui? 

ANDRÉ, montrant Yaqoub. 
Lui. 

RÀTMOHD, s' adressant à Yaqoub 
C'est vrai? 

TAQOCB. 

C'est vrai. Que m'importe, en nH>n bouge 
Armagnac & croix Uaaehe ou Bourgogne â croix 

A .. , [rouge? 

One m'importa quel est le faible ou le puissant? 
Ni Charles ni Henri n'ont de droit sur mon sang. 
Il faudra bien qu'un jour la France ou l'Angle- 

PourYaqoub,fils d'Hassan, garde «x pieds de terré; 
Et quels que soient, vivans, leurs désirs absolus,' 
Morts, Charles ni Henri n'en obtiendront pas plus. 

RAYMOND. 

A moins que cependant le bourreau ne te mène 
Prendre possession de ton dernier «Jomaiue- 
Et, comme le tombeau que révère Ismaél, 
Ne loge ton squelette à mi-chemin du ciel- 
C'estce que quelque jour lîiou permettra peut-être. 

ANDRÉ. 

Et quand as- lu quitté le comte notre maître? 

nAYMORO. 

Voilà bientôt un mois que du camp de Bcaugé 
Nous parlimcs tous deux : lui s'était dirigé 
Vers la Bretagne ; moi, j'ai fa.t rouio opposée. 
P'une commissiou qui n'était pas aisée 
J'avais ft m'acquitler; iwur nittrtnili'o Avigiron» ' 
Il fallait, à travers Antilais et BiMfrgni:inohv 
Par la ruse ou le fer .^e frayer un pa^ba-c, 
Et remettre au saint-père un imt.orlant message 
Je l'ai fait ; me voilà! de «oit fcôté, ma foi : 
Que le«>m«a % «00 liVui- s'en tjrtî i^téwé tAoi,* • 
Et ce ne sera pas maMettréux... Du »aiot-pèrtt 
J'apparl» 01110 latlrfr «n k>^mt, S%^^\ 



ia«ASIN TSiAnAL. 



1 1 d« Bwolt voilà le iflean biM net. 
Avec 1m défis la eroiz, U crosse et le bonnet. .. 
Sigiie»-T09sl 

ToM M tifacat* !)■ regava il orioms à Yaqooli â^em fairv 
•nUBtl Yaqoob onoÎM ms naÎM •« m poUriat et is- 

cUm u au. 

Toit 

TAOOOB. 

Qu'il soit rail ainsi que vous faites! 
lésus et Mahomet sont deux puissans prophètes. 

aATUonn, A Yaqouh en tirant son poignard. 
Begarde ce poignard : s*il t'arrivc jamais 
]>e mêler ces deux noms, Yaqouh, je te promeU 
Qn*à la première phrase arréunt u harangue. 
Ce fer à ton palais ira clouer ta langue. 

TOUS, s' approchant de lui. 
Mort au blasphémateur ! 

YAQOOB, i€ levant et mettant la main A eon cime- 
terre. 
ITapproches pas, maudiul... 
Arrière, par Allah t.. . Arrièrel je vous dis... 

SCENE m. 

tii MIMBS, BÊRENGÈRE, eoulevant la tapiêêeHe. 

Tous •*arrélenl k sod aspect. Yaqool» rroÎM tei brai rar ta 
poitrine, et reste dans 1* attitnde du plus profond respect. 

siainoâsi. 
Allons, enfans, du bruit encore! une querelle? 
Qui menacei-Toas donc ^nsi? 
aiwkA* 

G*estl*infldèle 
Qui blasphème. 

Biainoiai. 
Eh I sait-il ce qu*il dît, insensés? 
Lorsque Dieu le repousse, est-ce donc point asseaT. . 
Raymondi que ffaisiei-vous de ce poignard! 

AATKOMD, 

Madame I 
Bien. 

Le jeUnt ans pieds de Yaqonb. 

Je chargeais Yaqoub d'en aiguiser la lame. 
Entends-tu I Sarraûn? 

aBainoâai. 

C'est bien. Retires-vous, 
El rerenoi ce soir pour prier avec nous. 

Ils sortent.* 

Taqoubi nous foilA seuls: dites, qu'était-ce encore! 

lAQOUa. 

Bien* 

liasnoias. 

Que voiu ont-ils fait? 

TAOOta. 

Rien. 
niaineâai. 

YousTOyectj'ignore 
Ce qni vient d'arriver ( et cependant voici 
Qne je leur donne tort« à vous raison. 

HAQOOl. 

Herd. 
BAanoiai. 

Eh bien t n'ai «fr-vons point autre choie A me dire! 

TAQOOB. 

8i Ml; fii lUkMNl « to 4rpit do mwUif » 



Btqa'UMAttdit. 



Yaqoub!... 
TAoen. 

le ne sais pot poaiqMÎi 

Hais je sab seulement qme je suis maudit, nui; 
Que ma haine devient chaque jour plus pcofonde... 
Et que ma mère est morte en me metunt an monde. 

siaxacisB. 
Malheureux I... 

TAQOUS. 

Malheureux?... malheureux en efel. 
Car pour souffrir ainsi, dites-moi, qu'ai-je fait?... 
Est-ce ma faute k moi ti votre époux et maître. 
Poursuivant un vassal , malgré les cris du prêtre, 
Entra dans une église, et U d'un coup mortel 
Le frappa? Si le sang jaillit jusqu'à l'autel. 
Est-ce ma faute? Si sa colère imbécille 
Oublia que l'église était un lieu d'asile. 
Est-ce ma faute? Et si par TUniversité 
A venger ce forfait le saint-père excité. 
Dît que, pour désarmer la céleste colère, 
11 fallait que le comte armAt une galère. 
Et portant sur nos bords la désolation. 
Nous fit esclaves, nous, en expiation. 
Est-ce ma faute encor ? Et puis- je pas me plaindre 
Qu'au fond de mon désert son crime aille m'attein- 

[dra? 
0ht si des bords du Nil quelque chef de tribu. 
Pour un crime pareil et dans un pareil but. 
Au sein de ta famille où tout était prospère, 
Fenune, venait te prendre ou ton ils ou ton père; 
S'il le traitait lA-bas comme on me traite id ; 
S'il lui mettait au cou ce collier que voici. 
Tu comprendrais alors que la haine dans TasM 
Ne rentre pas ainsi qu'au fourreau cette lamel 

BiaBBOASB. 

Ohl oui: vous êtes bien malheureux! 
lAQOUB, avec mélancolie. 

Quel enfant 
Plus que moi fut heureux, plus que bmî triom- 
phant?... 
Quand ma tête en mes mains s'appesantit brûlante, 
Et que dans le passé ma mémoire plus lente 
Retrouve son chemin de jalons en jalons. 
Comme un homme forcé d'aller A reculons. 
Oubliant le présent et l'avenir, je songo 
A mon matin si beau qu'il me semble un asenaonge: 
Je n'ai plus de collier, je n'ai plus de prison. 
Je sens un soleil chaud A l'immense horison ; ( 
Je vois se dérouler sur l'ardente savane. 
Comme un serpent marbré, la longue earavane... 
D'avance du repas les endroiu sont choisis 
Je sais où le désert cache ses oasis... 
Allons, courage; allons, mes chameliers arabes; 
Redites-moi vos chants aux magiques syllabes; 
Invoques Mahomet, flambeau de l'Orient, 
Chamelier comme vous, combattant et priant. 
Comme vous se rendant de la Mecque A Médine... 
Ou ne sanries-vous pas la chanson grenadine 
Que devant notre tente, au bord du Nil, le soir. 
Chante, en tournant e« rond, cette aimée A TceO 

[noir. 



CHARLES VII. 



Jusqu'à Theureux moment où, doublant notre ex- 
8e colle à ton betu corps sa tunique de gaze, [tase. 
Et qn*à ton front humide étalant un trèter, 
Mon père de sequins lui fait un masque d*ort 
Car mon père au Sald n'est point un chef vulgaire» 
Il a dans son carquois quatre flèches de guerre; 
Et lorsqu'il tend ton arc, et que vers quatre buts 
Il les lance en signal & set quatre tribut, 
Chacune à lui fournir cent cavaliers fidèlet 
Met le temps que met Taigle à déployer ses ailes. 

Retombant abaltn. 
Oh! grâce» Mahomet!... C*est un rêve accablant» 
Rêve du paradis, mais au réveil sanglant ; 
Rêve dont je sortis, dans une nuit de larmes. 
Un poignard dans le sein, captif d'un homme d'ar- 

[mes, 
Qui m*aT«it, endormi, rencontré par hasard... 
Cet homme, c*est Raymond } ce fer... 

Ramawant le poignard que Raymond lui a jettf. 
C*est ce poignard t 
i*ai, quand je Pai revu, senti comme un orage 
Gronder autour de moi mes dix ans d'esclavage... 
Ton poignard, ton poignard... oui, je Taiguiserai 
Ainsi que tu le veux... puis, je te le rendrai. 

Btasnciai. [comte. 

Cependant on m*a dit que, grâce aux soins du 
Yaqoub, votre blessure à se fermer fut prompte 7 

TAQOUS. 

Oui, pour moi, je le sais, le comte fut humain: 
Vers Tesclave mourant il étendit la main ; 
Il versa sur ma lèvre, à cette heure suprême. 
Tout le reste de Tcau qu'il gardait pour lui-même... 
De Teau dans le désert si rare en ce moment. 
Que chaque goutte avait le pris d'un diamant... 
Voilà ce qui pour lui fait pencher la balance; 
Voilà ce que mon coeur pèse dans le silence, [fer 
Quand dans mes longuesnuits,vient me tenter l'en- 
De rendre pleurs«pour pleurs, coup pour coup, fer 

[pour fer. 
aàasficàRi. 
Mais depuis qu'il vous a pris à votre rivage, 
Pouvez-vous désigner sous le nom d'esclavage 
Votre étatt Le matin, dès que le jour a lui, 
N'êtes-vous donc pas libre \ 

VAQOUa. 

Oui ; mais excepté lui, 
Chacun en me parlant a l'injure à la bouche , 
Je me heurte et déchire à tout ce que je touche. 
Si' pour moideresclareil adoucit la loi. 
Son pays, comme lui, s'adoucit-il pour moi?.. 
Entre ces murs épais je suis mal à mon aise; 
Cet air qui vous sufiità ma poitrine pèse; 
Mon œil 8*use h percer votre horizon étroit; 
Votre soleil est pâle, et votre jour est froid... 
0ht le simoun plutôt; oui, dût sa mer de flamme 
M'ensevelir vivant sous son ardente lame I 

BÈaSMOàSE. 

Mais j'ai vu cependant quelques éclairs joyeux 
A de tristes regards succéder dans vos yeux , 
Lorsque je vous parlais. 

VAQOtIB. 

Oui : c'est relfet étrange 



Qu'à des regards mortels prodaitl'aipect d'un ange. 
Oh I quand vous me parles , quand votre accent 

[vainqueur 
Va chercher chaque fibre endormie en mon cœur. 
Il semble que mon ame à ce monde ravie 
Attend de votre souffle une nouvelle vie ; 
Que le bonheur serait de vivre à vos genoux, 
Ange... 

BàaïKGiai. 
Et si l'ange était plus malheureux que vous* 
Yaqoub; et si mon ame et ma tête oppressées 
Nourrissaient plus que vous de sinistres pensées... 
Vous plaignes votre sort , que diriez-vout du mien? 

TAQOCB. 

Que Je suis bien maudit t car Je ne pourrais rien 
Pour vous consoler, vous qui consolez les autres. 
Si ce n'est d'oublier mes malheurs pour les vOtres. . • 
Écoutez cependant : si c'était, par hasard. 
Un homme dont l'aspect blessât votre regard ; 
Si ses jours sur vos jours avaient cette influence^ 
Qne son trépas pAt seul finir votre souffrance, 
Quand de Mahomet même il eût reçu ce droit, 
Lorsqu'il passe, il faudrait me le montrer du doigt : 
Dès-lors, je deviendrais une ombre pour son ombre; 
Et, soit que le soleil fût ardent , la nuit sombre, 
Quel que flàt le chemin qu'il prit pour m'échapper» 
Je trouverais rendroit,rheure de le frapper, 
Et nulle fuite au fer ne soustrairait sa tête, 
Montàt-il Al-Borack, le cheval du prophète I... 

aftEiHOiai. 
Taqoub, que diteo-TOUsf 

TAQOOB. 

J'oubliais... ah 1 pardon ! 
Qu'un autre défenseur était là. 
Btuxeâas. 

Lequel donc? 

TAQOOB. 

Le comte. 

BtBBMOiU* 

Ici? 

TAQOVB. 

Le comte. 
Biaiuoiaif € frayée. 

Et nul ne vient me dire : 
« Votre époux est ici, Bérengèrel » 

TAQOOB, 

n désire, 
Pourdes soins qui me sont comme à vous inconnus. 
Nous cacher son retour. Ceint du cordon, pieds nus. 
Aux portes qu'il pouvait se faire ouvrir en maître. 
Il est venu frapper sous la robe d'un prêtre. 

BàaxNGiai. 
En êtes-vousbien sùrT qui vous Ta signalé? 

TAQOUB. 

Seul je l'ai reconnu. 

BtaiBcâaB. 
Comment 7 

TAQOOB. 

Il a parlé. 
Pour l'Arabe égaré sur la grève lointaine, 
Il n'est point, au désert, de rumeur incertaines 
Et tous ses sens tendus écoutent à la fois 
La nature qui parle avec toutes ses Toix : 



6 



UAOà&in TBKATftlL; 



U compxend» de li loin que chaque sonffte iniwe, 
si c'est le bruit de Teau qui coule sur la rÎTe, 
Lp murmure du vent aux feuilles du nopal, 
La parole de Tbomme ou le cri duchakal; 
Zi chacun de ses sons, si léger qu'il Vefflenre» 
Segrateen sa mémoire où toujours il demeure. 
Comment aurais-je donc méconnu cette Toix 
Dont les accens m'ont fait tressaillir tant de fois? 

BÈKXXGâaS. 

Cjestcelal je comprends... sans doute que le comte 
Adonné rendez-vousà Raymond... quelle honte t... 
Etreyient déguisé... C'est pour en recevoir 
La lettre du saint-péro ayant que de me voir... 
J*y suis!... Tout maintenant s'éclaircit à ma Tue; 
Car cette honte» hélast n'était que trop préTue... 
Yaqonb, je f ous l'aTais bien dit dans mon effroi. 
Que le plut malheureux de noua deux c'était moi. 

TAQOQ». 

Je ne tous comprends pas... acberei donc... 
Biamoiai. 

Silence! 
Voici que pour prier le chapelain s'avance... 
Ohl quel que aoitle Dieu dont tous sutci la loi» 
Yaqotth, auprèi de lui priea » pries pour moi l 

SCENE IV. 

Lks PRictniiifl,LE CHAPELAIIf, RAYM(Xn>, AN- 
DRÉ, TOUS LIS AaCHEKS, LKS TillTS Ott ÊCDTiaS. 

LE CHAPKLAiii , après avo^r dépoii «ne Jfijbk «KT 

le prie-JOi^u, 
Êtes-f OU» tous ic^ «aea eufans ? 
B^aaiçBRf. 

Oui» mon père. 

LE CHÀPBLÂIlf. 

Ayez-vous, ce matin, pour U règne prospère 
Du dauphin Charles Sept, notre seigneur et voit 
Du fond de votre cœur prié Bieu comme moi? 

Tous t'inclinent. 
BÊRBHGÉRE. 

Oui» mon père. 

LE GSIPBLAIIC. 

Avez-vous prié Dieu pour les amei 
Que le feu de l'enfer consume de ses Ûammea^ 
Et pour qu'il soit surtout miséricordieux 
A celles dont les corps reposent en ces lieux? 

BiBBitoiaB. 
Oui» mon père. 

LE CHAPELAIN. 

Avez-vous prié Dieu de permettre 
Qu*un fils naquit enfînau comte notre maître, 
De peijir que si la mort le frappait aujourd'hui » 
Son antique maison ne mourût avec lui? 

BÊRENGÂRE. 

Oui» mon père. 

LE CHAPELAIN. 

C'est bien. De celui qui console 
Écoutez maintenant la divine parole. 

' GENÈSE, CBAPITHE SIXIÈUC. 

1. Donc Sara, tfpoase d^Âbraham , no pouvait , malgré 
la promets* do Diool oMenir an filt ; mais ayant une soi- 
vante égyptienne , do nom d'Agar , 

S. Elle dit à son mari : Voici que le Seigneur a fermd 



BlitiiietBi. 

Mon père, désarmet le Seigneur irrité^ 
Qui m'a maudite aussi dans ma stérilité. 
LB CBAPELAiv , Continuant. 
Approche-toi de ma suiTante : peut-être U 
t-die des fils ; et comme Abraham y consentit» 

a. Elle |irit Agar, sa soîTante égyptseana, di« BM tpiAa 
orn'ils araient coouaeDc4 d'habiter ensemble i» \srT<i, d« 
Chanaan, et elle la donna pour épouse à son mari. 

BiRENGiBB » à genoux. 
Mon père exige-t-on de moi ce sacriflceT 
^ LE cHAPELAm» continuont. 
4. EtAgarentun fils d'Abraham, ^*oa 
nom d^Ismaël. 

A genoux I mes en fan s » pour que Je toiu 1 
Maintenant. 

BATMOHD » allant à Taqoub qui aiguiie ht pôhU» 
du poignard. 
Attendez» mon père : fus de noue 
Fait semblant de ne pas vous entendre... 

A Taqonb. 
A genoux! 
M*entends-tu„ Sarrazin ? c*est à toi q^e je parle : 
A genoux l 

TAQOUB» le regardant* 

On m'a dit» archer» que le roi Gfaaile 
A de nobles barons» qui devant lui passaient, 
Dçnnait parfois un ordre, et qu'ils obéissaient; 
Que ces nobles barons avaient le droit eux-mêmes 
D'exprimer à leur tour leurs volontés suprêmes 
A récuyer qui fait vœu de les servir» 
Et que cet écuyer s*empressait d'obéir ; 
Pois^ transmettant aussi lesordres qu'on loi donne, 
L^écuyer à l'archer dît : « Fais ce que j^ordonne ;» 
Mais qui jamais a dit que Parcher» qui n*e8t rien, 
Osât donner un ordre à d^autres qu'à son chien? 

BAYHOKD. 

Que l'exemple cité serve donc de modèle : 
Obéis à rarcher, Sarrazin infidèle» 
Car qui dit Sarrazin dit chien. 

TAQOUB. 

De par Tenfer t 

IX le frappe an poignard qu'il aigaisait. 

Celui-là mord du moins avec des dents de fer t.». 

BATMORD, tombant, 
Ahl malédiction t 

raca LES ABCHEBS» ê' approchant. 
Raymond! Raymond t 
TAQOUB I décrivant un cercle avec son cimeterre. 

Arrièrel..* 
Savez-Tous que sa vie m'appartient toute entière, 
Et que celui de vous qui m'en déroberait 
Une goutte de sang, de son sang la pairait t 
Que nul n'avance donc, ou, de par le prophète t 
Comme un hocbet d'enfant je fais voler aatétet... 
Mettaniun genou en terre pour se rapproehar de RajiBond 
qni se débat. 

Ahl Raymond» à mon tour, Toilà que je te tiens 
Pantelant à mes pieds comme je fus aux tiens l 
Seulement nul ne vient, sur ta dernière couche^ 
De quelques gouttes d'eau désaltérer ta bouche» 
Mais si la soif te semble un besoin trop pressant, 
Mets U bouche à tapUie, archer, et bob ton s«iig*f 



CHAULES iru. 



Fix« dtnc wr la mien ton regard qui m*6vite... 
^'aflwo est trop prompte I... Archer, tu meurs 

[trop vite I 
iL^TMOi»» uudant la Utirt de Benoit, 
Ah I.«. pc^igr le comte^ 

U meart. 
TAQOUB , repoussant le cadavre du pied. 

Esclave et serf jusqu'à la fini 
Maintenant, prenez-le \ le lion n'a plus Caim. 

SGENË y. 

Lis PRÈciDins, QHARLES DE SAYOISY, pa» 
raieeant fur (a porte,, Suit», GUanss. 

enàa^is m sav»»t. 
Or çà,qael est ce bruit? qu'est-ce à dire,mee maîtres? 
Par les trois chevrons d'or, armes de mes ancêtres, 
Av«a^^P»«e euliKé, vous qui hurtex aiosi, 
Que nul ne parle haut, quand le maiire est ici?... 
Il iftU» «OD li«bitd»pètorinet pneatt armé de toutes pièces. 
Qu*est-ce que cettaleSlie» 

11 ramasse la leltre d'à pape. 

1^ que fait là cet homme? 
Raymond, mon archer mort? Aussi vrai qu*on me 
CbaH4tt#d»9livofi8y, seit^eur de deignelais, [nomme 
Ses assassins mourront de ma main. . . Nommez-lesl 
Fermes Ta porte, arcfrers^pour que nulne s*écbappe. 

YAQOts, allant au comte, 
t^st noiqui l'ai tué, mattre... me voilà, frappe. 

CHABLIS DE SAV018T, tirant son épée à moitié, 
Iteditr ee- quer tu viens de dire, et tA mourras t 

Dix ans se sont passés de^uift que dans tes bras 
n m'apporta blessé*^. 

D.ce9uvranl sa poitrine. 

P^ coup voilà la trace. 
U dëcouTre la yotUine de l^ayroond^ et mooJtrt les dans 



Maître I ai-je bien frappé jnelv k htmé m ej ÊÊ C if ... 
Vois... mais plus que le sien mon bras était savant» 
Et le fer dans son cœur est entré plus avant. 

cnAni.BS ^« s^xoiST. 
C'est autre chose alors : coramemon indulgence 
Ne confond point un meurtre aveo uœ vengeancep 
Ce fer sans se souiller va rentrer au Iburreto» 
Et je ne prendrai pas la dlme du bourreau. 
Nous n'avions cependant pas cm qn»notre affaire. 
En arrivant ici, serait justice à faire... [Hes. 
C'est bien : nous sommes comte et seigneur de haut 
Et nous nous la ferons nevs-méme de par Dieu!.. 
Emportes oe cadavve, enfass, el qu'il obtienne 
En terre consacrée uoe tombe chrétienne... 
Adieu, mes servitenr ou plutôt mon amt, 
»» semmeiède la mort avant l'heure endormi... 
Nous étions nés tous deux dans une même année, 
Et j'espérais que Dieu, dans la même journée, 
En face de l'Anglais, au plus fort du combat, 
Nous frapperait tous deux de la mort du soldat... 
Il nous aurait bien dû cette dernière fête... 
U en juge aulremenl : sa volonté soit faile! 

Il s^essuie les yeo«. 
Page, prends un cheval à grand' hâte» et rends-iei 
A Bourges, où tient sa cour notre seigneur le roi. 
Dis que j'irai demain lui porter mo« hommage^ 
Et qw^ je lui rendrai compte de mon message. 

A deaz arcben. 

Tous» gardez l'assassin . 

Au chapelain ySans faire attention k Be'rcngère qui lai tend 
les Lras . 

Vous, mon père, venes. 

Il sort. 
BftRKNGÈRE. 

Pas un mot I... 

A Yaqoub. 

Tous les deux nous sommes condamnés! 

riR BU PSEKIBS â.OTI. 
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ACTE DEUXIÈME. 



d^ralion. 



SCENE PREMIERE. 

BÈRENGÂM, TO PAGE, entrant. 

•insunàai. 
Eh hiM»l> le obapelain sait-il que je réclame 
Sa présence 4 Vinslant 7 

» PAOB. 

H va venir, madame. 
sÉEKiiGian. 
Était-il près du comtes 

LK PACI. 

U le quittait. 
BianeAas. 

C*eat bien. 
Laissez-moi maintenanl: je n'ai besoin de rien. 

Le Page sort. 



Besoin de rien, mon Dieu, que de miséricorde!... 
Pourquoi donc tous ces biens que ta puissance ac- 

[corde 
A l'un, tandis que l'autre, à tes pieds abattu. 
Implore vainement ta clémence?... Sais-tu, 
Mon Dieu, sais-tu qu'il est des heures d'agonie 
Où l'ame qui long-temps crut en toi te renie. 
Où, lorsque le malheur nous poursuit pas à pae. 
Que l'on appelle Dieu, que Dieu ne répond pat. 
Que notre faible voix, comme un souffle qui ipiam. 
Se perd sans éveiller un écho dans l'espace» 
L'ame, où de Tespérance aucun rayon n*a lu!,. 
Est bien près d'invoquer Satan qui répond, Iidt 



MAGASIN THEATRAL. 



SCENE IL 

LE CHAPELAIN, BÊRERGÊRE. 

U ciA»«tAiii, $ur la p^U. 
HaUUel... 

Le Toid. Son front est plut anstère 
Que dacontuine encor.Que lui direT..« Mon père. 
Rassurât votre enfant : c*est la première fois 
Que de ches lui le comte absent depuis trois mois, 
Rentre sans qu*un seul mot d*amoar qui le rassure, 
Ne Tienne de mon coeur adoucir la blessure. 
Vous dont il a souvent imploré le secours. 
Vous savex que ce cœur saigne et gémit toujours, 
Tant dans sa prévoyance uoe crainte le brise 1 
Tant il tremble qu*enfin le comte ne méprise 
L*épouse qui ne Ta payé jusqu*à ce jour 
Que d*un bymen sans fruit et d'un stérile amoort 

u CHAPBLAiM, t' approchant d'elle. 
Celui qui prend pour but les cboses de la terre 
Et qui croit affermir sa marche solitaire 
Sur le bÂton qu*il casse aux arbres du chemin, 
Risque qu'il ne se brise et déchire sa main. 
C*est plus loin et plus haut que le maître suprême 
Dit à Tbomme d'aller ; et ce moode lui-même. 
Où trébuche un instant le voyageur mortel, 
N*est qu'une arche du pont qui nous conduit au ciel. 

BisBiiGiaB. 
Mon père, je ne suis qu'une bien faible femme : 
Parlez-moi de manière à rassurer mon ame. 
Et non point de manière à Teffrayer. 

LB CBAPBLAin. 

Et si 
Je ne peux, mon enfant, que vous parler ainsi... 
Comme moi dites donc : Heureuses les familles 
Où la main du Seigneur choisit ces chastes filles, 
Qui, loin d'un monde vain, avec un cœur fervent. 
Usent de leurs genoux le seuil de leur couvent. 

BÈREKGÈRB. 

Mais ce sont seulement des vierges et des veuves 
Que le Seigneur soumet à ces saintes épreuves; 
Moi, je suis mariée au comte... 

LB CHArELAIH. 

Dans ce lieu, 
Ma fille, vous n'avez plus d'autre époux que Dieu. 

BÉRBMGËBB. 

Mon père, Dieu lui-même, en face de l'église 
A formé nos liens... 

LB cnArBLAiR , Itti montratii la lettre apportée par 
Raymond. 
Et voila qu'il les brise. 
BtBBiiGàRB, lisant. 
Un acte de divorce!... Oh! je m'en doutais bien 
Que le comte en viendrait t ce dernier moyen I... 
Mais parce qu'il écrit d'Avignon ou do Rome, 
Unhomme...car enfin le saint-père est un homme... 
A-^il droit de briser des nœuds T.. . 

I.F. en TEL m:!. 

Vous oubliez 
Qa*à cet homme Dieu ^V ; « Liez ci déliez ! » 



Ma fille, du Seigneur la main vous humilie : 
Sous son soufBe soyez comme un roseau qni plie. 
Et non comme le chêne élancé dans les cieux. 
Qui résiste, se brise, et n'atteste que mieux. 
Par des éclats au loin dispersés sur la terre. 
Que de Dieu sur sa té le a passé la colère. 

BÈBENCÊaB. 

Et, si je me résigne A mon nouveau destin. 
Quand dcvrai-je quitter ces lieux T 

LB CBAPBLAin. 

Demain matin. 

BÉnSMCiBB. 

Dans un dernier adieu pourrai-je voir mon maltref 

LB CBAPELtllI. 

Ma fille, cet adieu rattacherait peut-être 
Votre ame trop mondaine aux cboses d*ici-bas. 
Et le comte... 

BfcBBRCiBB. 

C'est bien... le comte ne veut pas? 

LB CflAPBLAIB. 

Ma fille, je ne suis que son humble interprète. 

BABBBaÉBB. 

Qu'exige-t-il eocor? 

LB CHArBLAIB. 

Ma fille, la retraite 
Est nécessaire au cœur qui veut se préparer. 

BÈBBlIGiBB. 

Dans mon appartement je vais me retirer. 

Mon père... Est-ce cela?... Je commence A corn- 

D'un seul mot, n'est-ce pas? [prendra 

LB CHAPBLAIH. 

Le comte ici doit rendre 

Son jugement... 

BABBBGâBB. 

Lequel T 

LB CHAPBLAIll. 

Contre le mécréant. 

BtBBMGiBB. 

Ahl oui, l'autre victime... Yaqoub.En noascréant 
Tous deux , l'un près du Nil , l'autre près de la 

[Loire, 
Mon père, croyez-vous... moi, je ne puis le croire, 
Que Dieu lisait d* avance en Tavenir lointain 
Que nous serions compris dans un même destin. 
Que le même homme un jour, devenant notre mal* 

[tre. 
Briserait le bonheur qu'en nous Dieu voulait mattre, 
El, sans que nous pussions noussonstraire A ce sort, 
Nous garderait, à moi la honte, A lui la mort? 

LB CHAPBLAIR. 

Je le crois. 

DBBBlCGiBB. 

Et si Dieu, dans sa bonté céleste. 

Avait voulu changer cet avenir funeste 
Eu un destin heureux, avaitril ce pouvoir? 

LB CUAPBLAIN. 

Le Seigneur le pouvait et n'avait qu'A vouloir. 

débekgAbb. 
Bienheureux l'infidèle alors I et je Tenvie : 
Lui qui n'est pas chrétien peut maudire la vie. 

LB CHAPBLAI1I. 

Ma fille !.. 

BiBBNCiair 

Êcontez-moi, mon pènk A x^tM MIT 
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Et vous me répondrez. Vous souvient-il du jour 
Où ma mère, m'olFrantde pleurs d*amour baignée 
A son époux, lui dit : « Une fille t'est née T » 

LE CHAPELAIN!. 

Oui, sans doute, et ce jour fut un jour triomphant. 

BiSBlIGiRB. 

Vous souTÎent-U encor, mon père, que Tenfant 
Grandit sous vos regards et devint une femme. 
Comme en un livre ouvert vouslisiez dans son ame: 
Vous ayez pu des yeux y suivre à tous momens 
Son espoir, ses désirs, ses vœux, ses sentimens... 
Eh bien I la jeune fille, en son ame légère, 
Eut-elle un seul penser qui ne fût pour sa mèreT 
Bites-le. 

LB CHAPBLAlZf. 

Pas un seul. 

BiBBHGiBB. 

Et depuis que ma main 
Fut engagée au eomte, et qu'après cet hymen» 
Vous vîntes près de nous comme en votre famillo, 
Pour que le père eocor put veiller sur sa fille; 
Soit que dans ce château le comte fût présent, 
Soit que vous priassiez pour mon époux absent. 
Que mon œil fût en pleurs ou ma bouche rieuse, 
Que mon ame fût triste ou qu'elle fût joyense. 
Dites si dans cette ame... et vous le savez, vous... 
Il fut un seul penser qui ne fût pour Tépouz. 
Dites-le hautement. 

LB CHAPBLAin. 

Pas un seul, je Tatteate. 

BBRBHGiSB. 

Et s'il n'eût été pris de ce désir funeste 

De rompre nos liens, et qu'un constant amour 

Au mien eût répondu jusqu'à mon dernier jour, 

Croyez-vous que de Dieu l'exigence jalouse 

Eût osé demander à la fille, à l'épouse. 

Plus qu'elle n'avait fait , et que tranquillement 

J'aurais pu lui répondre au jour du jugement? 

LE CBAPELAIN. 

C'est ma conviction et profonde et sincère..* 
Pourquoi le demander? 

DÉRfiNGÉRE.' 

Il m'était nécessaire 
D'avoir, ainsi que vous, cette conviction, 
Afin que si la furcc, en mon affliction, 
M'abandonne, et que dans quelque faute je tombe. 
Cette faute du moins soit légère h roa tombe. 

LE CUAPELAIN. 

Que dites-vous? 

BBRENGÈRB. 

Je dis qu^ je ne puis savoir 
Quel penser vient au cœur quand il perd tout es* 

[poir... 
Que le démon sur nous veille avec vigilance. 
Et que pour un moment d'oubli, dans la balance 
Pour contrepoids j'aurais, de votre propre aveu, 
Yingt'cinq ans de vertu à mettre aux pieds deDieut 
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Elle sort. 

\'VVV*\VWV%\W\*'V\%VW%^VV\ 



SCENE III. 
££ CHAPELAIN, puis LE COMTE. 
LE CHAPELAIN, suivotit la comtcssc des yeux. 
Y», pauvre créature, et que Dieu te pardonne l 



Car tu dis vrai , tu fus toujours pieaso et 1 

Et jamais cœur d'enfant peint en des yeux d'anr 

Ne brilla d'un rayon plus céleste et plus pur. 

LE COMTE, entrant, 
Messire... 

LB CBAPBLÂIll. 

C'est le comte t 

LB COMTE. 

Eh bienl PaTei-Tous vue) 
Que VOUS a-t-elle dit pendant cette entrevue? 
La pauvre Bérengère a-t«eUe bien pleuré? 

LE CBAPBLAIll. 

Mieux que je ne croyais son coeur est préparé. 
Sans doute que d'avance elle s'est résignée. 
Car depuis quelque temps que par vous dédaignée... 

LB COMTE. 

Dédaignée t oh I non pas. Messire, parles mieux. 
Si d'un fils qui portAt le nom de mes aïeux 
Son amour plus fécond m'eût donné Pespérance; 
Si même en son malheur, ce pauvre état de France 
N'était si chancelant qu'il faille autour de lui 
Tous les hommes de nom pour lui servir d'appui! 
Si bien que quand l'un d*eux sent son bras qui se 

[lasse. 
Si son fils n'est pas là pour reprendre sa place, 
Celui qui se retire avec anxiété 
Voit le trène soudain pencher de son cété ; 
Si ce n'était cela , j'aurais pu sans me plaindre 
Voir mon nom s'effacer et ma race s'éteindre, 
Plutôt que d'un seul mot l'affliger... Mais enfin. 
Quand la France est si bas qu'elle touche A sa fin ; 
Quand, tombant sous les coups d'une triple anar- 
Se roule dans son sang la vieille monarchie, [chie. 
Il faut bien, quand ses cris nous les demanderont. 
Lui donner des enfans... car les hommes s'en vont; 
Et comme si la mort trouvait dans son domaine 
Le fer trop lent encor pour sa moisson humaine. 
Voilà Salisbury qui vient, dans nos débats, 
Jeter l'artillerie au milieu des combats I 
Où seront maintenant la force et la vaillance? 
Qui portera l'épée ou lèvera la lance, 
Si de loin les boulets couchent les bataillons. 
Comme des épis mûrs, sur les bords des sillons? 
C'est que nous sommes uésen des temps peu pros- 

[pères : 
Nos pères valaient moins que ne valaient leurs pè- 

[res; 
Mais ils étaient encor loyaux^t belliqueux... 
Voici que nous venons,et nous valons moins qu'eux: 
Le tocsin haletant fait le tour de nos villes; 
Ce n'est qu'assassinats et que guerres civiles; 
Et lorsque, remettant son épée au fourreau. 
Le soldat a fini, c'est le tour du bourreau... 
Allons, l'heure est sonnée : ouvrez à tous la porte* 

LE GHAPBLAIZI. 

A tous, monseigneur? ] 

LE COMTE. ^ 

Oui. 

LB CHAPELAIH. 

Mais... 

LE COMTB. 

Messire, il importe 
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•#MfiHttH»piéfl denotti, peadant le jagement, 
V^ttt bomiDe,qael qu'il ioit,piiiise eotrer libremeat, 
Car ilfMiiqaeebaenn dai» le droit qu'il s'adjuge, 
A son tour, comme Dieu» puisse juger le juge. 

SCENE IV. 

Lis MMftWt, YÀQOUK, miré ikux arek$t», 
TW hJk «4U4MI »s coim, 

uj( P4Ç«,^ «nlrowl. 
Monsejifae^r... 

LE COMTE.. 

Du silence t 

Recoonaissantlc pAge qu'il a enxojë ^ Bourgrf. 

Abl C'est YO.us» Go4e4f:Qq^I 
piiM taicd. V0U9 Q0U4 direz... 
V^ '40*. 

Iloflaeignemc,. c*çst W> ^^ 
Le roi «olre^ ^eiguem'^ le roi Cibayrlea se0tUiia«„ 
Qui me suit. en grs^nd*b4te et WfiX To^m. Yoiaç li^ 
LE COUTE. [même. 

Notre Bîre cbei(m/>il...(|ae Vofi a'enipfeH^-v 9<^ 
Que chacun reste en (lUceiil e»^ ^yel^ef oif bfoyf^ 
Afin que j,^8^t«^ei^t 4 soa U>Viril punUae.^ 
Qtt*un coi ^c\^ QQifxmejfJ^ on lait boniR» Jii^Cij^ 

Au page. 
Que le roi Charles Sept ici soît intrpdnit 
Comme i^^ autre serait,,sanf honneur e^B^fl^rtût, 

Le ^age sor^ 

Dieu me confie, avœ mon sacré ministère^ 
Un pouvoir au-dessus des pouvoirs de la terre; 
Et quand je rends justice, alors, s'il vient che^ moi. 
Le. roi n'est ^ue mon hôte,, et moi j[9 suis le roi* 



SGSNS y. 

Les PRl:ctDiii«|. 1^ ^01^ AGITES^ Scni( »i^ «^i. 

L« roi remet k on fauconnier le faucon qu'il tenait tnr le 
poing. H reste ddbont pendant tout k jugement, arec 
A^ka, entottvë d» sa saitfS. 

Ll COMTI. 

Éceutez maintenant, afin que chacun sache 
Pourquoi sont dans la cour le billot et la hache» 
Et pourquoi dans ce lieu les hommes que voici 
Se trouvent rassemblés autour de celui-ci. [mes. 
Hier, dans cette chambre où maintenant nous som« 
Un homme était couché devant ces mêmes hommes. 
Criant miséricorde, un poignard dans le cœur. 
Celui qui le frappa n'était pas son vainqueur : 
C'était son assassin, je voulus le connaître; 
Hais, si haut cependant qu'interrogea le maître, 
Nul ne lui répondit et le seul qui parla, 
Me dit, en se montrant lui môme : « He voilà. » 
A-t-il dit vrai ? parlez. 

LES ARCHETS, ensemble. 

Oui, c'est lui : c*est l'esclave t 
Il a tué Eaympndl Oui, Raymond, le plus brave 
De nous!... 



uAQàBin rmBATtiku 



UL eOBTI. 

SUencet 

Lia AECHKM.. 

Ensuite il nous a me&ieés t.. . 
TAQOGB, je tourmonL 
Yutrc maître vous dit: Silence : obéissesl 

T^-» — 'liriffet 

LE COUTE. 

Quelle cause amena cette rixe soudaine? 

TAQOUB. 

Vne rixe?... non pas, maître: c'est une Mpe... 
Une haine, sais- lu ce que c'est? c'est l'enfer; 
C'est noire cœur qu'on broie avec des dents de fer- 
C'est une voix qui dit sans cesse à notre oreiU^ : 
« Tu dorsl éveille- toi, car ton ennemi veille; 
Il frappera demain ; frappe donc «tt>Mrd'hui; 
Il vient de ce côté ; vas au-devant de lui. » 
MaUM» lorsque» taisbaiit ces pierres féodales , 
Un H» de sang humain se répand sur ka dalles, 
fiercière l'assafisin ua valel empressé 
Viovn effacer le sang Mtôt qa'il e»t versé... 
Il n «% eal pMnfc ainsi sur wm% terre anle^Ce : 
IH» Um V»o» awCrap^ d una mam impruéente, 
(Im U f iMig % coulé, que le sablo Ta bu, 
Qu;U|,*e«/^ d6 sa coiitar piofiondément ii»b«^ 
hm aa% fwmvent passe*, la Ucbe ineffaçable 
Restât» p«ar >amaia eflapceinte sur W sable. 
Or, il est au désert, à tous les yeux caché. 
Un endroit de mon sang depaia dix ans Uché. 
Maître, voila dis ans que dans mon ame émue 
A l'aspect de Raymond, la vengeance remue... 
Afin de le garder pour ennemi mortel. 
Je n'ai point partagé ni son pain, ni son sel; 
Car, si" plus oublieux, j'avais fait le contraire. 
Ma loi, dès ce motnent, me le donnait pour frèrej 
Et je ne voulais pas. 

LB COMTa. 

Eh bien ! si, renonçant 
A demander le sang en échange du sang. 
Rejetant ton forfait sur les mœurs de ta race. 
Je te plaignais, pafen, et je te faisais grâce, ' 
Croirai-je que ton cœur, d'un meurtre contenté, 
Par des désirs de mort ne serait plus tenté?- 
Que Raymond dans sa tombe enfermerait la hainéL 
Et que tu resterais tranquille dans ta chaîne? 

TAQOUB. 

Maître, cela serait un espoir hasardeux. 

Car un seul homme est mort et j'en ''•^Tt ajidnOT, 

LB GOHTB. 

Et quel est le second ? car je veux le connaître. 
Afin de prévenir... 

TAQOCB. 

Le second? c*est toi, maUto. 

LE COMTE. 

Ah I par mon saint patron I de dix ans de bontés. 
Voilà quels souvenirs dans ton cœur sont restés t 
Dans ta captivité qui pouvait t'étre amère, 
La France te fut-elle une mauvaise mère? 
Non : au sort de ses fils ton sort devint pareil, 
Et nul ne prit ta part d'ombre ni de soleil* 

TAQOUB. 

Écoute : quand d*Allah la puiuance fiScondo 
Jadis pour ses enfans a fait deux parts do mo»(k^ 



Aqx ÂnIbM <|!i*il aine il dit en sovriaot: 
« Vo«s éles mes aioés, et Toici TOrient : 
Cette terre est à vous de Taoger à Golconde, 
Et vous Tappelleres le paradis du monde. » 
Puis, d*ttii œil de courroux ensuite regardant 
Vos pères, H leur dit : « Yous aurez)*Occîdent. » 

LE COMTB. 

Donc au sort de Raymond, sr je sais bien t^ntendre. 
Celât qui t'enleva ton pays peut s'attendre t.. . 

TAQODB, avec un senlimeni profond. 
Maître, tu te sot^viens que, tout couvert de sang^ 
Sur le sable à tes pieds fêtais couché gisant; 
Je denrandais de Teau, tu pouvais passer outre: 
Tu me donnas le peu qui restait dans ton outre... 
Le bieq comme le mal m*est présent, et voilà 
Ce qui fait qi^^ ton tour tu n*es pas gisant là. 

LE COMTE. 

Et s,i je te disais : f J.e romps ton esclavage ; 
J'eus tort de l'enlever, Yaqoub, à ton rivage; 
De ce jour vers le Nil lu peux tourner tes pas; 
Voici de Tor, et pars....» 

YAQOUB. 

Je ne partirais pas. 

LE COMTE. 

Qui te cetÎMtt iux beux que ie t^ontenda maudire! 

YAQOUn. 

Maltrt^ C'eiii oUMi secret... je ne puis te te dire.... 
DiMMy o^miVie jt* ne dois ni re&ier, ni partir» 
Que ^ je reste ou pars tu peux t*en repentir, 
CFoti-nM>iy Bends à Vinstant Tari et que je mérite; 
Et puis,, dis au bourreau de Texécuter vite. 
Si je puis en former, voici mes deruiors vœux. 

LE COMTE, le levant. 
Ek lûan donc, qn'il soit fait ainsi que tu ke veux. 

TAQOI». 

Merci t cemHie à chaque homme, AUah, dans sft 

( puissance, 
Sur mon aae sonffient au jour de ma naissance, 
Ànâma k asatière, et dit dans sa bonté : 
« Enfant, reçois la vie avec la liberté I • 
La liberté par tôt me fut bientét ravie... 
Voici que maintenant tu me reprends la vie : 
Merci, maître, merci ! Dans ta haine à ton Cour 
Tu fais autant ponr moi qu'Allah dans son amour. 

LE COMTE. 

Pour faire tes derniers adieux à la lumière 
Quel temps veux- tu T 

TAQOCB. 

Le temps de fermer ma paupière. 
Pourquoi, lorsque le corps et la tête sont prêts, 
La hache et le billot attendraient-ils après? 

LE COMTE. 

Par saint Charles! plutét qu'en cette insouciance. 
J'aimerais mieux te voir mourir en la croyance. 

TAQOCB. 

HacroyanccI..cnaI-jc une? etquipeulni'indiqucr 
A qud JOieu je dois cruiic aliii de rinvoi^uor? 
Tu m'as fait renoncer à celui de ma race. 
Sans que dans mon esprit le tien ait pris sa place : 
Qu*iroporte à ma raison Jésus ou Mahomet? 
Nul ne tient le bonheur que chacun d*eux promet; 
Et dans isolement ma jeunesse flétrie 



CHA&I.ES YIi; tk 

Grâce à toi , n^ pas plus de Oiîeu ^M 4» yttn** 

Esclave, et si tumeurs ei^ de teUsea^eni^ 
Qu'espères-tu ? 

TAQOUB. 

D^ rendre un corps aux élémens. 
Masse commune où Thomme en expirant rapporte 
Tout ce qu*en le créant la nature, ev ejçporte. 
Si la terre, si Teau, si Pair et si le feu 
Me formèrent aux mains du hasard on de Diea, 
Le vent, en dispersant ma poussière en sa course. 
Saura bien reporter chaque chose à sa sot^roo. 

LE OOIITft. 

A Thenre de la mort que demandes*ta ? 

TÀQOUS. 

Rien... 
Sinon que du bourreau la hache coupe bien. 

LE COMTE, an chapelain. 
Messire, maintenant remplissez votre charge. 
Voici le livre saint : mes aïeux sur sa marge, 
Chaque fois quMls rendaient un arrêt important; 
Ordonnaient qu'il y fût inscrit au même instant» 
Car ils avaient le droit, et n'en firent pas faute» 
De rendre en leurs châteaux justice basse et haute. 
Nous voulons consigner le nétre au même endroit» 
Et nous ferons comme euX| puisqu'ayons mèmo^ 
Donc écrivez. [droit. 

Il dicte. 
« Ce jour du mois d'août le vingtièn^^ 
» Étant ici présq»t le coi Charles septième, [mord^ 
» CoatreYaqoul>-ben-hassan,sanscrainteet sansro* 
» Nous avons prononcé le jugement de mort; 
» Puis à. r exécuteur dont le bras le réclame» 
» Avons livré lecorps : que Dieu pardonne à rame! * 
Donnez.... 

Il siene. 

Et maintenant qu'on l^nttBièBek 
LE SOI , aHonf prendre la pkitë qu'^eeupaU la 
comte. 

Arrêtes t. .. 
Au-dessous de l'arrêt, chapelain, ajouteE i [race, 
9 Qu'usant aussi d'un droit qn*en tonttemps eut sa 
a Le roi Charles septième au condamné fait 

[grâce,» 

Le comte fait un mouTement d'tftonnement. 
Rebelle, voudrais- tu me le contestera 
LE COMTE, s'ineHnan^ 

NOB» 

Non, sire. 

Aonts, se penchant sur eon épaule. 
Monseigneur, vous êtes grand et bon. 

LE COMTE. 

Mais, sire, songez bien... 

LE BOI. 

Oui, je comprends, mon hôte : 
Notre droit porte atteinte à la justice haute ; 
C'est fâcheux, n'est-ce pas?. .Va, pardonne-le-moi ; 
11 me prend rarement le désir d'être roi. [bei;^ 
Aujourd'huic'est mon jour. Mais comme avant cette 
Cet esc.ave mettrait le trouble en ta demeure» 
Comte, j'offre un moyen de tout concilier: 
Donne-le-moi . . . mon fou commence à m^ennuyer.. • 
Et, pourt'indemniser, tu prendras dans ma cl?*ae 
Quelque faucon dressé, quelque clie^ de r«içe'f 
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A cet aiTtnfement, Yaqoub, tous MOscrifeit 
TAOOUB, arrachant un poignard àtun des trophées 

qui sont près de latj, et levant le bras pour se 

frapper lui-même. 
Oai... mail vont paya cher un cadavre I 

TOUT Li MOSDK , ovoc effrot, 

Ahl 
BiaxiiciaB, soulevant la portière sans être vue. 

Elle laitM retomber la Upuieric. 
LB COMTB. 

Archert» arrachefr>lui ce poignard ! 

TAQOBB . 

Je le livre, 
Maître, ne crains plu» rien... 

k lui-même. 

Elle m'a dit de vivre I 

LB BOl. 

Messieurs, souvenez-vous que cet bomme est à moi. 

Faisant un sigac de la maio. 

Allez; que Dieu vous garde! 

AGNiS. 

Et gardez bien le roi t 

Deux femme* S^approrhcaC ficelle pour la contluirc à son 
apparlrmenl. 

LB aoi, allant à elle. 
Tu me quittes, Agnès T 

AGNiS. 

Oui, monseigneur: le comte 
Doit, s'il m*eo souvient bien, à mon roi rendre compte 
D*un voyage entrepris dans de hauts intérêts : 
Mon roi ne voudrait pas contraindre son Agnès 
Dans ce grave conseil à tenir une place, 
Et dans un même jour il fera deux fois grâce. 

LB aoi. 
Oui, iecompreiids : Agoès, cédant à son effroi, 
Gomme on traître à son tour abandonne le roi. 
U la conduit joiqa^ii la porte de rappartement. 

SCÈNE VI. 

LE ROI, LE COMTE. 

LB aoi, se tournant vers le comte, 
A nous deux maiotenant. C'est franche félonie 
D'avoir bâti si haut votre châtellenie , 
Comte de Savoisy , qu'il la faille chercher, 
Comme le nid d'un aigle, au faite d'un rocher; 
Si bien que votre roi, s'il veut veuir lui-même 
Visiter par hasard un vieil ami qu'il aime, 
Obligé de gravir à pied jusqu'à ce lieu. 
Risque à perdre vingt fois son ame en jurant Dieu.. 
Et je vous dis cela sans ajouter, mon maître, 
Que si, comme Jean Six, vous nous deveniez traître, 
Vos murs sont de hauteur et de force, je croi, 
Adonner pour long-temps besogne aux gens du roi. 

LB COHTB. 

Notre sire a raison ; mais cette, citadelle , 
Si forte qu'elle soit, est encor plus fidèle. 

LB ROI, avec mélancolie. 
Mon vieux comte, combien m'ont parlé comme toi. 
Qui depuis cependant ont parjuré leur foi I 



MAGAiUr TBIATEAL. 



La parole de l'hemBse est chose bien légère» 
Quand la guerre civile et la guerre étrangèfa» 
Poussant un pauvre état vers sa destmctien. 
Jettent une promesse à chaque ambition I 

Ils'i 



LB COKTB, s'approehani de iuL 
Sire,ce vieux château, depuis ses prenûen Bsaltree» 
Compte dans ses caveaux douze de mes ancêtres» 
Qui, couchés aux lueurs de funèbres ftambeanz» 
Dans leurs linceuls de fer dorment snr leors ton- 

[beau. 
Descendons et cherchons à chacun la blesiore 
Dont l'atteinte mortelle a troué son armure; 
Puis le jour de leur mort ensuite nous dira 
En quels combats divers chacun d'eux expira. 
Alors vous connaîtrez que tous, frappés en face» 
Sont morts,chacundes miens, pournn de Totreraee. 
Et cet examen fait, sire, malheur à voua» 
Si vous doutez de moi, de moi dernier de to«a I 
Azincourt pour le vôtre a vu mourir mon père: 
En défendant vos droits je mourrai, je l'espère ; 
Et plus tard, à son tour, faisant ce que je fis. 
Mon fils, s'il m'en naît un, mourra poor TOtre Ils. 

LB aoi, se levant. 
Comte de Savoisy, regardez-nona en iaee... 
Nous sommes comme tous le dernier d*nnencê: 
Nos deux flrères aînés, l'espoir de la maison. 
Sont morts... et quelques-uns disent par lepoiaon; 
Philippe de Bourgogne et Jean Six de Bretagne, 
Mes beaux-frères tous deux, font contre moi eam« 

Ma mère, qui devrait m'étre un puissant aontien, 
Achèterait mon sang de la moitié du sien ; 
Chaque jour,quelque grand vassal qui m'abandonne 
Comme un fleuron vivant tombe de ma couronne : 
Eh bien ! un seul instant avons-nous hésité 
A remettre nos jours k votre loyauté? 
Notre suite, il est vrai, si le cas le rédame. 
Est formidable et peut nous défendre : une fenwief 
Deux pages, un bouffon, trois fauconniers; et ai 
Même dans ce moment Charles de Savoisy, 
Tramant quelque complot, de sa main déloyale 
Tentait de mettre à mort ma personne royale, 
Certe il aurait & craindre un combat meurtrier, 
Moi vêtu de velours, et lui couvert d'acier!.. 

S'appuyanl sur son épaule. 
Vieux fou t.. 

LB COMTB. 

L'état n'irait que mieux, je le présume. 
Sire, si tous les deux nous changions de coatome: 
Ces corselets d'acier,quoiqu'ilssoientunpeu lourds, 
A la taille d'un roi vont mieux que du velours. 

LB noi. \ 

Comte, dans ton manoir je suis Tenu sans suite. 
Pour fuir un ennemi mortel dans sa poursuite 
Et, surtout à la cour, acharné sur ton roi. 
Nous pouvons le combattre et le vaincre : aide-moi. 

LB COMTB. 

Votre espérance alors ne sera pas trompée, 
Sire, voici mon bras et voici mon épée : 
Lorsque vous le voudrez, nous marcherons Yen loi. 



CHARLES VU. 



IS 



Ll BOI. 

NOB pài...iiOiit le fnîroDs. 

U COMTB, faisant un mouvement. 
Qvel ett-il donc 
u ROI, à VoreUle du comte. 

L'enotti. 
u coMTB, froidement. 
MoiMeigiieur, je pensait, avec raison pent-étre, 
Qne TOtre empressement à Tenir pouvait natire 
Do désir de savoir si Jean Six acceptait 
Le traité que le roi Charles Ini présentait, 
Et qu'à Renne en Bretagne avait porté le comte 
Charles de Savoisy. 

u aoi. 

le Tavoue à ma honte, 
Von pauvre ambassadeur... mais j*avais, pour ma 

[ part. 
Quand j'appris ton retour, oublié ton départ. 

Ll GOMTI. 

Hais du moins vous venes ici pour quelque cause 
Importante? 

Ll aoi. 
Sans doute. 

Ll com. 

Ed ce cas, je suppose 
Que TOUS me confirez ces nouveaux intérêts? 

Ll ROI, mffêtérieuêement. 
Comte, je viens chasser un daim dans tes forêts; 
Je n*en ai plus à moi.. . 

Ll coHTR , à mi'VOix. 

Que monseigneur saint Charles 
Prenne pitié de nous! 

LiROi, avec humeur, 

j»aime, lorsqu'on me parle, 
Que l'on me parle haut... Vous dites?... 

Ll COMTI. 

Que vraiment, 
Sire, l'on ne perd pas son trône plus galmentl... 
Mais parmettes qu'au moins, sire, je vous rappelle. 

Aciâs, paraissant sur la porte. 
Tenei-vous, monseigneur? 

Ll ROI, riant. 

Tu vois, Agnès m'appelle. 



Ll COMTI, supplioHi. 
Un seul instant I... 

• Ll moi. 

La loi de l'hospitalité 
Veutqu*on laisse à son héte entière liberté... 
Bonsoir I 

SCENE VII. 
LE COMTE, seul. 

Oui, va dormir aux bras de ta maltresse, 
Afin que si les cris de la France en détresse 
Viennent, pendant tes nuits, l'éveiller en sursaut. 
Une voix de Penfer te parle encor plus haut t.. . 
Va reprendre ta chaîne avec tant d'art tissue , 
Qu*à Tesclave lui-même elle est inaperçue... 
Va, ton retard serait une rébellion, 
Faible daim... qui pourrait devenir un lion. 
Aoilrë paue urée pliuieurt arcbers qa*il m«t en sentinello 
dam la cour. 

Dors et sur ton sommeil je veillerai moi-même. 

Car en toi seul encor vit notre espoir suprême. 

Et Dieu n*eût pas remis un royaume en tes mains. 

Si tu ne le servais pour de secrets desseins... 

Peut-être quand demain, ji ton ame trompée 

J*offrirai pour miroir le fer de cette épée, 

A ton aspect soudain reculant malgré toi, 

Tu nlras que la lame ait réfléchi le roi... 

Le flamblcau n*est pas mort, tant qu'une lueur brille 

Ma main protégera sa flamme qui vacille; 

J*écarterai tout vent qui lui serait mortel. 

Et je déposerai le flambeau sur l'autel... 

Un jour d'un pur éclat il brillera peut-être!... 

L*h«are sonne : il écoute. 

Minuit I Tranquillement dormes, mon noble maître; 
Nos yeux seront ouverts si vous, voua sottuneillei. 
Sentinelles, veillei t 

On entend une seconde sentinelle répondre 

Sentinelles, veilles. 

Le même cri se fait entendre de dûtance en disUoce , 
jusqu'à ceqtt*il se perde dans le lointain. Le toile tombe. 

Fin no ninitaB acTi. 



i^Vl^'Wl^T^WVwW 



ACTE TROISIÈME. 

Même décoration* — Il fait jour. 



SCENE PREMIERE. 

LE COMTE , veillant à la porte du roi, ANDRÉ, 

à l'autre porte. 

Au IcTcr du rideau, on entend le tondu cor. 

Ll COUTE. 

André, quel est ce bruit? 

AUDE*. 

Celui du cor. 

LS COMTI. 



ARDRft. 

le ut puis voir 4'îcl ; c*est au dehors. 



Qui sonne? 



is cours. 

Personne 
N*est donc au pont-levis? 

AMDRft. 

Si, monseigneur; j*ai mis 
Deux bommes & la tour.. . Ah t ce sont des amis; 
On ouvre» je savais que la garde étaitbonne... 
Ah! c'est un écuyer aux armes de Narbonne... 
Il a diablement chaud I ^ 

LS cours. 
Faites signe, et qu*icî 
On ramène à Tinstant. 

AKoai. 
Honseigneuri le TOicrt 



H 



MkùàÈVH nÉAtBAh: 



^ EntrOi tire ée«f«r. 
\ L*Éconii. 

I Le eomte... 

Vê cokti. 

G*est moi. 
L^Écirm » lui donnant une Uitre aux arme* à$ 
Narbonne, 

Comte, 
Le message demande une réponse prompte : 
G^est de mon maître. 

il COtTt. 

Bien. Vous reTeneadn camp? 

L'ÈCUTia. 

Oui, monseigneur . 

LB COMTE, lisant, 
Narbonne est bien portant? 

L'iCUTKt. 

Oui. 

t« COVTt. 

t}vand 
En étes'vous parti? 

L*iCUTKa. 

Cette mût. 

LM COBTI. 

Par saint CbarUl 
Cest marcW vilement ! Votre maître me parle 
En homme bien pressé ; pour demain cependant 
Je ne puis le rejoindre. 

l'ècutbr. 

Il est en attendant 
Le combat que TAnglais offre ; mais il balance : 
S*il avait le secoure âe votre bonne lance 
Et de tous vos archers, il n'hésiterait plus. 

LE COMTE. 

J*aipour deux jours encor des devoirs absolus; 
Puis je le rejoindrai. Qu^il larde ; c'est possible 
Un retard de deux jours ne peut être nuisible^ 
Tandis qu'il perdra tout en se bâtant par trop. 

L*iCUTBS. 

Monseigneur, il m*a dit de partir aussitôt 
Que vous m'auriey donii/6 répense. 

LE COMTBk 

Dans «ne faenre 
Au plus tard vous Taurez. Allez. André, demeure, 
De ce brave écéyftf, Wrtfs amh, prenez soin. 

L'écuytr «ori avec le* «nlre». 
A André. 

André, de tout ton zèle aujourd'hui j'ai besoin. 

ANDRfc. 

Ordonnez. 

LE COMTE. 

Tu confiais le ch&teau deOraville? 
àhdrA. 
Sans doute, monseigneur; c*est auprès de la ville 
D'Auxerre. 

LE COMTE. 

Justement. 

AKDRi. 

Quand le comte... que Dieu 
AitpHié de son amel... était vivant, pardieul 
A votre ordre, vingt fois j*ai fait la même route... 
Ce pauvre comte! il fut tué dans la déroute 
De Grèvent. Je portai la nouvelle. Je crois 
Entendre encore sa 6Ue^ avec sa douce voix» 



Lieean. 
G*est bien. Alors» tn tÊoaàk leabdbt 



6ui, monseigneur... et même elle est belle, mais 

[beUe. 

Ll COMTl. 

C'est possible ; JMMis Je ne Tci r». Ainsi, 
André» Va vas partir et lin perter teel . 

annt*. 
Cet anneau? 

LB COMTB 

Cet anneau. 

AHDai. 
Mais qu*aurai-je A lui dire? 

LB COMTE. 

Que tu viens la chercher afin de In eooduîre 
Cbesmoi ; que je l'attends aujourd'hui sans reurd, 
Aujourd'biii,tu m^tends...ear demai«aeîtjè{mn< 

annai. 
C*est bien. 

iB COMTE. 

Respectez-la comme votre maîtresse ; 
Et quand vous parlerez, appelez-la comtesse. 

▲RDaÊ. 

Monseigneur, Je ferai comme vous dites. 

LB COMTE. 

Bien. 
AnnaÉ. 
Avex-tons àfutré chose à m^ordonnert 

LE COMTB. 

Non, rien... 
SîwoA «hm*envoyer le Sarrazin... 

B^irrétanl. 

Écoute... 
J'avais cr«... te n'est rien... 

Regardant du côté de Pap partcmeat de Béreng^. 

Rien qu'un soupir sans doute... 
Va*4'0M. 

ABMi. 

Le Sarrasin a passé la nott là , 
Couché dans son boumous. 
L< ceMTB. 

Fais-le venir, 
▲nnai, V appelant. 

Holà!.., 
Que fais-tu donc, les yeux fixés sur là AmêM 
De la comtesse, esclave?... Enfin!... 

Aodrëfi^eB t«. 
TAQOVB, âur le eeuil. 

Me voilà, maître. 

LE COMTE. 

Viens. Hier un arrêt Ait rendu contre toi. 
Et tu le méritais. 

TAoeva. 
Oui, maître. 

LB COMTB. 

Cn mot du roi 
T'a sauvé : ce matin, veux-tu devant la porte 
De ton sauveur veiller un instant? 

TAOnUB. 

Peu m'importe» 
Où je reste, où je vais, ou d'où je viens. . 

LB COMTB. 



Yaqoub^ fldàlenent lu rMterta id Y 



GBAAKitS tli; 
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TAQOÎJB. 

Oui, maître. 

1.1 COUfft. 

tt l«^i«i mut BOiidittii à pâtattm. 
Tu te retireras «l'evm poHft. 
¥ioevk. 

Oui, maître. 

LE COMTS. 

Je reYien^râi bientôt te relever. 

Il sort. 

IriQOVB, IM et fi^ïif . 

Polift|fie4* 
Toute tttië 1l»ligttë ttttîl â-t-elle» einfti ^ue moi, 
Veillé «luis <|ii*ttiiillRliiit se fermai sa paupière f.. 
Je creyàii ^e mei seul Je Yeillais sur la pierre... 
Jel%i iKIe uû matant: ses pkmrs eeulaient... Ses 

[pleurs! 
TontittOiisangyMahometypour toutes sesdouleurs!. . 
A d'antres comme à moi la Vie est dottc fataib !.. 
D'antres souffrent t.. 

SGSNE n. 

TàQOUB» BÊRENGÈRE, êouUvtmt la iapUêerie, 
«I ê'ûêêuroHt qu'Taqoub têt seul. 

Yaqoub I 
tAQOVB» tressaillant et levant la télé. 

Oh I que vous êtes pâle t 

BÊREUGÈRI. 

Ce n'est rien... j'ai souffert... 

YAQOUB. 

Vous, souffrir I 

BftRBRGÈRS. 

Pourquoi pasT 
Ghaetin porte sa part des douleurs d'ici- bas. 

tàqoub. 
Vons n^aves pas dormi? 

BiREMCàRK. 

Non... Mais vous, comme une ombre, 
Je TOUS ai vu debout; quoique la nuit fût sombre, 
Je vous ai reconnu : qu'est-ce que vous faisiez? 

TAQOUB. 

Ce qn'bier ]e faisais, mais hier vous dormiez 
Et ne m'avez pas vu... Combien de fois, madame, 
Gomme un cerf aux abois, etqui pleure et qui brame, 
ir«i-Je pas cependant passé mes longues nuits 
au même endroit, avec des sanglots et des cris, 
Suivant sur vos vitraux une ombre passagère, 
£t frappantma poitrine en disant : « Bérengère t. . » 

BiBEHQÉRR. 

EtpottV^no!, dans Vos pleurs et dans votre abandon, 
Cherclier des yéUx mon ombre et prononcer mon 

[nom? 

TAQOUB. 

Pouhludl lé matelot, dans une nuit sans voile» 
Fixe-t-il ses regards sur une seule étoile? 
Pourquoi prononce*t-il, entre ses dents froissé» 
Un nonk ^'11 a déjà mUle fois prononcé?... 
G*est ^e 9 sans espoir même t il est doux de se 

l plaindre ^ 



G'est qu^ sait Ibîén qù^aux cieui Ion bras né peut 

[ atteindre; 
Mais que, si bas qj'il«st,^ar èétté étoile d*bt 
11 peut dn moins mourir les jenx fixés encoz. 

BfcaEiiGàaB. 
Oni, je comprends, Vaifèub: danllafond de votre 

[ ame , 
A tous les yeui etec)iée, il ^xjrsïeitfaè IMMne... 
iBans doute, aux bords du Nil, pendant vos pre-> 

[mîersjottiB . 
Une VOIX vous promit d'étemelles amours; ( 

Et vous, dans votre cœur, comme en un sanctuaire^ 
Enfermant les accens de cette voix si chère. 
Vous lesavez gardés.. . et dans Tombre. sans bruits» 
C'est elle qui vous vient parler toutes les nuièi.,. 
Et peut-être ma voix, à la sienne étrangère. 
Lui ressemble pourtant... 

TAQOUB. 

C'est cela, BéreB«èrel.«; 

Amèrement. 

Vous avez deviné. 

BiRENOiRB, 

Mais vous, à votre tour, 
Vaqoub, vous avez dû lui promettre en retour..* 

TAQOUB. 

Iloi, ]en*flâ rien promis... 

Regardant éxëmeal fiëreag^re. 

Mais j e pourrais promet* 
Ce qu'on demanderait avec sa voix... 

BftRElIGiRX. 

Peut-être 
Qu'on demanderait trop, et qu'alors... 

TAQOBB. 

Ecoutez. 
Si cette voix me dit: Ou restez ou partez. 
Soyez triste ou joyeux, frappez ou faites grâce, 
Soit que la voix me prie ou qu'elle mé menace. 
Tout ses ordres seront aussi bien observés 
Qu'un mot le fut hier quand elle a dit : « Vives t « 

BÊRBMGiaB. 

Et qu'exigeriez-vous pourtant d'efcéisiance? 

YAQOUB. 

Qu'exiger de celui qui nous lient en puissaooef.a 
Je n'exigerais rien, j'attendrais à genoux 
Qu'elle me dit: « C'est bien. Maintenant levez-^ 

[ vous. I 

BtRiBCÈRB. 

Si, plus juste pourtant, de sa foi qu*elle engage 
A son tour en Vos mains elle laissait un gagé... 

TAQOUB. 

A moi?... Vous avez dit un gage de sa foi?'... 
Oh I vous raillez, madame... ayez pitié de moi I... 

BiBERGiRB, laiSsant tomber son gant. 
Ramassez-moi ce gant. 

Pendant que Yiqoub est baisse BérêllgèrS tllss'e tbtubé^ 
la U|>is8erie el ferme ton appartimeat.AaméaniHHlilijt 
le roi et Agnès paraissent sur la porte opposée. 
TAQOUB, se relevant. 
Le voici... 
Regardant et cherchant en rain Be'rengkre* 

CieletterrOj, ^ 
I>isparnetM» A Pinstant dls.^t|dt,.t bércnaéret..* 



}5 MAGISIM 

Bérengèret... Ce gant, entre mes maint laissé... 

Il la baûe arec transport. Il aperçoit le roi et Agnès. 

Elit a craint qu'on laxlt; ToiU tout... Insensé U,. 

SCENE m. 

YAQ013B, LE ROI, ÀGKÈS. 

Li aoi. 
Que regardes- tu donc, Agnès , de la fenêtre, 
Et qui te fait sourire? 

AGMiS. 

Oh t mou seigneur et maître t 
Un instant avec moi regardez dans les cieux 
Ce soleil si brillant qu'il fait baisser les yeux. 
Eh bieni il s*est levé voilé par un nuage : 
A peine y pouvait-on distinguer son passage ; 
Tont était triste et froid sur la terre ; il semblait 
Qu'avec peine aujourd'hui le monde s'éveillait, 
Qne tout éUit souffrant, décoloré, sans ame, 
Et pour vivre attendait un rayon de sa flamme... 
Yoilà que tout renaît où tout mourait sans lui; 
Eh bien I mon doux seigneur, je songeais aujour- 

[d'hui, 
En le voyant vainqueur du nuage et de l'ombre, 
Que si , semblable au sien , votre matin fut som- 

[bre, 
n doit aussi venir un jour, où radieux, 
L'éclat de votre front fera baisser les yeux... 
Car déjà, comme lui, sur la terre ravie, 

Montrant Yaqoub. 

Yooi aussi paraisses et rendes à la vie. 

LX AOl. 

Ah! oui, je reconnais l'esclave condamné. 

AGMÂS 

Parlons-lui, voulez-vous? 

il aoi, faisant signe à Yaqoub, 

En qu els lieux es- tu né ? 

YAQOUS. 

Loin d*ici. 

Li aoi. 
Mais comment nomme-t-on ta patrie? 

TAQOUB. 

Le Désert. 

agrAs. 
Le Désert? 

LB ROI. 

Oui : c'est dans la Syrie. 
Alain Chartier souvent m'a parlé d'un pays 
A l'Orient, bien loin, où le saint roi Louis 
Est allé guerroyer. . . Tu te souviens, esclave. 
D'un roi qui vous vainquit, d'un roi pieux et bravo. 

YAQOUB. 

Hon aïeul à mon père a raconté qu'un jour 
Un chef nazaréen au port d'Abou-Mandour 
Débarqua, conduisant des galères aux voiles 
Pins nombreuses qu'aux cieux, la nuit, sont les 

[ étoiles. 
Us voulaient , disaient-ils, conquérir au saint Lieu 
Le tombeau de Jésus, qu'ils nomment fils de Dieu; 
Vais Allah seul est grand'! A la voix du prophète, 
te désert ft soa aido appela la tempête : 



THÉATKAL. 

Le simoun s'élança comme un lion sur eux 

Et les enveloppa de ses ailes do feux... 

Tout fut fait: le désert immense, infranchissable, 

Gonvrit leurs ossemens de son linceal de sable. •• 

Le chef nazaréen y périt sans renom, 

Et l'écho de Tunis ne m'a pas dit son nom. 

LS aoi. 
Eh bien I Agnès, voilà ce qu'on appelle gloire: 
Vois quelle trace elle a laissée en sa mémoire t 
Peut-être aurais-je pu, comme a fait monalenl. 
Aller aussi chercher au désert un linceul; 
Y conduire à ma suite, ainsi qu'une hécatombe, 
Trente mille soldats pour mourir sur ma tombe ; 
Et l'on eût dit ici que c'éUit grand et beau I... 
Mais j'aimemieux, vois- tu, me coucher au tombeau. 
Vers le soir d'un beau jour, les yeux sur mon 

[ étoile. 
Avoir pour mon linceul le tissu qui te voile. 
Et trouver quelque ami qui grave avec regreU 
Sur ma pierre: « Ci-glt Charles, aimé d'Agnès. » 

ACHiS. 

Monseigneur I... 

Li aoi, à Yaqouh» 

Laisse-nous. 

Yiqonh se retire. 

N'est-ce pas que la vie. 
Si lente à nous venir et puis si tôt ravie, 
Ce sourire de Dieu, ce céleste bienfait. 
Appartient au bonheur, Agnès, et n'est point fait 
Pour en jeter les jours, ainsi qu'une fumée. 
Ace vent de l'orgueil qu'on nomme renommée?... 
Or, Agnès, ici-bas qu'appelle-t-on bonheur? 
Serait-ce, par hasard, ce chimérique honneur 
De s'éveiller enfant sur les marches d'un trOne, 
De fatiguer son front du poids d'une couronne. 
De voir les courtisans empressés à nos vceux. 
De ne parler jamais sans dire : « Je le veuxl.. » 
Non , n'est-ce pas, Agnès ? Le bonheur c'est la joie 
Où, mille fois le jour, ton doux regard me noie. 
C'est mon front fatigué s'inclinent sous le tien ; 
C'est ton souffle abaissé qui se confond au mien : 
C'est ce frisson ardent qui se glisse au coeur même; 
C'est le son de ta voix quand elle dit : « Je t'aime t » 

AGMiS. 

Tant que vous m'aimerez, vous penserez ainsi, 
Mon doux seigneur. 

Ll ROI. 

C'est moi qui suis à ta merci I . . . 
Ouenepuis-je avec toi, dans quelque coin du 

[ monde. 
Ensevelir mes jours dans une paix profonde! ... 
Car, dans certains instans, j'ai peine A rassembler 
Mes esprits, et je sens ma raison se troubler... 
Ce n'est qu'en frissonnant que je pense A mon 

[ père t.. . 
Que me veulent-ils donc avec leurs cris de guerre t 
Pourquoi ne pas laisser mon épée au fourreau?... 
J'ai déjà bien assez du sang de Montereau t 

aorAs. 
Mon seigneur, sur mon sein reposes votre tête. 
LE aoi. 
; Peoses-tu pas qu'aux cieux s'amasse une tempétet 



CBARUS 

L*liori«m s'assombrit 

AOKiS. 

Iloii* 

IS KOI. 

L'air me semble lourd... 
If entends-la pas au loin im bruissement sourd 7,. 

OmtBtcad le biuU du canon. 
AOIltS. 

MoMsaifneur, laisMs gronder l'orage. 
Lorsqa^aim je votts tiens , oh I j*aî bien du cou- 

[ "ge; 
Car la foiidio a* peut lombor sur Ton de nous 
Sa^is tiorrantroatisM. 

SCENE lY. 

Lis PatciniHs, LE COMTE» ovvraRl bruêquemtnt 
la porte du (oné. 

Ul G0M1S* 

Sire, réfeille»-¥0ust... 

AOHiS. 

Abl 

I.B BOI. 

Qui donc entre ici sans notre ordre T.. . Mon 

[béte, 
Eal-feTOUsî..« Les yaleu on et ohitean font 

[faute, 
Que sans être annoncé on entr^ mr^ dn vcât 

U COIITI. 

Sire, époutes ee bruit, car il rient comme moi, 

Oa «ntend !• canon. 
Sans que votre pemroir fintlmide, tous dire. 
Gomme je tous ai dit» moi: cRéveillei-TOUStSÎro^ 

LB aoi. 
ITest-ee donc pas le bruit de la foudre t 

LB COHTl. 

Mont 



Non. 



Bcoataeiif^l 



Ul OOVM. 



àbt. 



« MI- 



LB COSTB. 

Cestla Toîxdu canon t 

LB BOI. 

EhbiBDl.» 

LB COVTB. 

Eh bien Je dis quo cotte voix qui parle 
Doit trouver un ^cbo dans le ccçur du foi Charle; 
Que d'un profond sommeil il a dormi long-temps , 
Et que, s'il veut enfin 8*éveiller, il est temps I 

LB aoi. 
Comte 1 

Ll COKTB. 

Je dis aussi que chaque homme qui tombe, 
Avant de se coucher tout sanglant dans la tombe, 
Bit, jetant un dernier regard autour de soi : 
« Loisqne je meurs pour lui, mais où donc est le 

[ roi? » 
Vos aïeux nous ont fait prendre cette habitude 
]>e voir briller leur casque où l'affaire était rude; 
Stpoa de coups tombaient d'épée ou de poignard 



Dont leur écn royal ne reçftt bonne part... 
Sire, c'est pour un peuple une dure agonie 
De penser en mourant que son roi le remel.*. 
Car il peut, se croyant dégagé de sa foi, 
Lui prendre envie aussi de renier son roi... 
Qui peut comme un faisceau, dans ces temps d'a- 

[ narchie , 
Rallier à l'entour de notre monarchie 
Tant de puissans seigneurs Tun de l'autre jaloux. 
Si ce n'est notre roi, premier seigneur de tous?... 
Chacun ne peut-il pas penser que Dieu iprdonoe 
D'abandonner le roi, quand le rois'abandonncT 

LB ROI. 

Comtej vous oublies... 

LB COHTB 

Sire, je dis encor 
Que c^ost mal calculer qu'épuiser un trésor. 
Dont la sueur du peuple a trempé chaque pièce. 
En grelots de faucons, en joyaux de maîtresse; 
Que c*est un luxe vain, qu'il vaut mieux étouffer. 
Quand on n'a pas trop d'or pour acheter du fer... 
Sous chacun do ses rois, si j*ai bonne mémoire. 
Le vieil état français croissait en territoire; 
Au patrimoine ancien que se léguaient ses rois 
Ils ajoutaient encor : Philippe de Valois, 
Après le Dauphiné, conquérait la Champagne, 
Philippe-Auguste, au loin rejetant la Bretagne, 
Prenait la Normandie, et le Maine, et l'Anjou; 
Avec les clefs de Tours il ouvrait le Poitou ; 
Par un traité, Louis Neuf ajoutait à la France 
Le Languodoe— vous-même aviez sur la ProYcnce 
Dos 4r<ûts tomvM beau-fils de Louis d'Anjou. 

LB BOI. 

Pardieu ! 
Si je m'en souviens bien A mon tour, c*est de Dieu 
Qqo jo tiens cet état de France, seigneur comte: 
Ce n'est donc qu*à Dieu seul que j'en dois rendre 

[compte; 
Et s'il me platt d'en faire un entier abandon , 
Nul ne me jugera que Dieu. 

LB COMTE. 

Je disais donc 
Que de la Franco ainsi que Tout faite ses princes, 
n ne vous reste plus, sire, que trois provinces... 
L'Anglais victorieux à grands pas envahit;. 
Jean Six, son allié, vous leurre et vous trahit ; 
Ph9ippe de Bourgogne à belles dents dévore 
Yos comtés d'Armagnac, de Foixet de Bigorre... 
Sire, ftPentourde vous ne les voyez- vo4S pas. 
Pour vous envelopper, s'avancer pas à pa»t 
Dans un réseau vivant vos troupes enfermées 
Ne peuvent soutenir le choc de trois armées! 
%ïi vam Pothon, Xaintraille, et Narbonne et Dunoi, 
frappent sans se lasser, comme dans un tournoi; 
Attaquant sans projets, reculant sans ensemble. 
Un jour disperse ceux qu'à peine un mois rasseoir 
Ils ontle bras qui frappe et le cœur qui résout^ [ble; 
Vais il manque le chef, ame et centie do tout... 
Sire, sur votre nom ce serait une honte 
Que de tarder encore à les rejoindre !... 

LB BOI. 

Comtc^ 
Notre forêt d*Auxerre est- elle prise t 
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LK GOMTI. 



Non. 



Ll ROI. 

NouB allons y chasser, prépare ton faucon... 
Venei, Agnès. 

Il tort. 

SCENE V. 

LE GOHTE, AGNÈS. 

LK coHTiy arrêtant Agnéê, 
Non, non : tous resterez, madame! 
Car je toqs vous parler à votre tour. .. femme t 
Vous êtes belle t.. . ofa I oui, belle, et de votre œil 

[noir 
Sur votre faible amant je comprends le pouvoir; 
Votre vois est d'un ange ou d*une enchanteresse; 
Et j e comprends encor qu*elle ordonneen mal tresse. 
Eh bien I sur mon honneur, pour vous il vaudrait 

[mieux 
Qu'un fer rouge eût éteint votre voix et vos yeux... 

▲Qxis. 
Oh I que me dites-vousT... 

Ll COHTt. 

Car c'est à leur puissance 
Que doivent les Français les malbeurtf de la France; 
Et Charles, l'iasensé l se soumet à leur loi 
Comme à celle de Dieul La maltresse d'un roi. 
De la sphère élevée où aon pouvoir la range, 
Peut devenir d'un peuple ou le démon ou l'ange : 
Vous pouviez de la France être l'ange; mais non: 



Vous avez préféré devenir son démon t 
Oui, grâce à votre amour «dnltère et fatale» 
Aujourd'hui l'Occident a^ son Sardanapalel 
La faible mooarchiei à ses derniers momeni^ 
Se débat, étouffée en vos embraasemensf... 
Eh bien I quand sous les coups que votre oMÛn loi 
Elle sera tombée, et qu*dn la croira morte, [porte 
Que l'Anglais en viendra partager les débris, 
C'est alors que partout vous ponnuivront ses cris: 
Vous fuirea ; mais dans son agonie, un royaume 
Se débat plus long- temps que ne le fait un homme ! f 
Le feu de nos citée sera votre fUfflheaa ; ' 

Vos pieds à chaque pas heurteront un tombeau... I 
Vous fuirez, voua fuirea aana que rien vous arrête. 
Car vous ne saurez plus où poser votre tête ! 

▲oais. 
Grâce t grâce!... 

Ll COHTI. 

Nos fils... ce qu'il en restera ... 
En voua voyant passer, de ses cris vous suivra ; 
Les mourans pour maudire à leur heure dernière. 
Accoudés sur leurs lits, rouvriront la paupière, 
A leur voix se joindra la voix de votre cœur. 
Et tous ils vous crlront: Malheur à vous! malheur I 

AOiiis, à genoux. 
Monseigneur, il n'est rien qu'un repentir n^efface; 
Cola ne sera pas, monseigneur... grâce! grâce!... 
0ht tout n'est pas encor si bas que vous croyez. 
Et la main qui blessa peut guérir t 

LB COMTE. 

essayez! 
F» nu TaoïSiivi asts. 



ACTE QUATRIÈME. 

Tout rattinil d'une claatie. ««Des pages i la porte , tenant en lalsie àm cUAis. 



SCENE PREMIERE. 

BALTHAZAR, GODEFR0Y,vn faucon tur le poing ^ 
LIS Mahais au fondf puU YAQOUB. 

BALTBAZAE , à la portC. 

Holà! les écuyers, sortez les équipages... 

Ne tourmentez donc pas les chiens, messieurs les 
1s auront aujourd'hui de la besogne assez, [pages I 
A'a'ila partent d'avance aux trois quarts harasséSy 

Auasitét le lancer ils lâcheront la voie... 

Apportes les faucons , et que pas un n'y voie : 

Cbaperonnes-les tous... 

A Godefroy, en loi reprenant le faucon qu'il fail enrager. 
Tiens, Godefroy, va-t'en!.. 

Si BOUS laissions aux mains de ce fils de Satan 

Ces nobles animaux, quelle que fût leur race, 

Les chiens ne suivraient pas quarantepaslatrace. 

Et les fancotts, par eux hébétés â leur tour, 

Devant un cormoran fuiraient comme un autour. 
A on autre. 

Crois-tu pour la journée avoir assez de leurre ?.. 

Tu en reprendroi Jean : nous partons dans une 

[beiure. 



Parlant â son fâncon. 
Hawl haw! Allons, Coquette, baisez-uof..< 
Ah I vous ne voulez pas, favorite du roit 
Nous verrons si ce soir vous serez aussi fière» 
Quand nous vous porterons à souper. 

un HAKAJIT.. 

Maître Pierre... 

BAtTJUZAS. 

Eh bien T 

Ll hauaht. 
En traversant ce matin le hallier» 
rai vu dans le chemin passer le sanglier. 

BALTBAZAS. 

Quelle taille? 

Ll H AN AIT. 

Un ragot j il avait des défenses 
A découdre dix chiens. 

BALTHAZAI. 

Saint-Hubert! et ut pense 
Que nous le trouverions encore maintenant? 

Ll BLIIIAHT. 

Bien sûr, j'en répondrais. 

BAI.THAZAR. 

C'est bon» merci, manaiite 
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Alit pomt lo détonraer, m ce moment qne n'ai-je 
Mon bon Ihnier animais I 

A Taqonli qui ntn et rtprcnd m place iMbitnelie tor sa 
peaa de tigre. 

C'est toi, boule de neige? 
Ront soie-tuT 

TAQOCB. 

Non. 

BALTBAZAR. 

Le lâche aime mienx se coucher. 

n te retoame et aperçoit un enfant qui toudie > on are. 
Ah çà, bâtard de singe, es- tu las de toucher 
A cet arc? finissons! ou, sans miséricorde, 
Je Tais te caresser le dos avec la corde. 



SCENE II. 
Les Méiiks, LE ROI. 

LB AOl. 

Ferons-nous bonne chasse aujourd'hui, BalthazarT 

BALTOAZAB. 

Dam I je n*en sais trop rien, sire : c*est le hasard. 
Je me soufiens d'un jour... 

LB BOi, agaçant le faucon. 

Ah! te ToilA, Coquette? 
BALTBAZAR, Continuant. 
Où, dès le grand matin, nous nous mimes en quête... 

LB BOi, sant Vécouter, 
Noua sommes en retard. 

BALTHAZAB, COflftflttaRf. 

C'était dans la forêt 
De Yemenil. Nous partons... 

LB BOI. 

Le comte n'est point prétî 

BALTHAZAB. 

Noas ne TaTona pas tu. 

LB BOI. 

Mais où donc est notre h6te? 
BALTMAZAB, cwtinuàni. 
Je làcbe mon faucon... 

LB BOI. 

Agnès aussi fait faute? 

BALTHAZAB. 

C'était sur un pluvier... 

LB BOI. 

Balthazar, prends ton coff 
Et sonne le départ. 

Balthaiar tonne. 
Bien! 
BALTHAZAB, vivetneut. 

Je le vois encor : 
n n'ayaitpasyje crois, donné trente coups d'ailc<« 

LB BOI. * 

Tiens, reprends Coquette. 

BALTHAZAB. 

Abl venez, mademoiselle • 
LB BOI, allant à la porte. 
Ton cor a fait merveille; et voila que eéans 
Le comte arrive enfin... 

ItegardsBt «t cherchant k diilingner qui racconpagae* 
Avec... 



SCENE III. 



Lis PaftcftOBRs, LE COMTE, JEAN D'ORLÉANS. 

IBAH n'oBLtAHS, entrant. 

Jean d'Orléans t; 

LB BOI. 

Danois!., mon cher Dunoisf.. Pardieut quand Je 
Quelque chose, aussitôt la chose arrive I .. [défiro 
lltui frappe aur Tépaule. 
JEAR D'ORLiAHS. 

Sire» 
De voire bon accueil je suis reconnaissant; 
Mais si vous vouliez bien frapper moins fort... 

Il Ole «on casque t on voit qu'il a reçu ^ la télé une blcMUto 

dont le sang conle encore. 

LB BOI, rec»2aifl. 

Duaangl 
Ah! mon brave Danois !.. 

JZAH d'orlâams. 

C'est une égralignure... 

Mais, saint Jean! c'estheureux que j*aiU tête duret 

Un vilain aurait eu le front fendu. 

LE BOI. 

Comment!... 
Tu viens donc de te battre? 

JBAH d'orléahs. 

Oui, sire, et rudement I 

LB BOI. 

Eh bien I il te fallait, aussitét la bataille» 
Pour chasser avec nous conduire ici Xaintraillo. 

JBAH n'OBLÉAHS. 

Xaintraflle est prisonnier. 

LB Bo:. 
Xaintraillo prisonnier! 

JBAH H'OBLtAHS. 

On Tamis à rançon. 

LB BOI. 

Holà I mon argentier! 
Que reste-t-il encor dans ta pauvre escarcelle? 

l'abcbhtibb. 
Onze cents écus d'or. 

LB BOI, à Jean d'Orlêant. 

Si celte somme est celle 
Qu'il lui faut, tends ton casque. 

JBAH D'OBLiAHS. 

Il en faudrait encoff 
Autant: sa rançon est de d eux mille écus d'or. 

Le roi te tourne Ten Targentier. / 

l'abgbntier. 
Sire, s'il m*en reste un, que le ciel m'abandonne. 
LB BOI, prenant son bonnet, sur lequel est UNO 

couronne. 
Voyons des diamans moniés sur ma couronno- 

Le plus beau. 

l'argkktier. 

Celui-ci jetlo le plua d'éclat. 
LB ROI, brisant la monture, et jetant le dJaafani 

dans le casque de Dunoie. 
Mon plus beau diamant pour mon meilleur soldat. 

LB cohtb. 
Oh t je le savais bien que son «me <tait bonne ( 
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Ll KOI. 

De réfljer la rançon ta chargarat Narbonne : 
Hua tard il m*en rendra bon compte en temps et 
JIA« n'oaLÉAHa. [lieu. 

Sira» il règle la sienne à cette beure avec Dieu. 

Ll ROI. 

Mortl;.. 

IIAM D'ORLiAlIB. 

Merf. Contre Tavis de Dougias et Xaintraitte^ 
llKbenne ce matin a livré la bataille... 
A ta fente il n*a pa» anrrécu. 

Ll aot. 

Dieu merci. 
Douglas est sain et sauf, J'espère T.. 
iiAi D'oaLtAm. 

Hort aussi. 

Ll 101. 

Ob I mon pauvre Douglas, mon allié fidèle, 
toi qui vins de TÊcosse embrasser ma querelle. 
Te voir mourir pour moi! ..Je suis bien malheureuxt 
D*Aumale, Rambouillet, VentadourT... 
JBAH d'obUams. 

Morts comme eux. 
Ll aoi. 
Lafayette et GaucourtT... 

JIAlVoRLftAIS. 

Prisonniers. , 

Ll ROI. 

Et l'armée T 

IIAI n'ORLÉAIS. 

An feu qal s'est éteint demandes se famée I 

Il ROI. . 

Détruite I... 

IIAI n'oaitâAis, 

Dispersée ; et de cbaque c6té, 
Cba^w ebef ^ui survit, selon sa volonté, 
Devant Bedford vainipienf en bAte se retire... 
Le roi seul les ponrait rallier. 

SCENE lY. 

Las PRtcinMs, AGSTÈS. 

AOiis, ^'approchant du roi. 

Adieu, sire. 

^ Ll ROI. 

Où yM-ta donc, Agnès? 

AGRÂS. 

Je pars. 

Ll ROI. 

Toit... 

AOliS. 

Monseigneur, 
Vn bobémien jadis me prédit cet honneur. 
Et j'en ai quelque temps conservé Tespérance, 
Que je posséderais l'amour du roi de Frauce : 
De mon cœur prévenu n'écoutant que la loi, 

* l'avais cru jusqu'ici que vous étiez le roi : 
Mais du titre et du rang Bedford vous dépossède; 

' Et puisque sans combat votre altesse les cède» 
Sedford est le seul roi de France, et me voilà 
Prétei joindre Bedford. 



Ll ROI. 

Abte'esleoninaeelaî 
Viens ici, comte : as- tu quelque cbeval de fwsve 
Qu'un roi puisse monter T 

LB COHTB. 

J*ai celui de mon père. 

LB ROI. 

Ordonne qu'A l'instant ou me ramène ici. 

Ll coMTB, à son ecuyer. 
Obéissez au roi, sire écuyer. 

LE ROI. 

Merci. 
As-tu dans ce cb&teau quelque armure i ma taillet 
Qu'un roi puisse porter le jour d^one bataille? 

Ll coMTi, lui moniram les panoplies. 
Voyez, sire. 

Ll ROI. 

C'est bien ! la plus forte est pour moi. 

LB COMTE. 

Détachez cette armure, et couvrez-eu le roi*. 

• LB ROI. 

De votre mission maioienant je désire 
Savoir le résultat I racontez- la- moi. 

L'E COMTE. 

8ire, 
J'ai vu Jean 8iz. 

Ll ROI. 

£h bien?... J'écoule. 

LE COMTE. 

II m'a promis 
De rompre un traité fait avec vos ennemis. 
De signer avec vous, pour la paix ou la guerre. 
Un acte d'alliance, et d'envoyer son Trère 
Au camp français avec mille lances : voilà 
Ce qu'il offre. 

Ll ROI. 

C'est bien. Que veut-il pour cela? 

LE C0MT8. 

Pour Richemond, son frère, il demande l'épée 
De connétable, au bras de Boukeot échappée 
A Crèvent. 

Ll ROI. 

Est-ce tout? 

Ll COMTE. 

Oui, sire. 

LB ROI. 

De ta main. 
Comte, il la recevra.^ Tu partiras demain. 
Et tu lui porteras ma parole royale 
Que, de ma part au moins, Talliance est loyale. 
Qu'il se rende à Poitiers, la nous nous rejoindreas. 

Ll COMTE. 

Sire, je partirai. 

LB ROI. 

Dunois, mes éperons. 
DunoU attache lea ëpcruns da rot. 
Une épée, à présent. 

Le comte lui en donoe une ; le roi rcxamiae. 
Comte, il faut une épéc, 
Ponr une main de roi, plus fortement trempée 
Que ne l'est celle-ci ; celle-ci se romprait.... 
Voyez.... 

Ji la brise. 

(*) Depuis ce vers jiuqu*aux moU : «Duuois» ISIS fg^ 
ron», » lea ge;ia du comte aanent le roi. 
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AUX premiers cdtif>fi qtie tnon bras frapperait. 
Le comte lui en donnb une aulre. 
C'est bien. 

A dm ëiujrvr ^ui porte une lance. 

Le Saf raxin sera mon porte-lanée t 
DouieflB-lui.i.sMen eâsqtte. 

Os i« lui ^oue t il le met mr n tétt. 

Et raÛEtenaAty lileBee 1 
J'avais cru jusqu'ici, par des traités secrets, 
Obtenif de Bedford une bonorable pais : 
Ce moyen vous parait trop lent et trop vulgaire; 
La gunrre^ dites-voua? 

Toos, se précifntant sw les armes. 

Oui, la guerre I la gvéri'tff 

tK ROI. 

r.h bien I secondez- moi par un dernier effort, 
l'^t vous Taurez, enfans; mais une guerre & mort... 
J*ai tiré mon épée après la France entière; 
Mon ép4e au fourreau rentrera la dernière.... 
Vous me vouiez pour chef 7 £b bienl voici mes lois 3 
La France de Philippe- Auguste et de Yaloia 
N*est point mienne *.il me faut celle dent Gbarle* 
A tracé la limite an sein de TAUemagne, [magne 
Qaand le géant touchait, en mettre souverain, 
D'une main TOcéan^ et de l'autre le Rhin. 
Ori que ma volonté, messeigneurs, soit la vétre, 
Car c*est xn» France, à moi | je n'ea eonnais point 

[d'autre. 
JEAN i>'oaLiAiis. 
Sire, nous écoutons vos ordres à genoux. 

LE BOI. 

Qu'un seul cri désormais soit proféré par nousl 
Nous verrons qui plus baui dans le combat le 

[ pousse : 
«Montjoie et Saint-Dcnisl Charles à la rescousse!» 

TOUS. 

Montjoie et Saînt-Bcnis I Charles à la rescousse! 

LE ROI. 

Et maintenant, Agnès, dîtes, quel est le roi?... 
Allons, mes fauconniers, en chasse... Suivez-moi. 
Il sort. Tous le suivent. 

LE coMtE, à Éunois. 
Ne l'abandonnez pas, et modérez la flamme 

De ce premier transport. 

A A^tilH. 
Honneur à veus, madame. 

▲•HÈS. 

Comte, honneur à Dieu seul qui m'ouvrit ce che- 

[min ; 
A Dieui qui tient le cœur des princes dans sa main. 

■ Ils sortent ensemble. 

BALTnizAR, un instant seul. 
Allons, pour aujourd'hui notre chasse varie : 
L'Anglais est un gibier de haute vénerie j 
Mais comme à ses chasseurs quelque coup peut 

[échoir, 
Coquette, nous allons retourner au perchoir. 

Il va pour sortir. 

%WW\W\W\VWW\Vl\*WV\%*V\'WiVV\VV\*V\Wk'y\'\VWVVWVW%VV% 

8CENE V. 
BALTHAZAR, BÉRENGÈKE soulevant la porlùre. 

bëreugêss. 
Faucpnmer I 



Noble dameT 

biRiAciBi. 

Est-ce qûè pour i*iurm4« 
Lé éomté avec le roi va partir t Enfermée 
Dans cet appartement, j'enteudaîs maL*. 3 faai 
Qhe je sache À l'instant s^il part. 

BALTHAZAR. 

Ils parlaient h«Qi, 
GepemiAiit 

BiBBROàBl. 

Mais part-il T part-il T Oh I aur totrs ame t 
Répondea-mei T par t-*il à l'instant T / 

BALTBASAB. | 

Roa» BMdanf^ 
Il reste cette nuit et no part que demain. 
BiBBneàRB, lui donmott une bourse. 
Voilà peur v^«s* 

BALTHAZAE, SOrtOttL 

Que Dieu bénisse votre main ( 
DftaBHCiBB, seule. 
Ohl je senssur mon cœur toutmonsang qui retombe! 
J'étouffe entreces murs comme dans une tombel... 

Tombant dans nn fauteuil. 
J'avais cru qu'il partait. .. Ohl que je soaftret ...G'eai 
Comme si de deux mains de fer on me presaailh.* 

Se levant toat*^eoap. 

Mon Dieu I secourez-moi : le voiei I 



SCENE VI. 

BÊRENGÉRE, LE COMTE. 

LE COMTE, étonne. 

Bérengèref... 
bArhkobrb. 
Déjà VOUS suis-je donc devenue étrangère 
A ce point aujourd'hui, que vqus vous étonnes 
De me voir?... En ce cas, monseigneur, pardonnes; 
Mais l'avais cru... peut-être ai-je eu tort... 

Le comte fait un mouvement d*in<patience. 

Qu*il vous plaise 
De me dire s'il faut que je parle ou me taise... 

LB.COIfTB. 

Parles I 

BtEBseiBB. 

J'avais donc cru, dis-je, qu'auparavant 
D'ensevelir mes jours dans un tombeau vivant. 
De permettre entre nous qu'à tout jamais se brisé 
Un nœud béni par Dieu, consacré par l'Église^ 
Je devais, quand jaillit sur moi ce déshonnear, 
Venir auprès de vous en disant : « Monseignetr^ 
Qu'ai-je fait,pour qu'usant ainsi de votre force. 
Vous vouliez me flétrir de ce honteux diforeet 
Le juge à Taccusé dit du moins son forfait... 
Avant de me punir, mon juge, qu'ai-jefait? » 

LE COMTB. 

Bérengère, celui dont la bouche parjure 
Sur toi d'un seul soupçon ferait planer rinjUN y 
A ses pieds aussitôt, de sa faute averti^ 
Verrait tomber mon gant avec un démenti.** 
Mon, la femme la plus pure et la plus fidèla 
Te pourrait je le sais, prendre encor pour modéiu' 
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n n*Mt point un devoir à ton taxe imposé 
Dont PftecompliMement ne te parût aisé ; 
2t le Seigneur eu ciel, pour dire ses louangWi 
Te garde^ à ses côtés, place parmi les anges. 
Hàls un homme enchatné par le rang que je tient 
Accepte des devoirs plus larges que les tiens; 
Et; quoique ces devoirs soient souvent un supplice» 
|Quand Theure est arrivée, il faut qu*il les remplisse. 
ill se débat long-temps pour garder son bonheur; 
itaîs tout vient se briser contre le met honnenr. 
Or, rhonneur de la France et Tbonneur de ma race 
feulent tons deuxqu'un jour un enfant meremplace» 
Â&n que, de tous deux soutenant le renomi 
Il combatte pour elle et transmette mon nom..; 
Ynilà tont^Bérengère. 

Biaxnoiai. 
Oui, je la saie, maity Charla, 
Croyex-vous qu*en mon cœur le saal orgueil ma 

[parle? 
Obi non, non :. plus quo lui me parle mon amour. 
Aussi fort aujourd'hui quMl fut le premier jour. 
Où je répondis : Oui, quand votre voix si chère 
Mç dit: «M* acceptes-tu pour époux, Bérengère? » 
Oh I vous raves bien dit, et c'est la vérité, 
Pa mille soins divers un homme tourmenté , 
Conserve pour Tamour peu de place en son ame ; 
Et cela se conçoit ; mais la femme l...la femme, 
Qui ne peut ici-*bas espérer de bonheur 
Que celui qui lui vient de son maître et seigneur; 
Qui de Taimcr toujours, à sa prière même. 
Fit jadis le serment, tient ce serment, et Taime... 
Quand il vient tout-à-coup lui donner rordre,un 

Dour, 
Parce qu*il n*aime plus, d'éteindre son amour, 
Elle est bien pardonnable, hélast la pauvre femme, 
De ne pouvoir souffler sur le feu de son ame. 
Après ravoir gardé dix ans comme un trésorl... 
Charles, pardonnez-moi do vous aimer encorl 

LE COMTB. 

Oh ! je voudrais avoir, dût sa vie être un crimOi 
Dût son écu porter la barre illégitime, 
Un enfant, quel qu'il fût, de mon nom héritier. 
Pour qu'avec moi ce nom no meure pas entier; 
Dussé-je, expiant seul sa na^issance funeste, 
|De mes jours dans un cloître ensevelir le resta. 

BftRKIlCiRa. 

[Écouta I Dieu parfois veut éprouver nos cœurs; 
JEt lorsque de l'épreuve ils sont sortis vainqueurs, 
iSn colère fait place & sa miséricorde, 
jEt ce qu'il refusa long- temps, il nous raccorde: 
Uttends ancor, avant de m'éloigner de toi ; 
attends, et le Seigneur aura pitié de moi. 

LB COMTB. 

Au milieu des hasards d'une guerre mortelle, 
At|en4ra...et pour frapper, la mortattendra-t-elle? 

BftEBRGàRB. 

Ia morti ohl monseigneur, je prfrai tant pour 
Que l'ange des combats écartera les coups... [vous 
N'estril pas quelque part un saint pèlerinage 
Que je puisse voter 7 Quel que soit le voyage, 
'• le ferai, fût-il en des lieux inconnus ; 
Al*autra bout du monde. 



L% COIITI. 

Enfant 1 
BiRinoiRB. 

rirai piada niu. , 
Que brilla la soleil on grondé la tanspéta. 
J'irai sans demander nn abri pour osa téta; 
rirai, pleurant, priant, un rosaire à la isaîn. 
Et ja ne dormirai qu'au revert dn chemin. 

LB COMTB. 

Rappalla, an nom du eiel, ta raison qui a*écarta. 

bébbiioAbb. 
Dites-moi, monseigneur, voula»-vona quaja parte? 

LB COMTB. 

Impossible. 

BiBBBGiRB. 

Et pourquoi? 

LB COMTB. 

raidit. 

BiR»0*RB. 

Gatta nedon... 
Tons n'y songes donc pas?. ..c'est ma damnation. ^ 
Car vous ma renvoyés pour prendrenne autre épousa 
N'est-ce pas?, .n'est-ce pas?. . Eh bien! jesuîs jalouse. 
Oh I que sera-ce donc lorsque jusqu'à l'autel. 
Quand ja voudrai prier, viendra ea bruit mortel 
Qu*u ne antreest votre femme.. .Oht monsmgnanr, ja 

[tramUa 
Da mêler la prière et la blasphèmaansambla. 
Et, dans mon désespoir, d'appeler la courrons 
De Dieu sur moi, sur elle, et peut^tra sur vous I 

LB COMTB. 

Dieu donnera la force à celle qu'il afflige. 

BftRBBOàRB. 

Le pouvoir de Dieu même, et fltril un prodige. 
Sur l'avenir lui seul pourrait être exercé ; 
L'avenir est à lui, mais non pas le passé : 
Peut-il, quelle que soit aa puissance suprême. 
Faire que votre voix ne m'aitpasdit : «Je t'aime U 
Et que de cette voix l'accent encor vainqueur 
Nesoit en ce moment tout vivant en mon cœur ?... 
Pour me faire oublier ce ton, cette parole? 
Je sais bien, s'il le veut, qu'il peut me rendra folle, 
H'ôter le souvenir; mais il ne peut, je crois. 
Empêcher que ces mots n'aient été dite cent fois l.« 
Rappelea-vous cet mots, Charles, je vous supplie !.. 
Voyes, à vos genoux ja pleure et m'humilie.. . 
Oh l ne détournes pas de moi votre regard l 
Oht grice, monseigneur !.. 

LB COMTB, la prenant dans tu hroêm 

Leves-vous... c'est trop tard. 

BftRBRGÂRB. 

Pour chercher la pitié dans votre ecsnr de pierre, 
J'ai d'abord à mon aide appelé la prière ; 
Bientôt vous aves vu l'excès de mes douleurs 
Éclater an sanglota et se répandre en pleurs; 
Puis enfin je me suis, la tête échevelée. 
Jetée à vos genoux, et je m'y suis roulée: 
Que voulez-vous encor? Est-il quelque moyen ?... 
Parles!.. . Mais parlez donc, si vous êteschrétianl..* 
On répond quelque chose à cette pauvre feaunOp 
On ne la laisse pas avec la mort dans l'ame. 
On la console, on pleure avec elle; on lui dit 
Un mot d'amour. . . un seul! .. Oh! Boyezdonc maudit. 



GUAALE8 TIi; 



Il GOiiTiMfiiie. Un domeitique paratu 
1L« chapabôn. 

BiMSioiu, entrant che* elle. 

Adieat^Tos mains creusent ma tombe, 
MoaieifBeiir : priet Dieu pour qm seule j'y tombe I 

SCENE VII. 
LE COMTE ituU pvlt YAQOUB et LE CHAPELAIN. 

II COHTI. 

C*est bien.— Bans nn instant soyez prête à partir, 
Lorsque le ehapelain viendra tous avertir. 
Bien mieux que Totre amour je brave votre haine; 
Est-ce vous, chapelain? 

11 M retourne et aperçoit Yaqoub. 
Yaqoub, qui te ramone ? 

TAQOUB. 

Puisque l'on m*a donné eommeron donne un cbien, 
Comme un chien, j'ai brisé ma laisse, et je reviens. 
Mais au maître aujourd'hui le chien sert de modèle, 
Car le maître est ingrat, et le cbien est fidèle. 
Il reprend aa place acooutamée. 
Lm COHTS. 

Puisque tu l'aimes mieux, demeure donc ici. 

An chapelain qui entre. 

Messire chapelain, vous voilà. Dieu merci t 
A quitter ce château Bérengère s apprête. 

Yaqoub ëeoute avec attention. 

Quel que soit le couvent qu'elle ait pris pour re- 
Messije, à ce couvent vous raccompagnerez: [traite, 
A Tabbesse, en mon nom, vous vous engagerez 
A payer une dot plus riche et plus certaine 
Que celle qu'en entrant lui patrait une reine ; 
Et puis vous reviendrez... car pour ce soir j'attends 
Isabelle, et demain je partirai... Le temps 
Est mesuré pour moi d'une main bien avare ! 
Ainsi donc bàtez-vous, mon père. 

A un valet. 

Qu'on prépare 
Un palefroi bien doux... Messire, attendez-la... 
Pour la laisser passer je me retire. 

VAQOOB. 

Allah t.. . 
Maître... 

LI COHTI. 

Encor I 

TAQOUB. 

Tu voulais hier matin me rendre 
Un bien que Dieu lui seul a le droit de nous prendre, 
La liberté: veux-tu me la donner encort 
J'avais mal calculé le prix de ce trésor , 
Quand je le refusai. 

LB COMTB. 

Qu'elle te soit rendue. 
Puisque je te l'offris. 

Il prend un parchemin fur la ta]>le,y écrit quelques moU, 
y applique «on sceau , puis le donne à Yaqoub. 

La chose offerte est due. 
Adieu. 

TAQOUB 

Merci. 

Le comte tort. Le chapelain va frapper à la porte de Bé- 
renghre. Elle s'ouvre : une femme voilce en sort, por- 
tant on cvstunie ezactemcnt pareil à celui de Bercogèrc. 



11 CBAPBLAU. 

Mettez vos pleurs aux pieds de l>ien« 

Ma fille !... Dieu peut seul vous consoler. 

n a'âoigne avec elle. 

TAQOVB, suivant cette femme des yeux. 

Adieu, 
Ange, qui descendis de la voûte étemelle 

Pour rafraîchir mon fronten M touchant de l'aile... 

Tu remontes, sans doute, au séjour des heureux : 

Mahomet te rappelle... 

BfcBBKciRB, du eeuH de ion appartement. 

Yaqoub I 

TAQOOB, regardant tour à tour la femme qui s'éloi- 

gne et Bérengère qui Vajtpelle. 

Elles sont deux X..I 

BftaBMGiftB. ' 

Yaqoub... Eh bien ! ma voix vous est-elle étran-t 

TAQOUB. ^ ' 

Bérengère, est-ce voas ?. . . 

BftBBRGiRB. 

Moi-même. 

TAQOUB. 

Vous restez donc ici ?... °^ ^^* 

BBRZNCàEB. 

J'y reste 

TAQOUB. 

-,.,.. Kt qui part donc 

Avec le chapelain?... 

BÂREMCiBB. 

Ma suivante. 

TAQOUB . ' 

Pardon... 
Mais TOUS ne savez pas... 

BfcBEROÉRS. 

Je sais tout. 

TAQOUB. 

Que le comte... 

' BftBKNGàaX. , 

Esclave, je te dis que je connais ma honte. 

TAQOUB. 

Quoi! vonssavez qu'une autre ici, dans uninsUnt, 
Va venir?... 

bAbeugâbb. 
Que dis- tu?... 

TAQOUB. 

Que le comte l'aUv > 

BtBBHQiBB. 

Tu mens!... 

TAQOUB. 

Que pour ce soir on pare la chapelle? 

BÉREKGiRB. 

Tu menst... 

TAQOUB. 

Qu'André l'amène, et d'avance l'ap- 
Comtessel... [ pellt 

BftRESCiai. 

Je te dis que tu mens!... 

En ce moment, Isabelle, conduite par Andrtf, arrive i 
cheval par la porte du fond de fa cour. Le comte va 
vers elle, et lui offre la main pour descendre. 
TAQOUB. 

Sok...Ehbie«, 

Lui montrant Isabelle et le comte. 
Regardez... Maintenant, que me dites-vous? 
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BiRiMOitti auûblie. 

Rien. 

TAQOOB. 

Kienl... Regardez encore : il l'embrasse t 
Biasiicins. 

Anathème I 

TAQOUB* 

Et TOUS ne dites rien?... 

BiaERCiiiB, avec fureur. 

Je dis que je t*aime. 

Elle teul reotrer. 



tAQOUB, lareUnanU , 

Restez, restez, restez 1... 

BiaiBciBB. 

Le comte peut ma toir» 

TAQOUB. 

Où vous retrouverai- jet... 

BftBBHOiBB. 

Ici, ce soir. 

Elle rentre. 
TAQOBB. 
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Même d^coretioB. 



SCl-XE PREMIERE. 

LES AUCUERS, à table; YAQOUB, debout pris de 
la porte de Bérengére. 

UN ARCBER. 

Pardicul la venaison est bonne! 

ANDRÉ. 

Elleeatparfaitel.. 
Je ne me doutais pas que pour pareille fête, 
Uicr, ccric, au cli&teau je rapportais ce daim... 
Un morceau sans rancune, Yaqoub. 

•TAQOUB. 

Jcn*aipasfaim. 
UN ARCHBR, à André. 
Ah çà I mais te voilA dans la faveur du maître ! 
Tu nous protégeras. 

ANDRÉ. 

Vous raillez; mais peut-être 
C'est^quelque chose an moins qu'avoir été choisi, 
Messieurs, par monseigneur Charles de Satoisy, 
Pour amener sa femme en ce château... J*espère 
Qu*un nouveau mariage enfin le rendra père 
Et que je n'irai pas une seconde fois 
En pareille ambassade... A cet effet, je bois 
A la jeune comtesse? 

TOUS. 

Et nous... nousl... 

TAQOOJI. 

Hisérablel... 

AHDRB. 

Hein, que dis- tu T 

YAQOUB. 

Je dis qu*bier, à cette table, 
Par toi-môme excités, les hommes que voici 
At^epUient tous un toast pareil A celui-ci... 
d^iiement il était à la santé d'une autre. 

ANDRÉ. 

Porte ton toast & toi : nous porterons le nôtre. 

VAQOUB. 

Je ne bois pas. 

ANDRÉ. 

Eh bien! laisse-nous boire alors; 
0ë, si nous te gênons, va faire un tour dehors. 

TAaOOB. 

1 «e plaît de rester. 



André. 
Reste ; mais, par saint Charte 1 
Tais-toi. 

TAoevB. 
J'ai quelque chose à direeneore. 

ANDBi. 

Parie. 

VAQOUB. 

Qu'un seul fasse raison A ce toast maudit, 
Et je brise mon verre entre ses dents.-* J*ai dit. 
André «e lkv« pour menacer Yaqottb. 
xm ARCiiBR, bas à André, 
Souviens-toi de Raymond 1 . .. 

On ebUnd la clodie. 

n faut qu*à la chapelle 
Nous nous rendions, André : YoilA qui nous appelle. 

Ils sortent. 

SCENE II. 

YAQOUB, BÉRENGÊRE, puU LE COMTE <f 
ISABELLE. 

TAQOUB. 

Que vous avez été lents A partir, giaoursl... 
Qu'Allah de votre vie enlève autant de jours 
Qu'en restant en ces lieux, d'où ce son vous renvoie, 
Vous m'avet enlevé de minutes de joie! 

Soulevant la tapisserie. 

Venez: ils n*y sont plus, Bérengére; venez... 

Ne m'entendez-vous pas?... 

Se retournant. 

Nazaréens damnés!... 
Bérengére I... Oh I mon cœur, qui se gonfle et s'é- 

[ lance 
Est tout prêt à briser ma poitrine!... 

BÊivENGÈRE, paraissant. 

Silence I... « 

TAQOUB. 

C'est vous... 

BfcRBKGÉRB. 

Sommes«nous seuls? 

TAQOUB. 

Oui, seuh. 



CHARLES TII. 
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BtRincàRK. 

Écoutez bien... 
Eteignei ees flambeaux d*abord. 

TAQOUB. 

On n'en tend rien: 
Ils sont à la cbapelle où les unit le prêtre. 

bêreugère. 
Assez, assezi... Parlons d*autre chose: peut-être 
Autour de ce chAteau quand vous erriez le soir , 
Quandvous aviez Ion g- temps, dans votre désespoir. 
Tourné vers l'Orient les yeux et la pensée. 
Vous étes-vous assis, et, la tête baissée, 
Par un demi-sommeil le regard obscurci, 
Avez-vous fait parfois le songe que voici : 
Vous étiez au désert assis sous votre tente ; 
Vous regardiez au loin la nuée éclatante 
Où, vers la fin du jour, dans un océan d^or^ 
Le soleil élargi se balance et s*endort. 
Tandis que Ton tirait le lait de leurs mamelles. 
Vous «ntendiez sonner les grelots des chamelles. 
Au son de votre voix toujours obéissans, 
Vpa fidèles chevaux accouraient bennissans... 
Apprès de vous assise, une femme étrangle, 
Ûi^e ceux de rOccident appelaient Bérengèro, 
Entourait votre cou de ses bras amoureux» 
Et voifB disait : « Yaqoub, vous trouvez- vous hca« 

[reuxt » 

YAQOUB. 

Oh t d'écouter cela me croyes-vous le naître f 

BftRBHGiRB. 

Ce songe, dites-moi, tous Tavez fait peut-étref 

TAQODB. 

Mille fois , mille fois 1 . . . 

BÊRBICGÈRB 

Et lorsque quelque daim, 
paesavi auprès de tons avec un bruit soudain. 
Venait rompre le charme, et que de TOtre songe 
^out, à Tentour de tous, attestait le mensonge, 
^ue vous vous retrouviez esclave, pauvre et nu... 
Si quelqu'un, tout-à-coup près de vous survenu, 
ypuseût, parle pouvoir d'un démon on d'un ange, 
Fait la réalité de votre rêve étrange. 
Et n*exigeàt de vous en retour, seulement, 

Suie votre obéissance un seul jour, un moment ; 
aïs une obéissance aussi que rien n'émousse. 
Comme celle du fer à la main qui le pousse. 
Au prix de ce moment, auriez-vous hésité 
D'acheter du bonheur pour une éternité? 

YAQOUB. 

Une seule personne aurait eu la puissance 
De soumettre mon cœur à cette obéissance : 
d'est celle que je vois dans ce songe si doux , 
Et je n'ai pas besoin de dire que c'est vous. 

BiRBBOiRX. 

Eh bien, écoutez donc t.. . Voulez-vous que ce rêve 

Par la réalité quelque matin s'achève? 

Voulez'vous retrouver votre désert natal» 

là caravane assise A l'ombre du nopal, 

Vos chevaux si légers à la course inconstante. 

Vos cent chameaux couchés autour de votre tente^ 

Cetto fepame du IRordi dont les bras moureux... 



YAQOITB. 

Vous m'alles demander quelque ehose d^afteux, ' 
M'est-ce pas?., mais n'importai 

Yaqoub» et vea paitlef 
Ne vous échappent pi(i e^mme dee »«n» frirelM» 
Vous m'avez dit ces mp|« ; f S'il éleil far haeerd 
» Un homme dont l'aspect blessât votre regard ; 
j» Si SCS jours sur vps jours avaient cette influence, 
» Que son trépas pût seul finir votre souffrance ^ 
» De Mahomet lui-même eût-il reçu ce droit, 
j» Quand il paBee,ilfaiidrait me! emontrer dudoigt.B 
Vous avec dit eelaf 

TAftOdB. 
^e l'ai dit... je fnaflniiel,.. 
Mais un homme par mçi fut excepté... 

BiaBHOÂRB. 

pQrspi^nel 

YAQOUB. 

Un homme A ma Tengeance a le droit d'échapper... 

BtBBIIOàBB. 

Si c'était eelat-lA qu'il te fallAt frapper?... 
S'il fallait que sur lui la Tengeance fût prompte? 

TAQOUB. 

Son nom? 

Le comte. 

TAQOUB. 

Enfer I... je m'en doutais I 
BftBviieiax. 

Le comte. 
Enteadei-vettaf.. le comte... Eb bien?.. 

TAQOUB. ' ' 

Je ne le puis. 
Adieu 9onc pour touj9m:s 1*^ 

YAQOUB. 

^çi^tf^... ou je TOUS sois. 

BiBBlVGftBB. 

J'avais cru jusqu'ici... quelle croyance follet... 
QtteletcbaétteBSMxeeiilsmaaqaaietttàleur parole^ 
Je me trompais... c'est teut. 

BAQPOB. 

]Ud4melM 

BiRBBOiRB. 

Lj^ase^'|lloi.•t 

Se retournant. 

Mais vous me mentiez donc? 

YAQOUB. 

Vous savez bien pourquoi... 
Ma vengeance ne peut s'allier A la vôtre: 
Il m'asauvé la vie... oh t nommez-moi toutautre... 

BftRXBGÊRX. 

Et quel autre nommer dont le pouvoir fatal 
Depuis dix ans, Yaqoub, vous ait fait plus de mal? 
Ohl rappelex-Tous donc, rappelez-TOUS... 

TAQOUB. 

MàdaiMi 

Je me rappelle tout. 

bArbugârx. 

n a perdu votre ame. 
Tous l'aTez dit vous-même, il vous a pour toujoon 
Ravi pays, parens, liberté, joie, amours..* 
Utous 6t« au bonheur chaque foia qm^iltountçini^ 
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TAQOOB. 

Et eeU« goutte d*Mii qu'il versa sur ma bouehet . . 
Bftauieias. 

S*il voui a conserré la Tie, eh l n'est-ce pas 
twu VOS! faire plus tard subir mille trépas? 
L*eselaTage entre TOUS rétablit Féquilibre: 
n tous a fait esdave enfin I... 

TAQOUB, montrant la signature du comte. 
Il me rend libre! 
Bftamoiai. 
G*est bienl... Et tous rend-il» aTOC la liberté» 
Mon amour» qui dix ans par lui tous fut été 7 

TAQOUV. 

Un instant, Bérengère, écoutei-moi... 

BÉSKHOtaB. 

J'écoute... 
Dites Tito! 

TÀQOVB. 

J*ai cru... je me trompab sans doute... 
Qa*id TOUS aTiex dit., ici mémo... pardon... 

Biainoiai. 
Quoi! 

TAOOOB. 

Que TOUS ffi'aimiei.... 

BftBBBOAai. 

Oui, je Tai dit. 

TAQOQB. 

Alors donc, 
Puisque mémo destin, même amournonsrassemble, 
Bérengére, ce soir... 

BtamGiRi. 

Eb bienl 

TAQOVB. 

Fuyons ensemble I 

BtBBROAaB. 

Sans frapper! 

TAQOUB. 

Ses remords tous Tongeront-ils pas! 

BtBSnoABB. 

EsclaTot... me crois- tu le cœur placé si bas, 
Que je puisse souffrir qu'en ce monde où nous som- 

[ mes 
Taie été tour à tour Pâmante de deux hommes, 
Dont le premier m'insulte, et qui tous deux Tivront, 
Sans que de celui-là m'ait vengé le second T... 
Crois- tu que dans un cœur ardent comme le nétre 
Un amour puisse entrer sans qu'il dévore l'autre 7. •• 
Si tu l'as espéré, l'espoir est insultant I 

TAQOUB. 

Bérengére!... 

BiREKGÂRB. 

Entre nous tout est fini... Ya-t'enI 

TAQOUB. 

Gr&cet... 

BftRENG&RX. 

Je saurai bien trouver pour cette t&cbe 
Quelque main moins timide et quelque ame moins 

D&che, 
Qai fera pour de l'or ce que toi, dans ce jour» 



Tu n'auras pas osé faire pour de l'amour t.. . 
Et s*ii n*en était pas, je saurais bien moi-même. 
De cet assassinat affrontant l'anatbéme. 
Me glisser au milieu des femmes, des valets 
Qui flattent les époux de leurs nouveaux souhaits. 
Et les faire avorter ces souhaits trop précoces, 
En vidant ce flacon dans la coupe des noces I 

TAQOUB. . 

Du poison t.. . 

BftaxnoiBB. 

Du poison. Mais ne Tiens plus aprè%^) 
EsclaTO, me parler d'amour et de regrets... ( 
Reftises-tu toujours? U me reste un quart d'heure :) 
C'est encor plus de temps qu'il ne faut pour qu'il 

[ meure. 
Un quart d'heure... réponds: mourra -t-il de ta 

[maint 
Es-tu prêt?... Réponds-moi, car j'y Tais... dis... 

TAQOUB. 

Demain... 

BàRXHGiRB. 

Domain t. .. Et cette nutt,daBs cettechambre même, 
Ainsi qa'il me l'a dit, il lui dira : « Je t'aime... » 
Demain!... Et d'ici 1& que ferai -je?... Oh I tu toux, 
La nuit, qu'à pleines mains j'arrache mes choTOUx, 
Que je brise mon fh>nt à toutes les murailles. 
Que je devienne folle! Oh! demain ! Hais tu railles I 
Et si ce jour était le dernier de nos jours, 
Si cette nuit d'enfer allait dorer toujours I... 
Dieu le peut ordonner, si c'est sa fantaisie... 
Demain ! Et si je suis morte de jalousie I... 
Tu n'es donc pas jaloux, toi, tune l'es donc pas? 

TAQOUB. 

Obi.. 

BàBBioiai. 

Si je te disais : « C'est laque, dans ses bras, 
» Le comte mille fois de l'amour le plus tendre 
» M'a donné l'assurance.. . » Ah t tu pourrais m'en» 

• [tendre 

Sans te tordre les mains, blasphémer et sentir, 
A maToix, teschoTeux se diêsser et blanchir I... 
Ah ! tu n'es pas jaloux 1... Ecoute alors... 

TAQOUB. 

Madame! 
BiRiBOiai. 

Ecoute: je l'aimais à renier mon ame. 
S'il Tavait exigé... Juge de mes transporta 
Quand, après une absence, il revenait!... Alors, 
C'était des cris, des pleurs, des extases, des rires. 
Dont la nuit jusqu'au jour prolongeait les délires. 
Mais tu ne comprends pas, toi : tu n'es pas jaloux !* 

TAQOUB, tirant ton poiffnard. 
Par pitié! tuez-moi, madame..*, ou taisei^TOUst 

BftBBROiRI. 

Oh ! c'était une joie à faire enrie aux anges, 
C'était des mots d'amour les étemels échanges..* 
Tout ce qu'inTente enfin Tame et la passion 1 

TAQOUB. 

Et moî| pendant ce temps.,, Ohl malédiction 1 



CHARLES VII. 



« 



BiaBMGÎRB. 

G*é(aitlàyl& I... Vois- tu 7 danscettechambreméme! 

TAQOQB. 

Allah I tu le teox donc?... 

BiKBRGÉRB. 

Je te dis que je l*aime. 
Que» malgré mon affront^ un mot d*amour de lui 
Me pourrait à ses pieds ramener aujourd'hui,.. 
Ainsi, tantqn*il vivra, songes-y, je t'échappe... 
Car je Taime, entends-tu T 

TAQOUB. 

Quand faut-il que je frappe? 

BÉREROànS. 

Lui TÎTant, il me reste un espoir de retour; 
Lui mort, je t'aimerai de tout cet antre amour... 
N'est-ce pas? maintenant tu sens qu'il faut qu'il 

[meure. 
Et qa*il meure à l'instant... Si j'attendais une 

[ heure, 
Sais-je ce quemon cœur dans une heure voudrait? 
Peut-être te dirais- je : Arrête I... 

TAQOUB. 

Je suis prêt... 
Ordonne I 

BÉRBNGÈRB. 

Il faut, vois-tu, qu'en cette chambre il 

[tombe ; 
Qu*en marchant vers ce lit son pied heurte sa 
Car il va revenir en cette chambre-lA, [tombe... 
Conduisant sa nouvelle épouse. 

TAQOUB, treuaillanu 

LavoilAl... 

On Yoit s'avancer \t comte conduisant sa nouvelle ^use. 
Deux pages les précèdent avec des flambeaux. Autour 
d'eux, -vassaux et valeU. 

TOUS, criant. 
Vive notre comtesse t 

bArbhgêri. 

Enfer t.. . 

TOUS. 

Vive le comte I 

BiRBHGARl. 

trois-ttt que la vengeance égalera la honte?... 
Hésiterais-tu?... 

TAQOUB. 

Non. 

BiRBRGÈRR. 

Hâte- toi!... hàte-toit .. 
Pour entrer avant lui tu n'asqu'un instant. .. voi I . . . 
Hais va donc I Oh l malheur 1 qu'est-ce donc qui 

[t'arrête? 
Que faut-il que je fasse à mon tour?... je suis 

[prête... 
Lis. . . me veux-tu tromper, Yaqoub, j usqu*& la fin? 
U ne sera plus temps... damnation I... 

Elle le poiuse. Il entre dans la chambre. 
Enfin ! 

Elle se jette derrière lo prie-Dieu. Le comte passe dans la 
salie. Lespages le précèdent, entrent dans la chambre, 
déposent deux flambçaux et sortent, Pendant ce temps 
les vassaux crient : 



us V4MAQI. 

Vive le comte t 

LB COHTB, jetant une poignée ifér. 
A vous I 

TOUS. 

Tive notre comtesse I 

LB COHTB. 

Ma belle^naiiée, allons, faites largesse, 
Et toutes ces voix-là prirent le ciel pour VOM. 
La jeune mariée jette sa bonne. 
TOUS. 

Tive le comte I 

LB COHTB. 

Bien, enfans, retirez-vous. 
Ils sortent tous par la porte du fond. Le comte et son 
épouse entrent dans la cbambre. A mesure que les tor- 
ches s'éloignent, le thëltre retombe dans l'obscurité, et 
Bérengère se lëfe lentement. 

BftBBRGiRB, têUU, 

Priez... il vous l'a dit... ce sera pour son ame. 
Car l'ange de la mort est là qui la réclame... 
Et si quelqu'un de vous par hasard a souci 
De la mienne, pour elle alors qu'il prie aussi!... 

Tressaillant. 

N'ai-je pas entendu?... non, rien... Si son courage 
Faillissait? U se peut que cela soit... ragel... 
J'aurais dû me servir pour lui de ce poison, 

Elle retire le flacon de sa poitrine. 

Et réserver pour moi le poignard... Trahison I... 
Ou'attend-il donc?... Eh bien!... 

LB COHTB, frappé dont la coulisse, 
Ahl... 

BiRBRGiRB 

Le voilà qui tombe. 
Elle avale le poison. 
Salvoisy, retiens-moi ma place dans u tombe I 

LA JBUNB coHTBssB , dous la Chambre, 
Au secours!... au secours!... 
TAQOUB, entrant à reculons le poignarda la main. 
Fuyons! il vient! 
LB COHTB, se troinant et soulevant la tapisserie. 

C'est toi, 
Yaqoub, qui m'as tué!.. 

BiREM6âRB,apptiyan< ses deux mains sur les épau- 
les d'Taqoubf qui la cache aux yeux du comte, 
et le faisant tomber à genoux, afin d'être vue 
par celui-ci. 

Ce n'est pas lui... c'est moil 

LB COHTB. 

Bérengère!.. 

LA JBUNB coHTEssE, travcrsont la eour. 
Au secours!.. 

LE COHTB, mourant. 
Ahl.. ahl.. 

TAQOUB. 

Maintenant, femme» 
Fais-moi tout oublier; car c'est vraiment inftme L. 
Viens donc ! .. Tu m'as promis devenir : je t'attends» 
D'être à moi pour toujours... 
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»tMRCtiiK| les yeiix sur le comte, 

Encor qiMlqufisiiuitfUM..* 
Et Je t'ai^partiendrai toute entière. 

TAQOUB. 

Oh 1 regarde : 
Ili accourent aux cris qu'elle a pouisés. .... Prends 

[garde. 
Nous ne pourrons plus fuir ; il ne sera plus temps. 
Uft viennent, B^rengèfel.. ^» ^ ^ 

BÉavMQiaB. 

Attends encore. .. attends. 

TAQOUB. 

Oh I viens, viens I Toute attente a cetto heurt tst 

[mortelle! 
La cour ®*^ pleine... vois... Mais viens donc!.. 

B<;reogcre tombe sur les genoux. 

Que fait-elle? 
Bérengère, est-ce ainsi que tu gardes ta foil... 
Bérengère, entends-tu !. .. viens... 
•AREKoiKi, expirant. 

Me voilà... prends-moi. 
Elle tomlie la bonclic sur celle da comte. 
TAQOOBy la prenant par les cheveux et soulevant $a 

tête. 
Oh! malédiction 1 Sa figure est livide!.. 



THEATRAL. 

Son cœur.. 

Il y met .a main. 

Il ne bat plt^sl... pa main... 

Prenant U fl^coa ^ a^ tfOUVt 

Le flacon vide!... 
LA sieRB COMTESSE, arcouraiil, entourée de toute 

la maison. 
Au secours 1... Obi venez, venez!.. Cest par ici ! 

A«»a?. 
Eh quoi! le comte mort... et la comtesse aussi !.. 

TAOOOB. 

Morts! 

AJIDRÉ. 

Notre maître!.. 

TOUS, s'inclinant vers lui. 
Oh|... 

TAQOVB. 

Vona qui, nés sur cette tMre, 
Portez comme des chiens la chaino hérédtlaire. 
Demeurez en hurlant près du sépulcre ouvert I 
PowrYaqoah... 

Tirant le parclieniin du comte et le montrant. 

Il Oit libre!... et retouive au déserti 
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PERSONNAGES 



ACTEURS. 



BOISSEAU. MM. Lmihtbi j*. 

GIFFLARD. ^ FoHxciiAr. 

BOUGINIBR » clerc d'huissier. Ariial. 



PERSONNAGES. 

M- BOISSEAU. 
ANGÉLIQUE, sa fille. 



ACTEURS. 

M*** GOILLBIIIII. 

A. BiAvoiâiii* 



La, scène se passe d Paris, chet Af. Boisseau. 
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Le théAtre représente uoe antichambre. An second plan 9 à ganche da spectateur, ane pitrte 
donnant dan* la chambre k coucher: au fond, également à gauche, l'entrée d'un cabinet ser- 
vant de froitier; au milieu, une porte donnant à l'eitérieur. A droite, au premier plan et en 
saillie sur la «cène , une petite cuisine vitrée > le fourneau adossé du côté de ravant-scéne , et la 
porte d'entrée donnant sur le théfttre; au fond de la cuisine, et faisant face au spectateur, sont 
suspendues des casseroles , etc. ; sur une planche appliquée à ce mur sont placées des bouteilles, 
des assiettes , un sucrier et divers petits paquets. A ganche , une table et tout ce qu'il faut pour 
écrire. Les foumeaui sont allumés et plusieurs casseroles sont sur le feu. 



SCENE L 

M AD. BOISSEAU, occupée près des four- 
neaux. 

Quel ennui! quel tracas! du inonde à 
dîner; un petit bal ce soir; ma fille qui 
f^.oit jouer un proyerbe dans le salon ; et 
/as de bonne... c'est yraiment désolant... 
ElU appelle.) Angélique! Angélique! 

OCQQ90QO09QQ09QQQeoeeO80Q000QCCQ08909flQQQ0O 

SCENE IL 
ANGÉLIQUE, MAD. BOISSEAU. 

ANGÉLIQUE, accourant et venant de la 
chambre à gauche. Maman ! 

M AD. BOISSEAU. Eh bien! ma fille, t*es- 
tu occupée de tout préparer? As-tu disposé 
ta toilette? 

ANGÉUQUE. Oui, ma petite maman; 
mais on n*a pas encore apporté mon cos- 



tume de hussard , pourvu qu'il m'aille bien 1 
mais il m'ira bien^ )'en suis sûre. 

Air du f^aud. de Partie et Rêvanehe, 

Foar faire un parfait militaire 
M'ai-je donc pas tout ce qn'il faut ? 
J'aurai l'air dnr, sombre et téYére , 
L'œil terrible et le verbe haut. bU» 
Jurant et lançant le blasphème , 
Le sabre en main , oui , |e veux tout oaer { 
Mais f 'ai bien peur de partager moi-même 
La terreur que je vais causer. bU. 

Mais tu ne sais pas ce qui me contrarie 
beaucoup ? c'est que mon père ait invité 
toute la famille Bernard à notre représen- 
tation ; il était convenu qu'il n'y aurait que 
mes camarades de pension, quelques voi- 
sines, mais pas un homme ^ excepté mon 
père. 

MAD. BOISSEAU, d part. Encore^ de ce 
côté , il fait tout au plus exception. 

AN6ÉUQUB. Et voilà que je vais me 
trouver devant tous les Bemara!.. En H: 
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Hté, si C6 n'était pas aufourd'hai la Saiot- 
Médard^ la fête démon père, je crois que 
je renoncerais à la partie. 

MAD. BOiSSBàC. ttDiû ntystir$. Ton père 
a ea ses intentions poarinyi ter les Bernard; 
il a des projets. 

AHGBUQUB. Quels projets? 

1UJ>. BOISSBAU. Il médite un mariage 
entre toi et M. Célestin Bernard , Tainé des 
fils; tu sais? le commis-Toyageur 

ABGÉUQUBy vitêttunt Comment? mais 
je ne peux pas le sentir. 

MAD. B0I8SBAU. Je le s&îs bien, puisque 
tu en aimes un autre. 

ABfflil^QtJfe» ëtonnéê. I3h autre? 

MA.D. BOISSBAU. Eh Oui, croîs-tu que je 
ne m*en sois pas aperçue; mais, Ta! sois 
tranquille , je ne contraindrai pas ton in- 
clination; ton père aura beau faire... 

ABGÉLIQUB. Mais, maman, crojez-TOUs 
TTàhnent que... 

MAD. BO|SS]BAU. Je te dis que tu aimes 
|aelqu*un ; j*en suis sûre. 

ANGËUQUB. Mais qui donc? 

iiAD. BOISSBAU. Cherche. 

AHGÉUQUB , après un moment d$ réflexion. 
Est-ce que tous youlex dire ce petit clerc 
d'huissier à qui je n*ai jamais parlé? 

MAD. BOISSBAU. Quel clerc d*huissier? 

AB6ÉUQUB. Ce petit jeune homme d*en 
face, qui me suiTait toujours quand je sor- 
tais avec ma bonne, et qui, pour me for- 
cer à le regarder, soufflait dans un harmo- 
nica. 

MAD. BOISSBAU. Le foli ihojenf.. fi 
donc? un clerc d'huissier!.* jolie perspec- 
tiTeî 

ABGÉLIQUB. Aussi, je suis bien loin d'y 
songer. 

:MAp. BOISSBAU. Celui. qQe 4a aimes, 
Angélique... je)e coppâis; ne. cherche pas 
à dissimuler... d'ailleurs, c'est un homme 
bien consetré , un beau brun. 

ABGÉLIQUB. Un brunl.. Ah! celui que je 
Tois quelquefois chet ma tante , et qui tous 
a dit qu'on nous prendrait pour les deux 
sœurs? ...... 

MAD. BOISSBAU. Juste! M. Gifflard^ en- 
fin... 

ABGÉLIQUB. Mais,iiiaman«.. 

MAD> BOISSBAU* Ouit B|ia fiUe^ c'est M. 
Gifflard que tu aisoef. J'approuTé ton ia« 
dination. Et lui non plus n'a pas été insen- 

•ible.^ . 

4BGÉLIQUB. Vraiment? 

JMAl^. apiSSi^AU4 II t'adore, il me Ta 
dit... et quel mari!., un marchand deche* 
Taux, l'un des plus riches marchands' de 
cheyaux de la Normandie; ayec «n mari 
comme ça une iemme a bientôt Toiture. | 



ABGÉLIQUB, mêc joU, Vous crojex? . 
j'aurais Toiture ?.. 

MAD. BOISSBAU. Ah! je saTais bien que 
tu Taimais , mais rassnre^toi, lui aussi doit 
Tenir ce soir... Ainsi ton père aura beau 
pousser son Célestin Bernard... (D'an air 
à'au/arît^.) Contrarier l'inclination de mon 
enfant! désunir deux cœurs si bien faits 
l'un pour l'autre! non, non, M. Bois- 
seau!. 

ABGÉLIQUB. Ah! ce serait bien mal. 

BAD. BOISSBAU. 

Air i Jh! si mmdamû mê vçymi. 

Ne crains rien 1 je veux te pronTer 
Qne rar toi TeiUe ma tendrâiae. 
Non l nu époux de cette espèce 
De chafffins Tiendrait t'abrenver. 
De ce malheur je veux te préserrer 1 
Si tn savais comme il est difficUe 
De vivre henrense et de chasser l'ennui , 
Anprès d'un sot, d'nn imbécile 1 

Dieu I je compromets mon mari. 

{Haat). Grâce au ciel! je ne le sais pas, 
moi... mais Toyez! des larmes dans ses 
yeuxl.. console-toi! Ta, tu épouseras M. 
Gifilard. 

ABGÉLIQUB. Ah! maman, que tous êtes 
bonne ! 

MAD. BOISSBAU. Mais, à propos de 
bonne. ..et celle que madame Yei^eois doit 
nous euToyer, qui n'anîTC pas, et notre 
dîner! notre soirée! 

Air : Je tamrai bien le faire marcher droit. 

Vu mariage , un spectacle, un repas ; 
Ponr le service, hélas I n'avoir personne I 
Je dois ici me montrer mère et bonne ; 
Ah I sur ma foi , je n'y suffirai pas I 
Ma chère enfant , sois tranquille, crois-moi. 

Ah 1 quel époux je te destine ! 
Pour ton bottheor je veillend sur tuî. 

Et toi , veille sur la cuisine, èis, 

EBSBMBLB. 
Un mariage , etc. 

▲H6il.lQ17S. 

Un maritfge , un spectacle , un lepas S 
Gela n'a rien, je crois , qui vous étonne; 
S*il faut ici vous montrer mère et bonne. 
Ah 1 les moyens ne vous manqueront pat» 
Jngéiique retie / 
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SCENE III. 



BOCGINIÊR, qui a entr*ouveri la porte du 
fond, ANGÉLIQUE. 

B0D6IBIBB , à part. Pas de bonne ? bon , 
elle est seule. Heureux Bouginier? fortuné 
Clerc d'huissier que tu es I 
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AHGiUQCIB. C'est drôle 1 dire que j'aimais 
quelqu'un et que je ne m'en doutais pas* 
Au fait, maman doit le savoir mieux que 
moi; c'est bien le cas de dire comme la 
chanson : que l'amour yient sans qu'on y 
pense. 

BOUGIIIIER9 d part, £t par la porte du 
fond, encore. 

ANGÉLIQUE. Ainsi donc, i'aime. 

BOUGINIER, d part. Elle aime!.. Voici le 
moment de m'annoncer. 

Il souffle dans soo harmonica. 

ANGÉLIQUE, c/f rayée. Ah! mon Dieu! 

BOUGINIBR, s'avanpant tout à coup. N'ayex 
pas peur! 

ANGÉLIQUE 5 tremblante. Que demandez- 
vous, monsieur? Tous m'ayez effrayée... 
[A part.) Tiens, c'est ce petit clerc. 

BOUGINIER. C'est que j'ai soufflé trop 
fort. Vous ayez peut-être cru que c'était un 
chat... non! c'était moi. 

ANGÉLIQUE. Mais qui êtes-yous, mon- 
sieur? 

BOUGINIER. Qui je suis? Je sais que j'ai 
le plaisir de m'adresser à la charmante 
Angélique Boisseau, fille de M. Médard 
Boisseau, ancien quincaillier, dont c'est 
aujourd'hui la fête, et de mademoiselle... 

ANGÉLIQUE. Mais, monsieur, je ne yous 
demande pas qui je suis, je yous demande 
qui yous êtes. 

BOUGINIER. Qui je suis ?.. Je me nomme 
Alcide- Hector Bouginier, fils de Claude 
Bouginier, ancien brasseur, et d'Elisabeth 
Yergeois. Je suis pour le présent clerc chez 
M. Lopineau , huissier en face. .. yoilà mon 
état ciyil ; et je suis l'homme le plus amou- 
reux de l'Europe : yoiU mon état moral. 

ANGÉLIQUE. Mais, monsieur, enfin que 
youlez-vous ? 

BOUGINIER, avec force. Tous, en légitime 
mariage. (AngéiUfUê fait un mouvement de 
surprise. ) Pourquoi ce geste ? un clerc 
d'huissier, quand il a de Péducation et qu'il 
est couyert proprement, n'est ma foi pas 
une chose disgracieuse. 

AliGÈhiQ!UE,aûee embarras. Monsieur! 

BOUGINIER, cCun air fin. Ecoutez, belle 
Angélique , ayez-yous remarqué un jeune 
honmie, pas très-laid de figure, et qui 
yous suîyait partout en jouant de l'harmo- 
nica, que même yotre papa a dit un jour 
sur le bouleyart, et tout haut, en le regar- 
dant : Je crois que c'est un mouchard. 

ANGÉLIQUE. Sans doute ^ monsieur, je 
n'ai pu m'empêcher de remarquer ce. . . 

BOUGINIER. Eh bien ! ce jeune homme , 
c*e0t moi; cet harmonica, le yoici. (iVoa- 
«Muc moiaemânt de surprise d'Angélique.) 
Ça a Pair de tous étonner? pourquoi ? 
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Selon son gré chaoïm peint «dq détiré t 
Mille chemins mènent an même bot ; 
Les anciens preux se serraient d'nne Un 9 
lies troabadonrs jadis pinçiSent le Intn. 
Ne croyez pas an moins que je sois chiche ; 
Mais c^est bien cher tons ces instmmena-Uu 
Le clerc d'huissier, anssi tendre et moins riehe^ 
Le clerc d'huissieir n'a qu'un harmonica. 
Le clerc d'huissier, anisi tendre et moins riche. 
Soupire j hélas I dans un harmonica, 
Jpris la ritourmelle^ U pùte la mahk §ur ton eœur^ 

et touffu dam Cinêtrument dont U tire un «on 

faux et proUmgèm 

Ce n'est pas tout; j'écris TOtre nom sur 
tous les murs de la banlieue. On lit partout : 
Boaginier aime Angélique y ayec des cœurs 
enflammés et une foule d'attributs tragi- 
ques; bien plus, j'écris yotre nom jusque 
sur l'écorce des arbres, croiriez-yous ça? 
Voyez où mène la passion; pour yous je 
dégrade les bois de l'Eut; {Avec horreur.) 
je commets un délit forestier. 

ANGÉLIQUE. Est-il possible P 

BOUGINIER, tendrement. Ah! )>elle An- 
gélique ! parole d*honneur, quoique ce soit 
une dénomination qui n'aille plus à un 
chrétien, je youdrais m'appeler Médor. 

ANGÉLIQUE. Eh bien. Ai. Bouginier! 

BOUGINIER, d*uA ton caressant. Angé- 
lique I appelez«moi Médor. 

ANGÉUQUB. M. Bouginier.,. 

BOUGINIER. Eh bien ! appelez-moi Bou- 
ginier; mais Bouginier tout court, c'est 
plus doux. 

ANGÉLIQUE. Jesuis... je suis touchée de 
yos attentions... Oui! je yeux croire que... 

BOUGINIER, a:veG feu et sUloignant d'elle. 
Comment ? yous youlez croire... mais c'est 
dubitatif ce que yous me dites là... 

ANGÉLIQUE. Mais je dois yous parler 
ayec la même franchise. 

BOUGINIER, se rapprochant. Ah! oui, 
parlez-moi , parlez-moi ayec la même fran- 
chise. 

ANGÉLIQUE. Je yais me marier. 

BOUGINIER. Ça m'est, parbleu! bien 
égal. 

ANGÉLIQUE. Aujourd'hui même... 

BOUGINIER, sans C écouter. Ça m'est égal. 

ANGÉLIQUE. On me présente mon futur. 

BOUGINIER. Qu'est-ce que ça me fait? 

ANGÉLIQUE. Un jeune homme que 
j'aime. 

BOUGINIER, ému. Il n'est pas possible. 

ANGÉLIQUE. Que j'aime éperdument. 

BOUGINIER, consterné et dpart. C'est une 
cheminée qui me tombe sur la tête... 

ANGÉLIQUE. J*ai dû yous le dire? 

BOUGINIER, d^un air résolu. Eh bien! {e 
m'en moque.. . celui que tom dey^ épou* 
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ser, )e le conoais 9 c'est Cèlestin Bernard , 
un maigre, qui a un «il plus grand l'un 
que l'autre. 

AN6ÉLIQCB. C'est lui que mon père me 
destine* 

B0U6IVIER. Un malheureux qui a des 
vices extrêmement variés; qui joue* qui 
boit... un malheureux qui a plus de prises 
de corps sur la tête que je n'ai de cheveux 
sur le dos; {Se reprenant,) je veux dire, 
qui a plus de prises de corps sur le dos que 
je n'ai de cheveux sur la tête. Il aura de 
mes nouvelles ce soir. (A part,) Tu auras 
de mes nouvelles ce soir, toi I 

ANGÉUQUB. Hais ce n'est pas lui que 
j'aime. Mon père a beau le protéger, je 
n'épouserai que celui que maman me don» 
ne, M. Gifflard. 

BOUGlHIBR, vivement. Qui ça Gifflard? 

ANGÉLIQUE. Un marchand de chevaux. 

BODGIHIEH, riant amèrement. Ah! Dieu! 
s'il est possible ! un exécrable maquignon, 
à qui le diable puisse-il tordre le cou, à lui 
et à ses chevaux I 

ANGÉLIQUE. Ah I mon Dieul 

BOUGINIER, (Cun air de dégoût. Justice 
divine! un Bernard! un Gifilard ! votre père 
vous unirait à deux êtres pareils!!! Fi donc? 
ça fait lever le cœur, rien que d'y penser. 

ANGÉLIQUE, remontant la scène. Mais 
pardon, Monsieur, je ne puis entendre... 

BOUOIHIBB, lui saisissant le bras et la ra- 
nunant. Encore un mot • . 

ANGÉUQUE. Qu'espérez- vous? 

BOUGOnBlL Mettre des bâtons dans les 
roues de votre père. 

ANGÉLIQUE. Comment ça ? 

BOUGDEIEa. Partons d'un principe. To- 
tre père... (çan'ôte rien à sa moralité ni 
aux droits qu'il peut avoir à l'estime de 
ses concitoyens), on a tiré un feu d'artifice 
le jour de sa naissance, n'est-ce pas. 

ANGÉLIQUE, naïvement. Je n'ai jamais 
entendu parler de cela. 

BOUGINIEE C'est une manière d'établir 
que l'invention de la poudre est antérieure 
à lui. 

ANGÉLIQUE. Je ne comprends pas. 

BOUGINIER. Ca ne fait rien. Ecoutez moi, 
Angélique! le père, la mère, Bernard, 
Gifflard, et vous, je me moque de tout. 

ANGÉLIQUE. Monsieur!.. 

BOUGINIER, s^ animant de plus en plus. Je 
me moque de tout! je n'écoute rien 1 vous 
serez madame Bouginier, ou j*y perdrai 
mon nom. Si on me chasse par la porte 
je reviendrai parla fenêtre; si on me chas- 
se parla fenêtre, je revindrai par la che- 
minée; si on me chasse par la cheminée, 
je reviendrai par la porte; si on me rechas- 



se par k porte , je reviendrai par la fenêtre , 
et puis toujours comme ça , toujours com- 
me ça. Je serai toujours sur vos pas {D^un 
air furieux et Tnenapani.) je vous suivrai 
nuit et jour comme une ombre légère y et 
si jamais vous êtes deux fois 24beures sans 
me voir ou sans entendre le son de ce que 
vous savez bien, vous pourrez dire : Bou- 
ginier n'est plusl (D'une voix étouffée, et 
s'effarçant de cHar,) Voilà mon caractère ! 
adieu! 

Il remonte la tcàae. 

ANGÉLIQUE. En vérité. Monsieur, vous 
m'effrayez. 

BOUGINIER, redescendant la scène. Voilà 
mon caractère ! 

Il sort brmqnement. 

<QOoeecoQooo9QooQ09QOooo900 Myyyyyi»yoo p enon« 

SCÈNE IV. 
ANGELIQUE, seule. 

Par exemple ! s'il osait s'attacher à mes 
pas , comme il dit , ce serait bien incom* 
mode! Mais ce pauvre jeune honunel.. 
c'est qu'il a vraiment l'air de m'aimer, 
quoiqu'il soit un peu singulier dans ses 
manières ! et moi qui en adore un autre, 
à ce que dit maman! Quel embarras ! mon 
dieu ! mon dieu ! Ça suffit pour me ren- 
dre triste toute la journée; et puis jouez 
donc la comédie, quand vous avez une 
grande passion dans le cœur d'un côté, et 
un amoureux qui vous menace de mourir, 
de l'autre. 

QQeO Q QOOOCOOeOOOOOQQOQCOQQeOOOOQOOOOQCOOOW 

SCÈNE V. 

MâD. boisseau, boisseau, entrant 
par la gauche, ANGELIQUE. 

MAD. BOISSEAU. Interrogez-la VOUS mê- 
me, M. Boisseau, et vous verrez si j'exa- 
gère. 

BOISSEAU. Comment, ma fille, tu avais 
conçu de l'amour pour quelqu'un et tu le 
cachais à tes parens ? 

MAD. BOISSEAU. La pauvre enfant! elle 
renfermait son tourment dans son cœur... 
{J part.) elle tient de moi. 

BOISSEAU. Ainsi donc, tu aimes? 

ANGÉUQUE, les yeux baissés. Oui, mon 
père? 

BOISSEAU. Sérieusement? 

MAD. BOISSEAU. Allons! vous allez la 
faire pleurer , à présent; en Térité; vous 
êtes d'une brutalité... 

BOISSEAU. Madame Boisse9U ! je peux 
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bien interroger mon enfant : la législation 
m'y autorise. {A Angélique.) Quel est le 
nom de ce jeune homme! 

1IAD« BOISSEAU, tnec aigreur. D'abord 
ce n*e8t pas un jeune homme. 

BOISSBAU. Ma fille, alors, quel est le 
nom du Tieillard dont tous êtes éprise? 

AHGéUQCB. Conunent? un yieillard! 
mais pas du tout! 

BOISSBAU. Passons sur l'âge! quel est 
son nom? 

ANGÉLIQUE, cAerc^ont. C'est monsieur. •• 
monsieur... unnom tout drôle.. 
MAB. BOISSEAU. Gif&ard. 
AXGÉLIQVE 9 vivement. C'est ça, Gifflard ! 
BOISSEAU. Gifflard! quel nom absurde! 
si Je m'appelais comme ça ^ je serais hu- 
milié au dernier point. Je ne le connais 
pas ; enfin malgré ça, tu l'aime? 
ANGÉLIQUE. Oui , mon père ! 
BOISSEAU. C'est fâcheux. 
MAD. BOISSEAU. Et pourquoi cela? 
BOISSEAU. Parce que ma parole est don- 
née à Célestin Bernard; parce que c'est 
aujourd'hui ma fête, et que je ne pense pas 
que le jour de ma fête on Teuille me faire 
passer pour un... pour un homme sans 
aucune espèce de.. . (// cherche long-temps 
et ne trouve pas le mot,) Enfin n'importe. 
Angélique s'enaie les yeux. 
MAD. BOISSEAU. Il s'agit bien de f&te, 
quand tous faites pleurer yotre fille , re- 
gardez! 

BOISSEAU. Elle ferait bien mieux d'aller 
essayer son costume qu'on vient d'ap- 
porter. 

ANGÉLIQUE, gaiement. On Tient de l'ap- 
porter? ah! tant mieux. Est-il joli? quel 
bonheur! où est-il? où est-il? 
BOISSEAU. Dans la chambre. 
ANGÉLIQUE. J'y coursl quel bonheur! 
quel bonheur! j'ai mon costume. 

Elle sort en courant pM U porte A ganche. 
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SCENE VI. 
HAD. BOISSEAU, BOISSEAU. 

BOISSEAU, regardant avec étonnement du 
côté par lequel Angélique est sortie. Eh bien! 
mais elle ne me fait pas l'efiTet d'être bien. • . 
{Il cherche le mot ^) elle n'a pas l'air d'être 
profondément... {Mtm Jeu.) enfin, n'im- 
porte! 

HAD. BOISSEAU. PauTre enfant! la dou- 
leur qu'on dissimule n'en est que plus dan- 
gereuse. {En entrant dans la cuisine.) Tau- 



rai une peine infinie i arranger ce ma- 
riage-là. 

BOISSEAU. Tous Yoilà encore à la cui- 
sine ?.. ah ! ça, nous n'aurons donc jamais 
cette bonne? 

UAB. BOISSEAU. Madame Vergeois m*a 
promis de m'en euToyer une aujourd'hui, 
une fille honnête. 

BOISSEAU. C'est-à-dire laide. 

HAD. BOISSEAU. PouTTU que TOUS n'al- 
liez pas encore la renvoyer comme l'au- 
tre, sans motif. 

BOISSEAU. Sans motif? une fille que 
j'enyoie chez le pharmacien acheter de 
quoi purger mes trois caniches, et qui ne 
sait pas ce qu'elle a fait du paquet?.. Vous 
Toulez que je garde chez moi un être pa- 
reil? Et puis elle était maigre comme une 
arête de brochet. Je n'aime pas ayoir de- 
yant les yeux une bonne maigre. J'aime 
mieuxune commère solide, fringante... qui 
réjouit la yue... 

IIAB. BOISSEAU. C'est ça! qui ait de gros- 
ses mains, de gros pieds, et des mousta- 
ches, n'est-ce pas? 

BOISSEAU, Ma foi, oui !.. j'aime les lu- 
ronnes, moi; j'adore les luronnes; une 
bonne gaillarde: j*aime mieux lui donner 
50 fr. de plus» 

Air : da vaudeoiUê du Joardêe lueir, 

Gai, la maîgrenr dirigeant ma dBUiney 
C'est ao non-sens , et je le dis toat haat , 
Ginquaote écos poor nne maigre iohine » 
Assurément , c'est bien pins qa'il ne faat. 
Pour deux cents francs j aurais une serrante 
D'an embonpoint presque satisfaisant ; 
Mais anand je Tais jasqn'à deux cent cinquinte 9 
J en Tenz aToir an moins pour non argent. 

MAD. BOISSEAU. Fi! TOUS dcTriez rou- 
gir; TOUS êtes un homme matériel... {On 
entend la voix de Bouginier.) Mais on Tient, 
Toyez donc qui c'est. 

Boissean Ta onTrir la porte dn fond , Mad.Boisseao 
est auprès des foorneanz. 

QQQOQeOQ9aeeee60OQOC8O0CQOeQQQQ00QOQ9QQ0QQ9 

SCÈNE vu. 

Les Mêmes, BOUGINIER, vêtu en fille de 
campagne J déshabillé complet de cotonnade 
rouge y fichu iC indienne en dedans, tablier 
bleu avee pièce d^ estomac, haut bonnet de 
Normande, bas de coton bleu, 

Il porte une malle snr Tépanle, mi sac de nuit et 
nne lettre à la main. 

B0U6IHIBE. Madame Boisseau, s'il tous 
plait? 
BOISSEAU. C'est ici, ma bella eofiuit; 

que désirez-Tous ? 
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C'est une lettre de la part 
de madame Tergeoû. 

MAD. B0I88SAD, accourant. De madame 
Vergeois? bon 1 boDt Aht c'est Tons, mon 
enCuit ? donnes t {EUê prend la Utire) tous 
arez serri chex madame Yergeois ? 

BOVGimBft^ poêaxi lamaiU sur uns chai" 
H et la sac d iarra. Moi, Madame? lisez la 
ettre. 

BOISSEAU, dpartf taœammant avec ott^n- 
tUm. Quelle charpente! 

MAO. BOISSBAU, tout en lisant la lettre. 
Âh I non ! c'est chez madame Bertrand. 

BOUGIHnai. Oui f chez madame Bertrand. 

UAD. BOISSBAU, lisant toujours. On me 
dit du bien de votre moralité. 

BoiMSniiKR. Oh I madame I quant à ça... 

BOISSBAO. Tant mîeuzl je tiens beau- 
coup à la moralité. Qu'es-ce que nous sa- 
rons faire? Vojons, petite commère ! 

BOCGIHUSR, d^un atr timide. Dam I Mon- 
sieur... 

Air t Je êoU aitaeker des rubens. 

Je Êêk étriller iet ofaevanz , 
Je tait conduire ane To|tiire « 
Je tau dénicher lei oiseaux » 
Je MÔf un peu d'agriculture 9 
Je sais préparer les anchob. 
Je sais traîner une brouette , 
Je sais frotter, je sais fendre du bois 
Ek jouer de la clarinette. 
Pendapt )a ritounieUe il remue les doigts comme 
s'il jouait de U clarinette. 

BOISSEAU, à sa femme. Cette fille a des 
taleus au*des8iis de son état. 

y AD. BOISSEAU. Ehbienl oui , mais... 
et la cuisine? 

BOUOiiriEE. Oh! la cuisine, c'est mon 
fort^ je Vaime beaucoup, d'abord... 

flO^SEAD. A la bonheur! je disais aus- 
si : Ce n'est das le tout que d'aroir des ta- 
talens dlagrémeqt 

BOUGUllER. Fendre du bois! il appelle 
ça un talent d'agrément ! 

MAD. BOISSEAU. Enfin, saye»-yoTs cou- 
dre^ broder? Connaissez-y ous la toilette? 

BOUOIEIER. Si je connais la toilette ? 

IIAD. BOISSEAU. Oui, pourriez -yous au 
besoin seryir de femme de chambre ? 

BOUGIBOEB. Oh! très-bien! parbleu! 

BOLSSEAU, A part. Tiens! elle jure! oh! 
c'est délicieux! j'adore les femmes qui ju- 
rent. 

MAD. BOISSE/^U. En ce cas, yous allez 
aider ma fille à s'habiller. 

BÔUGIHIER, vivement. Oui, oui, où ça? 
où ça? 



U s'élance rapidement vers la chambre & gauche 
' j» - »- entièrement; Mad. F 
\ ramené parle bras. 



et disparait entièrement ; Mad. Boisseau court 
iiuietlei 



MAD. BOISSEAU. Mais non! noni Eh 
mais, c'est un poisson que cette fille-là. •• 
Tenex, réflexions faites, une nouvelle fi* 
gure... ma fille ne yous connaît pas... î*y 
yais moi-même; occupez-y ous de la cuisi- 
ne. {Elle rentre dans la cuisine axec Bougi— 
nier.) Yous y oyez, tout est préparé, tout 
est entrain, il n'y a plus qu'à sunreiller. 
Il faudra saler la gibelotte et mettre des 
épices dans les épinards; il y a tout ce qu*il 
faut sur la planche; [Lui indiquant le fond 
de la cuisine.) yotre chambre est là, au fond. 
B0U6IHIEB. Ah I ma ohambre est là aa 
fond? bien! 

MAD. BOISSEAU. Quant au dessert, you5 
trouyerex des fruits sur les rayons dans ce 
cabinet (elle indiqué la porte du fond A gau- 
che) , yous n'ayes plus qu'à (aire les œufs à 
la neige. 

BOOOINIER. Oh 1 très-bien 1 rien de plus 
facile ? mais il y a plusieurs manières d'éta- 
blir Kceuf à la neige. 

MAD. BOISSEAD. Eh! mon Dieul la ma- 
nière la plus simple... 

BOUGIHIEB.J 'entend parfaitement. Alors 
c'est tout bonnement à 1 italienne... on met 
les œufs dans une poêle... 

MAD. BOISSEAU. Non, dans une casse- 
role, et puis yous battez, yous battez... 

BOCttlNlEB. Yous battez, yous battez, 
tant que yous pouyez , c'est ce que nous 
appelons : œura à la neige , à Titalienne. 
Et puis yous y ajoutez?.. 

MAD. BOISSEAU. Y OUS trouyerez tout ça 
sur la planche. 

BOUGINIEB. Oh! alors, très bien! (^ 
part.) C'est un peu yague. 

MAD. BOISSEAU. Je ?ois que nous nous 
entendrons parfaitement. Je yais aider ma 
fille à sa toilette, et m'habiller ensuite. 
Vous deyriez en faire autant, M. Boisseau; 
car yous n*êtes pas présentable. 

BOISSEAU, regardant Bouginier d'un air 
satisfait.) Jeyaism'habilier!.. quelle ma- 
gnifique carrare, des pieds... à dormir 
debout! {A Mad. Boisseau^) Je yais m'ha- 
biller. 

MAD. BOISSEAU. Gomment yous appelle- 
t-on?.. 

BOUGUIIBE. Marguerite. 
IIAD. BOISSEAU. Eh bien! Marguerite, 
je yous laisse; si quelqu'un yient, yous 
m'appellerez. 

Elle sort par la gauche. 
BOUGINIEB. Oui, madame. 
BOISSEAU, frappantdoueement sur la joue 
de Bouginier. Grosse boule! (A part.) elle 
me ya... beaucoup, mais beauooup!.. 



MABBMOISBUiX MAlfiVEEITB. 



Air ! du Di$u0t la Baytu/èrt. 
BHSBMBLK. 

Je paît compter d'avance. 
Sue ta docilité , 
Sar ton iotelligeoce 
Et snrta probité 

BOU€l]flBB. 
On peut compter d'avance, etc. 

BOissBAV , d part. 

Ah 1 plus je la regarde, 
Ploi je anu entraîné,.. 
Raviisante gaillarde 1 
^^nelle taille !.. et ^el nea 1.. 

BHSBlfBtB. 

Je pDÎs compter d'avance , etc. 

BOUGINIBB. 
On peut compter d'avance , etc. 
BoUtmu goH par la parié à gauaha, 
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SCÈNE VIIL 
BOUGINIER, sêul, marehmi à grands pas. 

En Toilà aae, de yeaette, que j*aie eue, 
quand il m'a tapé sur la joue! Heureuse- 
ment ma barbe est de ce matin. Enfin m'y 
voilà donc 9 je suis dans le camp... penne- 
mi I D'abord, cachons cecil {Il tira de sa 
poche un cuir à rasoir etU mât dans la malle), 
car si l'on le trouyait, ça donnerait bien 
à penser. (// dénoue le sac de nuit, et en ti- 
re successivement une casquette et des bottes 
quHl met dans la malle dont il en retire la 
clef.) Est-ce heureux qu*en9ortaot d'ici ce 
matin, j*aie rencontré celte bonne Perpé- 
tue ^ c'est-à-dire, non, cette bonne Mar- 
guerite, l'ancienne domestique démâtan- 
te Vergeois? Où êtes-yous maintenant? 
que je lui dis. — Mais, qu'elle me ré- 
pond ? je devais entrer aujourd'hui même 
chez M. Boisseau, et yoilà la lettre de vo- 
tre tante pour me recommander, mais j'y 
vais pour leur dire de ne pas compter sur 
moi, vu que j'ai une autre place à occuper 
dans le quartier... de la Maternité; une af- 
faire importante dont il faut que je me 
débarrasse avant d'entrer en maison. Alors 
moi, de joie, je saute et je jette un cri. 
(// saute et jette un cri.) Ah I Marguerite 
ne savait pas ce que ça toulait dire; bref, 
je prends la lettre, j'embrasse Marguerite, 
je lui dis que |e me charge de tout^ et me 
voilà ! Yoilà qui est téméraire à moi , A 
moi qui ne sais pas un mot de cuisine, 
d'avoir entrepris une chose aussi étonnante. 

AhideCaieb.* 

TfL ne saitpaa» Angéilqne divine, 



Quel procédé te rapproche de moi 1 
Ta oefaif pa» que là, dana ta cuisine. 
Est un amant hydropbobe de toil 
Tu ne vois pas, hélai 1 dans Marguerite 
On clerc obieur, domestique amoureux I 
Tu ne sais pas qu'un cceur d'homme palpita 
Sous cette robe et sons ces gros bas bleus. 

Eh bieni et les œufs à la neige, j'allais 
les oublier I (Il prend la malle et la place 
dans la cuisine, hors de vue. Le diable m'em- 
porte si je sais comment m'y prendre! je 
crois que je n*en ai jamais vu ; d'abord, 
il fÎBLut casser les œu£i, je présume. (Ilcas^ 
se les œufs dans une casserole.) Yoilà 1 et 
puis après cela , elle m'a dit qu'il fallait 
battre... (// bat les œufs avec une fourchet" 
te.) mais quand je battrais jusqu'à demain 
matin, çà ne sera toujours que des œufs 
Mettons-y du beurre; le heure est l'ami 
intime de l'œuf (// met du beurre dans la 
casserole); ou'est-ce que c'est que ça? (// 
tire une assutte de dessus la planche) , c'est 
du lard ! tiens! mais ça peut être très bon 
(c7 met du lard dans la casserole) Qu'est-ce 
que c'est que cette bouteille ? (i7 prend une 
bouteille qui est sur la planche et ta porte d son 
nez) Ah! quel baume! c*est de la fleur 
d'orange! je crois qu'un filet de fleur d'o- 
range est fort agréable {U verse d grands flots 
une énorme quantité de fleur dont la casser o 
rôle); maintenant, laissons mijoter mes 
œufs à la neige « et couvrons tout ça de su- 
cre rftpé, Sont -ils gastronomes dans cette 
maison-ci, (Il prend le sucrier qui est sur 
la planche et jette du suera dam une casserole 
sans regarder) Oh! oui, il peuvent dire : 
nous sommes gastronomes. Ah! mon Dieu! 
ah mon Dieu ! ! cpi'est-ce que j'ai fait? je 
me suis trompé de casserole, j'ai sucré la 
gibelotte, je suis un malheureux» {e sens 
une sueur foide qui me parcourt générale- 
ment. KnflnI.. et les épinardsl oi a-t«-elle 
mis ses épices? c'est sana dou^e ça? (i/ 
prend un petit paquet quUl ouiore) ; oui : tifie 
poudre jatine, il ya une étiquette! {Il lit :) 
JalapI Jalap? Je ne connais pas cette épi- 
ce-là {il jette tout ie jalap dans lesépinards); 
maison est si gourmand aujourd'hui; ou 
invente un tas de choses) alldos 1 couvroDS 
tout ça et ne nous en occupons plus } 
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SCÈNE IX. 
BOISSEAU, BOUGINIEa. 
BOISSBAO. Psitt! psitti 
BOUGimBR , sortant de la cuisine. Qein !.. 
AhP c'est Monsieur! 

BOissBAU. Dis-moi. •• ton nom?., in 
l'ai oublié. 
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B0C6IMIBE. Mon nom? mon nom de 
fiUe? 

B0I8SBAU. Oui I 

BOOGINiBRy cherdtant (Cun air in^uUt 
Tiens 1 tiens 1 Perpétue. 

BOISSEAU. Mais il me semblait... 

BODGniXR. Non, non,MargneriteI Ahl 
je Tais TOUS dire , c*est que je me nomme 
Rose- Yictoire - Catherine - Anne - Fclicité- 
Perpétue-Marguerite. 

BOISSEAU. Âii mon Dieu ! tu as déyali- 
sé le calendrier. £h bienl je l'ai encore 
oublié. 

BOUGumsa. Ah ! ça, mais tous ayez une 
mémoû'e... (lU regardent tous dêua en CaJir 
et cfterchant ememble d se rappeler du nom.) 
Ahl Perpétuel 

BOISSEAU, en même temps quê Bouginier 
Marguerite! 

hOi}GUilEVi,d*anairdedoute> Marguerite? 

BOISSEAU, de mime. Perpétue? 

BOUGINIER. Oui, oui, Marguerite par- 
bleu ! c'est ça. 

BOISSEAU. Eh bien! Perpétue!.. 

BOUGIBIER. Marguerite! nous sommes 
convenus de Marguerite. 

BOISSEAU. Eh bien 1 Marguerite I tu es 
une bonne grosse mère, je te donne ma 
confiance. 

11 Iqî prend le menton; Bongioiarest effirayé. 

BOUGINIER. C'est bien ayons! 

BOISSEAU. Tiens-toi bien pour ayertie. 
Ma fille ya épouser M. Célestin Bernard, 
jeune homme qui a toute sorte de... (// 
cherche le mot. ) Enfin , n'importe ! Ma femme 
voudrait qu'elle prit pour mari un cer- 
tain... 

Il cherche le mot. 

BOUGINIER. Enfin, n'importel (J part.) 
Ah ! ça , mais il ne trouve jamais le mot ! 

BOISSEAU. Célestin Bernard doit venir 
aujourd'hui, et comme je sais que les do- 
mestiques sont naturellement bavardes, si 
tu dis à ma fille et à ma femme un seul mot 
qui ne soit pas à l'avantage de ce jeune 
homme, je te déclare qu'à l'instant même 
je te flanque à la porte. 

BOUGINIER. Ah, ah! 

BOISSEAU. Tandis que, si tu es docile, 
si tu es... (// cherche le mo<.> Qnfin n'im- 
porte! nous nous ent^- Yès-bien, 
entends- tu, grosse ]oufif" 

BOUGINIER. Vous Serez asr^-nt^z, 

BOISSEAU. Quelles mains ! comme elles 
sont d'un beau rouge ; on croirait voir l'en- 
seigne d'un fabricant de gants. Oh! vivent 
les Picardes pour ça, je parie que tu es Pi- 
carde! 

BOUGINIER. Mon bourgeois, je pourrais 



vous dire que je suis Picarde, mais ça no 
serait pas vrai, je suis Norman... de. 

BOISSEAU, d part. Bien belle Normandel 

BOUGINIER. Si Je me suis mise en mai- 
son, croyez que ce n'est pas pour la cupi- 
dité des deux cent cinquante francs; mais 
on m'a indiqué la vôtre pour la probité... 
Je tiens à ma réputation et pour ce qui est 
de la sagesse et de la vertu... 

BOISSEAU , gui l^ examinait atten tivement . 
Tu as tout ceci très-bien. 
, 11 indique dn geste le bas de son risagi*. 

BOUGINIER, dpart. Ah! ça, mais il m'en- 
nuie ce vieux-là. (Haut.) Oui, mais avec 
toutes vos bêtises, et mes œu& ù la neige ? 
ils peuvent brûler... 

BOISSEAU. J'ai encore à te parler 
Ecoute, écoute 1 

BOUGINIER. Non, non, j'ai mon ou- 
vrage. 
Boisseaa Veut retenir Booginier. Boaginier le re- 

poDsse Tioleiiinieot et entre dans la ciiisioe. 

BOISSEAU , apercevant sa femme , entre à 
sou tour dans la cuisine , et se cache derrière 
Bouginier. Ma fenome! 
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SGÈNB X. 

BOUGINIER, et BOISSEAU dans la cui^ 
sine, MAD. BOISSEAU, ANGÉLIQUE 

en officier de hussards. Elles entrent par la 
gauche. 

MAD. BOISSEAU. Il te va à ravir. 

ANGiLiQUB. Vraiment! 

MAD. BOISSEAU. On ne te reconnaîtrait 
pas. Tiens! essajes-en l'effet sur la bonne, 
qui ne t'a jamais vue. 

ANGÉLIQUE. Oh ! je u'oseraîs jamais. 

MAD. BOISSEAU. Pourquoi ça? 

BOUGINIER, bas d Boisseau. Qu'est-ce que 
c'est donc que cet officier-là? 

BOISSEAU. C'est ma fille, silence! 

MAD. BOISSEAU. Eh bien? Marguerite, 
et vos œufs à la neige ? 

BOUGINIER. Oh! ça va très-bien? ça 
commence à prendre couleur. 

MAD. BOISSEAU. VojOnsdouC? 

BOUGINIER, apportant ta casserole. Voila , 
madame, ça a une fameuse mine. 

MAD. BOISSEAU. Ah mon Dieu! qu'est- 
ce que c'est que ça ! 

BOUGINIER, tranquillement. Des œufs ù la 
neige.' 

MAD. BOISSEAU. Ça? mais c'est une ome- 
lette! 

BOUGINIER , d^un air étonné.yons croyes? 
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IffAD. BOISSBAC, regardant plus attentif 
rement lacasseroU. Et au lard^ encore. 

BOUGlNrBR. Dame ! à Titalienne. 

MAD. BOISSEAU , allant vers la cuUinê. 
Mais venez donc» malheureuse fille , que je 
Yous explique... 

BOUGINIER, ta retenant. J'entends^ ma- 
dame veut dire : œufs à la neige à la fran- 
çaise. . • Sans lard , alors ? 

MAD. BOISSEAU. Mais, sans doute... où 
avez-YOUs jamais yuP.. 

Elle se diipose à entrer dam la cnitineb 

BOISSEAU, effrtyé. La Yoilàl 
Il sort de la coîtine nue casserole à la maîo* 

MAD. BOISSEAU, sévèrement. Que faisiez- 
Yous là, M. Boisseau? 

BOISSEAU, embarrassé. Ce que je faisais? 
Ah! Tois-tu, c'est que... je renais jeter un 
coup d*œil sur le diner. {Il secoue ta casse- 
role , tandis que Bouginier en fait autant de 
son côté.) Parce que... ayec une nouyelle 
bonne... 

MAD. BOISSEAU. Oui, Oui, je conçois que 
c'est pour la nouyelle bonne I {Lui prenant 
la casserole, et la remettant d Bouginier.^ 
Fi! monsieur, un homme de yotre fige... 
Yous feriei^mieuz d'aller yous habiller. 

BOISSEAU, d^un air soumis. J'y yais, ma 
poule ; mais je yous jure que je ne com- 
prends pas un mot à ce que yous me dites 
à l'égard de la bonne. 

MAD. BOISSEAU, en Remmenant. Il suf- 
fit , je m'entends, et yous deyriez être hon- 
teux. 

BOUGIHIBR, bas à madame Boisseau pen^ 
dont que Boisseau sUloigne. Dites donc ? il 
m'a dléjà ennuyée, monsieur yotre mari. 
Madame Boissean sort. 
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SCÈNE XL 

BOUGINIER, dans la cuisine , 
ANGELIQUE. 

ANGÉLIQUE. Maman a raison. 11 faut que 
l'essaie l'effet de mon costume. Voyons, de 
la hardiesse! hum, hum! 

BOUGINIER, d part, en riant. Elle tousse ? 
Ohl c' te charge de hussard. 

ANGÉLIQUE, essayant de grossir sa voies. 
Hé! la fille. 

BOUGiNiERr Voilà! qu'est-ce que yous 
demandez , monsieur ? 

ANGÉLIQUE. Je demande, je demande... 
YOUS ne me connaisses pas? je suis le fils 
de la maison. 

BOUGINIER, (fan air timide. Ahl mon 
bourgeois. {A part.) Est -elle gentille 
comme ça? 



ANGÉLIQUE. Elle est intimidée ; ça m'en- 
courage. {Haut.) Quand j'étais à mon ba- 
taillon, j'ayais l'habitude d'embrasser toutes 
les jolies filles que je rencontrais à la 
guerre. 

BOUGINIER, à part. Oh ! ces expressions ; 
elle n'y entend rien. {Haut.) Ah! yous 
ayiez cette habitude-là, à la guerre? 

ANGÉLIQUE. Oui, et à présent que je sois 
en garnison chez mon père , je ne yeux pas 
la perdre, mille bombes. 

BOUGINIER, d^un air modeste. Oh! le 
nombre des bombes n'y fait rien, mais une 
fiUe honnête... 

AN6ÉUQUE, s*approchant hardiment. Est- 
ce que tu oserais résister à un officier de 
hussards. 

BOUGiinER. Il n'y a rien de si dangereux 
mon gros major. 

Air : Garde à vous, 

V militaire ett changeant, 

ANCiLlQVB. 

Allonal point de acmpule; 
11 fant on'on capitale , 
Qoand je tais asaiégeanf. 

BOVGIHIBA. 
Vous êtes bien exigeant. 

Mon sergent. 
Si Tof main indiscrète 
Tooche à ma collerette. 
On dénone an cordon , 
Ma vertu tiendra bon l 
Ângétiqiie te déioumô pour rire plus à um aise» 
A pari. V iens-y donc » 

Viens-y donc. 

ANGÉLIQUE, retenant près de lui. Ah, ah! 
petite friponne 9 tu me menaces. 

BOUGINIER, aoec pudeur. Moi! mon bour- 
geois^ ah! je yous eo prie... je yous en 
prie... 

ANGÉLIQUE, le prenant par la taille. Al- 
lons, allons, morbleu! il faut que je t'em- 
brasse. 

BOUGINIER, après quelques difficultés, lui 
saisissant tout-d-coup la tête et Cembrassant. 
Mille tonnerres ! je yeux bien , mon offi- 
cier. 

ANGÉLIQUE, effrayée et se dégageant avec 
peine. Gomment, eh bien, eh bien , qu'est- 
ce donc ? {Bouginier tire son harmonica de 
sa poche et souffle dedans.) Qu'entends- je ? 

BOUGINIER, d^un air exalté. Oui, c'est 
moi, Bouginier... un homme calciné par 
la passion... O Angélique! me yoilà? 

ANGÉUQUB. Quoi, monsieur, yous yous 
(^tes permis... yous ayes trompé mes pa- 
rens? 

BOUGINIER* C'est yrai , je me 9Ui8 permis 
de les fourrer dedans. 
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AVcnbjQmB. Ahl sortes, sortez, je tous 
CB conjure. 

BOUGnmoL Vous m'en conjurez? {A 
pftrt.) Ahl ça mais, elle m*expulse, elle 
m'expulse... 

AHGéuQUB. Votre présence ici pourrait 
me compromettre. 

BOUGiniBE, d'un ton décidé. Eh bien, 
écoutez, je m'en irai; oui, mais dites-moi, 
ô Angélique, dites-moi cjue tous n'aspires 
qu*au moment... 

AHGÉLIQUB. Au moment de quoi? 

BODGimBR, d gênouâff et lui prenant la 
main avec paitsion. Ohl dites-moi que vous 
n'aspirez qu'au moment... 

ANGÉLIQUE, cherchant d se dégager, M. 
Bouginier, tous m'effrayez ! 

BOUGimBR. C'est que j'ai la tête hors de 
moi, j'ai la tête hors de moi. 

Oo entend frapper à la porte. 

GIFFLARD, en dehors. Peut-on entrer? 

AMGÉLIQUS. On Tient. {J part.) Dieul 
M. GiiHard, sauvons-uous, 

BOUGINIsa, se levant précipitamment. 
SauTe qui peut l 

11 se réfugie dans la caisine. Angélique se cauve 
dans la chambre i gauche et râerme Tivement 
la porte sur çlle. 
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SCÈNE XII. 
BQUGINIER, GIFFLARD. 

GIFFLARD, qui a aperçu Angélique, Boni 
on ne m'aTait pas trompé, je l'ai entreperçu, 
mon rival, je l'ai entreperçu, ça me suffit, 
c'est du propre, ce n'était pas à tort qu'on 
m'avait z'arerti qu'un homme s'était s'in- 
troduit s'ici d'une manière fallacieuse et 
abusive pour Toir ma future ? ce n'est pas 
étonnant, je troure hi porte ouverte, on 
entre dans cette maison, à proprement 
parler, comme on entrerait dans le marché 
aux chcTaux. Il faut que je m'en explique 
avec maman Boisseau ; tâchons seulement 
de n'être pas vu de papa Boisseau, qui, 
à ce qu'il paraît, m'abomine sans me con- 
naître. 

BOUGimEa, d partf iTun ton caverneux. 
Tu es venu troubler le moment le plus 
flatteur de ma vie, toi, je te garde une 
haine. 

GIFFLARD, examinant^ CaMKortenunU Et 
personne dans cette maison I 

BOUGmiBR, sortant de la cuisine. Que de- 
mande monsieur ? 

GIFFLARD. ih ! Toilà la bonne. Je de- 
mande madame Boisseau. 



BOramiBR, «ose humêwr. Elle est aor» 

tie aTec son époux. 

GIFFLARD. Tant mieux. {A part.) H faat 
que j'en aie le cœur net aT^nt de m'avan^ 
cer daTantage. La bonne, prêtez-moi s'une 
plume pour écrire un mot. 

BOVGIBQER « lui indiquant la table d gau- 
che du spectateur, y oi\L [A denu-'Voix.) filon 
ami Pierrot. [A part.) Qu'est-ce qu'il va 
faire? 

GIFFLARD, en pliant sa lettre. Du moins, 
par ce moyen-là , ils sauront ce qui en est. 
^Hemettant la lettre d Bouginier.) Tenez , 
quand tos chefii rentreront... tous leur 
remettrez cette lettre, quel que soit son 
sexe. 

BOUGINIER. Comment? 

GIFFLARD. J'entends, à M. ou à madame 
Boisseau. {A part.) Moi, je vais me pos- 
ter dans la rue, et quand Tofficier sortira, 
je le suîTrai. 

BODGimBR, mettant la Uttra dam sa po- 
che. Il suffit, j'eptends justement M. Bois- 
seau. 

GIFFLARD. M. Boisseao. 

BODGIHISR. Je Tais l'aTertir, qu'on le de 
mande. 
Il va d«ni It; fmd do théâtre, et diaparalt no îo*- 



GIFFLARD. Maisnon^ mais non!.. Dia- 
ble! c'est c|ue je ne toux pas qu'il sache 
que l'aTis Tient de moi... Partons, ah mon 
Dieu ! les Toilà, juste de ce côté... Cachons- 
nous et guettons le moment de m'échap- 
perl.. (Il ouvre la porte du fruitier.) Qu'est- 
ce que c'est que ça? des ponsmes , bon !.. 

Il entre dam le fruitier, et teferme la porte rar 
lui. 
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SCÈNE XIII. 
BOUGINIER, BOISSEAU. 

BOISSEAU. Eh bien! où est- il ce mon- 
sieur. 

BOUGimBR. En Toilà une très f>onn(;, 
par exemple; il s'^st éTaporé? Toilà sa 
lettre. 

BOISSBAU. Enfin, n'importe. Il aurait 
dû attendre ; Toyons. (!//«<.) «H. Boisseau. 
(Il paraît que c'est à moi qu*il écrit.) » Jfe 
» crois deToir tous aTertir qu'à TOtre insu , 
» sans doute , un homme s'est introduit chei 

«TOUS. 

BOUGINIER, à part. Ah! mon Dieu! 
BOISSEAU. Qu'apprends- je? {Continuant 
de lire. ) » Il y est : on l'a tu entrer. 
BOUGINIER, d part Dieut je suis trahi. 
BOisSBâU, continuant dé Uréi i fit Mut 
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J porte à croire qn*il a des intentions cri- , 
•minelles sur la belle Ân^lique. 

BOUGIRIBR 9 consterné et à part. Où a*t-il I 
pu savoir ça? c'est à Tétude; ce sont les I 
camarades. Je suis dans la position de Jo- 
seph yendu par ses clercs. 

BOISSEAC9 Usant toujours, » C'est un 
» homme capable de tout. »Un homme 
ici?.. 

On entend un grand brait dans le cabinet. 

Qu'est-ce que c'est que ça? Qui Tive?.. 

BOCGINIBR, dpart. Est-ce que nous se- 
rions deux? (Haut.) Qui Tiye? 
BOISSEAU, tremblant» 
Air : Je reanmais ee mUitairt* 

Qui donc oie ainsi se permettre 

Be pénétrer dans mi| maison f 

Gelai qui m'écrit cette lettre , 

Je le vois , avait bien raison. 
On entend des planche* tomber avec fraeûM ; Gifflard 
sort du cabinet au, milieu d'un déluge de poiret et 
de pommes; une dernière pUmehe lui tombe eur 
le dos. 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes^ GIFPLARD. 

GiFFLABD, SB relevant. 
Bal-ce à monsieur Boissean lui-même 
Que j'ai le plaisir de parler f 

B0U61N1BR, à pari. 

Victime de ton stratagème, 
Tu ne saurais dissimuler, 
Bt pins moyen de reculer. 

ENSBMBLB. 

BOVGIRIEB^ et BOISSEAU. 
Qui donc ose ainsi se permettre 

De pénétrer dans '^^ maison F 
ma 

Celui qui m'écrit ^^^ . ^^ 

Le rédacteur de ^^"«^^^'^^ 

Je le Tois , avait bien raison. 

GiFFLABD, dpart. 

Ab 1 je crains de me compromettre 9 
Bn me nommant dans la maison» 
Grand Dieu 1 cette maudite lettre 
Me fera perdre la raison. 

BOISSEAU. Qui êtes -TOUS, monsieur. 
Quel motif TOUS porte à vous introduire 
dans l'intérieur de mon domicile. 

GIFFLARD^ embarrassé. Mais... je... je... 
{À part.) L'occasion n'est pas fayorable 
pour demander une jeune fille en mariage. 

BOISSBAC. Eh bien, monsieur. 

6IFFLABD. Je sols Tcnu... je suis Tenu 
pour... 

B0BSHAIT.P01ir... 



6IFFLAHD9 ^ ^ BouginUr. Es-tu bonne 
fille? 

BOlSSBAD. Qu'est-ce que c'est, Margue- 
rite! 

GIFFLARD, comme par inspiration. Eh 
bien , ouï , c'est pour Marguerite. 

BOUGINIBR, surpris. Pour moi. 

BOISSEAU, à part. J'étais sûr que c'était 
une luronne. 

GIFFLARD, bos à Bouginier. Ne me dé- 
mens pas... je te ferai un sort. 
11 cherche à lui glisser de l'ai^gent dans la main. 

BOUGINIBR, fièrement. Comment, un 
sort, pou£q^oi donc est-ce que tous me 
chatouillez dans la main. Pourquoi donc 
est-ce que tous me chatouillez dans la 
main. 

Il s'éloigqigfJllGifflard. 
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SCENE XV. 

Les Mêmes, MAD. BOISSEAU, une lettre 
d la main , entrant par le fond. 

MAD. BOISSBAU. C'est une horreur, une 
abomination t Elle ne restera pas Tingt- 
quatre heures ici. 

GIFFLARD, a part. Madame Boisseau ! 

Il se place derrière Bouginier et derant la fenêtre 
de la cuisine. 

BOISSEAU. Qu'est-ce qu'il y a? Toyons! 
qu'est-ce qu'il y a encore? 

MAD. BOISSEAU. Il y a... il y a... Voici 
une lettre de madame Vergeois. Ecoutez ! 
{À Bouginier.) Et tous aussi, mademoi- 
selle. 

BOUGINIER, d part. Encore une lettre. 
Ah ça ! mais , c'est donc la botte aux lettres 
que cette maison -ci? 

MAD. BOISSEAU , lisant. « Ma chère amie, 
«j'ai pris des renseignemens sur la con- 
»duite qu'avait tenue Marguerite depuis 
» qu'elle est sortie de chez moi. (A Bougi- 
nier,) Ceci TOUS regarde. «Ceux qu'on m'a 
adonnés ne sont rien moins que favorables ; 

• il paraît que la malheureuse... 

BOUGINIER. Comment, la malheureuse? 

MAD. BOISSBAU. Taisez-Yous. {Lisant.) 

>I1 paraît que la malheureuse est déjà 

• mère... 

BOUGINIER, à part. Je suis mère!.. 
MAD. BOISSBAU, continuant de lire. »Et 

• sur le point de l'être encore: voilà ce 

• que je viens d'apprendre, et je crois de- 
avoir, etc. 

BOUGINIER, feignant Cindignation. Voilà 
une calomnie, par exemple! Bn voilà 
une !.. 
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HAD. B0I8SBAU. Et quel est-il ce beaa 
séducteur de l'innocence? 

BOISSEAU 9 montrant Gifflard, Le voilà ! 
du moins j*aime à le croire. 

MAD. BOlSSBAI}. Que Tois-je, M. Gif- 
flard? 

BOUGINIER, d part et d'un air triomphant. 
GifHard! mon abominable rival. {Haut,) 
£h bien 9 oui , je Tavoue. Toilà mon trom- 
peur ; mais il m'a promis mariage. 

MAD. BOISSEAU. Mariage ? 

GIFFLARD j passant près de madame Bois- 
$eau. Ah 1 madame Boisseau , pouyez-vous 
croire ce qu&... la circonstM^e... je ve- 
nais pour... enfin... 

BOUGINIBR, d part et ax>ee satisfaction* 



Patauge pata uge , va ! je te précipite dans 

*[)ntPB?r 
toi. 



le fin fontPHf l'abîme que tu as creusé sous 



BOISSEAU. Comment, c'est là ce Gif- 
flard que vous Touliéz pour gendre , le sé- 
ducteur de Marguerite , le père de ses en- 
fans. 

6IFFLARO. Permettez, permettez; ilv a 
dans tout ceci cacaphonie ! cette fille m^st 
totalement étrange. La preuve, demandez- 
moi son nom et )e ne pourrai pas vous le 
dire? 

BOISSEAU. La preuve est jolie. A Tins- 
tant ne m'avez vous pas avoué vous- 
même? 

BOUGINIER , d'un ion impérieux. Dis donc i 
marchand de bestiaux» oseras-tu nier que 
tu m'as horriblement abusée en Norman- 
die? 

GIFFLARD , le menaçant du poing. Mal- 
heureuse , rendez grâce au sexe dans quoi 
la nature vous a fait naître, puisqu'on m'y 
force... 

BOUGIHIER. Encore des mensonges. .. 
c'est un gros faux. {Criant de toutes ses 
forces,) C'est un gros faux! 

BOISSEAU. Au fait, au fait! 

GIFFLARD. Pardon de l'expression, je 
ne puis pas épouser votre fille, il y a ici 
an amant caché. 

BOISSEAU et MAD. BOISSEAU. Un amant. 

BOUGINIER j d part en allant d la cuisine. 
Heureusement que je suis à l'abri du soup- 
çon, maintenant que je suis mère. 

Il chante. 

Que je sois heureux d'Être mère F 

MAD. BOISSEAU. Quoi qu'il en soit, je 
chasse Marguerite à l'instant. 

BOUGIHIBR. Me chasser, ah! mais un 
instant, on a huit jours, on a huit jours, 
je ne m'en irai pas , je ne sortirai que le 
vingt-six f je ne sortirai que le ving-six ! 



Il entre furieax dtns la ciiiu]ie« jette les aMiette 
par terre , et «près qu'il est hors de vue oo en- 
tend encore briser de la Taisselle. 

MAD. BOISSEAU, criant. C'est une hor- 
reur, c'est une abomination! 

BOISSEAU. Elle détériore mon mobilier. 
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SCÈNE XVI. 

MAD. BOISSEAU, BOISSEAU, 
GIFFLARD. 

GIFFLARD. Je VOUS le répète, il y a ici 
un amant caché. 

BOlSSEAUrM. Gifflafd! vous allez me 
faire sortir de inon caractère. J'estime et 
j'honore les marchands de chevaux; ils 
sont pleins de probité et de politesse ; mais 
je suis forcé de vous dire que vous en a>ez 
menti. {Appuyant ) Vous en avea menti. 

GIFFLARD, avec dignité. Vieillard I vous 
êtes hors d'âge , ne nous emportons pas, 
cet amant, il est là... 

BOISSEAU. C'est un mensonge. 

GIFFLARD. C'est un officier. 

M. et MAD. BOISSEAU. Un officier! 

BOISSEAU, riant. J'y suis, 

MAD. BOISSEAU. Et Cet offlcier... le 
voUâ. 
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SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, ANGÉLIQUE, en costume 

ordinaire. 

ARGÉLIQUE. Eh bon Dieu! quel tapage. 

GIFFLARD. Quê vois-je ? elle était avec 
lui. 

MAD. BOISSEAU. Il n'y a pas ici d'autre 
officier que ma fille ! 

GIFFLARD. Comment? votre fille, offi- 
cier, j'en reste incompréhensible. 

BOISSEAU. Ma fille doit jouer ce soir un 
proverbe en officier; c'est elle que vous 
ave* vue. 

GIFFLARD. Est-il possible? ah! made- 
moiselle, ah! M. Boisseau, ah! madame, 
vous voyez le marchand de chevaux le plus 
confusionné. Un mot peut tout expliquer. 

BOISSEAU , criant comme un homme qui a 
perdu la tête. Je commence à avoir des ex- 
plications par dessus la tête; je ne com- 
prends plus rien -x la filiation des choses. 

GIFFLARD, S* efforçant de crier plus fort 
que lui. M. Boisseau, M. Boisseau! vous 
avez besoin d'une réparation. 

MAD. BOissEAU.Oui , mouslcfur, et d'une 
complète. 
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GIFFLARD. Je TOUS ofifre d*épouser votre 
fille. 

BOISSEAU. Désolé^ désolé ; mais impos- 
sible. 

MJJ>. BOISSEAU. Impossible^ et pour- 
quoi, s'il TOUS plaît. 

BOISSEAU. Parce que M. Gélestin Ber- 
viard... 

MA0. BOISSEAU et AM6ÉUQUB. Gèlestin 
Bernard I 

BOISSEAU, hors de lui. Elle épousera 
Gélestin Bernard. Voilà mon dernier mot, 
je suis bon père... mais je suis dans un 
état déplorable. Maintenant, que le dia- 
ble TOUS emporte tous , ma fille , ma femme 
et les deux prétendus. J'ai la tête... je ne 
Tois plus clair. 
Il porte ses mains à son front , et ferme les yeux. 

AHGÉLIQUB, qui avait remonté le théâtre. 
Maman, maman; TOilà tout le monde... 

MAD. BOISSEAU. Très-bien, Toyons, 
Tojonsl occupons-nous tous du serTice, 
Angélique, porte le potage; moi la gibe- 
lotte et les épinards; tous, monsieur, le 
bœuf. 

BOISSEAU , MÂD. BOISSEAU, AHCitlQUE. 
Air deê BIouêu» 

Allons 1 allons 1 le repas nons appelle , 
Hàtons»oons tons ! nos instans sont comptés* 
Qu'ici chacun fasse preure de zèle 
Et rejoignons enfin nos invités» 

^^Q^00C0000000O000O00O00O00OQO0009009Q9QC09 

SCÈNE XVIII. 

GIFFLARD, puis BOUGINIER, sortant de 
Ja cuisine, dans son premier costume. 

GIFFLARD fd^abordseuL Eh bien, ils sont 
honnêtes; ils Tont dîner, et ils me laissent 
là comme un cheTal de réforme 1 

BOUGINIER, /arîeiu;. Ah, ah ! maintenant 
à nous deux, infâme débitant de quadru- 
pèdes I 

GIFFLARD, A part. Tiens, la fille en cos- 
tame humain? tout le monde se déguise 
donc dans cette maison. {Bouginier va fer^ 
mer toutes les portes d'un air furiius.)Q}X*esU 
ce que tous faites donc, la fille 1 

BOUGINIER , revenant et lui prenant le bras. 
Il n'y a pas de : la fille. 

GIFFLARD, reculante Marguerite, Mar- 
guerite ! eh bien ! 

BODGINIBR. Il n'y a pas de Marguerite 
ici. Elle est anéantie! 

GIFFLARD. Je ne tous comprends pas. 

BOUGINIER. Répondez I 

GIFFLARD. Â quoi? 



BOUGINIER. Etes-Tous daus Tintention 
d'épouser Angélique. 

GIFFLARD. Parbleu, cette question! 

BOUGINISR. En ce cas , mon bon ami , 
nous allons passer dans le jardin, et nous 
amuser à nous jeter à la figure des petits 
Tolans de plomb. {Tirant une paire de pis- 
tolets de ses poches.) Aygc ces deux raquettes 
que TOilàl 

GIFFLARD. Un duel aTec la bonne! quelle 
bouffonnerie sanguinaire. 

BOUGINIER, ^entraînant. Allons, allons! 
il n'y a pas à tortiller... 

GIFFLARD. Marguerite, êtes-TOUs folle? 

BOUGINIER. Non ; mais je suis fou. 

GIFFLARD. Fou? 

BOUGINIER. Fou, fou de mon Angéli- 
que. 

GIFFLARD. Grand Dieu! quoi, tous se- 
riez un homme, ô Marguerite! 

BOUGINIER. Jusqu'à présent je m'en suis 
flatté, et pour tous leprouTer, j'ai là... 

GIFFLARD , vivement. Laissez , laissez ! 

BOUGINIER, se fouillant. L'acte de ma- 
riage qui m'unit à mademoiselle Marie- 
Augustine... 

GIFFLARD. Eh! qu'est-ce que ça me fait? 

BOUGINIER. A mademoiselle Marie-Au- 
gustine-Angélique Boisseau. 

GIFFLARD. Elle est mariée? 

BOUGINIER. Atcc moi, Hector-Alcide 
Bouginier. 

GIFFLARD. Quel éTénement! Toilà cet 
amant dont on m'aTait parlé ! Mariée 

BOUGINIER. Secrètement. {A part.) Il 
donne dedans ! c'est très bien ! 

GIFFLARD, avec beaucoup de flegme. Il est 
étonnant que madame Boisseau , en m'of- 
frant la main de sa fille, ait négligé de 
m'instruire de cette particularité. 

BOUGINIER. On Tient 1 silence et respect! 
TOUS saTez ce que tous aTez à dire! {A 
part.) A Gélestin Bernard à présent! 

Il sort par la porte qui est ontre la coUine et le 
fond da théâtre, 

COeQQQCQQCOOOQCQOO C OCOOQOQfiOQCCe O OCQSOOOCQO 

SGENE XIX. 

GIFFLARD, BOISSEAU, MAD. BOIS- 
SEAU, ÈifiGÈLlQVEet plusieurs ConTiTes, 
tenant tous une serviette dla main , et entrant 
par le fond, 

CHCEVB 
hir : de Bonaparte à Brienncs 

C'est vraiment efiVoyble , 
C'est Tralmemt un horrenr... 
A jena quitter la table , 
C'est avoir du malheur. 



MAGA.^fK TnftATRAL. 



GIFFLARD. Voas avez déjà fini de diner ! 

BOISSBikUy piétinant comme un homme 
gai est fort incommodé. Joli dîner! à peine 
arions-nous fini de manger des épinards, 
que je ne sais ce qui prend à la plupart des 
conTiTes...ils deriennent fous. Voilà qu'il 
se lèvent tous comme des ahuris, les uns 
grimpent dans la maison et frappent à tou- 
tes les portes, Gélestin Bernard, tout le 
premier, lui qui était assis auprès de ma 
fille , encore. .. il disparait , il court , je cours 
après lui... il était déjà dans la rue... . 
BuÎMeaa fait Tolte-lace tout d'ao coup et se Bau- 
▼e par la porte do fond, au grand étoooemeot 
de tout le moade. 
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SCÈNE XX. 

GIFFLARD, MAD. BOISSEAU, ANGÉ- 
LIQUE, Conyives. 

IIAD. BOISSEAU. Qu'a donc M. Boisseau?, 
il se sauve.. 

GIFFLARD. Comme lin cheval échappé. 

MAD. BOISSEAU. N'importe! je suis fu- 
rieuse de la conduite de mon protégé ; M. 
Gifllard ! ma fille et à vous. 

61FFLABD. A moi? 

ANGÉLIQUE , avec dépit. Ah I maman ! 

61FFLAKD. Commenta moi, puisqu'elle 
est déjà mariée? 

TOUS. Mariée!.. 

MAD. BOISSEAU. Expliquei-vous , Mon- 
sieur! vous aveî des lubies, vous extra- 
vaguez. 

GIFFLARD. Ouî , elle est mariée secrè- 
tement, et son époux; {Bouginier paraît d 
la porte da fond, et soujle une gamme dans 
son armonica.) le voilà, c'est M. Alcide- 
Hector Bouginier; époux de mademoiselle 
Angélique Boisseau. 

SCÈNB XXI. 

Les Mêmes, BOUGINIER, puu 
BOISSEAU. 

BOUGINIER. Vous voyez que c'est lui 
qui nous unit. 

BOISSEAU, rentrant. Je n'y suis plus du 
tout... je deviens fou... je suis ébloui... il 
me passe devant les yeux une foule d'ima- 
ges inconvenantes... une fille!., qui est ce 
monsieur. 

MAD. BOISSEAU. Un clerc d'huissier, 
un saute-ruisseau I 

BOUGINIER. Et c'est en cette qualité que 
)o riens de faire embarquer pour Saintc- 



Pélgie M. Gélestin Bernard que je guettais 
au passage. 

BOISSEAU, Quoi? 

BOUGINIER. Et je viens officiellement 
vous demander la main de votre fille. (// 
tourne sur lui-même comme pour sê faire wfir, } 
Voyez! examinez! 

ÇIFFLARD, au comble de fétonnemenU 
Ah ça, mais, vous n'êtes donc pas mariés? 

BOUGINIER. Nous ne sommes pas mariés, 
c'est vrai, mais nous pouvons l'être... il 
y a à Paris une foule de gens qui ne sont 
pas mariés, mais qui peuvent l'être d'un 
jour à l'autre... \e vous citerai mademoi- 
selle et moi... (Se retournant en riant vers 
Boisseau qui parait d^ abord surpris ^ ot finit 
par rireaua éclats avec Bouginier.) Ah! mais 
parole d*honneur, il est stupidc, il est à 
encadrer, à empailler, à mettre sous ver- 
re, lui et son raisonnement. Ahl ahl ah! 

GIFFLA U , avec embarras. Le fait est que. . 

MAD. BOISSEAU. M. Boisseau, toutes 
réflexion faites, je crois que ce qu'il y a de 
mieux... 

BOISSEAU. Comment? un derc d'huis- 
sier? sans le sou. 

BOUGINIER, aport. Groscupide! {Haut.) 
Oh ! si ce n'est que ça, je tous dirai que U 
père Bouginier est en marché avec mon 
patron pour (^u'il me cède son étude. 

BOISSEAU. A cette condition-là, je cou 

sens à vous accepter pour... 

Il clierche le mot. 
BOUGIHIEE , après avoir attendu un instant. 
Enfin, n'importe I ne cherchez pas... vous 
»e trouveriez pas le mot. 

MAD. BOISSBÂU* 

Air : de MasanieltOm 

Ma fill' 1 grAce à ce mariage , 
Tous mes vœux vont être accomplis , 
Mais poar être heureuse en méoage ; 
Suis mon exemple et mes avis. 
Oui, fais toujours comme ta mère* 
Et ton mari sera bieutôt.. 
Tiens « me voilà comme ton père» 
Je ne peux pas trouver le mot. 

BOISSBâU. 
Vous qui prodiguez vm paroles 
Pour soutenir des vérités, 
Et vous qui fait's des protocoles 
Gomme on fait des petits pâtés 1 
Il est temps que d'une voix forte 
On vous dis' votre fait tout haut : 
Vous êtes tous... enfin n'importe 1 
Je ne peux pas trouver le mot. 

ANOéLIQVB. 
Un galant rempli d'assurance^ 
Eut-il même beaucoup d'esprit , 
Perd son temps et son éloquence , 
S'il ne croit pas à ce qu'il dit ; 
Mais un amant discret et tendre , 
Dont le cœur seul parle tout haut. 
Quand il veut se Ekire comprendrô. 
N'a pas besoin d 'trouver le mot. 



MADBVOlSfiLLB MAr.GUBElTS. 1$ 

GIFFLâED. 

Je n' MÛ pas comment oo appelle 

L'état présent : c'est un chaos ; 

Nons avons l'hiver sans qu'il gèle » 

D' la tranqnilité sans repos ; 
G' n'est pas ricness' , c' n^est pas misère « 
G' n'est pas da froid , c' n'est pas du chaud , 
G' n'est pas la paix, c' n'est pas la guerre... 

Je ne peux pas trouTer le mot. 

BOUGiNiBB^ aupublic. 
Lesautenn qui redont'nt les chûtes, 
Graign'nent de n'en dir' jamais assex ; 
Ah i si nous parlions i des brutes « 
Nous pourrions dire : applaudisse! l 

{Il parle.) MaÎ5... 

Vous avex trop d'intelligence « 
Pour ignorer ce qu'il nous fant« 
U n'eat pas besoin je le pense* 
MeMleiua> de tous dire te ma'. 



Imprimerie de J.-R. MiTsaL, passage du Gaire, M. 
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DBAMB POPOIAIKE EN ITN ACTE, MÊLÉ DE COUTLBTS, 
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-mxtmiMËXtk »oue la pasmièrs fois sur le théâtre des VARiirisy le 11 mai 1833. 
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ACTEURS. 



MOilEikll, dief dNmefiUton de co- 
ton M. A.LIXI8. 

FRANÇOIS DUBLIN, onrrier, aoiu 

. le nom de Robert M. Bosquiia. 

ETIENNE, fon fils M. VB&iraT. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

CiCILE, tt fille M"« CtABA. 

PIGHU, amant de CëcUe M. Dobookial. 

ALEXANDRE. M. Gbailbt. 

OmraiBas, OuYBiàBBt, Soldats. 



La scène se passe h Paris, 
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Le IhéAtre représente la ooor d'nne fiUtore de coton, nnsiews portes pour aDer aux diffârens ateliers. Au 
fond une ruelle, et sor le côttf la maison deHoreau. 



SCENE PREMIERE. 

ALEXANDRE , enirani par la rueile du 
fond. 
Yoîlà bien la filature de M. Moreau. 
Etienne sera-t-il déjà rentré à la fabrique? 
Je l'ai perdu hier soir à la Courtille... j'é- 
tais pourtant à la même contredanse; 
mais à peine était"«lle finie, qu'il dispa- 
rut avec sa personnière. Il est diable- 
ment alerte!.... pour peu qu'il soit aussi 
ardent au travail qu'auprès du sexe , ça 
doit être un fameux ouvrier.. • Si je pou- 
vais, sans être aperçu, le happer ici au pas- 
sage... Il faut que je le voie ce matin... 
que je le fasse parler encore... sur son 
père, et que surtout il me remette ce pa- 
pier important. . .(Qnentend Etienne chaUer 
dans la coulisse i)i\i\ mais... qu'est-ce que 
j*eiitends là? c'est lui... Il parait qu'il est 
d'humeur chanteuse. 

(H se met à l'écart.) 
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SCENE II. 

ALEXANDRE, ETIENNE, entrant sans 
voir Alexandrtm 



AiB connu. 
Moi je fSûs tant de conquêtes , 

Filonrette, {bis) 
Qoe font l'monde en est jaloax , l ... « 
FUoarette, filonronx. J ^'^f 

Hûa aaand nn' femm' fait sa tête , 

Filomrette , Q>is) 
Xhii dis : ça n? mVa pas dn tant ! 
I filoaroiix..* 



Tiens! c'est monsieur Alexandre.. « 
ALEXANDRE, OQtc omiiié» Oui, c'est moi, 
mon camarade. 

ETIENNE. Oh I vot* Camarade... oui, les 
jours de fête, quand nous nous divertis- 
sons ensemble... mais dans' la s'maine, la 
distance reparut; Je n' suis plus qu'ou- 
vrier... et vous continuez à êtr' monsieur, 
à cause de... 

(Q firappe snr son gonsset.) 

ALEXANDRE. A cause deça..« ah! bah! 
qu'est-ce que ça dit? 

ixiENNB. Ça dit beaucoup. 

ALEXANDRE. A présent!., il n'y a plus 
de préjugés.. . l'ouvrier et le monsieur sont 

STIENNB. Y sont égal? j' t'en souhaite! 
il 7 en a là-dessus qui pensent tantôt une 
chose, tantôt une autre. Moi, v'ià moji 
opinion d' tous les jours... tant qu'y aura 
des riches et des pauvres... voyez-vous, il 
n'y a pas d'égalité à espérer. 

Air : Lise épouse fheau Gemanee» 

A la plaee dla nûssance , 
C'est la richess' qn'on encense ! 
L'onTTÎer, ^oi on'on ait dit. 
Est toujours anssi petit ! 
Dès qu'il tant qn'ma têt' se baisse, 
Qn'est-c' qn'ça m'iait, de bonne foi, 
QnTargent on Inen la noblene 
Se tronve an-dessos moi ! 

ALEXANDRE. Cependant ! 

iTiENNE. Tn'ya pas de c'pendant!.. 
c'est de la graine de niais... C'est dlà bê- 
tise que votre ^;alité... est-ce que je ne le 
vois pas moÎHnême?.. Tnez, dans €*te 
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fabrume^ nous fomm's lauB égal*, nous 
flommt tous aussi gueux les uns que les 
autres : eh ben ! quand queucni*z'u];i m' 
contrarie... s'oppose à mes volontés... j* 
ii*ai pas d'escadron , de compagnie d' vol- 
tigeurs, ni d'sergens d* nUc pour le» 9»9W 
tre à la raison. 

ALBXANBRB* CaSt mi. 

STIENNS. Alors, une paire de giffles, en- 
jolivée d'un coup d' poing et d'un coup d' 
pied... ça fiait l'affaire... jOans l'état de ci- 
vilisation où c'que s' trouve la société. . . le 
plus fort donne des calottes au fdus faiUe. 
Y'ià comme j'entends Pégalité. 

ALEXANDRE. Tu ne Fentcndspas mal. 

ETIENNE. Et là-d's8us bonjour et bon- 
soir! 

ALEXANDRE. Gomment! nous Mm 
quittons comme ça?., un lundi!., sans 
boire un petit coup ? 

^TIENNE. C'est vrai... c'est sèch«... mais 
l'ouvrage m'attend... 

ALEXANDRE. Il a le temps d'attendre. 

ETIENNE. On a besoin de moi pour une 
grande affaire. 

ALEXANDRE. Est-ellc si pressée? 

ETIENNE. Oui, oui, c*est pour ma sceuf. 
Il faut que ça finisse aujounl'hui... et puis 
mon père, quand je n'arrive pas. s^in- 

quiète toujours avec ça qu' j ai paa 

rentré de la nuit*.... J' v«ix le î^bonnUer^ 
mon bon père !..... Tous savez conrf>ien je 
l'aime. 

ALEXANDRE. C'est justement pour te 
parier de lui, que je veux t ^emmener.. ^ 
Ne m'aA-tu pas dit qu'il lui pnenait des 

accès de tristesse qu'il éiait souvent 

rêveur... soucieux... et.... {flvee fntention) 
qu'il avait conune un secret qui lui pos^t 
U?... Et ce papier qu'il relirait si sou- 
vent? 

ETIENNE. <7 papier?.. j^Fai pris eafts 
lui rien dire... et comme vous m' l'-avec 
conseillé. . . pour connaître la cause 4^ son 
chagrin et y porter remède. Vous ne de- 
vineriez pas ce que c'est? 

ALEXABQNUB. No&; 

ETIENNE. C'est un journal. 

ALEXANDRE. UujOUSftal? 

ETIENNE. De l'empire... et qui remonte 
au moins à dix-huit ans. 

ALEXANDHE. DiK-buit ans! (/i pnrt,) 

.Justement ! . . . cVflt à «ette qpoqut: .qu*: ion 
a publié... {Haut.) Et lu Mm i-iett iru dans 
ce journal? 

éTUENNE. Rïm du tout... ^ue des aou- 
veUies éti^angères... 4es coju)pli").en3 à aa 
majesté^ qw, bien sûr, ne rc^aideut pa» 
mon père. 

ALEXANDRE» Viens avec moi. . .T'txn- 



et je serai peil^-èto-e 



muierai ce papier., 
plus heureux I 

ETIENNE. Quoi! vous CTOvez que vous 
découvrirez?.. Ët'-vous un brave homme 
d' chercher comme ç4 ji savoir c' qui peut 
tourmepifr mon pbfe»»» et dans son inté- 
rêt?... Mais dites-moi donc, pourquoi 
qu' vous n^ voulez pas qu'on vous reeen-' 
naisse? Pourquoi n* pas vous montrer à 
mes camarades? 

ALEXANDRE. Il cst si beau de se cacher 
pour iaire le bien ! 

ETIENNE. Oui» mmêtfêttâffà^ùm faàAe 
si souvent pour faire lecont|4ire! 

ALEXANDEE. Quelqu'un peuitTeoir... i{ 
faut Aller quelquç part où nous aQ}W# 
commodément. 

itlRIlH, ttatfemeni. Chez Tmarchand 
d' vin. 

ALEXANDRE. Ttt f as ék. 

^TIENNE, iarrifant. Qui, j'ai dit 

{yrappçfU sur 4m gousset) ffest que.... 
voyez-vous.... 

ALEXANDRE , frappant sur son gousset. 
Oui... mais tufiDteods*.. 

iTimw, flpeç/fu. AbJ xrion^tfiur Aï«xanr 
dre!... tu es un grand homme! 



nm^^, 



A|^ ifffonofine, 

^it <p% lriLK9iV(^ sQÎt «u^il «"«n» 
Âq ipatin auasi bien ^a*a i^idl... 
tin QQTiicr jamais ne refiiie 
tS»'««i^<da 7111 qM^puWfiB maki 

4 1» .«nu; df 1900 jpèc9 
Ttç prpmets nt^mç atti bo^* Sent 

Si to le veux! 
Tb "verraa p«r 4li, /cap t rt , 
Qm fm\^ iK^ôtahUsncast . 

4bi bon ^^nOinij 



tSoît^^pd*n tr^taiUe , etc. 



4llg Mrim^i 



SCEISE BL 

(Un oavrferaoBiie la cloche.) 
ROBERT, CÉCTLC, WCfTO, Ouvriers 

ET OuYJlICfiiiS. 
^Hf wtent 4f ^itw at^iqv.) 

Aia du Gentilhomme 49 ta Chambre^ 

Amif, ce brait cbaiwaot 
Adcjeaner.yiie 
Nous invite ! 
Car ^anii «»' Jbewr', Tr^îmcgj^ 
t/beuit noos paraîtra jRHoio» cbjvmsttt* 

ATec nous sans façoB 
r^ tabkx'stJ^QQtôtJi^» 
Chacun mange, h $91 ^HÎMr 
Dn lard 00 oa côcbon. 



STIBNNE ET ROBEET. 



Vflm soBTent on nous lort 

(Ml» f ra? 
(Les ciWFien prennent j^ff^pfif^f^^f^fj} ; 

eéeuM. Bonjour, moilsiciir Pid^u. 
HCHV. tiiea de aof^yeau? 
GÉGII.S. Pas encoii^. . . çbl étf pour iu- 
jourit^^. Je crois. 

ner en attendant ; qu'est-ce ^ui ma patte 
unfauteiflil? 

«MUT, iit^u^. Cécile^ aan ^p^m ^t-tf 1 
yenu à 9iOn ourrMffsl ' 

ciCUM , ^mbatrasséêy à foH, i^u^ ini ' 
dicef (^F^ignqni 4'^'''oir mal eniên^^.) Oui^ 
pa|ia, )e vie» de ta^miaer ^om ovRage, 
et je vais... 

«tSVeaSfloqrKKtir.-) 

. «^iwr, h rtéf^imi. Jm f e dieiaande aï 
Eucuni^ est à «iii4>uirjQa^ 

powl.)^ l«^^t>ÎM Wwtir HÉ jieii i^ciiir 
trttqwUiMir 300 n^rt. 

ROBERT, respirant. Ah] tett lyikuxj.... 
Il m'a r^Adtt kh% ioquiesde ae |ias ittie 
re^têté $m^ ank*... Av^ sa «âte, jje jm 



toMJou» A^'il lui ^risîv;equd<pie xhoie j 
(^ /EMirf.) Et quand Je pense que la 



couvrir «Ciqu^i jitf su AaMbflr^uaavélQDjg^ 
temutj.^ PwrrfsmiNM \ 
âai99 if^rt, A^MSj U i9li fw mr 

le sens commun A Jlêimofido 9e4M0«Tfair* 
quand je Fat^i^ p%»r puat^r i^'Mnm JPM- 
riage H mm «*r^./ 

CÉCILE. Pi^,jJ^.^. 

%^' q<^ y/QVS Hit» 9 D^fi ;B^^?... 
Eiit^M»^, ilU#^aiJJ|sr uu Jwdi... .<:'^i Irop 



ROBERT. Mais qu:<!ab^' ^11^ ^ f^'sê 
donc.cUt, (Cécile? 

Picuu, à part. Il paraît que j'ai fait un 
cuir. 

tant! 

moder ça. {A JMfirfr) fèi* #fte?l, 9/m 
êtes AWplp 4' .W«;Ç 4p M Me iq^MW' 
ça. 

PICUU. Oui, f veux dire qull n'y ^MifO^t 



pas qu' les jeun' homm's s'aiçosent?... 
Etieaae est fin jeune "h^mme, et tous tôu- 
4riez en faire igafifif^î^^l Ypvm m' 
réussirez pas, Kobert^ jj^jfn jf fjèmjum, 
pas. 

ROBERT, à luirrnJme^ Ce gai^on«là me 
(ait un nud ! 

pioro. «'afflemps, jwnipnHJs^ypjjjf , 
Pùennen^mji^a»i>- 

ROBERT. L aoraisidEu wê^mmm&^l 

PiCHU. Oui, j^ ¥wi wéuMÊUùté c&tettf je 

ROBERT, 4^i^r^p/. ©ijir|tu iy|i|? 

ÇIWU. # JW5|»yemej'V#pw*fe/» 
«[u mem^y^jir^i^ 

,(R6Bert |¥a Va^sçoir^r lyn ^anf J 

CÉCILE, ic regOf&M, ConçLih^ ? i,st 
jtiistel 

PJCHIJ. Ecoutez donc, mam'zc^e Cécité, 
jilest un peu loup j votre père, .. Si,W, 
paxdonnez-moi... il e^t liéaucçim |!^up. 
jVfai's^ Je ? ferai rup qufnd je 7rai son 
gendre. 

CÉCILE. Rour ^ ^ il faut ^u'Eti^nne 
réussisse à faire entehcte'raison àpapaV fi 
me Fa nipmïs^ du r^te! - f ^ 

Picmj. "Et à' moi àusrf. Mais v*ià le 
bourgeois. 

Les Mâu|», MORBAU. 

TOUS, se le»wd. "Bonjour, bourgeois, 
bonjour, n^imsieur tPfe r eft^ i . 

MOREAtf. Bonjoui-, me^ i^fans, bonjour. 
Vous voilà en train de déjeuner... toi aus- 
si,. Stebn^ . 

PiGKU. Oui, bourgaoii^ j' uang' du îx^ 

MOREAU. Ab ! tu manges du fromage i 

Ufinf . :Avacidu ipin «ae. 

KÛR^AV. rC'^est bmi, mon gançon. 

piCHU. C'est bien, c^ettinip... <!'^ pas 
tPQii biflR... J'^aim^oûs |m«uk dasxôtfilettes 
d'chez r charcutier; mais n'y a pas <iMè.> 

MOREAU. Sois tranquille.... afi^vt peu 
J6itiî km iaîna n» hpKt dinar. 

PICHU. Tous et» i^^ iMttrgeois, j' 
ni'j[^iapQaefiM..> 

HOPiSèil. £t à^wa amiii, mes^néans,.. 
le iowrduinariagaae j^un fiogèneAveoia 
fille du iim»iirfiv4mk9t. 

ffiom, b iaUeiiii FBMi|icrf>£ë8kURt... 
%mif { . 

MOREAU. Vous partageBtz mon bon- 

PICHU. Nous nartag'rons tout c' ^m 
Y^WQ^fix^, {Mfftmibdfretyiia rnnûi.) 
lin est pas fi^, le boui^eois... V n' ra- 
^imjN|»le8.oofmBV« 



ut MAOAini .THiAnAL. 



mOÊMM. Je me reipeole trop pomrcda. 

Ai& : SoidtMtâfranfaiê , ^. 

Je nûf 90tû des atelîen... 
Ce tooTenir n*a riea qui m*impoitiiiie; 

Kt pois.. . ce sont mes ooTners 

Qui m*ODt condnit à la fortane... 
Vous rabaisser!... Mon, je ne le peux pas... 

Je ressemblerais, camarades. 
An général, Tain^ear dans cent combats , 

(^ mënriserait les soldats 

Anzqnds il doit ses pins beanx grades !.«• 

(A Hoèeri.) Mais qu'as-ta donc, mon 
pauvre Roliert?.. tu parais triste? 

ROBERT, qui s'est levé. Vous êtes bien 
bon, monâeur Moreau, je n*ai rien. 

PICHU. T vas TOUS dure... y maronne 
après son garçon.... qu'est pas rentré 
d puis ayant s*hier. 

CÉciLS. Si TOUS ne tous taiseï pas, je 
m* ftche aTec tous. 

MORBAU. Comment, Etienne... pour qui 
tu as tant de bonté... Ce n*est pas bien, 
je lui parlerai. 

ROBERT. Je TOUS serai obligé, monsieur 
Moreau, car, malgré sa mauTaise tète, il 
TOUS craint et tous écoutera plus que 
moi. 

PICHU. Tiens, le Tlà. 

aBQeoaQQQQOQCQQCQaeoQoseoQeooQQQQe— eeaeoBo 

SCENE V. 

Lbs Mima , ÉTIENNE/fitt a sa pesu 
déchirée, 

ETIENNE. Et oui... le Tlà... Qife8t<' 
qu*on lui veut 7 

PICHU. ÀTance, Etienne... Tiensreceroir 
ta graisse. 

ETIENNE. Qu'cst-c' qui me la donne- 
ra? {Voyant M. Moreau , à part,) Ah! 
rbourgeois!. . paumé ! 

MOREAU. Dis donc, Etienne, quand se- 
ras-tu raisonnable? 

ETIENNE. Toujours, bôuTgeois... BoiH 
jour, papa. 

MOBEAU. Vois l'inquiétude que tu lui 
causes, à ton Tieux père. 

ETIENNE. Il a tort de s'inquiéter... Est- 
c' qu'on n' peut pas s*amuser sans qu* la 
France soit perdue? {A part.) D'ailleurs, si 
je ne l'ai pas encore tu, j'y ai pensé. 

MOREAU. On peut s'amuser autrement. 
{Lui montrant sa veste,) Tiens! regarde 
comme tu es fait. 

ETIENNE. Ahl ça! c'est qu' j'ai eu des 
mots. 

MOREAU. Je comprends. Voilà pourquoi 
je Toudrais te Toir prendre une autre 
route.; tu es un bon ouTrier... et tu ne 
traTailles pas. f" 



inniiB. Je traTiiile dans la t'maiiie. 

MOREAU. Oui, mais les seuaincs n'ont 
souTent que trois jours pour toi. Enniite, 
tu parais n'aimer, ne rechercher que lea 
plaisirs les plus communs* 

iTDSNNE. Je sais pourquoi tous m'ditei 
ça... c'est narce qu'au lieu d'aller au café, 
j' TRs à la Gourtille ou au p'titQiaroawp... 
Ah ! p'tit Charonnel séjour des^ dieux et 
desnuurchandsdeTin!.. t'es l'hémisphère 
de l'ouTiier ; là, il peut y aller sans qu'on 
r montre au dcogt. 

MOREAU. L'ouTrier peut aller partout. 
Ceux pour qui on a du mépris ne le doi- 
Tentqn'à eux seuls» • .. à irâr conduite... 
Quand j'étais ouTrîer, on ne me montrait 

Ks au doigt... n est Trai qne je pouTaia 
ire sans me griser... m'amuser sans me 
battre. 

inENNB. Bien touché... Quoiqu'ça... 
TOUS n' ipouTes pas dire que l'oaTrier ga- 
gne des journées comm' dans TOt' temps. 

MOREAU. Je sais qu'il est des pères de 
Camille qui, loin dépenser au plainr, ne 
ffagnent pas même de quoi manger au 
bout de la journée. 

ROBERT, àwui. Tea ai connu... 

MORBAU. Alais toi, tu passes Um temps 
aTec un mauTais sujet que perM>nne ne 
connaît ici... 

BTiEifNB. Un mauTais sujet!.. {A pari.) 
Ah! pauTre Alexandre, oomme cm t'a- 
Mme... Mais, plus tard, tu t' montreras... 

MORBAU. Je sais bien que ta conduite 
ne me regarde pas... (Etienne se tait.) 
Tu le penses, peut-être?... 

PICHO. r r pense , le maliji. 

MORBAU. Reponds donc, Etienne! 

ETIENNE. Bourgeois, ponrei-TOus m'a- 
Tancer une pièce dix francs?... 

MOREAU. Quelle tête!... Tout ce que je 
t'ai dit était dans ton intérêt... Ne perds 
pas de Tue que c'est ma bonne conduite 
qui m'a rendu maître de cet établisse- 
ment... qù'aTCC de la bonne conduite on 
peut arriTcr à tout... 

(fliort.) 

S9i9QQB8QB099Q9 M Q0OaCQB0QQ9aQ0OQ9aQ9QQBOOM 

SCENE VI. 
ROBERT, ETIENNE, CÉCILE, PICHU, 

OUTRIBES, OuTRUbUtt. 

iTiBNNB.^ On peut arriTer à tout... 
même inspecteur d'omnibus. 

PICHU. Pourquoi pas?... l'bouiigeoîs a ' 
ben filé du coton... j 

ETIENNE. Qu'estrce qui t' parle... cor- 
nichon?... 

PICHU , refrénant à sa fiace^ à CécOe. V 
n*aim' pas les sermons^» iTwwi bM%^ 



ÉTIKNMB KT EOBEAT. 



UM OOVEIIE. m^ê donc, VOUS autres , 
nous avons auore une demi-lieure , si 
nous joussions au lat? 

TOCS IBS ouvMBRS. Ça j est, ça j 
esl. 

GRQBUR. 

Aie du GcuUlhommc de la Chandtre, 

Aims, aTant d* rentrer, 
Pour reprandr' k oolUer d'miâère, 

Noos «nfom V tenot, f opère» 
Délire encore et de folâtrer. 



I08QOOOOOM 



(Les oaYrîers sortent.) 



BoooMeoaewomoQo 



SCENE VIL 
Lis MftMBS | emcepié iss Ouvaisas. 

acmERT. Eh bien! Etienne... tu viens 
d*entendre ce que t'a dit M. Moreau... 
Qu'est-ce que tu en penses? 

BTiENNE. y pense qu'y m' tire aux 
jambes, qu'il est un peu sciant, mais qu^ 
a raison... P suis pas d' ces gens qui 
disent c'est pas ça, quand c'est ça. Moi , 
quand c'est ça, je dis c'est ça... Mais c'est 

Elus fort que moi... j' suis im enfant d' 
I jubilation, né, namd' la jubilation; 
vous, c'est différent, papa, vot' conduite 
est superbe, vous êtes rangé comme un 



musique, vous n 



ribottez 



papier 

jamais... sans compter qu vous trouvea 
moyen, en n' gacmant guère, d' mettre 
encore d' l'areent de côté. .. 

ROBBRT. Moi, comment?... 

ÉTiBNHB. J' vois tout ça... et je dis t 
Père estimable, va, nuds j' £iisla noce... 
j' suis un noceur fini, quoi! )'ai la bosse 
de la noce... 

Aia : FaiêonM lapaiat. 

Je rail nooenr (biê) , 
Faire là noce est moa svstèmei 
La noce fait font mon Donbeor... 
Nocer est mon bonheor snprâne \ 

Je sois nooenr! [bis) 
A mott, à norty je sais noceur I 

Ceghb^ Ainsi tu ne te corrigeras donc 
jamais, Etienne? 

BTIBNHB. Ah!... si... dans une disaine 
d'années... îe m' rangerai... des voi* 
tures... je rnone'rai à la noce en fusant 
la mienne... 

ROBERT. Te marier?... y penses-tu? 

ikTiBNia. Pas à présent... Ah ben! ce 
s'rait du gentil !... nauvr' femme!... va... 
ell' pourrait bien sattendre à e' que j' lui 
repasserais à BMnger par le trou d'une 
diaufferette. • • 

(Robert i^âoigne en fanuMUit les épaules. ) 

ncHU. T VOUS fait rire malgré vous, c* 
sBtaïuSitfceur!... 



ÉTIENNB. Tu ris d' ça, toi, Pichu?.. 

PIGBU. Oui, je me dilate un peu... 

CÉCILE, regardant la veste d'Etienne. Tu 
t'es donc encore battu? 

ETIENNE. Eh bien! merci! t'es gen- 
tille?... c'est pour ton amoureux qu' j'ai 
fait des armes. 

CECILE, pwement à Pichu. Tous séries- 
vous battu , monsieur? 

ETIENNE , prenant le même ton qu'elle. 
Vous seriea&-vous battu?... Eh! non, il 
n'en sait seulement rien , c' pauvr' gar- 
çon... Vlà c' que c'est, {jâ Pichu,) Tu 
sais ben, quand nous parlions ensemble ce 
matin?.... 

PICHU. Oui, beau-frère. 

ETIENNE. Un individu t'a bousculé en 
passant; je m' dis : C^est bon, j' te perds 
pas d' vue! j' te laisse partir, j' cours après 
notz^ homme, et j' dis : A nous deux... y 

n' se rappeUe pas^ pourvoi c'est 

égal... crotté... (// jette Pichu par terre j 
en faisant une répétition de ce qui s'est passé,) 
Soufflez la chandelle, monsieur se couche. 

picam. Si tu voulais bien faire atten- 
tion?.. 

iTiENNB. Cestpour te montrer un coup 
qu' tu n' connais pas... béta... 

PICHU. Qu'estrc' qui te r demande , 
brutal?... 

ETIENNE. On rit avec vous, tu te fâ- 
ches?... Après ça cependant, si tu n'es 
pas content, voilà. 

PIGHU , fièrement. En qualité d' beau- 
firère, je rçois tes excuses!... Mais j'ai 
beau oiercher, personne ne m'a bous- 
culé. 

ETIENNE , étonné. Bah! 
^ PICHU. Ah! si... si... 

ETIENNB. J' savais ben. 

PICHU. Cest moi qui) au contraire, ai, 
sans le vouloir...' 

CÉCILE. Là, vois un peu ce que tu as 
fait. 

ETIENNE. Qu'estrC* qu'îl y a? c'est une 
enreur, et j' lui dois une réparation. 

CECILE. A la bonne heure. 

ETIENNE. Si on r rencontre on lui 
offirira sa revanche. 

PICHU. A-tril le coeur sur la main? 

nOBEET^t qui retient. Songe donc à 
l'avenir, Etienne... pense à t'amasser du 
pain... 

ETIENNE. Du pain?... toujours du coli- 
fichet sur la planche... est-c' qu'on en 
manque jamais?... 

ROBERT, a^ec farce. Oui, oui... on en 
manque... [Se remettant.) Et puis, quand 
tu te bats pour un oui, pour un non... 
si on t'arrêtait !..t 



Lt fatkiiit râÈifit/tL. 



BftÈNNE. Eb béà ! . . . fbùf itt^ Sï^iïte 
un péù â* violon ; on n'ési pàs àéAidtiôré 
pour çà... Voué vlehdbfîez iftè rtfettft'ér, 
TOUS TOUS nommerièx.<. èi tbut K'Mc 
dît.;... _ _ _., 

éOBCRT , û«»^c forèé,^ më nôiâitlêf !... 
(f/ /ip çns/irf tf récari.) Eûeriùé !.. . je Vâ« 
le parler, non eh père... fiiaié en ânlî... 
Si je te disais au'eb cohtînuah't de ^'ttté 
càhiniê iu fe ftw... tu seras 14 tSH^ Se 
là faiorl àë ion f)fre, h?sîtèrâià-<û * kè 
côif-iger: 

i-HENîÎE , ^11 . Ali! . . . ifewfr' 1^'e ! . . . 

nOBÊRT. Ecouié-rhôî encore. Ti( JàîJ S! 
je vous aime, tasçeur et toi?... Yôîisêî^ 
npon tout... ER bîenr fîl tâttaît ^fû'on 

farréîit..... loin cl'aiiër ^ réclamer 

retiens hïéti ceci... loin ay allèi.:. jè'iri^ 
tuerais... 

BTIENNE. Maïs, riion péif^... 

nÔBÊiiT. ié me tuerais, ie ^^je... et 
cependant je l'aînie niéri, mqh Etienne;;. 

ÉTfKNNE. tjnî, moi;... jcs'raîs cause?., 
ah! n me dîtes pai ça... un sî bravé 
hoiiunc de père... j'en pleiire comme* tin 
eofan^... mais je m' tnangerais les bras 
jusqu'aux coudes plu iôt (jiiie d' vous faire 
une éjjratigcrare... C'est que j vous* aimé 
tant... vous savez tyCn que j' rfuis comme 
ça... voilà, mais j', suis pas niêchani... 
qui? mot! Vous xi' Je.croyez pas, ETesî-c' 
pa.s?. . Ah ! çà fait mal d'y ] 

ROBBl^T^y twec jore. 
mon fils!. 



pas, 

ry penser ^ièùiement» 

. An! j'ai fètioiivé 



Etienne , riant il ptewapL tK^i, piiî ^ 
mon pauvr' père... et quand j^ iri'oulilié- 
rai, ça peut r'venirr.. je jj' connais... 
rappelez-moi ça... suffit.. - M jis ^ù cest 
bête de pleiuer coinm' çâi Tenez pren- 
dre un verre 4e vin; ^ 

nOBERT. Non, merci, mon Jjâf çon. . . 

ETIENNE. ^ien qu'un poricnineiie a deux. 

ROBERt. Ca m' ferait maf. 

ÉTyENNB. Vons^ n' m'en voulez pai âû 
moins? 

ROBERT. Sioi, ten vouloitf... mon 
Etienne !... ,^ . ^ ^ _ ^ 

ETIENNE. Qu c'est pathétique!... iiion 
fromage eq est resté d' 14... , 

CÊCI5.E^ à Eùenne. Profite du raccôiniiio- 
uement pour... ^ . o^. * 1. * 

ETIENNE , a técihy hàs. Tû A'oiiblîés 
pats ç(\j toi.... sois trianquHle.., (H^ùi,) 
Ah çà!-.. papa... via Fiirhu qui hi'à dit 
d' vous parler pour Iiii.,.. et 3e vÔiis 
demander à quand 1(l inimicipalité. 

ROBERT, hésjtunt, Pictu? 
^ ÉiçIenive. J* sais Den qii* vbiis allez 
me dire qui! eât un peu bete ,' mais puis- 
oue Cécile l'aime comme ça... 



cferfL <f,ft PtthU. Ptêhà^tHhhêiîs^ 
t ptttrtté Buéithéi 

ROBERT. Qu'il atteitf é. . . êitbi M fhMft..-. 
un afu. 

CÉCILE. Ah ! mon père... 

iTiEBfNfe. Il y » èéjjk si long-temps 
qu'il attend/., ma soeur «Va si heureuae 
avec lui... 

ROBERT. Brâréuféi.: Misn«?.: 

ÉTifivrNE. 9 ptsriié W ntfé 1^ it.'it. 

nCHU. Un iUH ^è fins dani V jeu 
d'Etienne Qu'elle enaie, qu'elle en 

ÉTiEiniB. AlloM, père..'. Picfau est tel 
que vous les âîmei... c'ê^ pna on noceur 
coBMHë flf«i;..(llai)>Bt fmâ^wèHteÉs^m 
qB'il arrive un nfilhettr?.. Sfee m w'il 
y en a tMt plein c't' année... ça ir ra^«ît 
fièrement guèns^.. 

ROBBIiT, hésàanL No«s venens... un 
tttariage.*. çii côâie. 

. ÉTiBWf B< Ça tie ooât'ra rieft. . . y s* chaig' 
de Mit. 

f ICB0. J' casserai ma tirelire. 

ROBERT. Si tu savais?... 
..BTiENfiE.. AHotts, encore son diiAle 
d' secret! 

CÈClLEfjp^iant Éolert, 5lon hou père... 
^ Pldiu. Qu'ëst-œ que y vous ai donc 
feit? 

^ ROBERT ^ a0ec fon^rHÙii^i Rien , mon 
Pichu... ne vou^ désespériez pas: ;. U vien- 
dra un momeift... 

..GÉGILE. Ça vous. est ben aisé à dire, 
d'atlendrêt ,Si vous étiez à ma place. 

PICHO. On, à la mienne. 

ETIENNE. Consentez donc; vrai, vous 
n'êtes pas raisonnable. 

SCEPfE YÎH; ; 

Les Mêmes , IHd^ÈSlT. 

MOREAD, Eh bien! (fu'y a-t-il donc 
encore ! 

ETIENNE. Àl?! ^6â*KftclârjSA>j>6rîBour- 
geafi, nmk (ftK ^botitéz si bien f fils... 

venez donc un peu laver là tété îHi père;;. 

IfOliEIIG^ Hdht. Ccftnmletiéy Atfbert; tes 
eiifans se plaignebt de tbî? O^ ! oh î 

éttft:i«NE. Vous iié'àveSsIottt^-rheure ha- 
billé de taffetas pour quarante sous; mail 
c'est égal:.. |e voifs preudsf t>otir juge... 
r'il ht question d* la choà^ ; ma so6ur, 
qu'a pué d' qualités oans son petit doigt 
qde moi daHs tbut mon coi'ps , ain^e ce 
îeunlB homme dont auquel il n% a .rien & 
vous dire , vous avez l'honneur de F coîl- 
nait^e... Ils. s'ai,ment tous. deux du grand 
tra )a la de l'amour... Eh^benf... v'ià 
noir' bràv' père... là iiiéilieûrc jîîte 
d'homme qu'il y ait sous Ul çâloifê àék 



ÉfÊÊÊÊ^E §A MftcM* 



^, el^piLa émm fihs et qiAHM dans 
t<mi MEk c^rfte ^ inbi éaéê m$k ^tit 

doigt Non, c'est pas ça H t |Mis 

de..... 

sOftBiW. C'est clair. 

STiiMiiB^ £h hé»!... ir a' tëél (fhs 
les marier «pnemMe-j. 

MORE AU. Quelles sorit ses ràisdfii7 

£t»ll»B{ Ahl vottà^.. n ii'«l« flis de 
raisdBék.'i V r'bmi nriè prétexte AT ft' 
veut paa.'.i YooDisentek j^ qifo f dMis 
des béfiaes ja«|à'à dîniMBchë, ^ frait 
tomme ilne paire dé ioiitfttei ftcif !•' nez 
d'uu caniche... T«fi& ép^ tobtf <}tt^êtes 
jury dans les tribunalsi vous comprenez 
L'ognon et ^HuH arrangiez les épinards... 

MOREAU i titM, Tu t»2ti^lè8 comme un 
livre... 

PICHU , à part. IJe cttisiiié« 

ETIENNE. Vl^ nf fl«tté)f;:. Mlis je 1' 
sais bien... ( Ici Morëda pf-ènd Une prise y 
Etienne en préhii Une icuis la Ufkatière de 
Moreau,) D amitié^ bottr||eoift;.. 

piCHU. Qu'il estlMlrdi i 

«OREAU. Au fait, RbbéH, ^mif4uoi ne 
pas consentir à. ce màmgër... 

ROBERT, hésitant. Bile est sr jeune!.. 

ETIENNE. Si jeutwJ;:. Yoiis toteii direz 
des nouvelles dans neOf ttMib. 

MOREAU. VXthix est Un: bon sujet. . . 

ETIENNE. Pas faignanti..! 

CÉCILE. Ncntf serkms si béuf^ux!... 
Toujours près de tchié.-.: If6tl^ aurions 
tant de soins de vtÀ viëui jo'tirs! 

PICHU. Vous seriez im vrai coq en pâte. 

ROBERT. Mais ils n*ont rien... 

«0t(RAU i tiptBffitnî. Qe Wè^X tfït cela?. . . 
Sb biêh!... pf^^ lëm ioiHëé dM&ctiltf^, 
)tt tike thÉ»^ dff fUël^ef ; dëà d^i^ilse» dé 
leur fèïi% uiéiialgt. : : 0( ^ Ifti^rkgé se ïtià 
te j<^t*r ^ ^tli ^ Hiott m^tié. . . 

ré^. <^^ dé bbAt^!:.. 

âtllNî^E. Qlifël .bréVè hoWfftëJ... « f 
n'aurai pas V bènhéïïf (qfb'o* ^Jéhne cbei^- 
cber divptfttf â llii bomme comme ça?... 
Mais yof ojAS iloac f cberdbe»4iM dons dis- 
pute, quelqu'un. 

MOREAU. Je te rèniéfdé de Tintention. 
lA Robert^) ji'tsfkrt que m O'af tktf à 
in opposer, à présent ?. . . 

ROBERT. Croyez, monsieur Moreau ^ ^e 
je n'ai rien à vous refuser» et qu'il me faut 
trik îîtetî#|rtii§âaKt ffedr iri pppd^^^^ 

ETIENNE. Comment... 1 opposiiioh îi ës( 
pà^ ftiiier... , 

MààÈÂU. Tù mé siirprehJs, Ilobëft.... 

tuas toute mon estime et je pensais 

avoir toute. ta confiance... Quel est donc 
ce mouf piri§3âiit?... ^ 

|[OBERT. Eb bien! apprenez... {^T'ioe- 



ment à part:)JfitiXtià»']ë lïtirë?... devant 
mes enfans!... 

nlMÈAf!, ihohtVufA ttthù, t^ârté, ce j eune 
htimme àtiHàtAl tbmixdÈ quelque faute?.. 

ROBERT, virement. Lui!... ob! non, 
nôtf.;. 6'èflfé ikt braie) tm ës^teltént gai^n ! 
{A Iki'fn^titê.JBtiiïoij je te ferais soupcob- 
nerL.. |é eàu^ef-àié teurmàUieùr^. Oui, 
tfftott pihrtî (^8t ^rifr... (Mditi.) JWis tort, 
MMÊëvtf Mof èdti. . . (fiiét Uiie idée. . . uiie 
^àttÈ^..: stir... Ma dV^âh-.,. je n'avais 
ffàH lè séiH coifimtitt. . . 

Pfeâëf li^etibiÉ. C'aic' 4ûê J' dîaàis, r 
père Robert n s j^.. . 

CÉC1I.E . TaTSê!tMv<yoM èbm\ . . 

ftoBBitf f h PfthU et à CèWe. JMéd encans, 
}e 6e tft'offbbsê ^^ â vtitfè tlhiôù... 

tCWJS. Attî.;. (Jtreïb^héUf t 

ftl'MMiC^^ À /%Aiir. Mbti viétcx , tôùcb'e 

là;.. 

%mM\^. Rdbeté.. . tù passerait cliez M. te 
ptésidenC, qui ié rétheiit^ quelque^ pâ- 
trt«#flF ^de j'atté^sri il fatirt àtlSSi que lu 
ènlle» i-èîeiJtclis? dé TaTTgent <!àri^ diverses 
liiattoii#..\ 

ROBERT. Mais votre gar(M dé t^xtiël. . . 

MOREAU. Ce sera toi désormais... tu es 
le plus hdhnêtè bôînmé que je connaisse.. . 
et je compte suf tôî èônime sur moi... 
Viens... ... 

ROBERT, étnit^ Qut^ monatéiHr Molheau... 
vous pouvez «ViJdr €dfifeWMîé;.r ( if un ton 
pénétré.) lé ^9 tiu bbliïfêTë kôlfhniè... 

MOREAU. AUods ^ je n'aime pas à perdre 
de temps..-, vieiia»*. 

(H* oBtréii diitf te pavtnon.] 



0QCBO0C0aO09QaQaQ90BQC9QWOCQOC0gJQQ0Qa00aS 

SCENE iX. 

ÉTIENNJBy PKHU^ GECILÈ» ObviiiRs 
et Ouvrières. 

(s¥mmt. Eii bën ? nfék petits ënfàns , 
vous v'ià dans 1^ joie du ravissement. 

ttC^: m\ Btfénile... tbùt c* que j'ai 
6ft ê «èi; »i t'ctir bé^oid èèd\± S»u5... 

Bt^fliNlii: QajrtièdbUe x&i dit écnfs. 

{Chahi'dni.) 
fil tfàliild off à lÉ(Hffl& ift ëCMff^ 
Notre fortune est faiteb*.- 

ff^ l;gt^... Bveè éHe IbHiitt^» f tt^us 
cbnseilte d^ )rtoehe# toMiÀe dé» ^kî^eé ^ 9) 
vous n' voulez pas tirer au mur... 

l*mitj. fit idi..: ësl-éè ^iië tu h' ït ifia- 
rkerâs pas?.:. 

ETIENNE. Du tout, j' m'y frai jaftiffw;.; 
Vms^ttt, Piijbtf, liods difterëris.d'è|>lrtibn 
politique sur le conjungo... Toi \ t àkwl^ 
Alft sœur ed partkulkt; ifiM, J'ffiitié les 
femmes èfl géiréfal;.; et éW«W' Je fl' pëtt* 
pas épouser toutes mes pàséléfis. » . iiiipWH 



U UàfkàMUl THÉàTEAU 



Âbililé pbjwpïB et morale je reste 

comme je fuis. 

nCKU. Ta serais si henreux étant ma- 
rié!... ta femme te blanchirait tes cra- 
vates. 

ÈTîBjafE. Oui... j' s'rais joli garçon!... 
fen connais des maris... c'est' d' beaux 
cris à la maison. •• et puis, quand tous sor- 
tes r dimanche, Caut porter V momi- 
gnard... vot* liemme tous bourre des cou- 
ches dans Tos poches y qu* c'est comme 
des musettes djkuvemiats... O agrémens 
patcarnels!.. merci !.. } sois d'en prendre... 
plus tard... je n' dis pa^... 

CSCILB. Mais, mon frère !.•• 

BmifiiB. Toi, ma p'tite sœur... tu n' 

Eux pas m' comprendre ; t'es pas à la 
LUteur des érénemens... Sur terre cha- 
cun s'amuse à sa manière : vois les perru- 
quiers... j vont sur l' bord d' la rivière, y 
font des ricochets sur l'eau , c'te volupté ! 
c'est trop turbulent pour moi... C'est 
comme au dernier gratis, y nie disaient 
tous : Vas donc aux grands théâtres , tu 
t'amuseras mieux; j'y ai été; merci, j'y 
retourne encore. 

Aut : Jm ne sapais pas lire, 

Onjmd rif' davantage, 
Ans FnncaU j'^ras Taat' fini : 
Bn ^oilk-tHl dM'oomgtf 1 
llf joiM^ tout en boorfçeoif ; 
Bn lant d*tow£Bt calibres y 
Mi mis tramwit ans vcrt bcsoj 
Lei omnioBi sont libregy 
Moi, raîme mieiiz Ddna 
VW la Ghar^ ! nooi ioiiiiii*t ] 
Et j^éOr' Ddflifmui. 

Pioni. Oh! c' gneux4à, estF^fiuneux dans 
PHomme^Légume ! 

BTUniB. Et dans P Baufearagé^ estry 
coq! 

GBdLB. J' vois qn' tu n' changeras ja- 



ÉTiENiiE. Si, car j' vas changer d' gilet. 

Picau. Drôle de corps, va! {A Etienne.) 
Au fait , j' veux t'imiter, j' veux t'étre un 
farcetur. 

BTiENNB. Sans compter qu' tufrasbien 
et qu' t'es découpé pour ça... 

ciciLB. Ou tout , monsieur, on n' dnt 
plus penser à tout ça quand on va s* 
marier. 

ÉTIENNB. Mais v'ià bientôt dix heures, 
donne-moi la clef que je monte à la 
maison. 

CÉGILB. Tu n' travailleras donc pas au- 
jourd'hui? 

ETIENNE. Un lundi! merci ! ça m' Trait 
loucher 1 IFailleurs j'ai un rendeab-vous 
avec M. Alexandre. 



ciciu. M. Alexandre, c'est 
Quelque chose de bon! c'est cebi qû t* 
dérange. 

faiBNNB, vioemeni. Ah! Cécile, n'ca dis 
Dasd'maL..Yois-tu, tun'le oonoaispas, 
M. Alexandre ; il m'aime, il aime nou' 
père.... c'est notre meilleur ami. 

puanj. Et moi? 

BTiBNNB. Toi aussi... mais l'oRhcstie 
séduisante de Besnoyers \ 
grands coups de daiinette, j'y fus. 

PICHU. Tu savoures donc inen Udanw^ 

iTiBNNB. Si je la savoure? pour elfe 
j' frais des forCûts inouïs. 

Aie d€ M. Ed. Gmtvé. 
mamna gootlbt (i) 
Pour damear je m'annoiioe , 
Mes pat Mot dâiéi ; 
Je ne pèt' paaniit ouoe ; 
Mais Uat nmgcr act pieds. 
Tia, la, la, la, etc. 

BBvxxàMX covrur. 
Cest an bal , d^or^naîre, 
Qne je fiûs des paMÎona ; 
▲n Mxe je dou plaire 
Par met érohiliona. 
Tra la, k, la, etc. 

vmoiaiàaB oovkit. 
Si j' leneontie nne belle, 
En profimd toâémt, 
reolèTeladonieUe 
En ftant la qneoe dn cbat. 
T^ la, la, la, etc. 

QUATaiiai QOIVLBT. 

C'ett en Tain «p'elle m'amocne 
Locaqne j*ai dit ânes; 
Tout d*taite je dÎToice, 
Bt la quitte an dianes. 
Trala, la, la,etc. 

( Etgardant de cM. ) Ah v'ià mon père 
qui rentre chei V bourgeois, j'aurais en- 
core du marron. Cachons-nous. ( Il se 
cache, Ici^ RobeH rentre de dehors aoec nne 
sacoche J ei pa drok au paotUon, en disani 
honfaur à Picku et à Céeilç; sti^t qu'il est 
parti I Etienne se dà :) Évité le galop ! 
chaud! chaud! an trop, file I 

(H aoct en oonant.) 



eoaseï 
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SCENE X. 



CÉCILE, PICDU, ALEXANDRE, parais- 

sanidu câté opposé à celui par oà Etienne 

est parti. 

ALEXANDRE. Bon , voîlà Etienne parti. 
Occupons-nous de son nère. 

Picso. Ma p'tit* Gécue , c'est donc pour 
bientôt ? Cécile, A ça pouvait être tout de 
suite! 

(i) Etienne danie tnr la ritoarndle, en laitant 
let geftet iaàitfids par lit pwolsi de i 
train. 



inEmUÊ BT MOBXET. 



CÉQILBf Uissant hi yeux. Vous êtes 
donc bien pressé , monsieur? 

PICHU. Un p'tit à-oomptesur... 

GiciLB. Non , je^ne Tousla donnerai pas. 

piCHV. Mais moi , en séducteur fini, je 
le dàrobe. 

Gicii.B. Oh ! le vilain!.. . Si M. Moreau 
TOUS avait Tul.... 

ALBSUUIDEB , à Cécile. Jeune fille ? 

GÉciLB, surprise. Ah ! 

nGHU. Soyes tranquille , ce n'est pas 
M. Moreau. 

ALEXANDRB. L'ouTner Robert est-il à 
la fabrique? 

* CÉciLB. Oui, monsieur, il travaille avec 
le bourgeois ; mais si vous voules ?•.. 

ALEXANDRE , la retenant. Non. . 

CECILE. Ou si c'est quelque chose qu'on 
puisse lui r*dire, je sui^ sa fille. 

ALBXANDRB ^faisant un mouoement. Sa 
fiUe? 

PICHU. Et moi bientôt son gendre. 

ALEXANDRE , s'étani remis , à Cécile. On 
m'avait bien dit qu'il avait une jolie fille ! 

CÉCILE , à Ptehu. n.a l'air bon garçon , 
c* monsieur-là. 

ALEXANDRE. C'est à votre père que je 
veux parler... mais j'ai qudques affaires 
là tout près.. . dans un instant j« reviendrai. 
{A paH. ) n est id, allons tout disposer en 
conséquence. 

(n Ta pour sortir.) 

CÉQLB , Tarritani. Monsieur, est-ce 
pour quelque chose d'heureux que vous 
voulez parler à mon père 7 

ALEXANDRE, hésitant , puis se remettant 
Vous êtes bien gentille. 

(Ilsort.) 

QQOOpaCOQOQQOOQQOQQQOPQQeoeOOaQOQQeQQOQeeeai 

SCENE XI. 
Les Mâmks , esBcepte ALEXANDRE. 

CBcnE. Que je suis contente ! Cest du 
bonheur qui va hU amver I 

cQgoQaQoaBo—BagsaQaa o oQOMeaaaoaaQaeaoeao 

SCENE XÏI. 

Les MâMBS , MOREAU , ROBERT. 

MOREAU. Tu dis donc, Robert, que 
M. le président me prie de passer chez lui? 

ROBERT. Oui , monsieur, pour des let- 
tres qu'il vient de recevoir et qu'il dit 
vous intéresser beaucoup. 

MOREAU. Ce sont probablement des 
nouvelles de Melun. 

ROBERT » inqmei. De Melun ! Auriez- 
t habité cette ville? 

in. Non» ïx iji passé seulement « 



il 7 a bien long-temps; je n'étais encore 
que commia-voyageur de la maison Mo- 
reau , dont j'ai continué la raison, quoi- 
que ce ne soit pas mon nom... j'y vais à 
1 instant, car ils'agit d'un pauvre diable... 

(On entend la doche et U ritoarneUe de Fur goî- 
Tant) 

QaQQ00QQ90QQ0aQeOQOQQ0Oa0<Oa0O00Q0O9g0O00O 

SCENE XIII. 

LesMâxbs, OirvRiERS, Ouvrières, PICHU, 
ensuite ALEXANDRE , Choeur n'eu- 
VRIEE8, entrant pour trat^ailUr, 

Air : VeuidwiUe de VÉcole de Brienne. 

La cloche noos appelle. 
Sans aimer son renrain, 
A 0on timbre fidèle, 
11 faut rentrer ioodain. 
ricBv. 
De noir* doch* le lanf^e 
Eit tonTent imité, 
Car ell* sonn' TesclaTage 
GonmM la liberté. 

CHOEUR. 
La doche sons appelle, etc. 

ALBXANDRB , à part. J'ai pris tontes mes 
mesures et placé mon monde. 

HCHU. Des soldats I 

CÉCILE , apercêoant Alexandre. Tenez , 
mon père, voici un monsieur qui veut 
vous parler. 

nOBBRT , allant au-depont d'Alexandre. 
Monsieur, qu'est-ce qu'il y a pour votre 
service? 

ALEXANnBB, bas. N'avei-»vous pas ha- 
bite long-temps Mdun ? 

BOBKAT^ trùuUéy hosr Comment! qui 
TOUS a dit 7 

ALSXAiomB, hasw Oui, je sais aussi que 
TOUS ne TOUS nommez pas Robert. 

ROBERT. O del! 

ALEXANDRE bas. Francis Dublin sont 
vos véritables noms? 

ROBERT , plus troublé que Jamais. Oui , 
monsieur. 

(Id Gédle i^approebepoor éeonter ; Horean Tent la 
letenir; la cnrioàte l'empoite, eil« va ëcoater en 
riant.) 

ALEXANDRE, hout. François Dublin^ au 
nom delà loi , je vous arrête ! 

GÉGILB, OHc explosion. Arrêter mon 
pèrel 

(Efonnement gâi^ral.) 

ROBERT. Je suis perdu! 

CÉCILE, a^«c effroi. Vous Toua trompes^ 
monsieur , c'est mon nère I 

■OREAU. J'occiipe Robert < 
ans » cl ]Q vé|MMMOiiii^«« 
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LK MAGASIN TBBATAAL. 



ALEXANDB«. Ajissi estrcc ayant celte 
époqmequll acoipa^is le crime pour lequd 
iffutcondainpéà.^. 

^OBIAV, ^élançant, Ab ! monsieur, 
épargnez ina €Uc ! 
(àeilc tooAc 0WM>iii«; on la |5iit rcnteer dMuta 

MOREAV, à ilo^er/. <^i , toi, Robert? 

ROBERT. Il n'est (jue trop yj^À \ 
MORE AU , remdani. Il «e pourrait ! {Mou- 
oemtni général.) Confinent, Rojïprt! toi^i, 
possédais toute ma .copfiaive ! Un qi^ > ce 
matin encore... 

ROBERT. Monsieur Moreau , et vous 
tous que je n'o6« plus appdtf »«« ««»»- 
rades , écoutez-moi , 0i, y^m ?«f»«» q«e , 
si je fus coupabU, je im «asâ ttien à 
plaindre. ( Aux owrûrs. ) krez-^QU} ja- 
mais manqué de pain? ^vei-vous vuvotte 
femme et vos enUm* p«^ * #»oi#^irde 
faim, vous demander d'uM w^i» déjà 
décbirante à manger , fli^aBd vo«s ne 
pouviez leur donner que des larmes? 

LES OUVRIERS. JlQBM. 

ROBERT, oh; alor# ymfWPWWf^ 
comprendre le désespoir d'un époux , d un 
pèr#, 4^M €Am terrible iwi^^on Î—Çb 
bien ! voilà pouAiant Oji^tte b^t Ja pmm^» 
àMelun, il y a dix^b^f « a|?sl JJn^,;. 

rf#tf, m^-mtm mp^^fp^ u^i^i^ 

horreurs de la faim , je sortis çoiiûffi^ m 

fo^, sfm^t^w^ ifmH^ , i^ n^^j&m 
la tfit^ à w?i i w k<mm pf^^m If 

route : Du pain, lui demandais-je <^U^9W 
pour ma Cewof -, f¥>uF »e? »H4*T^ fiP" 

ment? , ^ , , . 

W#WT. AJW; wl^ï^J^W Iw: 
Mallieurei^^ , Wi <ii^i« y MW .aflJWt ^ J* 
vie ■ 



loignas aussitôt? 

ffm^nf: Moment M^KW^ > ^WKVAÇPt 
pouvez- vous savoir ? 

MOREAU. Ce fut ^noi, monpà^ivfie ^pr 
bert, q^e tu ^rrè^t^^J , , ,, . 

ROBERT. Est-il possible ! Mais , iftçft- 
sieur , ^Mez que quelques minutes plus 
tard ces uiaUieureux n'exiîiitaien;t J^^s. 

MOREAU. Arrivé à J^elun / je€s ma de- 
position , et bientôt f oubliai' cétfie rcnponr 
tre; mais depuis... 

RO«B«. uepeà» , «monsieur , ma femme 
mourut de cbagjrô .qim4 4U m$^ par 
qMilnafie» je VièUfiàs x^vâneàlà vÂe... fe 
n'ayais qu'un hhm ^ <eiuvwre /Imi-H Um4i 



je cbangcai de nom, et j'appris par les 
papiers pubUcç «pfuae coftdamaaltwi î»- 
famante... ( Apfés uns pause. ) ^'«M vers 
cette époque «ue j>a««i daas cett« mai- 
son ; je m^impdsai les fAua wdes priva- 
^ons|M>ur amasser la somme que J^svais 
Isolée... Car c'est un vol , un vol beirriH«{ 
^'auntis dâ me tuer ^ «Mis j'avais des eu- 
fans si jeunes!... mie seraient-tls devenus? 
D'ailleun, l'eiperfis «oiijours Douvoîr 
rencontrer celui que fwfàÀ dépoiûHé , lui 
fCBéfe la aomme et iià 4foe... ce que je 
vous dis en ce moment^ monsieur Mo- 
reau z(iis4 fsttê à gsnéwv.) Gdlee, grAcé ! 
^e n'est pas mon cœur , c'est ma tête 
exaspérée , déHraate , qui naa poussé au 
crime ; paidon , niÉHe fois jpardon !... 

(Il ^an^ole.^ 

MOREAU' ï{4èye-t9i, Rohsrt, Tp\àv€' 
to;.-. J^i; mçn Dieu, ç^ m^^ ^e 
M. le président dit avoir reçus;... si c'é- 
taient...,. Ne J,W ipmfèt^ pavi d'^i^r 
avjli^t 4'é^ cert^n. .. 

W>*e;iT^ Çùe p'ai-i^ j^ SOjgifïert 4^ 
pu/^ c^ temf^* f^ jf^ JAStaq^ de r«fM9«! 
craignant sans cesse a'étre déqcMy^! 4b ! 
vjvre j^njfï ^ ce p'est j^a^ ytvre ! 
^f>WAV. jgfpè^e^T^or^^ ^ohertt. 
^QPE^T. Quoi,! yçu^ n^p jp^rdapoeat? 
yonEAU. ^ je .ip jpardoBÎ^e-- 4 ^ 
place , qui peut répondre !... 

R09^7- ^j jç vous avais connu , vous 
n'auriez pas laissé ma femja^ , mes €^- 
fanS; sans pain. 

MOREAU, à Alexcu^dre. Mo^siei^r, je me 
rends caution pour RoJ^ert , jçt yojus prie 
de différer son arresttatipn d^ ^elques 
inst^ns. 

ALEXANDRE. Monsieur, c'est à regret... 
«UREAff. le ne vous demande que dit 
minutes ; je vouf )^ éfipaj^'^ comme uno 
grâce; d'ailleurs vous ne quitterez pas 
Rolwt, aÎMÎ ^veMs ae pOttveK concevoir 
auRiiBff araÎBÉs*' 

ALEXANimE..4^» «MMeWji pOMT ce 
délai seulement. . . {à part ) et en prenant 



(U Ta aa fond dn fiif^^y finjL «|^ ^^gne , et ^atre 
•oldats de la ligne, commande^ par nn caporal , 
■e rapif^ H»r Je trçvi^^K^^O 

SCENE KIV. 

Les Mêmes , exceptéViO^J^V e^C^Sflf^^ 



.i|UDèstMi d'Arnsées^quélleli- 

talité a pu faire déGOvmr?««« 



ÉLTENNE ET ROBERT. 



i|I.BX4lfpBB. Noi^ avons des yeux par- 
tant. (Lui tnonirant un journal.^ Et ce 
journal,.. 

néBERT. O ciel î .ç'^^t celui sur lequel 
est écrit mon jugemçn^! crfui qgi^ tant de 
fois j'ai relu eu pleurant ! Qui' vpu» V^ 
donné? Qiiel j^ Iç traiU^P fp4 we l'a 
pris ? 

piCHU. (?e^t fin gçjr Jud^s* ^* gW «*je3t 
pas parmi nous. 

TOUS. Non^ no^! nous v^u^ AioUUi^^ 
toujours, père Robert. 

ROBERT. Âh ! mes enfans! 

PICHU. François Dublin, jPkhll YQU» 
demande vbtre£Qe , la juji açcQcdçz-YOuys? 

ROBERT. Di|;ne garçon! Ah! loçs a«Û99 
s'il faut mourir, votrç estime pae dpimer^ 
le courage de supporter mon sort. 

Àia : Le choix que fait toul U wiUagt» 
Faible joaek jeté suriAlte («m , 
iSé paiir«oiiir4r> |K)i}r.%0pii9yi$Hrei}¥ • 
Près d*expircr ^p peojie à la Vûiskf^ , 
Pendant long- temps je i£stai vertaeuy ; 
Mais dans le cours de sa triste canine 
Un seul instant a tout iUtniit Mas ! 
Qoand d< i'kiQj^^avr^n foiPQbil UlwnnèrÇf 
Qa o^^ut iQQ/i p^ rotoAHi^ sv ses p^ J 

M aie, loon Kliogoie, quand U va savoir i.. 
tty98»accQOo»QOQB9>ocQ9WQ<aooyw^g O Q on 9ooaia 

Lbs MAMBs,ETinîN£. 

ETIENNE, hors de lui. Mon père! mon 
père, où esi-il? Ah! c'est vous qu' je 
rVois!... Je n^* disais au^i; c' n^est pas 
vrai c' qu'on dit, ça n* peut pas êtr' ; n'est- 
c' pas , père, c'est pas vrai ?.. n*jesl-ce pas?.. 
Rt^pondez^ répondez donc!.. Youlez-vous 
donc in' faire mourir ? 

BOBEET^ ciuhant safigwe, Etienne ^ 

«TIENNE. Il 8*rait possible ! quoi ! vous 
auriez...? Ah! pandon, fusurdon, père c' 
n'est pas moi^^' n'est pas vpt' fiU ^i voua 
Trait des repi^ebcs!... Maia r'iBRides-rmoi 
donc!...]' SHk vpt' Etienne. Qt|e t^tl' 
moud' vous aççiise • qu'est-ç' que ^ m' 
, fait à moi 7 voua àt s toujpjm-ç À mes veux 
le meillewr des pères!..... Àb! ^oniDien 
d* i6mf veus ai ex|>oeé< gaeux «^'j'é- 
tais ! ç' inatin encore , q^and vous cralv 
gnlezjdr D^'vojr^ijTéter.... jet jejji' Gooipjco- 
nais pas! mais i'«£ petimt |»aa «ofl^Hraar 
dre ! {Prenant le hr^s de son pèpe. ) A «lè- 
sent, qs^jon vienne vous dierdieri 

ROBERT. Mon fibl 

ETIENNE, aux owrms.tà 4r«|IM,f^'tîtS, 
laisserez-vous emmener vot' père ?.. car il 
est aussi r vôtre! 

TOUS. Non, non , nous n' le souffrirons 
pas! 



ALEiLAqn>piE, f'aoqnçgnt. IHi]^li|^^ |£ l^e 
puis att^ndrç j^us long-temps, 

ETIENNE, le reconncussant. Que vols-je ! . . 
AkxM»df€!,,. 

(Il frémit et te firotte les yeux cowqib on homme 
ipii â« rérftifle^ ^ 

VICHU. Alexandr^Jl 

ETIENNE ./r^mîjjan/. Quoii o ^t lui !^.. 
il faut que j' le tu/e S 

ROBERT^ reUnant son fis. Que ^-X^^ 
mop fils? 

I^TIENNE. Ah ! mon père , c'est moi ^ui 
vous ai trahi ! ce matin ii^ême j^ lui ai re- 
mis ce journal. 

ROBERT. Toi!.,. 

iriENNE, ai?ec désespoir. Jl disait qu* c'é- 
tait pour vou| rendre iieyreiuc. 

:(llouTfinient gf^érsi) d'io4ii^»tjqp.) 

^LEKAJiiDRE. h faiaai? ui<m devoir. 

ETIENNE, t^UC son P»9 ftUmf» T«n 

d'voir!... 

Aim ; Ép<^ux imprudent^ Jil$ rebelte. 

Qaoi ! ta venais, ^un aif doux et ^ipc^re^ 

Faire parler un fils clicii, 
Pour qae lat-mém« It te lùrrt too ^9i^ $ 

Et je t'appelais mon ami ! ( hifA 

Et c^cstai) 4tre pareil a moi !... 
Al)! pçar remplir ni) tel emploi, 
Gomment pent-ou troQ'ver un homme I {his.) 

ALSitAifOlUB* HMim , nÉrez^iiun. 

tTmm%yM9ketta9iâ£»atUs9npère. J«- 
maif! 

€»C|iJB, se jetant dé^m Isê ^ras de son 
pwe. AI on pèr6, ne nous quittez pas ! 

1009 US éWiVBSEM , menaçant Aiotoan- 
dre et 9e grfmpaia four difsndnt Moàert» A 
baaUbttl àbaâ! 

a^ W i P MP^aW9a p ai » aa^a w > »inffffi^ 

SCEIVE XVI. 
l^Uàu», HOfifAJlJ, CÉCILE. 

«OREAV , donnant un papier à Alexan- 
dre, Arrêtez f Liseg^ , monsieur. ( Aux 

ouQriers. ) Etienne, et vous., malheureux , 
vous pouvez perdre Robert en voiilaut le 
sauver! 

BTiSNiiB, /Mmmaa/.Mev'UtEan^uâlii;, 

bom^eaÎB {fiimfstmtfbufar^ mev^ià 

to^t-Àr-fisk tranquiUe ! 

MOBBAU , tÊuiamrs mi» amner^. fiadMz 
justifier la bonne opuion^-'oa a de ifptre 
clMse ealiauifaie, .ea «r^apôciant les loia^ an 
vous y soumettant. 

ALEXANDRE, après avoir iu. Monsieur, 
Tordre est précis, je me retire. 

(0 sort avec ki «ddats.) 
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TOM tM owEins. Ahl ah !... 
MOWBAU I les regardani. Eh bien ! 
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SCENE XVII. 

lMBTUaa»^excqHé ALEXANDRE ^ Là 
Gakiib. 



iTiBiiNB. Quoi! monneur Mofeau, ils 
s'éloignent pour toat d' bon ! 

MOBSAU. Ecoutes-moi , mes amisi yoias 
aDexme comprendre : un jour , un mili- 
taire se trouvait ches M. le préndent ; le 
hasard me fit parler de cette malheureuse 
afiaire: Quoi! me dit-il, ce serait tous 
qu'on aurait arrêté? Ah ! monsieur, tous 
pouvez rendre à l'honneur toute une fa- 
mille ; une lettre de vous.... Je la aonnai. 
Depuis ce moment , il ne prit plus de re- 
pos qu'il n'eut fait annuler le jugement. 

ROBBET. Qu'entends-je ! 

VOMEAU. Lis toi-même. 

ROBBET. Cette lettre? 

■cmBAU. Elle est du capitaine Dublin. 

mOBSRT. DemonCrèrel ilest en France! 
Je n'aurais jamais la force ! 

MORBAU. Lis. 

Ènsnmjprenani la lettre. Donnez , don- 
nes. Une lettre qui vous rend l'honneur ! 
{Postant la main sur le papier,) La belle 
écriture ! {Il Ut.) « Monsieur le président, 
» je serais le plus heureux des hommes si 
» je pouvais connaître la^retraite de mon 
» frère ; car, grâces à vos conseib , j'ai 
réussi...» (S^wilemomponf.) n a réussi, mes 
amis , il a réussi ! « Et son absence, main- 
» tenant , est le seul obstacle qui s'oppose 
» à son acquittement. Monsieur le prési- 
» dent, mettez le comble à ma reconnais- 
» sance en faisant faire des recherches sur 
M mon malheureux frère...» (Prenant les 
mains de son père.) Oui ; mais il ne l'est plus 
malheureux! {Usant, } « Veuillez être mon 
» interprète auprès de M. Moreau ; quel 
» digne homme ! le reste de ma vie lui 
» appartient. » Ah! bourgeois, Cécile, 
Pichu , mon père , Etienne , toute la fa- 
mille est à vous! 

(Os M terrent toiu les «li contre les anfres.) 

MORBAU. Je n'en doute pas. Eh bien ! 
Robert , cette arrestation qui devait t'ètre 
si fatale te rendra le repos. Demain je 
pars avec toi pour rendre ton acquittement 
plus prompt et plus honorable. 

ixiBRHB. Et moi donc! quitter mon 



père ! et puu ne pas faire tout de saiie 
connaissance avec ce digne onde I 
(Kcfan cl ke oBTrim entonient Itinnim et fan par- 
lent bu.) "^ 

MORBAU. Contre qui cooqpires-TOQs 
donc là? 

naro. Cest que vlà les amis oui vou- 
draient bien nous acoompaener i Mefaua ^ . 

HCHU «ILBS omuBRB. Ah I bourgeoia, 
voules-votts? 

■ORBAU. Pyconsens. Ce sera une preuve 
de plus de Testime que Robert a su in- 
spirer. 

ncsu. YiV le bourgeois ! en avant la 
noce tout V longd' la route ! 

BTIBNNB, regardant son père. Non.... en 

rVenan^iJen' dispas mais.... pauvr* 

père , TaT... i'ai eu trop peur pour qu'on 
m'y rattrape!... 

MORBAU. Bien^tienne! 

BTIBNHB. Et si jamais l'Alexandre me 
tombe sous la main... je F casse. 

Picaro. Ten r'tiens les morceaux. 

MORBAU. Non , Etienne , méprise4e ; et 
plus de qâerdles , proraets4e-moi. 

rtibnnb; Je vous V promets, bour- 
gems, j' vous r promets, comptes là-dessus. 

robbrt. Et toi , Pidiu , compte main- 
tenant sur Cécile. 

GBCiLB. Nous via heureux ! 

ÉTTBivifB. Monsieur Moreau, vlàun trait 
qui vousfra encore plus chérir de vos ou- 
vriers ; mais s'il y en avait jamais un qui 
vous manque.... {aux owriers) rappelez- 
vous qu' c'est à Etienne qu'il aura afiaire. 

MOREAU. Eh bien I voilà comme tu tiens 
ta promesse 7 

ETIENNE. Ah ! c'est Vrai... c'est que pour 
vous... n'impoite, j' l'ai promis... {Les 
regardant du coin de taîL) Mais quin^ s'y 

fient pas. 

CHOEUR. 

Aie : JEspérancty confiance. 
noi d'alarmei, pin» de lnme% 
Le ciel enfin comble nos tobox; 
Plus de larmes, plos d^alarmes, 
Bientôt nons serons tons henrenx. 

iTiimiB, au public. 
Aie : fWd. de Prémtle et Taeonnet, 
Demain, maisiean nons qnitterons ces lieoz. 
De réussir mon père est s6r d'avance ; 
Mais Tons ponmea V rendre encor' nliis henreax, 
81 ponr tons mes défanti Tons aTÎes aTindnlgenoo* 
£ar nons aTons maintenant à redonter 
De Totre part nn jng^ment pins sérère ; 
Et, qnand ses jng*s le doÎTent acquitter , 
Gondamneries-Tons mon Tiens pire ? {fiis.) 

CaOBVE. 

Phifd'alaniiet» ete. 
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A«mms: ^ * fbesonnagbs. 

ROSALIE , remme de 



Dibelot. 
FLORETTE , m nièce. 



ACTBI7E8 

GLASA-STiriART. 



IBIIIVE LORRAIN; 

ez-dragon. MM. Lmiaw». 

CLOCHARD» compagnon 

cbarpontier. HrAciHTii. 

DIBELOT, maltrecharpentter, 

aocien diagoo. Atixu. 

La icènê t$ patsê dam un bourg tn Picardie 

909090008 9Q9gOQflCQeQQaQQQQOOQOgQ900QOQQonQOeQ< | OQ Q 9QQOO HO COQQQ9eoefl9QQfltQOQQ099Qe9ae9eee a« 

Le théâtre représente one lalle de la maiaon de Dibelot. Porte an fond « covrant tnr nn jardin | 
nne grande feoètre banc i côté dn la porte da fond. Portes de cbaqne côté. Un bnffet à.drc>ite» 
une table à gancbe. — Au lever du rideau , Roialie et Plorette son assises i gauche et trafaillent; 
Etienne est assis de l'autre côté, las mains joinles, regardant en l'air et fait ant tourner Êtê poucei. 



SCÈNE I. 

ETIENNE, ROSALIE, FLOREITË, 
CLOCBARD, unmamênU 

Air : Invitation 4 ta vatiê, (Amédée de Beaoplan.) 

aosAUB. 

Qnelennnil f^M.j 
Le voir là sans cesse I 
M'accable auprès de lui ! 

Quel ennui 1 {bis.) 

PtOaBTTB. 

Qnelennnit (6m.) 
J 'avais sa tendresse 1 
Il m'oublie aujourd'hui. 

Quel ennui l (6ts.) 
inaiin, tournant ses pouca. 

Quel ennui I (6îr.) 
L'observer sans cesse ! 

Quel ennui! {biu) 
QvelméUerfal|.jeicl. 



aosAUl, d/Mirl. 

Pour échapper en vain fuse d'admise; 
De l'éTÎter je ne snts pas maîtresse! . • 
Il faudra bien cependant qa'il me laîme , 
Ca4 f e prétends être libre aujourd'hui! 

BB8B1IBLE. 

Quel ennui I etc. 

ROSALIE, d dimi-voiop , d FiorêiU, $$ 
désignant Etienne. Mais regarde-le doue !•• 
rois à quoi il s'occupe. 

CLOCHARD , poussant du dehors la /îml- 
trs oà sont fixés d$s dend-ridsaum klanps* 
Allons! le dragon est encore làU* esl-îl «a* i 
ses embêtant?., il faudra ropaaser plus 
tard« 

Il disparaît et referme la fenêtre. 

ROSAUB, d Fhrstiê. Comme c'est amu» 
sant d'aroir toujours deyant soi ou sur 
ses talons un grand nigaud «pi ne tous dit 
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pal quatre paroles !.. el ça a été dra- 
gon, çà. 

FLOHSm. Mais oui^ jna tante, il a 
même fait ses huit ans. 

nOSALUL On TOit bien que c'est en 
temps de paix. (Elle appelle.) Monsieur 
Etienne. 

iimn. Madame Bibelot. 

BOftALU. Approchex-Tons donc; on ne 
peut pas causer de si loin. 

ÉTism. 0ht j'entends parfaitement 
d'ici. 

B08AUB, à FloreUe. Hein? comme il 
est aimable L. je le déteste cet homme-là I 

FLOUtTTK. C'est peut-être parce qu'il 
s'en doute qu'il est conune çà. 

B08AUB. Conçoit-on l'idée de mon 
mari , au moment de son départ pour un 
Toyage de huit jours, d'aller chercher et 
d'établir dans sa maison comme un autje ^ 
ui-même 9 drag;pn manqué ? et pour- ^t 
quoi? je tous le demande! 

FLOBBTTB, d p oi t. # h > ^(HirquoI?.. J6 

le sais bien» moi I 

BOSALip. Monsieur Etienne. 

ÉTlESn. Madame Dibelot. 

B08ALB. Yotre maman doit trouTer 
bien singulier qu'après si peu de temps 
- que TOUS êtes rcTenu danf TOtre bourg, 
TOUS ne logiea déjà plus chez elle ? 

^TlEHn. Oh oui. Madame Dibelot, elle 
a trouvé cela hien'sin^lier. 

BMALIB. 91 TOUS Mex charpentier , ça 
se comprendrait : tous pourriei rempla- 
cer moo mari dans ses traTauz. 

tnmaOL U n'y a pas de doute : mais je 
suis tisserand de mon état. 

BOSALIB. Çà n'a pas de rapports. 

ÉTIKMB . Oh, pas du tout. 

BOSAUB. Si la maison était isolée, sans 
hommes pour la gurdèr , je conceTrals en- 
core!., mais nous aTOBs Clochard , pre- 
mier «ampagnon de Dibelot, et deux 
ourriers. 

folBNBB. C'est juste!., il n'y a pas lo 
moindre danger pour la maison. 

BOSAUB. Alors il y a donc un autre 
motif? 

ÉTiK^BBf Apparemment. 

BOSAUB. Anl.. mais TOus-même, de- 
puis trois jours que tous êtes ici , et que 
|e ne tous ai pas tu ftiire autre chose que 
tourner Tos pouces, tous deTe:^ tous en- 
nuyer un peu? 

iTlBlHB. Oh, beaneoupl 

BOSAUB, dpart. Eh bien, il est naïf! 

trVBXKKj Mais )^i de trop grandes obli- 
gations à Dibelot, à mon ancien, pour 
lui vefaser. 

BOSAUB. Quoi 4saoM. Etienne. 



ÉTiemiB. Rien, Madame Dibelot. 
KOSAUB. Ahl.. du mystère?.. Voua 

éticx ilaiu le même régiment? 

ÉTlE^^iE Oh oui ; et quand j'y suis ar- 
rivé , c'est Dibelot qui m'aserTide parrain,. 
qui m'a protégé , défendu en qualité de 
compatriote et de yoisin. 

BOSAUB. M 'est-ce pas aussi pour tous 
qu'il a reçu?.. 

ETIENNE. Oui, oui , un coup de sabre. 

BOSAUB. Qui, par parenthèse, ne lui 
Tas pas du tout, et qu'il aurait bien dû 
laisser aller à son adresse. 

ÉTJBNNE, se letënU Oh, madame Dibe- 
lot, c'est une belle action! 

Air: T'en iouvieni-tuf 

Aa régiment, il a prit ma défense ; 
Un pareil trait ne saurait s'oablier 1 ^ 
J[ 0Qn 8|j|ff coula pour reum mon oSintA^ \ 
D ^..vif^in/ft'ptnf iaint pum^it-îl meiier^ ^ 
Ce coup de sabre, honorable blessure,* 
A le senrir engage mon honneur !.. ^ 
Il Ta reçu pour moi sur lafiguie ; 
Mais l'amitié Ta gravé dans mooeoear. 

ROSAUB. C'est moins Tîsible à l'œil... 
Mais , pourquoi donc s'est-il battu pour 

TOUS? 

iriBniB. C'est la suite d'une arenture 
effrayante qui m'est arrivée au régiment, 
et que je ne peux pas tous raconter. 

ROSALIE. Vraiment? 

iTOXaxE, Ohl.. c'est que je ne suis pas 
aussi calme que j'en ai Tair... Quand la 
passion m'emporte, TOjes-Tous... 

ROSAUE. Eh bien? 

ETIENNE. Qu'il TOUS suffise de saToir 
qu'en mon absence' on s'est moqué de moi; 
Dibelot a pris mon parti, on s'est battu, 
il n'a pas été asseï prompt à la parade; et 
Toilà... Moi, je n'ai su que j*en étais cau- 
se que long- temps après. 

ROSAUE. Et ce sont U les motifs qui 
TOUS ont décidé ? 

ETIENNE. Avec ça qu*il était mon bri- 
gadier. 

ROSAUE. Oui... etl'orsqu'il tous a dit : 
mon cher Etienne, il faut que... 

ÉTIENKB. J'ai répondu : présenti 

ROSAUE, dpari, AHons, il ne dira rien. 

FLORBTTB, à pari. 11 parait qu*il est 
discret. 

ROSAUB, à paru Si ça continue, il me 
donnera des attaques de nerfs. (Haut.) Il 
fait bien beau temps, aujourd'hui; un so- 
leil superbe I 

ÉTIËKNB, a//afi( regarder par la fenêtre. 
Comme en Alger, tout-à-fait 
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EOSALIK. Monsieur Etienne j est-ce que 
TOUS ne TOUS promenez jamais* ? 

ETIENNE^ revenant s'asseoir. Oh ! pardon* 
nez-moi^ souvent... J'aime beaucoup la 
promenade. 

EOSAUB. Eh bien, il yparait. (^^^f.) 
Quel supHce. 

CLOCHARD , tndêhorg, Etienne I Etienne ! 

ROSAUB. à part. kh\ grâce à Dieu!.. 
{A Etienne qui ne bouge pas,) Mais , on tous 
appelle^ 

ÉTiENllB. J'entends bien. 

ROSALIE. Et TOUS ne bougez pas? 

ÉTiBRiiB. DamI.. 

CLOCHARD 9 en dehors. Venez donc» 
Etienne: on a besoindeTons; on Tous^de- 
mande* m 

ÉTiKliBiEy dpart. Elle est seule aTec sa 
nièce..» ii n*y a pas de danger. 

Il toit. 
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SCENE 11. 
ROSALIE^ FLORETTE. 

ROSALIE, se levant, C*est bien heureuxl.. 
Enfin nous en TOilù débarrassées ; et pour 
qu'il ne revienne plus, je m'en Tais fer- 
mer la porte. 

FLORETTE, se ietant. Oh, comme tous 
aTez pris en grippe ce pauTre garçon, ma 
tante. 

. ROSALIE* Il n'y a pas de quoi , peut- 
être? 

FLORETTE. Mdis, ma tante, si ça n'é- 
tait pas de sa taute. 

ROSALIE. Et qui est-ce qui peut le for- 
cer à m'ennuyer de la sorte ; ce sour- 
Dois-là? 

FLORETTE. Sournois... cepaUTre Etien- 
ne!.. Je Toudrais bien tous y Toir, si tous 
aTiez une consigne !.. 

ROSALIE. Une consigne... Qui est-ce 
qui a une consigne? 

FLORETTE, à part. Ah, mon Dieu!.. 
(Aia/.)Une consigne..* Est-ce que j*ai 
parlé de ça? 

ROSALIE. Certainement... et tu Tas 
m'expliquer... 

FLORETTE. Mais, matante, je tous as* 
sure... Yrai, ça ne Tant pas la peine... J'ai 
si peu écouté. 

ROSALIE. Ecouté?.. Vous aTcz donc en- 
tendu quelque chose? tous savez donc 
quelque chose? Allons, mademoiselle, 
contez-moi tout, ou, dès demain, je tous 
reuToie à TOtre mère. 

FLORETTE. Eh bien, ma tante, pourra 



que TOUS me prometlki de ne p«s«a roa* 
loir à Etienne , je votts dirai*. • 
ROSALIE. Parle donc! 
FLORETTE . D'abord , lorsque tous Toyta 
Etienne sans cesse sur tos talons, tai<* 
Tre tous Tos mouTemens, il oe favt pas 
que ça vous gêne, que ça tous effarooclw; 
figurez-Toas que oe n'est pas loi*- 
ROSALIE. Comment,, oe n'est pas l«i? 
FLORETTE. Mon, ma tanta ; oW oan* 
me qui dirait mon oncle Dibeiot. 
ROSALIE. Ton onde ! 
FLORETTE. Toutdo même, puisque oe 
n'est pour que votre mari soit «noore ioi 
pendant qu'il est U4>aA, qiM ce pauvre 
garçon se donne tant de mal. 

ROSALIE. Ah ça, qoeUe bêtise Tkas^^tu 
me conter là? Ici... là-bas... si )'f cêtn* 
prends quelque chose».. 

FLORETTE. Ob \ j'ai bien compris , Baoi; 
ce n'était pas difficile. Au départ de emu 
oncle, j'étais U, dans le eaîE, à ratigev 
quelque<«liose ; c'était le soir ; on ne me 
Toyait pas, et j'ai entendu mon oncle 
Dibeiot qui disait 1 « Etienne, T*!à ta con- 
signe ; il ne faut pas 

ROSALIE. Ah, ah ! mon mari disait ce- 
la? 

FLORETTE. Oui , ma tante, et d'un ton I 

ROSALIE, rimnU Ah, ah,.sdi I et qu'à ré* 
pondu l'autre ? 

FLORETTE. 11 a porté Sa main 4 son 
bonnet, comme ça, et il a dit : t Oui, 
»mon ancien, je vous en réponds.» 

ROSALIE. Le nigaud I 

FLORRiV. Vous voyetbien, ma tân«p, 
que vous n'atez pas à tous plaindre , et 
que c'est lui, plutôt. 

ROSALIE. Lui! 

FLORETTE. Sans doute, croyez -tous 
que ça l'amuse de ne pi us songer qu'à toos 
surveiller, tandis qu'il pourrait s'occuper 
ici*. 

ROSALIE. A quoi donc? 

FLORETTE. Dame, ma tante... 

hxcénvaud.dêlaBohéfeîàuBntm. 

Il est garçon » Il 8<mge to niftrltge» 
El près de doni U venait toi» les jonn. 
De set regards {"Éi compris le langage. 
Car c'était moi qnll regardait toujours : 
Sun cnnni certe égale an moins le Tôtfe ; 
Ne doit-il pas tronT«r dur anjoard'bni 

De garder le bonheur d'un antre 
Quand il pourrait en demander pour lui F 

ROSALIE, soarîaal« Allons, allons, prends 
patience, ça finira... Et puis, n'y a-t-il 
pas ici M. Clochard? celui-là n'a pas de 
consigne. 
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FLOBBTTB. Oui, Un joli amoureux, que 
TOtrc Clochard! Un homme qui s'est mis 
dans la tête de rester célibataire; qui ré- 
pète toute la journée que les jeunes filles 
sont des niaises, et qui ne trouTe d'esprit 
qu'aux femmes mariées! Ah! ça, je ras 
ouvrir la porte, n'est-ce pas ma tante? 
TOUS ne TOudrieapas empêcher Etienne de 
tenir sa promesse. 

B08AL1B. Non, certainement! ya ou- 
Trir. {J eUê'^Hêmê.) Ah ! monsieur Etienne, 
nous allons roir .. {À Flaretie qui revient 
delà fforU.) Ecoute donc, Fiorette, il ne 
faut pas que les singulières idées de ces 
messieurs nous fassent oublier l*heure du 
déjeûner : Ta tout préparer, puls'fu Heu» 
dras mettre le couv«l^, sans n ^glig e f celuÎH^ 
de M. Etienne. 

FLOBBTTB. Oui, ma tante. (J part #n 
tortmt par la parte de gauche,) Tiens! elle 
n'a plus l'air d'aussi^ mauvaise humeur... 
J'ai bien fait de tout lui dire, 

EUrsort. 
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SCÈNE III. 
ROSALIE, MfUe. 

Ah! monsieur mon mari, tous tous 
êtes défié de moi; tous me faites espion- 
ner... TOUS mériteriez bien, pour tous ap- 
prendre... Et cet Etienne, qui ra se char- 
ger d'une pareille conunission... Je ris à 
présent quand je pense à son air; il monte 
la garde, il fait sa faction, comme au ré- 
giment... il ne lui manque qu'une guéri- 
te... Oh! je lui ferai sentir le danger do sa 
position; et tous, M. Dibelot, tous com- 
prendrea toute l'impertinence de tos pré- 
senratifs. 

Air nouveau de M. Héquêt. 

La Tengeanee a poar inoi des charmes 
O Toof, qui m 'Mes attaquer, 
L'ennemi te tient sons les armeii 
Et devons ilra se moqaer !.. 
Je sais joaer de la pranellr. 
Mes regards deriendront si doai 
Qu'ils troubleront votre cervelle; 
Vous tomberex a mes genoux 1 
Sentinelle, 
Prenez garde à vous I 

Contre le dsnger qui n'api-rôtc, 
Dans son poste mal aflermi , 
Le paurre soldat perd la t^tr, 
Il va pa»scrà rennemi ; 
- De reM et an de roir fidèle 
En vain l s'est mcrtre jal.at, 



Je vois sa vertu quiobaneeUe* 
Il cède ! le poste est à nous! 
Sentinelle, 
Prenea garde avons ! 

Oui, c'est cela » la Tengeance eera doubla* , 
et la mystification complète.. . Abl monsiei ' 
Etienne, tous Toulez garder ma Tertu? j 
TOUS conseille de Teiller sur la Tôtre. 

SCÈNE lY. 
BOSALIE, FLOKETTE,pa« ETIENNE. 

— H||DfiSIXft# apfiûdant U juuisart per la 

gorU^ de^ gauche. Voici le déjouer , ma 

tante* 

^ ROSAUB. Ob , il Tiendra bien sans cela , 

dès l'instant qu'il sait l'beure. 

ROSALIB. C'est égal, il serait plus bon* 
nête de TaTertir. {J part.) Maintenant, il 
me tarde do le roToir. 

PLORETTB , d part. Comme elle est 
cbangée; elle grillait tout ù l'heure de le 
Toir partir, et à cette beure elle l'enToie 
chercner. 

ROSAUB, qui a mis (e couvert utee Fla^ 
rette. A présent que tout est prêt, tu Tas 
l'appeler, n'est-ce pas, ma petite? que ta 
es donc gentille de m'a roir tout conté I je 
t'aime de tout mon cœur... {BUe lui doimê 
un baiser sur le front.) Ya, mon enbat, 
Ta. 

Fiorette sort un moment par le fond. 

ÉTIBMIB , paraissant à la porte de gauche , 
d part. Qu'est-ce que c'est que ce bruit- 
là? 

ROSALIE, dpart. Le Toilà! 

ÉTIERNB. dpart. Ob! c'en était un, j'en 
suis sûr. 

ROSALIB. Monsieur Etienne, on tous at- 
tend. 

ÉTIEKBIB. Vous êtes bien honnête, ma- 
dame. {À part.) Ça ressemblait à un bai- 
ser d'homme; où est-il doncfoiuré, le par- 
ticulier... {Il cherche partout.) C'est éton- 
nant , je ne Tois personne ! 

FLORBTTB, rentrant par la porte de gaa-- 
che, £h bien... moi qui allais le cher- 
cher... 

ÉTIENIIB. Je suis lu, mademoiselle Fio- 
rette. 

FLOP.ETTB. Allons, à table, 
îllicnnc vâ pour s'asseoir prés de Fiorette» Kn de 
Rosalie. 

nOSALfR. Non pas, non pas... unétran- 
f;« rsu place toiijour? près de la mattresse 
de In maison. 



LA CONSIGNE. 



PLORRTB^ bâi. HaiSi ma tante ^ il ra 
TOUS ennuyer. 

ROSALIE, bas. Que rcux-tu ? Ici, il me 
gardera mieux. {A EiUnne.) Mettei-vous 
donc lu. 

^ iTlBllKB, regardant partout, âpart. J'en 
ai pourtant entendu un. 

FLORBTTB. EsNce que vous ares perdu 
quelque chose? 

iriBHliB. Oh, rien I ça se retrouTeraplus 
tard. 

B08ALIB. Allons, asseyei'TOtts ! 

InVÈMAjâparty in s'amyani $ntr*eUii 
deux. Être obligé d'aroir toujours les yeux 
sur elle; c*est qu'elle est jolie comme un 
ange! 

Il Mtoaroe ven Florotte. 

ROSALIE, le faisant rstoumer de soneôté. 
Monsieur Btienne, tous offrirai-je de ce- 
ci... 

iTIRREB, Undant son assiette $t baissant 
Us yeux. Quel charmant regard 1 {Rosalie 
lui fait Us yêuxdoux. llsê retourné vivement 
vers Floretie.) Youlez-Tous, mamselle Flo- 
rette , que je tous senre à mon tour? 

FLORBTTE, Volontiers, monsieur Etien- 
ne... 

ROSALIE , U faisant retourner vers eUe, 
Clochard tous a appelé tout à l'heure : 
pourquoi ? 

ÉTIENSE. Ah! pourquoi... C'est ma mère 
qui m'euToyait trois chemises et deux 
bonnets de coton. 

ROSALIE , riant. Ah, ahl conune du 
temps où TOUS étiez en garnison. 

FLORETTE. M. Etienne... 

tfTUDiHE. Hamielle Florette. 

Il retourne fers elle. 

ROSALIE, U faisant retourner. Je suis 
fûre que tous aimez mieux la garnison 
d'aujourd'hni , n'est-ce pas ? 

ETIENNE. Certainement. [A part.) Ah ça, 
mais comme clic estdeTenue gracieuse. 

FLORBTTE, à part. EstHse que ma tante 
ne me laissera pas lui dire un mot ? {Haut, 
à EiifWM.) On dit que la fête de dimanche 
sera superbe : tous y Tiendrez. 

ROSALIE. Ça se dcmandc-t-il... je le re- 
tiens pour la première danse. 

ETIENNE, d part. Voycz-Tous. .elle m'in- 
Tîte... 

FLORBTTB, à part. Comme c'est agréa- 
ble, mot qui comptais sur lui ! 

ROSALIE. Allons, M. Etienne, une pe- 
tite chanson! mais surtout, qu'elle soit bien 
sentimentale! s'il tous plaît. 

ETIENNE. Une chanson? je toux bien. 



MBEISa COUPLIT. 

Oa s célébré U gloire 
Du lancier et dn hoourd 
Mais le dragon* j'aime à le eroîre» 
En mérite autai ta part ! 
Ponr défoncer une ïcaiJlette , 
Four enfoncer un Prasuicu ; 
Pour s' faire aimer d'un' fillette, 
Homard, le dragon t' vaut bien I 

Les dragons bU. 
Ont toujours été bous lurons! 

ROSALIE. Eh bien, qu'est-ce que c'est 
que cett chanson-lâ ? 

iniRRi. 

M^a «à*. 

RBVXIIHI COVf £Br. 
De la caTal'rie légère^ 
Metdam's, il faut vous méfier ; 
Les gros talons, au contrairt, 
Sont soHd's; c'est leur métier! 
Toujours prêts à la riposte, 
Bn amour comme aui combats , 
On les tmuT' cloués an poste, 
Les groa's bottes n' voltigent pas ! 
Les dragons, etc. 

ROSAUB. Ah ça , êtes-TOUs fou P je tous 
demande une chanson d'amour. 

ETIENNE. Ah! pardon, excuse! En fait 
de chanson d'amour, je ne connais que 
celle-lÀ, Toye&^TOus. 

Il entonne le premier ?ers d'un troisiéne cov* 
plet. 
(OtamteanU) 

Quand on bro«* le poolet-dlnde... 

ROSAUB, Udmettant la main sur la bou^ 
cks. Asses.... asses... 

iTuram, dpart. Ah, mon Dieu f je crois 
qu'elle m'a pressé les lèTres. 

ROSAUE. Tenei, Toilà une poire pour 
TOUS raffraichir le gosier. 

ETIENNE. Merci, madame Dibelot. 
Il regarde Rosalie en coupant ta poire* 

FLORETTE. £h bien, tous tous êtes 
coupé! 

ROSALIE. Votre main saigne. 

toENNE. C'est cette poire qui est si du- 
re .. mais ce nera rien. 

ROSALIE. PauTre garçon ! Je Tais cher- 
cher du taffetas d'Angleterre. 

FLORETTE Et moi du linge. 
Elles sortent toutes deux en courant, chacune d'no 
côté. 
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SCfeNBY. 

ETIENNE, siui, #1 se levant. 

En Yérité, jeoMs me c<M»preikb plus... 
Il me semblait pourtant bien, aTaot cette 
maudite commisdoo» que féuis amoureux 
de la petite FloreCte.,, maôa depuis que 
l'aDcien m'a forœr de toujours regarder sa 
femme, je ne saù» pas..^ Abl Etienne, 
Etienne, fi donc! qu'est-ce que c'est que 
ces idéea-là ^ El l'honneur, et ta tertu , et 
ta consigne?.. C'est que, par-dessus le 
marché y madame Ubelot me regarde à 
cette heure aTec des jeux... Tant qu'elle 
m*a fait la moue, ça allait encore... mais 
si elle continue e€i»me à présent... Je 
me connais, je .n'ai pM dhi tout de défense 
contre les fenunes*.. le suîa flunbé... et 
l'ancien. . . oh I quelle situtioa... i*aimerais 
autant avoir pria la ciladaUe d'Anvers à 
moi tout seuil 

«WToo eee nmnnrainnnnnanni waaa ta iaeaa nnnnnnnn 

SCÈNE VI. 

ROSALIE, ETIENNE» ROSALIE» iHiU 
GLQCBA&IL 

I, e»:oufant. Donoez-mo! Totre 



vu^nm, accourant Donnez-moi votre 

CLOCHABO, sartaparie du fond. Toujours 
ce damné dragon. 

ROSALIB. Voilà qui est fini, M. Etienne. 
il parait que tous tous ser^ea mieux d'un 
sabre que d'un couteau. Un autre fois, fai* 
.te alteatieB. 

Elle loi àfmut on petit tooflet sur la joue. 
GMCVARB, d pari. Diable! ils en sont 
déjà aux soufflets... j'arrive un peu tard. 

Il t'approche. 

BMAU& Ah! Clochard, c'est vou*... 
IIMIait Tenir plutôt, mon garçon. 

CLOCHARD. Oui, not' bourgeoise : c'est 
ce que je me &ais. 

B09AUB. Vous auriez déjeûné avec 
nous. 

Elfe retourne vccs Elîeone. 
CLOCHARD, d part. Cesl ça, elle aurait 
Youlu quelqo\mpour causer avec sa nièce, 
afin d*ètre libre avec le dragon. Je devine 
la couleur. 

ROSALIE. Florette, va donc offrir à Clo- 
chard de se rafraîchir. 

CLOCHARD , A part. Qu'est-ce que je di- 
ais P Elle me détache la petite, un moment 



{llaat.) Ne bougez pas pour moi, i 
zelle, je suis suffisamment imbu, ce ma- 
tin. 
. 11 prend le verre que lui a rempli Florette, et 
huit. 

ROSALIB. Alors , nous allons eolerer la 
table. 

FL0RB1TB. Tout do suite , na tante, {jâ 
pari.) Pendant ce temps-là, elle le laissera 
tranquille. 

Elle s'avance peur prendre la table. 

ROSALR. Laisse donc cela, mon enfant, 
c'est trop Inurd pour loil... M. Etienne Ta 
m'aider, 

CLOCHARD, s^avanfont. A TOtre serrice, 
not' bourgeoise. 

ROSALIB. Non, non... M. Etienne , H. 
SUeiUMt. 

CLOCHARD, à part. Voyea-Tous ça. 

iTlBNNB. Aie voilà, madame Dibelot. 

U pfcad la table par ua bo«f, RotaUe le pvead de 

l'aelrew. 

B09ALia. 
Air du premier ebefur é^U Fkmtée» 

VtMt deoc i aUoM tueablel 
C'est TOUS que j'ai dû choisir : 
Ghaifae ioatant qvi aooa rancmble» 
Est oft îoétaBl de plaisir* 

BNSEMBLB. 

ariiank 

J'y coniCQS, allons ensemble } 
{ji pêrt.)CommttA ça va-t-U ânirr 

G mon brigadier, je tremble J 
Tu devrais bien lerenir. '^ 

aOSALIE. 
Venez donc , allons ensemble 1 
C'est f oas que j'ai dû choisir : 
Chaque instant qui nous rassemble 
E»t un instant déplaisir. 

ctocHAao, dpawt. 
On les Toit toujours ensemble» 
Comment ça va-t*il anirt 
G mon paavr'boo^geoist je tremble 1 
Tv devrais bian levenir. 

FLoanTB» d part. 
Ib seront tonjonrs ensemble t 
Comment ça va-l^ii finir? 
Ah 1 ponr sues amours» je tremble 1 
Mon oncle devrait bien r'venir. 
RoÊatie et Btienm êmporiemt la iûéU , émg «w 
â eôiéf par ta pcriê éêgamke. 
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SCÈNE VIL 
PLORETTE, CLOCH/UID. 

CLOCHARD, les regardant sortir, à part. 
Ça chauffe ! ça chauffe I 

FLOUbtTB, Us regardant sortir, â part. 
KHe qui le tronrait si ennuyeux ce matin ! 
Voyez donc à présent qu'elle sait la chose! 
Est-ce étonnant? 
^ CLOCHARD, dpart. Moi qui suis, depuis 
si long-temps, amoureux de la bourgeoise» 
et qui comptais sur l'absence du patron!.. 
Diable de bottes fortes, ya! 

FLOftVTTB , à part. Et cet Etienne ?. . . Il 
regardait ma tante par devoir; mais, à 
présent, ça a Taîr d'être par plaisir!.. Ça 
ti*e9t pourtant pas dans sa con^gne. 
CLOCHARD, dpart. Elle ne revient pas! 
FlORBTTB, dpart. Etienne ne s'occupe 
plus de moi!.. Il faut que jem*en venge... 
lout de suite. [Haut.) M. Clochard. 
CLOCHARD. Mamzelle Florette. 
VLORBTTK. Tous ne me dites rieir, ce 
matin. 

GLdCHARD, d part. CVsf-il bëte, ces 
petites filles, avec leurs remarques F (flWaH.) 
Pardon,, mamzelle Florette, c'est que }e 
peste. 

FLORETTE. Et à quoi pensez- VOUS? 
CLOCHARD. Oh ! à beaucoup de choses. 
> VLORETTE^ Savez-vous que ça n*est pas 
galant de rester près d'uae jeune personne 
sens hii rien dire. 

CLOCHARD, d part. Oui, c'isstça, use 
eu De personne qai cherche un mari!., 
merci t. . {Haut.) Je ne me piqae pas beau- 
coup de galanterie. 

FLORETTE. Oh! que si feitl Je vous al 
vu auprès de la mercière d'à e6tè, et avee 
matante donc!.. 

GikOGHARD, d part. Je crois bienl on 
n'est pas forcé de les épouser, eelles-U. 

FLORETTE. Je sais que vous êtes très- 
aimable. 

CLOCitARD. C'est un effet de votre part. 
(À part.) Est-ce qu'elle aurait envie de 
m'agacer? 

FLORETTE , remontant te théâtre , et r«- 
gardant par ta serrure de ta porte de gauche. 
Qu'est-ce qu'ils font donc ? 

CLOCHARD, d tni-même, sur te devant. 
La commère voudrait jeter le grapin sur 
moi !. . mais pas de ça î. on a des principes. 
Respect à toute la nation des femmes à 
marier! On y est pris tôt ou tard : au lieii 
que la femme du voisin... Quand la petite 
aura un époux, |e ne dis pas... Elle est 
gentOler 



FLORETTE, retonont an scène. Ma tanle 
ne reparaît pas. 

CLOCHARD. Ils ont donc porté la table 
bien loin. 

FLORETTE. Mais non, ici à côté. 

CLOCHARD , allant entr*ouvrir la porte. Il 
n'y a personne. 

FLORETTE, allant regarder. Tiens i 

CLOCHARD. Où est-ce qu'ils sont allés. 

FLORETTE^ 4 parU H liut absolument 
que je sache où est ma tante. 

CLOCHARD, à paru U faOt alMOlument 
que je retrouve U piste du dragon. {Haut 
en sortant d gauehê.) Bonîoilr, lixamsélle 
Florette. 

FLOmm, êûrUsd par te pvru de dndte. 
Votre servante, M. Clochard. 

p flao99oo9QQ90QaflaawaaQ98CQQQQQ9eeoe9gaQeoQ 

SCENE VIIL 
ROSAIifE, pais BTIBNNK. 

A peine toot-lls sortit que ttoialie parait à la porte 
do fond. 

ROSALIE. Le brave garçon ! Comme il 
a peur de manquer à son devoir |.. U en 
perd la respiration... Ces dragons 9 ça ne 
sait courir qu*à cheval... Â peine entrée 
dans le jardin, j'ai pris ma volée, lait un 
détour, et qde voilà. Mes agaceries la met* 
tent dans un grand emliarras; mais il vl^ 
pas au bout. 

âTIBBNS, atrkant. Ouf 1 

ROSALIE, dpart. Ah! il a»'a retrouvée^ 

étieune, dans le fond. « Ne pas la perdre 
de vue... l'c^server minute par mimite! t 
m'a dit l'ancien... Quand elle est Imn** 
quille , ça va encore ; mais quand eUedonrt 
comme un éeoreuil... autant vaudrait smM 
veiller un régiment de cosaques. 

IlAVaitA 

ROSALIE, /^î^nont la surprise. Ahl ronê 
voilà encare L. Vous mt fwmvâmw dornc 
partoot? 

ÉTIEMBO. Bst-ce que )e- fOn» pOUrstâV? 

BOSALtt. Cette qnestionl 

ÉTnmB. IBk bien, o*esf di^le, fil firaf 
que ça se troave comme çik.. machinale*^ 
ment 

ROSALIE. Etienne, Etienne!., vous né 
dites pas la vérité. J'ai bien vonkf fermer 
les jeux însqii'à présent, panée qtte je méf 
disais... Mais ça devient trop cîair! 

ÉTIEREE. Qu*est-ce qui devient clair?; 

ROSALIE. A quoi sert de dissimuler» Est», 
il possible que je m'y trompe. 

ÉTIEMBIE, dpart. Est-ce qu'elle aurait 
deviné? 
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nOSALIB. C'est fûchcuil sans doule: 
mais, cnfln, ce n'est pas rolfc faufe. 

BTiBinvB. Ohl non, bien sûr, ce n'est 
pas ma faute. 

ROSALIB. On ne peut guère commander 
a son cœur, et quand une fois l'amour est 
venu... 

ÉTIBBBB. Hein? comment, l'amour. 

moSALIB. Seriei-vous sans cesse sur mes 
pas, épiant mes moindres actions, prftant 
I oreille Ames moindres discours, si vous 
n étie» pas amoureux de moi? 

triBBM. lioit amoureux I 

AOSALiB. €omme un fou. 

Atibub. Vous erojei ? 

B08ALIB. J'en suis sûre... 

tnnmmf à pan. Ah, mon Dieu ! si c'c- 
Uit Trai? 

R08AUB. Vous ne répondex pas P 

Air: Si cm t'arriv tmeoru 
Etienne « ceU n'eft pas bien ; 
Avec moi, pourquoi ce myftirer 
Croye» que je #ignore rien ; 
Qae lervirait donc de vont taiie F 
DâM Yot regards j'ai la Totre embarras» 
II m'est aisé de tods entendre 1 
Ce que la bouche ne dit pas 
tes yeui le font comprendre. 

ÉTIBMB, à part. Je ne suis pas bien sûr 
qttèHè naît nas raison!.. {Haut,) Il est 
certam, madame Dibelot , qu'auprès de 
TOUS il est bien naturel... parce qu'avec 
des yeux comme les vôtres... (A part ) 
C est vrai qu'ils sont jolis , ses yeux. 

iiO SALlB . Bon Etienne I 

«TiBBVB. Et puis une voix si douce, 
on sourire .. (A part) C'est qu'il est char- 
mant, son sourire ! (Haut.) Vous compre- 
•ea que, quand il n'y aurait pas d'autre 
motif... ^ 

BOBALIB. D'autre motif? LeaueK s'il 
TOUS plaît. ^ ' 

iTlBfln. Lequel? ohl rien, rien!.. Il 
ny en a pas. {A part.) Imbécile! J'allais 
donner le mot d'ordre à l'ennemi. 

BOSAUB. J'avais lu dans votre cœur : 
«ne autre, à ma place, se mettrait en co- 

'li ^^^ chasserait de sa présence I 

BTIBHBB. Biais je ne pourrais pas m'en 
allerl *^ 

•^*AU* Vous m'aimes donc bien. Ras- 
surei-^vous, mon ami, je n'aurais pas le 
courage de vous renvoyer. 

iTlEBiVB. Madame Dibelotl 

noSALiB. Je vous connais, Etienne, 
TOUS êtes bon, aimable, complaisant : ah! 
qu une H-mme serait heureuse avec tous 

trtmfiz. Madame Dibelotî 



I nosAUB. Oui 9 TOUS aeriat près d'die 
attentif, gracieux... Et puis, tous afei de 
si excellentes qualités!.. Vous êtes si es- 
timé dans le pays I Elle serait fière d'aToir 
élé choisie par vous. 
éTiBRBB. Madame Dibefotl 
ROSALIB. Ah! pourquoi êtes-vo us resté 
si long-temps au régiment. Pourquoi n'a- 
vei-vous pas élé libre avant mon mari? 
ÉTIBNVB. Comment? Est *ce que... 
BOSAUB. Que sait-on? Peut-être à cette 
heure c'est vous qui le seriei. 

ÉTIBRIIB, à part. Mon Dieu, mon Dieu I 
Qu'est-ce que j'entends U? Et qu'est-ce 
que j'éprouve? 

B08ALIB. Étes-vous fâché de ma fran- 
chise, de ma confiance? 

ÉTiBBBB. Fâché! oh bien oui! Je suis. 
Je ne sais plus ce que je suis... (A part.) 
Oh, mon ancien, mon ancien! 

BOSAUB. Allons, donnex-moi mon 
ouvrage, et venea vous asseoir là, près de 
moi. ^ 

SUes'aMied. 

<TIBHHB. Près de tous! {à part.) Ohl 
c est trop dangereux. 

II s'assied de l'antre côté da théêtte. 
B08ALIB. Eh bien , Tenei donc id. Étea- 
TOtts fou. 

<TiBflBB, à part. Il y a de quoi le doTe- 
nir. 

Il le rapproche un peo. 

BOSAUB. Plus près, donc? là! Et cau- 
sons comme une paire d'amis. 

iriBBBB, se rapprochant prasatu maigre 
lui. Une paire d'amis. 

BOSAUB, U regardant tendretiUnt. Mais 
oui, n'étes-vous pas le mien. 

ÉTIBBRB, reculant vivement, dpart. Elle 
est encore plus joUe qu'à l'ordinaire. Et elle 
a un bonnet qui lui va mieux. 

nOSALlB, se rapprochant de lui acec sa 
chaise. Vous allez me conter comment vous 
êtes devenu amoureux de moi. 

BTIBNHB , reculant la sienne. Amoureux. 
Mais je n'ai pas dit ça... je n'en ai pas souf- 
flé le mot. Je suis amoureux ! je suis un bon- 
note homme. 

^ BOSALIB, s'approchant toujours. Vous ne 
1 aver pas dit, mais je l'ai vu ; c'est la mê- 
me chose. 

ÉTIENIVB, reculant. Vous croyex que c'est 
la même chose. 

BOSAUB. Sans doute! Et comment trou- 
vez-vous M. Dibelot, qui vous établit dans 
sa maison, près de moi, sous le même 
toit. 

ÉTIE?tNE. Ah! oui. 

ROS A LIE. Kst-il donc aveugle ? ouil pense 
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que je n*y Tois goutte. 

tranOL Daniel c*e8lpûsftlble9 H croît 
que TOUS D*y Tojet goutte. 

noSALiB II n*a pa» Imaginé que, sans 
ccAse arec roua, je finirais par apprécier 
toutes les qualités qui vous distinguent. 

ÉTIBHMB. C'est vrai 9 le pauvre cher 
homme , il n'a pas pensé aux qualités qui 
me distinguent. 
X no^LlB. Mais ces maris , ils sont tous 
''les mêmes !.. Ah! 11. Etienne, c'est une 
cruelle position que celle d'une femme 
placée entre son deroir et un sentiment de 
préféience qu'elle doit combattre. 

<TIBIlllB, dpari, etrêcuUnU Est-il pos- 
sible? Oh» si )e ne me bouche pas les 
oreilles. •• 

BMALM, sa rûfiprockMt, Car enfin , si je 
faisais deseompacaisonSy feune, f oli gvirçon, 
aimable comme tous êtes... 

.ÉTIUVXK» à pmrU .Qui ealHM qui lui de- 
mande ça? 

mOBAUB. Voua B*êles pas bourru, gron- 
deur, t«>us! 

ÉTIBBRB, dpmrîfrwiUant Résistes donc 
A de pareils^propos. 

nos A LIB, iapfroeiumi. Vos yeux peignent 
toute la bonté de TOtre cosur. 

irlBBBB, d paru Là ; Toili qu'elle parle 
de mes yeux à présent.' 11 faut que je me 
saute ou que je sois un scélérat : il n*y a 
pas de milieu. 

BMAUB. SaVe»-TDus qu'il faudrait être 
tout-à-*fait insensible pour ne pas être tou* 
chee... 

ÉTIBBBB. Ahl TOUS aTctralson. H fau** 
drait atoir une pierre à Aisil en guise de 
cour. 

■OSALm , tfmpptoekâmi* Il*est-ce pas, 
mon cher Etienne. 

ÉTJBBBB, d pturt^ rumiâni. Son cher 
Etienne. Je suis perdu. 

liOBALiB. Vous ne me dites rien ? 

iTiumEfl0ndiittiitiêi€Ut9U Madamel.. 
Rosalie ! 

BOSAUB. Qu'aTea-TOBS, mon ami. 

ÉTIBBBB, d pari. Ohl ma Tertu, ma 
Tertn. 

RO8ALIB. Eh bien? 

ÉTIBmrB, mitiani U main iur $i$ jêua. 
Eh bieni rien du tout... SauT^ qui peut?. 
Il tort en couniDt ptr le food. 
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SCÈNE IX. 
ROSALIE, it0ii/#. 

Ah, ah, ah r voici la sentinelle en dé- 
route. Ce paurre Etieune. Il ne sait plus 



comment faire... Hais cela ne sniBt pas : 
il faut que je lui fasse perdre la tête, que je 
l'amène à mes genoux, pour rire ensuite 
de lui tout à mon aise. Encore une attaque, 
et il est à moi. Après tout, il n'est pas si 
coupable, la sulî ordination « le re:»pcct, 
la reconnaissance... Oh I c'est ù mon maiî 
que j'en reux... C'est qu'en yérité Etienne 
n'est pas mal du tout. Je n'avais pas encore 
fait attention ù lui. 

Akr s D« partage é$ ia richêuê. 

Pendant dit an« je raarait Ta peat-êlre» 
Saoay songer, sans regarder let traita; 
Un aciitiment tout iiouteau pourraU aallre, 

En l'examinant de plus pr^il 
Il est tonjonn ions mes jeux, il me garde ; 
Qae dirait-on pourtant »'il m'avait plu? 
Il Tant pourtant bien que je le regarde, 
C'est non mari qui l'a vunlu 1 

Tiens, le Toilù en obsenration dans le jar- 
din. {Onvni, par la fenêtre qui est ourerte, 
Etienne dam le jardin , une ton^ne-xue d la 
mm,) Il n'ose plus approcher de moi... 
Dieu me pardonne, il me regarde ayoc une 
longue-Tue... Oh !'mais, de si loin ça n'est 
pas si drAle... je saurai bien le forcer à rc- 
Tenir. (Elle ta dla porte de gauche ^ et ap^ 
paiiê.) Clochard, Clochard 1 



aaa 
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SCENE X. 

ROSALIE, CLOCHARD, puU 
ETIENNE. 

GLOGHABD, entrant. La bourgeoise m'a 
appelé. 

B08AUB. Oui, mon ami, il faut que je 
TOUS parle. 

CtOCHARD , d pari. Bon , cette fois, pas 
de dragon... [Hetui.) Me Toilft à tos ordres, 
bourgeoise , et rous saTCx bien que je suis 
toujours à TOS ordres. 

B08ALI8 Je TOUS remercie. L'autre 
jour, TOUS m'aTei dit que tous aviei un 
secret à me confier. 

GLOCnABO. C'est Trai, et un secret qui 
m'étouffe depuis long-temps. 

nOSALlB. Je m'en Tondrais de tous 
laisser étouffer, et, comme je n'ai rien de 
mieux à faire en ce moment, je tous écoule. 
Parles. 

GLOGHAliD. Il faut que je parle. 

R08AL1B. Sans doute, si tous touIci que 
je sache ce que c'est. 

GLOGHABD. Dame. Je croyais que tous 
aTies de fi né. 
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ROSALIE. Quoi donc? 

CLOCHARD. Que )e TOUS idolâtre ^bour* 
geoise. 

ROSALIE 9 à pari, regardant de loin àira- 
ver U fenêtre. Bon!.. Etienne a tu Clo- 
chard, (ffofit.) Comment dites-TOus ça ? 

CLOCHARD. Je (!is, bourgfeoîsej que |e 
You» idolâtre. 

ROSALlB,y«(aii< ks yeux vers la fenêtre^ 
Oh j comme il a Pair contrarié 1. . Il frappe 
du pied. .. ah... le Toilà qui M npproche. 
{Haut y et d*un air dUtrait.) Vous disies 
donc, Clochard. 

CLOCHARD, dpart. Ah ça est-ce qu*elle 
est sourde? {Baut) U est facile de com- 
prendre, bour^oise, que, tous Toyant 
sans cesse, fraîche et et joBe commD une 
rose, moi 9 sensible et tendre comme... 
unpapil... 

ROSALIE y regardant toujours par la fenê- 
tre. Ëh bien... le Toilà qui s'arréttf..» 

CLOCHARD. Je n'aipuioe dèfcRlrt... 

ROSALIE, àparL Ah, nous allooft Toir^ 

iEUe va pousser la fenêtre, •— J partf) U 
audrabien qu*il Tienne s'il Tente». savoir 
davantage. 

CLOCHARD. Vous ne me répon^t p«i^ 
bourgeoise?.. Qu'est-ce que TOUt peA^ 
sei?.. 

ROSALIE. Répétez-moi ce que vous m'a- 
Tez dit {En ce manusU, Efiemmê pmÊtê^ém 
fenêtre , el saute d pieds joints dans CappaT" 
timenl.) Ah, mon Ofcut.. 

CLOCHARD, AlloQst.. lioe chATfe de 
'gro!»se caTatcrîe ù cette heure !.. On ne 
peut pas être une minute tranquille. 

ROSALIE, 4 £(xinn*. ComDKTen» m*a- 
Tez fait peur ! 

ÉTIENBBB. Vraiment? 

ROSALIE. Est-ce qu'on entre ainsi ? 

ÉTiBimB. Oui y clest vrai» je sois entfé, 
singulièrement : me trouTant là^ près dé 
la feaôtre, uii^e idée m'a passé par la tèkit^ 
et crac... j*ai sauté. 

CLOCHARD 9 d part, S'H aTait pu se cas- 
ser le nez. 

ETIENNE. Je ne tous dérao^pes? 

ROSALIE» qui a été se rasseoir d Mii.e<c- 
trage. Non, Traiment , au contraire; TOUSr 
arrivez juste pour me rendre un petit ser- 
Tice. 

ETIENNE. Qu'est-ce quec^est, madame. 
Dibelot? 

ROSALIE. Je m'aperçois que j'ai laissé 
mes ciseaux dans la chambre à côté , tous 
allez me^ les chercher, n'est-ce pa»? 

ETIENNE, à part. C'est ça... elle Teut 
rester seule avec lui. 

ROSALIE. Eh bien , allez donc , Etieoiie. 

iTlEHNE^ ifpa'*t. Plus souTCUtl.. {Haut,) 



Fardent oiadaaie Dîbeloi; 

tant » il me semJile qpie je ne Miii foulé le 
pied; yt ne yeulytiie bon^en 

Rm4US«Àk»<f«ellakiflttre!..(jtfp«re.) ; 
Commenoanût^ à être tifea p«ur son , 
.propre cooapU?. (tf*^) Alloof, c'est, 
ClpcWd qui m» iera ce pkiiir. 

ETIENNE, dpari. Ahie , aUel.. Etre tm^^ 
core seul areç ette L c'est enêore fA - j 

GLOOHARDr ^ p^tîJLa iusser série vnt 
le dragoo; pas si bétel 

RMAL», é CioehntLf mpamemim wê^ 
lieu d'eus. Kil o a que -woûs ares k pie4 
foulé aussi, Toae? 

CLOCHARD. Oki le pied Irait encore... 
mais... 



MSRU». Teœ «etoet tons les den ?. . 
Yen» ètea sMiUeeK. leviis deae j eller 
moi-même. 

■Ièi«iee»eewmp«liiperte dedniM. 



easefimpcQMeitiMeeeeMeeaeaMaMe 

SCàfiUBXL 

ETIENNE, CLOCHARD, piu> 
nCNUSTTE. 

immnr àpmn. Qu'èaSHse qee )e Tas 
dur eoif ? Obi la chieMw de cenei^ee I 
. CMM«AMI,d^Hmtkeebéd(MH»eaiinfent 
bien dû empaler le dragon. 

iiWWnrg» «MneeC Ih hiea| qa^eel^ce 
q|90 Toea fiûlee dotto 14 4 Tooere^rder ? 

CLOCHARD. Votre tante Ta reTeeîr, 
mamaelle Flerelle«. 

wlAWKnp$E. Ma Iaele9.. elle est dans là 
bontique à causer aTec un monsieur. 

is^Wnmel CLOimMU» <wrméAi#fc d pmrU 
Un monsieur I 

ixiSMNS^ à fmrÎA Et noi qui m'amase 
à suryciller Clochard l 

GLOCBM», é pmn, Etnoi qui reste U 
eooBBie an inoMeilel 

Ib tooroent toui deoz lar le taioo , et fortent t î- 
«•■MDt dMMna d'an esté.. 
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SCENE XIL 
FLORBTTE, 99uÎ9. 
Ahl.. Ils sont gentils Traimentt.. Partis 

ma tante t.. {En ce moment ils passent en de- 
hors en 89 croisatd datant la fenêtre en répi^ 
tantx Arec un moosieuci) Teut ce qui se 
passe ici est bien extraordinaire... Mon 
oaclesTaH bien basai» de s'en aller !.. 
Etienne» Gloehaad, tmqow» a«r sas pas; 
et pas plus d'attention A moi A présent qoe 



8l )e n avais jamais existe... Oh ! ça n'est 
pas bien de tout m-endre comme ça pour 
soi y et de ne rien laisser aox autres!.. Les 
accapaMtBfna devraient être défendus. 

Am de l'AëHUe. 

JVoU un galant cortège. 
Qui, hii parkuntd^^oor, 
I ' poursuit et Tattiege 
A ctiM^ae Uutant da jour : 
Trois amoars pour ma taAte !... 
, Quel est done son pouvoir? 
Moi, d'wi Kul j« m'conteiitei 
Et je n* peux paa raToii*. 

QOQQ O 9SOO0OQCQ9QOQgCO0090Q0eeQ 9 OQ0OO B CO 9 0Q » 

SCÈNE XIU. 
FLORETTB, ÉTIENJÎE. 

FLORETTK. Yotis voilà , monsieur 

vous VOUS êtes doue décidé à quitter ma 
tante? 

ETIENNE. Oui , c'était une ptrati({ue qui 
était avec elle ; un bourgeois qui venait 
choisir des bois de chai^>ente. Glochajcd 
Ta conduit au magasin; votie tante est 
seule, à présent. 

FLORETTE. Je m*étonne que vous st 
soyez pas resté à son côté. 

ÉTiBNifB. Dam ! je Taurais dû , peut- 
être; mais... 

n.<nitSTTE. Vous semblés si heureux de 
la regarder ! 

iriENNE. f/est mon devoir. 

FLORETTE. Dites que c'est un plaisir : 
ma tante est jolie. 

ÉTiEifiiB. Je ne dis pas non. 

FLORETTE. Bt elle n'a pas Fair fâché de 
se trouver avec vous. 

ÉTlBNiiB. C'est vrai. 

FI.ORBTTB. SavezF-vous, monsieur É* 
tienne , que vous êtes un fier mauvais 
sujet. 

ETIENNE. Moi?... je suis au moment de 
devenir le plus grand scélérat de la terre. 

FLORETTE. Oh ! oh ! 

ÉTiBifMB. Oui, un scélérat fini; et il ne 
tient qu'à vous de l'empêcher. 

FLORETTE. Je ne demande pas mieux... 
que faut-il faire? 

ETIENNE. MamzelleFIorette, vousn'aves 
jamais été soldat ? 

FLORETTE. Cette bétîse!... 

ETIENNE. Oh! pardon, c'est juste !... 
Alors vous ne savez pas ce que c'est qu'une 
consigne ? 

FLORETTE. Oh! que si fait! 

iTiENME. Oui... eh bien ! c'est heureux; 
car 'e vais vous en donner une. 



LA CONSIGNE. ]f 

FLORETTE. A moi? - 

ETIENNE. A vous-même!.. Me promet- 
tez-vous de l'observer ? 

FLORETTE. C'est selon... Voyons. 

ETIENNE. Ecoutez... Il faut me surveiller 
minute par minute ; ne pas me perdre d« 
vue. 

FLORETTE, à poH. Tiens! juste la 

consigne de mon oncle. 

ETIENNE. Vous resterez toujours près de 
moi, comme mon ombre. 

FLORETTE. Même quand ma tante sera 
là? 

ETIENNE. Justement... surtout quand 
elle sera là. 

FLORETTE. AHons... je le veux bien. 

ETIENNE. Ah! vous me rendez un fier 
service ! 

FLORETTE. Mais , écoutez donc !.., Il 
pourrait bien y avoir du danger à cela. 

ETIENNE. Quel danger? 



Ail : jye votre bonté généreuse» 

Yoos wres là, toujours en ma pKsencu ; 
Yoiuétes jeune aimable, et beaq garçon 

EtFamonr Tient «ans qu'on y pense ; 

àW fxx cadans nne chanson. 

Un td oaBger me rend cnuatÎTe ; 
Vons m'efirayea, jo dois «n conTcnir ! 

Car, enfin si Famonr arrive... 

■TIBRRB. 

n faudra le laîasor Tenir. 

FLORETTE. Yrainieut ? 

ETIENNE. Sans doute ! il n'y a pas d'iu» 
convénient. 

FLORETTE. Yous croyez? 

ETIENNE. Pas le HMindre inconvénient ; 
au contraire!., ça pourrait toutarsanger , 
parce que vous êtes libre, vous. 

FLORETTE. Ah ça! VOUS m'aîmez donc 
un peu? 

ETIENNE. Certainenient mie je vous 
aime !.. je suis bien sûr que c est vous que 
j'aime; mais l'homme est si faible , et le 
diable est si fin ! 

FLORETTE, à part, AUons ! en voilà un 
de retrouvé, toujours, et celui que j'aime 
le mieux, encore. 

e oosBOQooceoaQocMQQQSS OTei i W î ni fiSE os aeaaaeaa 

SCENE XIV. 

FLORETTE , ETIENNE , ROSALIE , 

entrant par le fond* 

ROSALIE , à part , en entrant. Ah I ali I 
seul avec Florette. 
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triEMUm^ùasàFlarêtte. C'est votre tan- 
te. •• resteilû. 

FLOniTTB, bas. Soyez tranquille !.. 

aOSALIK. Florclte, Clochard est sorti; 
tas vieiller sur la boutique y mon enfant. 

ÉTIUHB, ÙM il FiorêUe. N'allez pas me 
quitter. 

FLORBTTB. Ma tante!.. 

ROSAUB. Eh bien , est-ce que tu ne me 
comprends pas ? 

FLORBTTB. Mais^ le second compagnon 
est là, ma tante. 

ROSALIB. Qu'importe? 
^^ FLORBTTB. Et puis, ne faut-il pas que 
fachèye de tout ranger ici? 

R08ALIB. Tu rangeras plus tard. 

Atibhbb. Pourquoi donc ren? oyer Flo- 
rette , madame Dibelot ? 

ROSALIB^ 4 /Mtr<. Ah!., il Teut qu'elle 
reste. 

FLORBTTB. Oh, monsieur Etienne! ma 
tante n'a pas de raisons pourme renvoyer ; 
au contraire , elle m'a dit qu'elle s'ennuie 
quand je ne suis pas là. 

iTiBHBB, bas. Très bien! très bien!., 
restcx à Totre poste. 

ROSALIB, dpart. La petite sotte!.. Oh, 
je la ferai bien partir ! 

FLORBTTB, à part Ma tante à l'air rexé... 

ÉTIBMHB, à pari. Comme ça ma tertu 
est à l'abri... ne me quittes pas! 

ROSALIB. Ah, mon Dieu!., qu'est-ce 
que î'éprouTe? 

ÉTIBIIBB. Qu'y a-t-il donc? 

FLORBTTB. Qu'est-ce que c'est ? 

ROSALIB. Je ne sais... Un ètourdisse- 
ment... ma rue se trouble. •• le cœur me 
manque. •• 

Elle l'aitied. 

ÉTIBRHB. Elle se trouve mal!.. 

FLORBTTB. Ses yeùx se ferment!.. Ma- 
tante, ma tante!.. 

ÉTIBNSDB, lui frappant dans ta main. Ma- 
dame Dibelot! . 

FLORBTTB. Elle ne rericnt pas!.. Il 
faudrait du secours. 

ÉTIB9I1IB Des sels!., un flacon!.. 

FLORBTTB. Il y en a dans sa chambre. 

ÉTIBNRB. Allez le chercher, mamzelle 
Florettc. 

FLORBTTB. Je Tas y aller, mais... 

iTIBRIlB. Ailes donc!., moi, je ne le 
trouTeraispas !. . Pauvre madame Dibelotl « 

FLORBTTB, en sortant par la porte de 
droite. Tant qu'elle est évanouie, il n'y a 
pas de danger. 
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SCÈNE XV. 
ETIENNE, ROSALIE, asfôf 

ÉTiBBiiB. La pauvre feomie!.* Si elle 
allait mourir ! 

ROSALIB, ott«r«iil Itf yêua. Eti 
Ah , c'est vous ? 

ÉTiBBBB. Oui, madame Dibelot, bien 
désolé de l'accident qui vous arrive. 

ROSALIB. Oh, ce ne sera rien !.. Je suis 
bien pâle, n'est-ce pas? 

ÉTiBHHB. Oui, mais cette pâleur vous 
sied à ravir. 

ROSAL». Que vous êtes bon de me 
donner des soins. •• Florette est donc sor- 
tie? 

iTiBBHB. Elle est aller chercher un fla- 
con. 

ROSALIB. A!.. TOUS l'aves renvbyée... 
pour rester seul avec moi. 

ÉTIBBBB, embarrassé et s'éloignani. Ma- 
dame Dibelot. •• 

ROSALIB. Je vous comprends, mon 
ami, et je devine tout ce qui se passe 
dans votre cœur. 

ÉTIBBBB, d part. Elle est plus avancée 
que moi. 

ROSALIB. Depuis que j'ai découvert vo- 
tre amour, je suis bien malheureuse. 

ÉTIBBBB. Malheureuse ù cause de moit 

ROSAUB. Je vous rends justice, 
Etienne.. • 

ÉTIBBBB. Et moi aussi , je vous rends 
justice, ailes 1 

ROSALIB. C'est à cette lutte perpétuelle, 
à ces combats de tous les instans qu'il faut 
attribuer la malaise que j'éprouve. 

ÉTIBBBB. Vrai, madame Dibelot? 

ROSALIB, à pari. Il se rapproche... 
( Baat) Eh, mon ami, quelle femme ne 
serait touchéede tant de soins, d'attention.. 
Ah, si vous saviez comme mon cœr bat !.. 

ÉTIBBBB. Croyez-vous que le mien 
soit tranquille, Rosalie! vous ima^incz- 
vous, par hasard... 

ROSALIB. Non, non, je vois qu'il est 
troublé... et je vous plains. 

ÉTIBBBB. Oh j vous avezraison!.. 

ROSALIB. Mais je ne vous accuse pas!.. 
Cet amour, qui fait le bonheur et le tour- 
ment de la vie, il est si naturel I « 

ÉTIBNBB, &'ammanf. Ah! c'est vrai!.. 

ROSALIB, N'est-ce pas, Etienne! qu*i1c\<t 
des circonsitances teltee que Icsrcsoiutlons 
les plus sages doivent céder. 

Elle Icd prend la main. 

ÉTIE^iKR. Ah oui!.. 



LA CRITIQ1JE. 
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ROSAUB.Qui résistrait à ces émotions si 
douces , à ces impressions soudaines ? 

ÉTIBUIB. C*cst impossible !.. 

ROSALUL à part. Il est ù moi !..( Haut. ) 
TOUS semblés souffrir Etienne, mais moi 
aussi, je souffre!... 

ÉTiBRinB.yous souffrez,madame Dibelot! 
chère Madame Dibelot!... {reculant et d 
part. ) Oh, mon ancien t.. qu'allais-je 
faire? 

1^0S^LlE, étonnée. Qu*y a-til donc? 

ÉTlBHn. Il 7 a., il y a... que la tête 
D*y est plus; que si ça continue, je 
deriendraifou!.. 

ROSALIB, se levant. N'est-ce que cela? 

imunnB, dpart. Non!., je triompherai!. 
il faut que je triomphe!.. 

ROSALIB. Qu'ayez-TOus donc ? 

ériBBIJIB, à part. Oh! quelle idée!.. 

ROSALIB. Gomment !. . tous me fuyez ?. . 
pourquoi cela!., comme yotre œil brille!.. 

ÉTIBRHB. Vous ne savez donc pas?... 
on ne tous Ta donc pas dit ?... 

ROSALIB. Quoi? 

ÉTIBRHB. Quand l'amour me trouble le 
cerTeaU, je ne me connais plus!.. 

ROSALIB , iouriant. En Térité?.. 

Atibrhb. Çà tient à mon organisation ; 
je ne suis pas mattre de çà !.. 

ROSALIB. Qu'est-ce que c'est? 

iTikumB. Une chose épouTantable I 

ROSAUB, inquiète. AcneTes! 

iTiBHRB. Tous courez le plus grand 
danger. 

ROSALIB. Moi? 

étibmhb. Vous-même! 

ROSALIB. Parlez donc ! 

ÉTIBHBB. Au régiment, la femme du 
maréchal des logis, elle m'aimait. . cette 
femme., j'étais fou d'amour., et, sans le 
Touloir, sans m'en douter.. 

ROSALIB. Eh bien? 

iriRHBB, d demi-voix. Je l'ai étranglée ! 

ROSAUB, se levant vivement. Ah mon 
Dieu!... 

ÉTIBHHB. J'ai eu le désagrément de 
l'étrangler. 

ROSAUB. Est-il possible ?. . est-ce que 
ce serait là cette aTenture effrayante dont 
TOUS m'aTei parlé? 

ÉTIBRHB. Justement !.. . dpart. elle don- 
ne dedans! 

ROSALIB. C'est pour ça que mon mari 
a reçu un coup de sabre? 

iTiBViiB, Tous y êtes! 

ROSALIB. Ne m approchez pas!... 

ifiTiBRBB. Je sens que çà me prend!... 
j'ai peur!... 

ROSALIB. Et moi donc?... au secours!.. 
au secours!... 
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I FLORBTTB , arritant Me Toîlà, 
I tante, me Toilà!. . et le flacon... 
j ROSALIE, se sauçant ptr la droite. C'est 
ù lui qu'il faut le donner. 



SCÈNE XVI. 
FLORETTE, ETIENNE. 

iTIBRBB, parcourant te théâtre. Ahl... 
je saTais bien, moi, que je triompherais!., 
je saTais bien que j'échapperais!... je 
sarais bien !.. je saTais bien !.. 

FLORBTTB, ébahie. A qui en a-t-ildonc? 

ÉTIBBllB, marchant toujours. Elle a 
joliment décampé tout de même !... Elle 
n'a pas demandé son reste!.. En déroute, 
la tentatrice 1 

FLORBTTB. Ah çà do quoi parlez-TOus 
tout seul? 

ÉTiElfifB. J'ai Taincu, j'ai triomphé!.. 
Réjouissez-Tous , Floretle?... 

FLORBTTB. Etes-TousdcTcnu fou? faut- 
il TOUS faire respirer ce flacon ? 

ÉTIEHHB. Je respire la satisfaction delà 
Tertu... came suffit!... es à tous aussi, 
Florette!... Oh! quelle bataille!... mais 
que çà m'a coûté cher! 

FLORBTTB. Je n'y comprends rien. 

ÉTiEHiiB. Je Tais TOUS faire comprendre. 

hXtdêJoêêpK 
Certain Hébren qu'on tante dani la Bible, 
Sentant un jour qo'il allait snccomber. 
Prêt di: ffinioe un peu trop «enaible 
Au piège fu le dérober 1 
11 triompha d'une faibleiie ; 
Mais aujourd'hui mon triomphe est pins bcan* 
Ainii que lui j'ai gardé ma sagesse» 
El je n'ai pas perdu mon manteau. 

Atcc çà que je n'en avais pas. 

FLORETTE. Q'uc$t-ce que tous dites de 
TOtre manteau ? 

ÉTIBKltB. Rien, rien 1 je suis content ^ je 
suis satisfait!.. [A lui mpme.) Ah, moo 
Dieu! si elle allait se douter de la frime 
etrevcnir?Jesuîs au bout de mes munitions 
de Tertu, d'abord !.. Florette, il faut nous 
en aller. 

FLORETTE. Où donc? 

ETIENNE. Je ne sais pas!., ici , à côté !.. 
qu'importe ?..{À lui-même. ) Mais si , pen- 
dant ce temps-là, un autre., et ma consi- 
gne?.. 

FLORETTE. Vous TOUS parlex là tour .«eul!. 
SaTez-Tous que vous me faites peur? 

ETIENNE. Oh! une iurcntion'....Aur.'«9« 
TOUS une corde ? 



14 



LB HAGASIH TaftATAAl« 



Bile va prendre une corde dans na iinnr et la lui 
donne. Etienne rattache d« chaque cAté de la 
porte du fond A un pied de lerre. 

FLOUBTTE. Qu*est'Ce quec*estçù? 

ÉriEKNB. Laissez faire I..(^ pari, )Si 
quelqu'un entre, je serai averti par la cla- 
meur particulière. ( Hétui. ) Yenei-yous-«a, 
Florette!... 

Il entre par la porte de gaurhe. 

DIBBLOT, dont la couiisse, Etienne !..• 
Etienne!... Rosalie!.. 

FLOBBTTB y prèê d'entrer d gauche en stU* 
tant Etienne* Tiens I..c*cst la voix de mon 
omle!... 
Elle court vers la porte du fond au monent ok 

Dibrlot , qui l'a ouT*Tte , se prend U:§ pied* dans 

U corde, et va tomber ; elle le retient. Etienne 

ai rive en scène. 
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SCÈNE XVII. 

FLOIVETTE, DIBELOT, ETIENNE, 
puis CLOCHARD, puU ROSALIE. 

DIBELOT. Mille carabines F qu'est-ce que 
cela signifie ? 

ÉTIBBINB, revenant par la porte de gauche. 
Ah! c'est vous, mon ancien... Soyez le bien- 
venu. 

DlRBLOT. Le bien*Tenu. Est-ce qu'on 
avait envie de me casser le cou, ici. 

ÉTiEilBB. Pardon ! excuse... ce n'était pas 
pour vous. C'était une façon de chevaux 
de frise pour Tennemi. 

CLOCHARD, arrivant f et se jetant par 
terre, Not' bourgeois... not' bourgeois... 

ÉTIBNHB, d Bibelot, Tenez, voyez-vous : 
C'était excellent pour avertir... Il en vien- 
drait dix comme ça, ce straît toujours de 
même. 

CLOCHARD , qtîi s'est relevé et s^est placé d 
gauche. Encore nn tour du dragon. 

ROSALIE, sortant de sa chambre d droite, 
^ Qu'ai-je entendu ? Ah î c'est mon mari. 

FLORETTE. Oui, ma tante, c'est mon 
oncle Dibelot qui arrive. 

ROSALIE. Mon ami, nous ne t'attendions 
pas si fdt. 

DIBELOT. Oui, j'ai fini mes affaires plus 
vite que je ne croyais : bonjour, Rosalie ; 
auproche donc. 

ROSALIE, montrant Etienne arec crainte. 
Mais c'est qu'/Jticnne. . . 

DIBELOT. Eh bien, quoi, Etienne... Il 
ne te mangera pas. 

ROSALIE. Prenez garde. 

DIBELOT, d part. Qu'est-ce qu'elle a 
donc? [Bas y d Etienne.) Ah ça, dis-moi, 
je te retrouve loin de Rosalie : et ta cou- 
sine ?- 



fTimraE, bas. Dame 9 pèr« Dibelot, j*ai 

fait de mon mieux. 

DIBELOT, a demi^voix. Je t'avais dit de 
ne pas la quitter. 

ETiEffNB. Je sais bien... Cependant, 
Toyez-vous... 

DIBELOT. Il n'y a pas de cependant... 

ÉTiExvNE. C'est qu'on se trouve dans des 
circonstatices. 

DIBELOT. 11 n'y a pas de circonstances. 
Il fallait aller jusqu'au bout. 

ÉTIEHHB, d part. Il parait qu*il y teoait. 
Pauvre cher homme I 

CLOCHARD, à part. Il faut que j' démo- 
lisse mon rival dans l'esprit du bourgeois. 
J'vas le démolir. 

FLOBBTTB, dilo5a/î^.Qu'e8t-ce que tous 
avez donc , ma tante. 

ROSALIE. Es -tu sûre qu'il est calme à 
présent. 

CLOCHARD, tirant Dibelot d part. Pèie 
Dibelot, je vous conseille de vous méfier 
du dragon : pendant yotre absence, il n'a 
pas quitté votre femme une minute. 

DIBELOT. En Térité. 

CLOCHARD. C'est comme j'ai l'honneur 
de TOUS le dire. 

DIBELOT. Ah, came rassure. 

CLOCHARD, 5ar/^^f. Ça le rassure... 

DIBELOT, d Etienne. Et tout s'eét hlen 
passé ici , depuis mon départ. 

ÉTIERNB. Parfaitement, mon ancien, 
parfaitement. L'honneur est saufl 

DIBELOT. Allons, touche là... Je suis 
content , et je te dois une récompense» 

ROSALIE. De quoi donc ? 

DIBELOT. Ça ne vous regarde pas. Ap- 
f roche, Florette. (Florette passe entre Ùi- 
belot et Etienne.) Tiens, mon camarade, 
voilà ta femme, avec mille écus de dot. 

ÉTIENKB. Merci, brigadier. 

ROSALIE, passant prés de Dibelot. Com- 
ment, monsieur, vous donnez votre nièce 
à Etienne ! Je m'y oppose l 

DIBELOT. Pourquoi donc ? je sais qu'il 
l'aime depuis long-temps. 

ROSALIE. 11 l'aime 1 Eh mon Dieu, tant 
pis c'est'là ce qui est effrayant !.. 

FLORETTE. Mais pas du tout, ma tante. 

ROSALIE, à Dibelot, Vous n'y songes 
pas!.. C'est impossible. 

FLORETTE. Pourquoi ça? 

DIBELOT. Expliquez- votis. 

ROSALIE. Et les accès de folle furieuse 
qui lui prennent chaque fois que... 

DIBELOT. De folie furieuse! 

BTiEBmE, d part. Aïe, aïe, aie ! 

ROSALIE. Mais vous le savez bien!., au 
régiment... 
I DIBELOT. Au régiment! 



hk GORSIGIIB. 
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> ROSALIB. Eh oui 9 la femme du marë- 
cbal-des-Iogis qu'il a étranglée... 

DIBSLOT. Etranglée !.. Quelle diable 
d'histoire nous fais-tu là ? 

VLOKBmfd Etienne. Étranglée!.. Mon- 
sieur Etienne!.. 

Atibhhb, boMâFlareile. N'ayezpaspeur. 

DiBBLOTy d Rosalie. Est-ce que tu te 
moques de nous ? 

ROSALIE. N'est-ce pas ik cause de cette 
ayenture que tous ayez reçu pour lui un 
coup de sabre ?«. Il nous l'a dit !.. 

DIBBLOT. Ce n'est pas ça du tout; et 
cette histoire-là n'a pas le moindre rap- 
port... 

ROSALIB, à Etienne. Comment? ce ne 
serait pas yrai , M. Etienne? 

ÉTIKIMB 9 avec embarras. Non, madame 
Dibelot 9 c'était une plaisanterie. 

ROSALIB, p<V^^' Âbl.. 

DIBBLOT, d Etienne. Et pourquoi as- tu 
fait ce conte-là à ma femme. 

ÉTIBHHB. Dame! yoyez-Tous, mon an- 
cien... 

Air 1C0 Tartmie. 

A la coniigne il Tant rester fidèle, 
Jen' vonUii pas l'être à drmi 1 
Lorsqa'à la gaerre no' tentioelle 

Bat exposée ao feu de l'eDnemi, 

Elle cherche à s'mettre à l'abri 1 ' 
Se ménager ane retraite « 
Est le talent do boif soldat ; 
Il n' fant paa risquer le combat, 
Quand on eitsftr de la défaite. 



ROSALIE, à part. Je suis jouée! 

DIBELOT. Je commence à comprendre. 
{À part.) Oh, oh, il me paraît que pour 
une pareille consigne , il ne faut pas 
prendre de trop jeunes sentinelles ! ^Hatit,) 
Allons, c'est bon ! Tu épouseras Florette, 
et le plus tôt possible. 

ÉTIEBINB. Tout de suite, brigadier. 
CLOCHARD, d part. Bon ! Une de plus à 
qui on pourra faire la cour. 

DIBBLOT, regardant Etienne. Oh, le bra- 
Te garçon! 

ROSALIB, dpart. Oh, rimbécilel.. 

TOUS. 

Air du Hustardde Felsheim. 

Allons , qac le passé s'oublie 1 
A la raison Fticnne rcTtendra ; 
^ Si l'amour causa sa folie , 
Le mariage le guérira. 

E09ALIB, au public. 
Air : Faud. de F Apothicaire. 
On dit qu'ici , je n'en crois rien , 
Il est des places qu'on assigne 
Aux gens qui de trouver tout bien 
D'avance ont reçu la consigne : 
Mais vous, messieurs ^ si nos travaux 
Vous plaisent , faites-nous en signe !.. 
Nous tenons surtout aux bravos 
htê gens qui n'ont pas de consigne. 

TOUS. 
Allons 1 que le passé s'oublie I etc. 



FIN 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN 2 ACTES, 



par MM. MéUBmlle tt Xamv^ 

Représentée pour la première fois, sur le théâtre du Gymnase-Dramatique, 

le 4 Mai 1831. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 

MM" Padl. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LEDUGDEFERR\RE. 

LE MARQUIS DE GASTELLI, 

chambellao. BtacocB. 

MARIN I, secrétaire ÎDtimedu marqais. Fiahin. 
MAITRE UUGUO BAMBETTO, 

maître d'école. Boorri. 

PAOLA» oièce de Bambetto. Miie ValiIaii. 



SUZANNE, gouvernante de 

Bambetto. M»* Joliihiib. 

DIAVOLINI, bouffon do Bergame. Bbiinki. 
PUCGINELLO, bouffon de Milan. Gabbibl. 

QuATRB GOBSBILLBBS. 
GODBTItlBB. 

OrriciBBS. 
Valbts, Pbdplb. 



La scén$ s$ passe dans 1$ duché de Ferrare. 



ACTE PREMIER. 

Le tbéAtrè représente nne lalle bAise qni sert d'école. Au fond une porte et une large croisée, donnant 
anr une petite cour à i'itatifinne, garnie de pilastres, joints par dtrs cordons de vigne et de plantes 
grimpantes. Deai portes latérales : la porte à droite de l'acteur est celle de l'intérieur de la maison 
de Bambetto. Près de cette porte, une table couverte de cabiers manuscrits et autres papiers. La 
porte à gauche est celle d'une petite chambre à coucher. Une petite table auprès de cette porte. Aa 
fond, deui ou trois mauvais bancs, ua tableau noir, quelques chaises, et des livres sur une planche. 
A «anche, un vieux fauteuil en tapisserie, on rouet et une corbeille contenant de la laine grise et un 
tricot commencé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SUZANNE, LE MARQUIS, MARINI (1). 

^Au lever du rideau, Sozanne ouvre la porte da 
fond et fait entrer le marquis et Marini. Le 
premier est en costume de chasse; le second 
en habit de voyage. Tous deux enveloppés de 
manteaux.} 

suzABms. Entrez, messieurs, entrez. 

LE MARQUIS. Grand merci, ma braTe 
femme. 

MARINI, Hcouant son chapeau, La pluie 
tombe par torrens... {Baissant la votx.) 
Et si TOUS m'en croyez, monseigneur. . . 

(i) Le premier actenr inscrit tient toujours en 
scéoe la giaoche du spectateur. 



LE MARQUIS, bas. Chut ! 

SUZANNE, regardant leursmanteaux. Vos 
manteaux sont traversés, j'ai encore un peu 
de feu à la cuisine, je vais les faire sécher* 

LE MARQUIS, donnant le sien. Bien yo« 
lontiers... (A Marini.) En vérité, ce 
n'est que chez les pauvres gens que l'on 
pratique l'hospitalité avec tant de zèle. 
{A Suzunne,) Chez qui sommes-nous, ma 
bonne 7 

SUZANNE. Chez un savant, messieurs. 

MARINI, regardant antour de lui. J'au^ 
rais du m'en douter ... à l'ameublement. 

SUZANNE (1). Maître Huguo Bambetto, 
un homme du plus grand mérite, qui 
enseigne à lire aux enfans. 

(i) Marini, Suzanne, le marquis. 



LB MAGJLSUr THÉiTRAX. 



LE IIARQUIS. Le maître d*éco1e dnTii- 
lage. 

SUZANNE, êe rengorgeant. Instituteur... 
oui, monsieur. Il est allé donner des le- 
çons en ville, et j*ofle dire qu'il n'y en a 
pas deux comme lui dans le duché de 
Ferrare, pour Tinstmction, les quatre 
règles, les bonnes mœurs, et la bâtarde; 
MARINI. Vous êtes sa gouvernante? 
SUZANNE. Dame de compagnie, oui, 
monsieur. 

LE MARQUIS, cherchant d se rappeler. 
Bambetto !• . j'ai quelqu'idée. . . n'est-il 
pas aussi écrivain public ? 

SUZABN6. liomme de lettres, oui, mon- 
sieur^ c'est lui qui rédige toutes les de- 
mandes, placets, pétitions... c*est son 
fort. 

Ail dû Marianne, 
Il en a tant fait poar son compte. 
Des chefs-d'œuTre... c'était moaié. 
Maïs à la cour c'est une honte, 
On n'en a pas encore parlé. 

HA1I2II. 

C'est que peut-être 

Votre cher maître, 

Omît parfois, 

De leur donner du poids. 

C'est nécessaire, 

Le secrétaire 

Y tient. 

sozANira. 
Eli bien I 
Qael est donc le moyen ? 

MABim. 

C'est de joindre une piastre forte 
Pour fixer la pétition ; 
Car sans cette précaution, 
Un coQp de vent l'emporte. 

SUZABIHE, entré ses dents. Une piastre... 
il faudrait l'avoir. 

LE MARQUIS. Yous Oubliez nos man- 
teaux. 

SUZANNE. J'y vais, messieurs» j'y vais. 
{A part, tdtant les manteaux,) Figures dis- 
tinguées, drap superfin !• • Si ceux-là 
avaient besoin de pétitions ! . . nous n'a- 
tons rien gagné du mois, et nous som- 
mes au vingt-sept. 

(Ple sort ^ar la droite en faisant plusieurs xére- 
renées.) 
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. . SCÇNE H. 

MARINA, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. Enfin, la voilà partie!. . 
Puisque Torage a dispersé la chasse, au- 
tant causer ici qu'ailleurs. {Se tournant 



vers Marini,) Eh bien! Marini, tn as donc 
reçu ma lettre 7 

MARINI. «'tnelînan^.AFlorence, où j'étais 
déjà . . . Mais , monseigneur , <{ii'est-il 
donc arrivé ? 

LE MARQUIS. Ce que je redoutais le 
plus. 

MARINI. Le prince est marié? 

LB MARQUIS. Pas encore^ mais on a pres- 
que arraché son consentement. 

MARINI. Ah! diable! 

LB MARQUIS. Et si ce mariage a itea , 
mes projets sont ruinés. L'infante de Parme 
a, dit-on, de l'esprit... elle prendrait nne 
influence sur son époux... Songe donc 
que de petit marquis de Castelli devenu 
en six mois favori, chambellan, premier 
ministre... je suis entouré d'envieux. 

MARINI. J'entends; mais si nous laissons 
périr le prince du chagrin secret qui le 
mine... adieu le portefeuille. 

LE MARQUIS. Sa langueur tient à d'an- 
tres causes que je connais, et que le temps 
effacera. Dessouvenirs de notre campagne 
de Naples , lorsque , jeunes tous de«K , 
nous courions les aventures sous des noms 
inconnus. 

MARINI. Quelque victime, quelque Ariane 
abandonnée ? 

LE MARQUIS. A peu près... Revenons à 
ce mariage : c'est demain qu'il se décide. 

MARIAI, yn diplomate trauveratl d'ici là 
mille prétextes pour le rompre. N'avez- 
vous pas, dans quelque traité de paix, des 
motifs de faire la guerre? 

LE MARQUIS. Il y en a toujours, mais il 
faudrait chercher. 

MARINI. Le deuil du prince? 

LE MARQUIS. Vient de finir. 

MARINI. Alors les grands moyens; il faut 
le rendre amoureu:!^ d'une autre. 

L^ MARQUIS. J'y avais songé; mais pre- 
nons garde 5 je ne veux pas de grande 
dame , ce serait tout aussi dangereux; elle 
voudrait gouverner, me remplaeer... 

Ais ; J bonnes dû P Opéra-Comique, 

Oui je puis si la lotte s'eogagn^ 

Etre renversé polimeiit; 
Uue maîtresse a bien de l'avantage. 

Elle peut choisir le moment. 
Malgré mes soi 05, malgré ^la vigilance, 

Je ne suis point U |oar et naît.. . 
Et par malheur son empire commence 
Aussitôt que le mien finit. 

MARINI. Dn tout^ une petite fille obs- 
cure, sans fortune, sans entourage j j'ai 
notre affaire. 

LE MARQUIS. Déjà!... 

MARINI. I3n Véritable phénix, un pro- 
dige de grâce, de gentillesse, dix-huit i 
dix-neuf ans. 



LV BOUPFOlf tV t^RINCÈ. 



lA IIAflQmâ. Très-bien. 

MARim. Des yeux... 

LE MAECHIIA- £^ àe Tesprii? 

UARUi. Une joUe figure en a toujours 
assez. 

LB KAn^lS. Oà diable as-tu ^u ce pro- 
dige? 

MARIVI. A une lieue d'ici , dans une pe- 
tite auberge^ car elle voyage modestement 
à pied. 

LE MARQUIS. Tant mieux. 

MARiNi. J'ai causé un moment avec elle, 
et j'ai su qu'elle se rendait dans ce ha- 
meau où elle a, je crois, quelques pa* 
rens. 

LB ifARQiHS. Un amour pastoral... c'est 
ce qu'il nous faut j mais comment la dé- 
cider? 

IIARIHI. Je m'en charge. 

LB MARQUIS. Toi? 

MARINI. Dès ce soir elle sera à Ferrare. 

LB MARQUIS . Si tu réussis , ta récompense 
est prête. 

MARINI. Faites seulement préparer un 
appartement, des parures, des bijoux 5 il 
ne serait pas mal non plus de m*envoyer 
une de vos voitures. 

LE MARQUIS. A quoi bon? 

MARINI. Pour éblouir cette petite et im- 
poser à ces bons paysans. {H fait futlques 
fOê powr êoriir et reviwi.) Ah! j'oubliais. 

LE MARQUIS. Qiioi douc? 

MARINI. Pour mieux nous emparer de 
l'esprit du prince , il est indispensable 
aussi de l'entourer de distractions... les 
bals, les fôtes, les spectacles... 

LE MARQUIS. J'ai tout prévu pour dissi- 
per sa tristesse habituelle ^ j*ai même de- 
mandé quelques-uns de ces plaisans de 
profession qui tiennent lieu aujourd'hui 
de ces espèces de fous si fort à la mode 
autrefois, et dont l'emploi était de faire 
rire les grands. 

MARINI. Des bouffons? 
LE MARQUIS. Oui , j'en ai fait demander 
plusieurs 5 c'est une charge que je veux ré* 
tab ir. 

Air de MaxaniêlU» 
Je De taia pai fi Je m'ebuse, 
Maii je croiâ qa'U m'en saura gré. 
Je veut qu'il ne et qu'il s'amuae. 

HAaifli. 
Sfoii {e veux qu'il soU adoré. 
Aiofi tooa deux, à ton altesse, 
Hous reodrOQS booheur et saatè; 
Je lai fournil ai la tendresse^ 
Vous lui four oit ex la gaité. 

Chut i c'est la vieille. 



SCÈNE m. 

Les Mêmes, SUZANNE, portant les man- 
teaux, 

SUZANNE. Messieui^; voici vos manteaux. 
[A part,) Ça m'a coûté mon dernier fagot j 
mais c'est égal. 

LE MARQUIS , i enveloppant du mn. Très 
bien j Torage s'est calmé... je pars... tu 
donneras un ducat à cette bonne femme. 

SUZANNE, d part. Un ducat! 

MARINI, bai. N'oubliez pas la voiture. 

LE MARQUIS, bas. Dans deux heures elle 

sera ici; adieu, je cours rejoindre le prince. 

(Il sort par le food. ) 



SCENE \I. 
SUZANNE, MARINI. 

SUZANNE, d part. Un ducat!., ce sont 
des seigneurs. [Haut, et présentant le mon' 
teau à Marini.) Monsieur, veut-il que je 
Faide? 

MARINI. Un moment , ma bonne. ( A 
part. ) il faut savoir maintenant à qui ap- 
partient ma jeune inconnue. {Haut.) Je 
suis chargé de distribuer des secours aux 
familles nombreuses^ vous en avez beau- 
coup ici. Comment appelez-vous, par exem- 
ple, un de vos voisins, un brave homme, 
qui attend aujourd'hui un de ses enfans? 

SUZANNE. Ah! le meunier Géronimo qui 
fait revenir sa fille ? 

MARINL Sa fille... oui, ça doit être ça^ 
une jolie figure? 

SUZANNE. Charmante. 

MARINI. Des yeux noirs î 

SUZANNE. Justement... qui revient de 
sevrage. 

MARINI , étonné. Hein !... 

SUZANNE. £t qui aura deux ans à la saint 
Martin... un nourrisson superbe. 

MARINI , d part. Au diable ! 

SUZANNE. On voit que monsieur aime led 
enfans; mais voilà maître Huguo qui tous 
donnera tous les renseignemens... 

(Elle va ao derant de lui.) 

MARINI. J'en ai assez comme cela; il 
vaut mieux m'informer dans le village. 
(Il traferse le théâtre, Ta prendre son manteau et 
se dispose à sortir.) 
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SCÈNE V. 

Les mêmes, MAITRE HUGUO , Mf>ee du 
papUr9ioutionbras€t dans sespoehss (1). 

SUZAMME, de loin, d maître Huguo. Ar- 
rivez donc!.. Oh! que la science marche 
lentement ! 

IIMTRB HUGUO, entrant. Dam! il ne faut 
pas que la science se casse les jambes! j'é- 
tais en train de composer mon plan de fi- 
nances. 

SUZANNE, has. Il s*agit bien de faire des 
plans de financés quand on n*a pas le sou; 
vous en parlez comme un aveugle des... 
Tenez , voilà quelqu'un qui a besoin de 
vous. 

MAITRE HUGUO , $ani regarder Marini. 
Un jeune homme qui veut apprendre à 
lire? Avancez, mon petit ami. 

SUZANNE, bas. Qu'est-ce que vous dites 
donc? 

MAITRE HUGUO , le regardant. Ah! pardon. 

SUZANNE , bas. Tâchez au moins de ga- 
gner de quoi souper... car, excepté le du- 
cat qu'il m'a promis , il n'y a n'en à la 
maison. 

MAITRE HUGUO, allant à Marini (2). Ah! 
diable! (Hati^.^ £nchanté , monsieur... 

MARINI, voulant s'esquiver. Pardon... Je 
suis un peu pressé. 

MAITRE HUGUO, le retenant. C'est l'affaire 
d'une minute. 

SUZANNE. Monsieur désirait .. 

MAITRE HUGUO. Me conûer ses enfans? 

MARINI. Je n'en ai pas. 

MAITrIe; HUGUO , J'entends^ c'est pour 
demander une place. 

MARINI. J'en ai deux. 

MAITRE HUGUO. Je voîs... alors, c'est 
pour une troisième. {^A Suzanne.) Donne- 
moi du grand papier. {A Marini.) Vous 
l'obtiendrez, monsieur j jamais mes péti- 
tions m'ont manqué leur effet. 

MARINI, avec impatience. £h! monsieur, 
je n'en ai pas besoin... je puis parler au 
prince quand je veux. 

MAITRE HUGUO. Quand vous voulez!... 
Ah! que vous êtes heureux... [Tirant un 
papier de s/i poche.) Si vous étiez assez bon 
alors pour lui présenter cette petite de- 
mande. 

MARINI. Comment? 

MAITRE HUGUO. J'en ai toujours sur moi 
de toutes prêtes pour les occasions. 



(i) Marini, Sosanne, msitre Hnguo. 
(f^ Msnolf Bnsuoi Sowinef 



Aim : FandevUlô de l'ÛoniiBe vert* 

BeiniM vin^ ana je aoflîoite» 
Et aaoa avoir rien obtenu. 

HAtiai. 

Quoi! Toiia dont la plane tt vite 
Fait p'accr le premier venu I.. 
Bon Dîea . quelt temps sont donc lei nôtxea ! 
Comment n'avez- vous paia d'cmptoi ! 

MilTBI BUCCO. 

J'en at tant fait donner aaz autrei, 
Qa'il n'en est pas resté poor mol. 

Et puis, je ne sais pas comment ça se fait. .. 
aucune de mes pétitions ne peut arriver 
jusqu'à Son Altesse. 

MARINI, d part. Celle-ci ira arec les au- 
tres. (Haut.) Je m'en charge. 

MAITRE HUGUO. Ëst-il possible! 

MARINI , la mettant dans sa poeke. C'est 
comme si le prince Tavait lue. 

MAITRE HUGUO. Ah! monsieur... si tous 
vouliez vous rafraîchir... je vais vous ex- 
pliquer en deux mots... 

MARINI, à part. Ah bien oui I 

MAITRE HUGUO. Suzanne, donne-nous. 

SUZANNE, bas. 11 n'y a rien. 

MAITRE HUGUO, posant ses papiers sur la 
table. Donne -nous des chaises. 

SUZANNE, allant prendre une chaise. A la 
bonne heure. 

MARINI, d part. Eh ! vile le moment est 
favorable, courons à la recherche de ma 
princesse. 

(11 s'esquive par le fond. ) 
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SCENE VI. 
MAITRE HUGUO, SUZAKKE, 

MAITRE HUGUO, apportant aussi une chair 
se. Comme je vous disais, monsieur... Eh! 
bien ? où est-il donc ? 

SUZANNE, interdite, et la chaise à la main. 
Ah ! mon Dieu ! il est parti ! et avec mou 
ducat I 

MAITRE HUGUO. Qu*est - cc que cela 
signiûe. 

SUZANNE. Que c'est un intrigant! Je 
m'en doutais. 

MAITRE HUGUO. Allons, allons , te voilà 
déjà , ma bonne Suzanne . . . Toujours 
prompte à mal juger des autres !... Il faut 
croiie que cet honnête homme était pres- 
sé... 

SUZANNE. De m'emporter mon argent ? 

MAITRE HUGUO. Ou de présenter ma pé- 
tition. 

SUZANNE, avec humeur^ ê$ prenant s(m 
tricot. Oui votre pétition I , • « Vous n'au- 
rez jamais rien, 
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MAITRE HU6U0. Pourquoi donc? quand 
on est désintéressé.. Si je désire des fonc- 
tions publiques , ce n'est pas à cause de 
ces misérables appointemens que Ton Ta 
toucher tons les premiers mois , quelque- 
fois la veille... C'est ignoble I moi, je 
méprise l'argent. 

SUZAiSHB. Et il vous le rend bien ! car il 
ne paratt jamais chez vous. 

MAITRE HUGUO, 8ans l^icouttr. Mon but 
est bien plus glorieux , je Teux consacrer 
à mon pays les instans que je dérobe à 
mon école. {Bangtaht près delà tabh.) Le 
bonheur du genre humain ^ Toilà mon 
rèTe. .. Oui, Suzanne, tu me Tois quel- 
que fois comme ça, les bras croisés.. . tu 
crois que je ne pense à rien ; eh bien , je 
pense au bonheur du genre humain? tu ne 
t'en es peut -être jamais occupée , toi , 
Suzanne, du bonheur du genre humain!.. 
Mais moi , depuis TÎngt ans que j'étudie 
la science des gouvernemens , tout en ad- 
ministrant le fouet à mes petits drôles, 
je sais ce ^u'il faut pour la félicité des 
peuples* et je serais sûr de frapper juste. 

SUZAiVRE , prenant son rouet. Oui, vous 
savez tout, et vous ne réussirez à rien 5 
TOUS auriez bien mieux fait d'aller rejoin- 
dre autrefois Yotre beau-frère, à Naples. 
MAITRE HUGUO , 86 roneyant. Pour lui 
donnenune charge de plus, n'est-ce pas 7. . 
il n'ava t que sa paie d'ofQcier, trente ans 
de service , sa fîlle , et ses lettres de no- 
blesse. . . c'était peu pour vivre ! aussi , il 
est mort de faim noblement. 
SUZANNE. Comme vous scientiGquement. 
MAITRE HUGUO. Pauvre F rancesco ! si du 
moins sa petite Paola était près de moi, 
ce serait une consolation ! 

SUZANNE. Il n'aurait manqué que cela ! 
une petite fille qui disparait ayec un jeune 
homme... qui en est abandonnée, et qui 
s'avise alors d'écrire à son bon oncle, pour 
venir le soigner. . 

MAITRE HUGUO. Dame I Suzanne... 
c'est ma nièce après tout ; et ses fautes 
ne méritaient peut-être pas la réponse que 
tu m'as fait écrire. . . lui défendre de ja- 
mais se présenter devant moi ! (/( se lève). 
Ce n'est pas bien, Suzanne. 

SUZANNE, vivement, tt se Ucant. Eh! mon 
Dieu ! vous êtes encore à même de la faire 
venir... cela donnera un beau relief à une 
maison d^éducation , mais je n'y resterai 
pas une minute avec elle. 

MAITRE HUGUO. AUons , veux tu te 
taire ! . • . est-ce que je puis me passer de 
toi? quand tu ne m'as pas grondé dans la 
journée , il me semble qu'il me manque 



quelque chose. Laissoas cela et mettons* 
nous à table. 

SUZANNE. A table! 

MAITRE HUGUO. Oui , la petite colla- 
tion du soir. 

SUZANNE. Je vous ai déjà dit qu'il n'y 
avait rien ? 

MAITRE HUGUO. Rien! Comment à ce 
point là ! tu n'as donc pas été au marché ! 

SUZANNE. Avec quoi ? 

MAITRE HUGUO. Dam ! avec ton panier! 
comme à l'ordinaire. 

SUZANNE. On me refuse crédit. 

MAITRE HUGUO. £h ! bien! alors, ma 
pauvre Suzanne.. . 

Au dû Julie* 

Armona-nooi de philotophie 
PaUqu'ici bai toat n'est qa'illasîoo : 
On peat at oir toat les biens de la We , 

Sans qu'il voas en coûte un doublon. 

Sur la table la plus modeste^ 
L'esprit fait Toir pAté, faisan, perdreau*.. 

Fermons les yeux, buvons de l'eau 

Et tAchons de rêver le reste. 

SUZANNE. Moi , monsieur , je ne rêve 
qu'en dormant. 

MAITRE HUGUO. C'est ce que je voulais 
dire , Suzanne . . . Vas te coucher : dans 
les momens difficiles, c'est la base de l'é- 
conomie domestique^(anuman^ une bougie) 
moi je vais travailler ^ et demain nous 
verrons ... La providence a de grandes 
ressources, Suzanne, et au moment où l'on 
s'j attend le moins... {On firafpe d la 
porte du fond,) Tiens, qu'est-ce que je te 
disais ! . . . quelque voisin qui vient nons 
inviter à souper. 

SUZANNE , élevant la voix. Qui est là ? 

UNE VOIX en dehors. Une pauvre fille , 
qui vous demande l'hospitalité. 

SUZANNE , L*hospitalitè 1 .. . là ! voyei- 
vous? 

MAITRE HUGUO. Eh bien ! Suzanne, c*est 
toujours la providence qui l'envoie, il faut 
la recevoir. 

suzANNE.Quelque aventurière. . je n'ou- 
vre pas. 

MAITRE HUGUO. AUOUS. . • J vaifl. 

(Il Ta ouTrir. 
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SCENE vn. 

Les Mêmes , PAOLA, vêtue très simplementy 
avec un grand chapeau à l'itaUenne , et 
une petite pannetUre suspendue de côté. 

MAITRE HUGUO (1). C'est une jeune fille. 
(i) Saiaone» PaoU» Maître HogQO. 
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Ait de Manette (de M. Bt. Théimrd.} 

PauTrrtte et (îmide. 
Voyageant sans guide. 
La nuit me décide» 
Je m'arrête ici. 
Maia à ma prière 
Chacan est^conti'aire, 
Bt je détespère 
D'avoir an abri ! 
<2iM'nd à k richeife 
D'abord je m'adresse... 
La porte sans cesse, 
Se ferme aussitôt... 
Là, ponr U misère. 
On ne peut rien faire: 
Mpis nnechaumicre 
S'ouTrira pTotet. 
Car eelni qut n'a rien» 
Oui celui qui n'a rien 1 

Fait toujours ici bas« le plus de bien. 

MAITRB HUOVO. Approehez, mon enfant, 
ne craignez rien, maître Huguo Bambetto 
n'a jamais refusé un asile. 

PAOLA , à part. C'est lui ! {Haut.) Ah ! 
que vous êtes bon 1 

MAITRE HUGUO. Yous trouverez ici tout 
ce qui vous sera nécessaire* {Uonirani la 
chambré à gauche,) Une petite chambre que 
î*avais fait disposer pour une nièce A 
moi. 

PAOLA. Pour votre nièce ! 

SUZAimE, aucoÀgrtiwM^xn qu'elle n'ha- 
bitera jamais. 

MAlTHE HUOUO. Ainsi VOUS nc dérange- 
rez personne. [Atte embarras ii regardant 
Suznnne ) Par exemple , je dois vous pré- 
venir que vous arrivez un peu tard, pour 
souper... c'est une affaire faite< 

SUZANNE. Hdias ! oui. 

MAITRE HUGUO. Nons sommes gens d'ha- 
bitude y voyez-vous... A six heures préci- 
ses la nappe est enlevée , et sous aucun 
prétexte nous ne pouvons recommencer. 

PAOLA. Oh ! Je n'ai besoin de rien. (il/ou- 
vrant sa pannetiére.) Je porte toujours avec 
moi Ides petites provisions. 

MAITRE HUGUO. C'est fort ingénieux. 

PAOLA^ ê'approchatU de la tabl$, à droite. 
Quand on voyage à pied... vous permet- 
tez? 
(Suzanne fà s'flSàÊOlf âtiprës dé ta table â gauche.) 

BIAITRE HUGUO (i). Comment donc!... 
Parce que nous n'avons plus faim... 11 ne 
faut pas que cela vous empêche... 
fPaolfl tire de sa pannetiére des fruits et un 

morceau de pain, qu'elle place sur la table à 

droite. ) 

MAITRE HUGUO . la regardant avec plaisir. 
Cette chère enfant, elle avait préparé tout 
cela... c'est bien... ça annonce de Tordre. 

PAOLA, d part, et le regardant aum. 

(i) Paola, mattre Huguo, Suzanne. 



Comme il parait indulgent et boni.. Ah! 
sans cette lettre si terrible, je serai ten- 
tée de me jeter à ses pieds. 

MAITRE HUGUO, la regardant manger. Ire 
repas est frugal... mais quand on a bien 
marché... Ah! le beau painl.. du pain 
magnifique! d'une bkincheur éblouis- 
sante... Regarde donc, Suianne*.. ça iait 
plaisir à voir. 

SUZANNE, bae. Né parles pas de «a, mon- 
sieur. 

MAITRB HU6U0, ê'approehani. C'est-à- 
dire que je n'en ai jamais vu de pareil* 

PAOLA. Je viens cependant de l'acheter 
à l'entrée du village. 

MAITRE BuouO, e' approchant davantage. 
Cbmment! il a été fait ici!.. Eh bien! on 
ne nous en donne jamais de semblable... 
Suzanne, il faudra changer de boulanger... 
Après qài il n'a peilt-étre pas autant de 
saveur... (// caeee un petit morceau^ comme 
pour goûter») Délicieux l.« Bien meilleur 
que le nôtre... Goûtes-en donc un peu, 
Suzanne. 

SUZANNE, hésitant. Moi, monsieur...je... 
je n'ai pas faim. 

MAITRE HUGUO. Parbleu... ni moi, non 
plus... Mais c'est égal... c*est seulement 
pour juger. 

PAdLA. Je vous èîi prie. 

MAITRE HUGUO, donnant un morceau de 
pain â Suzanne, Tu auras soin de prendre 
l'adresse exacte. (// tttange encore.) C'est 
qu'il est excellent... Il faut mOme qu'il 
ait quelque propriété particulière : car, 
Voilà que... j'ai presque aussi faim que si 
je n'avais pas soupe. 

PAOLA, avetfempreM^^neit^.IIseraitTrai!.. 
Ah : que je suis heureuse de pouvoir vous 
offrir quelque chose. 

(MilCrc Hugtfo s'dssied «nprdi de Paola.) 

MAITRE HUOUO. Vous êtes bien bonne ! 
C'est un caprice... (A Suzahns qni s'est ap- 
prochée de lui,) Tiens, Suzanne... [Lui don- 
nant un morceau de pain,) Sans en foire 
semblant. «. je parie que tu es comme 
moi.,. Mais il ne faut pas s'étouffer... As- 
tu du vin, là? {Susanne fait un signe de 
tête.) Non 1 tu as encore perdu la clé de la 
Cave! Tu n'en fais jamais d'autres! 

PAOLA, offrant ses fruits. Ces fruits pou^ 
ront y suppléer. 

MAITRE HUGUO. Des oranges superbes... 
Au fait, pour une légère collation, il ne 
faut pas y regarder de si prés. (Il se lève, 
et présentant une orange d Suzanne,) Tiens, 
Suzanne... une poire pour la soif. {Bas.) 
Quand je te le disais ! 

AiR/^e Céline. 
Gomme la proYîdence est grande !•• 
On fait bien d'être hospitalier. .. 
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Ce qae le paovre noas demande, 
Elle est 1* pour odas le payer!. . 
Tu yoît ce qu'un bienfait rapporte^ 
Si moioa sensibles aujourd'hui... 

{Montrant Paota,) 
Nous l'ayicos laissé k la porte, 
Le sooper y resttit ausdi. 

{Mordant dans idn pain») 

Et c'eût été dommage. . {Haut,) Ma foi, 
on a bien raison de dire que l'appétit vient 
en mangeant, il me semble que je dévore. 

PAOLA. Que TOUS me faites plaisir d*en 
agir ainsi, sans façon, avec moi ! 

MAITRE HUGUO. Cest tout naturel, mon 
enfant, tous m*ayez intéressé du premier 
moment que je vous ai vue... Vous venez 
de bien loin ? 

PAOLA, hégitani. Des environs de Naples. 

SUZANHB. Et vous vous rendez à Ferrare? 

MAITRE HUGUO. Pour y retrouver votre 
famille? 

PAOLA, baissant les yeuœ. Hélas! je n'en 
ai plus. 

MAITRE HUGUO. Pauvre petite ! 

PAOLA, se lêvatU (1). Le seul parent qui 
me reste, refuse de me voir. 

MAITRE HUGUO. C'est qu'il est riche sans 
doute! Et qu'allez-vous faire à Ferrare? 

PAOLA. Solliciter la justice du grand- 
duc, car je n'ai plus d'espoir qu'en lui ! Je 
suis bien malheureuse! aimée d'un jeune 
ofQcîer qui servait dans ses troupes.. . 

MAITRE HUGUO. Ah! oui;., lors de son 
expédition à Naples ? 

PAOLA. J'avais repoussé ses vœux j mais 
il m'offrit de m'épouser secrètement^ je 
cédai, car je l'aimais autant que j'en étais 
chérie... j'étais heureuse alors, l'amour 
de mon mari semblait égaler le mien^ 
mais hélas !.. au bout de huit jours, il me 
quitta, il partit et {avec un soupir) je ne 
l'ai plus revu. 

SUZAinvE. Il vous a abandonnée ? 

MAITRE HUGUO. L'ingrat! 

PAOLA. Ah! ne l'accusez pas 5 j'appris 
bientôt qu'il était mort sous les murs de 
Gacte. 

MAITRE HUGUO. Ah ! alors, il n'y a rien 
h lui dire. 

SUZANNE, allant à Paola qui pleure. Pau- 
vre enfant ! dôjh veuve à son âge! 

MAITRE HUGUO. Sans appui, sans protec- 
teur !.. Qu'est-ce que je dis donc? je puis 
faiie quelf;ue chose pour vous, moi! une 

!>étition... vous avez tous les papiers? 
Suzanne entre danala chambre â droite, et rentre 
un instant après tenant une chandells ailamée.) 

PAOLA, lui donnant ses papiers. Je le 
crois 5 voici notre acte de mariage, celui 



(1) Maître Huguo, Paola, Suzanne. 



de mon père et puis une lettre d'un ca- 
marade de mon mari, qui nous avait servi 
de témoin, et qui m'annonce la mort de 
mon cher Frédéric. 

MAITRE HUGUO, les mettant dans sapochs» 
Je lirai tout ça. .. Et son acte de décès? 

PAOLA. On ne me l'a pas envoyé» 

MAITRE HUGUO. Et cet ami? 

PAOLA. Je ne l'ai pas revu. 

MAITRE HUGUO. Quel est son grade? 

PAOLA. Je l'ignore. 

MAITRE HUGUO. Où est-il? 

PAOLA. Je ne sais. 

MAITRE HUGUO. Très-bien! J'aurais dé- 
siré des renseignemens un peu plus posi-' 
tifs, mais n'importe, je me charge de l'af- 
faire, et demain, je vous conduirai moi- 
même à Ferrare. 

PAOLA, lui baisant la main. Ab! mon- 
sieur!.. {A part,) .le n'y tiens plus, je vais 
tout lui avouer. {S'arrêtant.) Qui vient là? 

SCÈNE vm. 

Les Mêmes, MARINI, entrant par le fmd^ 

MARINI, à part, et regardant Paola. Mes 
gens avaient raison, c'est elle ! 

PAOLA. à part {t). Le voyageur de cc 
matin. 

MAITRE HUGUO. C'est encore voufl^ mon 
cher monsieur? 

MARINI, regardant Paola à la dérobée. 
Oui... j'avais oublié de... de donner à 
cette brave femme le ducat qui lui était 
promis. 

SUZANNE, tendant la\main. Ah! c'est un 
honnête homme. 

MAITRE HUGUO. Laissez donc... je ne 
veux pas... Suzanne ne reçoit jamais que 
de moi. 

SUZANNE, d part. Autant dire que je ne 
reçois de personne. 

MARINI, fouillant dans sa poche et regar- 
dant toujours Paola. Et puis une bonne 
nouvelle que je vous apporte. 

(11 donne un ducat à Suzanne.) 

MAITRE IIUGUO, avsc joie. Au sujet de 
ma demande?.. 

MARINI, ^atm^an^^OfitJ^e. Précisément, w 
£h ! mais je ne me trompe point, c'est ma 
jolie compagne de voyage ! 

MAITRE HUGUO. G)mment ! tous vou.. 
connaissez? 

MARINI. Oui j nous nous sommes vus un 
moment. 

PAOLA , à part. Les regards de cet 
homme me déplaisent ! 

(Suzanne» Marini» maître Hogao, Paola.) 
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MARINI , 8'approchant. Et je me féli- 
cite... 

PAOLA, le saluant froidement. Pardon, 
monsioui-, vous avez à causer avec mon 
cher hôle.... et moi-même j*ai besoin de 
repos... je lui demanderai la permission 
de me retirer. 

(Suzanne passe h gauche de Faola.) 

MAITRE HUGLO. C'esl jusle... ellc doit 
être faliguée... Suzanne, conduis-la. 

ENSEMIiLB. 
An : Ma frayeur augmente, etc. (De VOncU rivaL) 

MAITRB nCGUO BT SOZAIflVK. 

Livrez vorie ûme à l'espérance, 
Et rûvcz le «orr In plus doux ; 
Ce toit protège l'innocence, 
Dormez, je Vfillcriii sur vous. 

PAOLA, à part. 
Livrons notre âme ù Tespérancc, 
Après un accueil au3si doux, 
Si jo o'écotitais la prudence, 
, Je tomberais à ses genoux, 
M ABixi, à part. 
Allons, ayons bonne espérance, 
Malgré les portes, les verroux. 
Il faudra bien que l'innocence 
Vicooe voyager avec nous. 

MAITRK HUGLO, à Pooia. 

Pès demain tous les deux nous nous mettrons en 
route... 

MABiJii, à part, 
Pès ce soir tous] les deux nous nous mettrons en 
route. . . 

PAOLA, d part. 
Pc n'oser me nommer, ah 1 combien il m'en 
coûte ; 

Car ce regajd si bon 
Me promet un pardon. 

E1ÏSEMBLE. 

MAITai HOGDO BT SOZAHIfB 

Livrez votre âme k l'espérance, etc. 

PAOLA. 

Livrons notre Ame k l'espérance, etc. 

HAtIRl. 

Allons, ayons bonne espérance, etc. 

Suzanne prend la lumière, et précède Paola qui 
entre avec elle dnns la chambre à gauche; 
mtitre Huguo les conduit jusqu'à la porte.) 



SCENE IX. 
MARINI, MAITRE HUGUO. 

MAKINI, dpart. Elle logclà... Irc.s-bicn! 
Mes hommes sont prôls. Comment éloi- 
gner le bonhomme ?... {A maître Huguo 
,ijat revient d lui. ) Elle est charmante, 
cette petite... C'est votre filleule, votre 
parente?... 

MAITRB HUGUO. Non ^ mais je Taime 
déjà comme si elle m'appartenait... Ah! 
ça, quelle est donc cette bonne nouvelle? 

MARINI, d'un air de mystère. Chut ! il 
faut que vous partiez à i instant. 



MAITRE HUG€0. Mot ? 

MARINI, de m^me. Pour vous trouver 
demain au lever du prince. 

MAITRE HUGUO. Au lever du prince!... 
Son Altesse m'appellerait auprès d'elle? 

MARINI, de même. On veut causer avec 
vous. ^ 

MAITRE HUGUO, avec êatU faction. Je me 
doutais que ça finirait parla! Us ont enfin 
senti qu'ils ne pouvaient pas marcher 
comme ça !... Mon mémoire a donc feit 
sensation ? 

MARINI. Beaucoup. ( A part. ) Il est 
encore dans ma poche. 

MAITRE HUGUO. Voilà le premier qui ait 
été aussi loin. 

MARINI. Je ne vous en ai rien dit ce 
matin; mais il y a long temps que la cour 
a les yeux sur vous. 

MAITRE HUGUO. Je ne m'en étais pas 
aperçu... £t qui donc êtes vous, je vous 
prie ?. . . car je n'ai pas pensé à vous de- 
mander... 

MARINI. Le secrétaire intime du mar- 
quis de Castelli. . . le chevalier Marini. 

MAITRE HUGUO. Le secrétaire du pre- 
mier ministre! 

MARINI. J'étais chargé de vous étudier 
eu secret... de m'assurer si ce que vous 
demandiez était juste. 

MAITRE HUGUO , avec confiance. Mais, 
dam.., je le crois... et quand je ferai partie 
du conseil... 

BfARiNi , étouffant un éclat de rire. 
Comment! c'est une place de con- 
seiller?.. 

MAITRE HUGUO. Ça VOUS étonne? 

MARINI, se reprenant. Du tout... il ne 
m'a pas fallu cinq minutes pour voir ce 
dont vous étiez capable... et je lui ai fait 
un rapport si avantageux... que le mi- 
nistre vous attend, et veut vous présenter 
lui-même à Son Altesse. 

MAITRE HUGUO, avecjote. Enfin, le jour 
de la justice est donc vienu! 

eeeeeeeeeeeaeee a oeeeeeeeeeeeeeee e eeeeeeeoa 

SCÈNE X. 

Les Mèmks, SUZANNE ressort de la 
chambre à gauche, ferme la porte et met 
la clef dans sa poche ( 1 ). 

MAITRE HUGUO; Vapercevant. Suzanne! 
Suzanne! 

SUZANNE. Qn'e-ît-ce que c'est , mon- 
sieur ? 



(i) Marini, maître Uugao, Suzanne* 



MAITRE HUGUO, avec joie. Cette place 
que je ne devais jamais obtenir. . . je la 
tiens! 

SUZANNE. Il serait vrai! 

MAITRE HUGUO. Du conseiiprivél.. rien 
que cela. 

SUZANNE. Bonté divine! 

MARINI. Mais il faut partir sur le 
champ. 

MAITRE HUGUO. Au milieu de la nuit!... 
Vous croyez que demain malin, de bonne 
heure. 

MARINI. Bon! à la cour, les places sont 
si vite emportées. 

SUZANNE. C'est vrai. •• il y a des ama- 
teurs. 

MARINI. Qui se pressent... 

SUZANNE. Qui se poussent. . . . 

MAITRE nuGUO. Qui se culbutent! 

MARINI. Elles sont demandées... 

MAITRE HUGUO. Avant d'être vacantes. 
C'est juste, il n'y a pas un moment à 
perdre. Je courschezAmbrosio... Suzanne 
prépare mon petit paquet.'. . il me préteia 
une cariole... un petit mulet... la moindre 
des choses!.. c*est Tafiaire d'un quart 
d'heure. 

ENSEMBLE. 
Ail : Chassevrs Joyeux, il faut partir, 

Dépéchons-nou. . p„Uqu'il le faut 
Dépfichez-Tous j *^ ^ 
partons \ 
Et I aa plui vite ; 

parlez ) 
Car lorsqu'on sollicite^ 
Od ne réussit qu'au galop, 

UAKIIII. 

Trop soavent le mérite, 
Qn*î la cour oo yivite ; 
Voit tons ses droits s'évanouir 
S'il ne sait pas courir. 

ENSEMBLE. 
Voit tons Btê droits, etc. , etc. 
(Maître Hoguo sort par le fond, et Suzanne ren- 
tre dans sa cuisine.) 

eeeeee e eeeeeeeeeeo«»eeoeeeeoeeeeeeQeee eee 



SCENE XI. 

MARINI , seul. 

Un quart- d'heure! il ne m'en faut pas 
tant pour enlever la petite... [Regardant 
par le fond.) Il est déjà bien loin... {Regar- 
dant à droite.) Suzanne est occi*pée à 
préparer la valise du bonhomme ; profi- 
tons du moment. Je m'attends bien à 
quelques petites façons, mais je sais l'art 
de dompter ces vertus si farouches, et plus 
tard elle me rcraerctra... (/I ta vcr«/a 
porte d gaucho. ) Maledelto! la porte e?t 



fermée... que fair 
notre jolie voyage 
des soupçons, att 
tout levillagesur] 
appeler mes gens, 
et... 

(II remonte la scène 
maître Uuguo ( 

999 99 & 999 9SQ0 9 Q 99 



sci 

MAITRE H 

MAITHE HUGUO 

voici. 

MARINI, Stupéfi 
MAITRE HUGU( 

pas sitôt, n'est-ce 
MARINI, d part 

{Haut.) Mais qui 

MAITRE HLGU< 
singulier... Je n 
la maison , lors 
un superbe équi 
portière , des fi 
galonnés... 

MARINI , à par 
j'attendais pour e 

MAITRE HUGU( 
cela nous regar 
des valets m', 
le seigneur Mai 
Excellence. J*ai < 
affaire... et je v* 
avec ce mot di 
chargé. 

MARINI, embar 

MAITRE HUGU< 

c'est... peut-être 

MARINI, d pat 
Hum ! hum ! hu 
rable... 

MAITRE HUGUC 
favorable... 

MARINI , lisai 
« Le moment es 
« prince... faites 
« personne en q 

MAITRE HUGl 
c'est pressé. 

. MARINI de méi 
ce minute, car je 
if que l'on vou 
« autre. « 

MAITRE HUGl 

que ces places -L 
MARINI , Usai 
tt aucun retard 
* voilure. >? 
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MAITRB HU6U0. Sa Toiture L 
exemple, veilà une attention ! 

MARINI. Que dit-il? {À part.) Au fait, je 
n'ai pas d*autre moyen. ( Haut. ) Vous 
voyez qu'on tous atlend. 

MAITRE HUGUO, avûc enthousiasme. Je 
n'hésite plus! ô! mon pays!... je Tais donc 
traTailler à ton bonheur! 

opee oe e e a e ee wea eeeeeaeeeeeeeeeeeeeeoeeeesee 

SCÈNE xn. 

Les MÀME8 , SUZANNE ; accourant, avec 
un petit paquet sous le bras (1). 

SUZANNE. Monsieur! monsieur, Tenez 
donc Toir! un carosse à quatre chcTaux 
qui s'arrête à Totre porte. 

MAITREHUGUO, d'un air modeste. Je sais, 
Suzanne, c'est pour moi! 

SUZANNE. Pour TOUS?... 

MAITRE HUGUO. On Tient me chercher, 
ma bonne... C'est absolument Denys de 
Syracuse que l'on arrache à ses bam- 
bins. 

SUZANNE. £st-il possible!... Je tous 
Terrais dans une Toiture delà courî... 

MAITRE HUGUO ému. Allons, allons, 

Suzanne, pas de faiblesse Il faut 

saToir supporter la fortune aTCc plus de 
calme et de sang-froid... Regarde.... Tu 
Tois, quoique j'aille en Toiture... je suis 
toujours le même. 

MARINI. Songez qu'il ne faut pas faire 
attendre le prince ! 

MAITRE HUGUO. C'est juste j que je 
prenne mes papiers... (// court à sa table, 
et en fourre dans toutes ses poches.) Mon 
projet sur les tribunaux.... Mon traité 
des finances... ( A Suzanne. } Tu diras à 
notre intéressante inconnue que sa pension 
est sûre maintenant... Où diable ai-je 
donc fourrd mes cours étrangères? 
J'aTais la Russie sous la main... Tu n'a 
pas TU la Russie, Suzanne? il y aTait un 
pâté dessus... Ah! tu diras à mes élèves 
que je leur donne un congé indéfini. 

SmANJiE, regardant an fond.{ Justement, 
tout le Tiilage qui se ressemble autour de 
la Toiture, je veux être la; première à leur 
annoncer lanouTelIe. 

(Elle Ta au fond. ) 

MAITRE HUGUO, cherchant toujours ses 
papiers. Ah! Toilà bien les femmes!. . la 
Tanité. {Lui criant da loin.) Laisse- les 
entrer pour qu'ils me Toîent partir. 

MARINI, le pressant. Allons, étes-TOus 
prêt? 

MAITREHUGUO. Vous Tenez aTccmoi, 
cher ami? 

(i) Suzanne, maître Hogno, Marini. 
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MARINI. Je TOUS rejoindrai; mais en ce 
moment je suis chargé d'nne mission. 

MAITRE HUGUO, baissant la voiw. Mission 
diplomatique? 

MARINI. Précisément. 

MAITRE HUGUO. Qne je ne tous dérange 
pas, les affaires de l'état aTant tout. 

eeeccoeeeeeeae ee eeeeeeeeeeeee ^ ee ee e e ee s aes 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, DEUX POSTILLONS ga- 
lonnés, PLUSIEURS Valets a litrécs 
portant des flambeaux: Paysans des 
DEUX sexes amenés par Suzanne. 

FINAL. 
(Fragment da premier acte de CcndriKon.) 
An: Ah ! l'hettrûasejoÊomée* 
CHOEUR. 
Ah ! ponr loi quelle gloire I 
Quelle auguste fayeuri 
Qui pourra jamais croire 
Un tel excès d'honneur ! 
De tout le Toisinage 
Recevez les adieux ; 
Nos TŒux et notre hommage 
Vous suivront en tous lieux. 

MAITBB RUCUO, imu. 

Vraiment mon Ame est attendrie* 
Je vais, mes bons amis, tous consacrer ma vie. 

SUZAllHa. 

Vraiment, vraiment^ je suis toute attendrie. 
MABiHi, bas à an pottiilon. 
A ton adresse ici ton maître se confie. 
Dans la forêt tourne aussitôt, 
Loin de Ferrare, au grand galop. 

{Montrant Huguo. ) 
Egarez-le sans qn'il s'en doute* 
Enfin, qu'an point du jour, 
Après pins ^d an détour, 
Ilne puisse tronycr sa route. 

LE POSTILLON, 6(l5,Bîen. 

sczARRi, à son mattre 
Il faut se quitter» je le vois. 

MAITaz BUGCO. 

Allons, Suzanne, calme-toi, 
Bientôt tu viendras près de moi. 

SOZAHJII. 

Oui, dès demain, je veut voiis Siilvre; 
Car sans mon maître, hélas I je ne saurai pins viTre. 

TOOS 

Oui bientôt tnus allez le suivre. 

MAaiifi, bas à un autre valet . 

Voos, des chevaux... dans un instant. 

Tout près d'ici... vousm'entendez... soyez prudent. 

80ZAHRB BT MABIRI. 

Mais yoîlè l'équipage, 
Adien donc, bon voyage» 

cHœun 

(Accompagnant maître Huguo que des vaUtà éetal* 
rent.) 

Ah I pour lai quelle gloire. 
Quelle auguste faveur, etc. 
(lis sortent. Le théâtre n'est pins éclsiré que par 
la lampe. On entend rouler la Toitare. La mu- 
sique continue piaoo jusqu'au baîMcr du rideau.) 
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SUZANNE, à la porté ^ eiiuivant dt» yeua. 
Ils vont d'un traiii à briser la Yoiture. 
{Rertnani,) Courons vile conter à oette 
pauvre petite femme. •« 

HÂRINI. Varrêtant. Chut 1 

SUZANNE. Vous êtes encore ici? 

MARiNl, àtoiûP baisi. Silence 1 

SCZAHNB, effrayééé Que voulez-vous? 

MARINI, montrami la porte adroite. La clef 
de cette chambre. 

SUZANNE, la clef I 



MARINI. mO\ 
SUZANNE. vOi 
MARINI. lai 

pâs, ou tous éi 
SUZANNE, ten 
MARtNI. Cett 
SUZANNE, fff, 

Miséricorde 

(Elle chancelle, el 
saiiit la ctef, c: 
Là toile tombe. 
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ACTE DEUXIÈME 



Le théfttra représente nta salbn dn palais dn grand-dnc outrant an fom 

taeaet de tableaux. A gatache les appartemens du pnncet à droi 

dèvaQl de la acède^à gauchcj une table aouTerte d'an tflpti et tiha - 



SCÈNE PREmÈRE. 

MARINI, LE MARQUIS. 

(An lever fln ridean» le itiarquîs est assis près de 
la table et signe plasiedra papiers* Marini pa- 
rait à k porte de la salle d^S gardes.)] 

BIARINI, à mi-voix. Excellence... 
LE MARQUIS. C^est toî... eh bien! 
MARINI, d tni-voia}. Elle est ici ; mais ce 
n^est pas sans peine. 

LE MARQUIS , 8e levant. Comment ! n'a- 
vais-tu pas ma toiture ? 

MARINI. Elle m'a servi h ihe délivrer 
d'un grand original que j'ai envoyé se pro- 
mener à une vingtaine de lieues d'ici; 
mais j'étais dans un cruel embarras : c'é- 
tait un luxe de larmes, de prières. 
LE MARQUIS. Tout Cela était joué ? 
MARINI. Je le crois; car, lorsque je lui 
ai dit que c'était pOùr la conduire auprès 
du prince, sa figure s'est épanouie. 
AiB : En guerre cet àveiiiufèi. 
t>'dD seul mot rojec l'empire^ 
Atne suivre elle consent ; 
• C'est tottt ce 4oe }e dé^re... 
» Ce prince si bienveillatit. « . 
» Me protègefa,» dit-elle.. . 
Et nous savons, monseigneur, 
Ge qu'à la cour noe belle 
Entend par nu protectevr* 

LE MARQUIS. Fort bien j VOUS ne pou- 
viez arriver plus à propos; l'envoyé de 
Parme a gagné une partie du conseil qui 
doit décider ce mauait mariage. 

MARINI. Il faut faire manquer la séance. 

LE MARQUIS. C'est déjà arrangé; j'ai en- 
voyé ce matin un de nos conseillers en mis- 



sion extraordi : 
écrit à un trois i 
géait qu'il fût i 
suite au lit av : 

MARINI. L'C I 
LE MARQUIS . 

après le conse 
protégée. 
MARINI. Tr 1 
LE MARQUIS . 
deste , c'est l 
elle aura quel | 
cour il faut t( i 
rai inviter po 
MARINI. Le 

Al»; Vaud , 
Ce ser; 
Ge que i 

] I 

Cette p I 
Plus tai 

La favorite . 

Je sera i 

Soit... I 

On ne i 

Des pel I 

LE KAÂQUl . 
tesse. 

MAllINl, hc 
LB MARQU1 
MARINI. Se i 

eeMMoeoQeeoc i 



LE MARQUI 
trie timfU 



n 
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et le grand-cordon de ses ordres sous un 
frac. 

LE PRINCE, d la cantonnade. C'est bien, 
vous dis-je, je veux être 8euL(^ lui-même.) 
Ces bons courlisans s'imaginent qu'on ne 
peut se passer d'eux. {Apercevant le mor- 
juû.) C'est toi, Castelli? 

LE MARQUIS. Encore rôveur, mon 
prince ? 

LE PRINCE, soupirant. Oui , je croyais 
que c'était plus amusant d'ôtre le maître j 
tout le monde vous obéit... c'est moto- 
tone. 

LE MARQUIS. C'est co projet d'hymen 
dont on vous fatigue. 

LE PRINCE. Non, ce n'est pas cela qui 
m'agite. (Le regardant et lentement.) Un 
autre souvenir... • 

LE MARQUIS. Vous y pensez encore? 

LEPRINCE. Je la vois toujours ! si bonne, 
si jolie... et mourir si jeune! car tu es 
bien sur... 

LE MARQUIS. Malheureusement , mon 
prince !.. Mais à quoi bon rappeler.,, c'est 
entretenir cette tristesse qui nous déses- 
père et qui n'a aucun fondement : car en- 
fin qu'est-ce qui vous importune 7 

LE PRINCE. Tout. 

LE MARQUIS. Qui pourrait vous plaire? 

LE PRINCE. Rien. 

LE MARQUIS, avec intérêt. Songez donc 
que vous avez des amis. 

LE PRINCE, froidement. Tu crois? 

LE MARQUIS. Oui, mon prince, et de 
véritables amis qui vous sauveront malgré 
vous. Rien ne nous coûtera... fôtesy plai- 
sirs, divertissemens... [Souriant.) Aujour- 
d'hui, par exemple, vous n'aurez pas le 
temps cle respirer. 

LE PRINCE, distrait. En vérité ? 

LE MARQUIS. Ce matin un concert ; ce 
soir, bal, opéra nouveau... Voilà trois 
jours que je m'occupe sans relâche de 
moyens de vous amuser... je n'en dors 
pas. 

LE PRINCE, aowriant atee effort. Pauvre 
marquis I c'est vraiment un excellent mi- 
nistre. 

LE MARQUIS. Oui, mais il faut me se- 
conder. Si, en attendant l'henre du con- 
seil, vous donniez audience aux bouffons 
que j'ai fait venir de Milan, de Bergame, 
et qui brûlent d'obtenir cette charge va- 
cante depuis si longtemps. 

LE PRINCE. Moi 1 choisir un plaisant de 
profession ! 

LE MARQUIS. Oui, mon prince^ il nous 
faut quelqu'un qui vous fasse rire malgré 
vous, et je vais donner ordre qu'on les in- 
troduise séparément. {A mi-tou;.) J'aurais 






bien aussi quelques moyens de distrac- 
tion, mais je n'ose les proposer k ton AK> 
tesse. 

LE PRINCE. Comment? 

LE MARQUIS, avec une graviié eomiqne. 
Si elle l'ordonne , cependant, j'aurais 
l'honneur de lui soumettre un travail à oe 
sujet-là. {S'incUnani.) Je cours rasscSmbler 
le conseil (a part) ou plutôt le faire man- 
quer. 

(Il sort par la droite.) 

SCÈNE m. 
LE PRINCE, seul après us^ silence. 

Et cette alliance avec Parme! il ne m*en 
r{en.[Ilfaitquelquespas.) Je sais qu'il est 
Opposé à ce projet j cependant c'est ce qu*U 
y a de plus sage ! J'obéis au vœu de mon 
père, j'assure le repos de l'état, et puisqu'il 
est bien convenu que dans les mariages des 
princes, le bonheur n'est compté pour 
rien... autant cette femme-là qu'une au- 
tre, quand ce ne serait que pour m'épar- 
gner l'embarras du choix. 

Alt : Pour le chercher j'arrive en AUemagne. 

J'avais rèTé qaVn chouitiaot moî-mêaie« 

Une épouse selon mes vœax; 
Malgré le poids, l'en oni da rang suprême 

Je poavaiii encore être heureux. 
Puisqu'il le faut je reoonec à mon rê?e ; 
Mais que le ciel exauce mes souhaits. . . 
Et que du moins du bonheur qu'il m'enlève« 

Il tienne compte à mes sujets. 

Qu'entends-je! ah! sans doute ces bouf- 
fons qui se disputent l'honneur de m'é- 
gayer. [S^asseyaxU près de la tahU.) Soit : ' 
subissons encore ce nouvel ennui. 

eeeeeeeeeee a eeeeeeeeae e eeeeeeeeeeeaeeeeeae» 

SCÈNE VI. 

LE PRINCE, DIAYOLIIVI, vêtu avec urne 
recherche ridicule (1). 

DIAVOLINI, à la cantonnade. Il signor 
marchese m'a permis d'entrer lou pre- 
mier. {Saluant d plusieurs repme^.j Altesse, 
vi voyez devant vous l'illustre et facétieux 
Pascarello Diavolini, professor de gaité et 
docteur en médecine... hé! hé! hé!.. 

LE PRINCE, tournant légèrement la tête de 
son côté. Tu es médecin? 

DIAVOLINI, riant toujours. Médecin per 
ridere, signor... oh! oh! oh! 

LE PHINGE, sérieux. £h bien I fais-moi 
rire, je ne t'en empêche pas. 

(i) DiaTolioi, le prince. 



digne de la faculté... hé! hé! hé!. ..j'ai fait 
mourir de rire le grand inquisiteur, et 
denx ?iormands qu'on allait pendre: ça 
les a tirés d'affaire hien à propos... oh! 
oh! oh! . 

LE PRISCB, irii sirimx. Je ne ris pas. 

BIAVOLIHI , un peu déconcerté. Est-il 
pressé! (Haut.) Ça va venir, Aitesse... le 
VesOQve lui-même il a ses momens de 
sommeil. 

LE PRINCE , plus sérieux. Ça ne vient 
pas. 

DIAVOLINI. Uu peu de patience. 

LE PRINGE y avec impatience. Allons 
donc! 

DIAVOLINI , perdant la tête et d'un air 
piteux. £h che diavolo! comment voulez- 
Tous que ze vi fasse rire. . . si vi me faites 
pleurer? 

LE PRIKGE, haussant les épaules. Assez... 
à un autre. 

DIAVOLINI, Ma, mon prince... 

LE PBINGE, lut tournant le dos^ Laissez- 
moi. 

DIAVOLINI, sortant par le fond. ime!.. 
c'est désagréable ! 

eeeeeaeeeeeeeeeee e e e eee ee eaeeeeeee o ae Q ee e ee 



SCENE V. 

LE PRINCE, PUCCiNELLO, entrant par 
la droite, une marotte d la main (1). 

PCCGINELLO , . /a^^*^ ^^ pirouette et 
secouant la marotte. Me voilà, Altesse... 
Ecco il vero PucdneUo. 

LE PRINCE, surpris. Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

PUCCINELLO. Le prince des bossus, le 
roi des gourmands de toutes les académies 
chantantes, dansantes et mangeantes de 
l'Europe... Aussi fort sur la métaphysi- 
que que sur le macaroni, lançant galment 
l'épigramme sur tous les sots t comme je 
venais à la cour, j'en ai fait provision. 
{Frappant sur sa bosse.) Voilà mon arsenal. 

LE PRINCE, froidement. Je ne ris pas. 

PUCCINELLO. Pardonnez - moi , mon 
prince. 

LE PRINCE. Comment? 

PUCCINELLO. Vous riez... intérieure- 
muntr Vous n'avez qu'à m'ordonner ce 
que je dois faire pour vous être agréable, 
un seul mot, et... 

LE PRINCE, Sèchement* Va-t-en 1 

PUCCINELLO. Plait-il7 

(i) Fnccinello, le priacc, 



( A part. ) Il ne rit pas... Malheureux 
peuple! 

(Il sort par le food.) 

eeeeeeeeeeeeeee a eeee q i a geee o ee e eeqaeaeeeeee 

SCÈNE VL 
LE PRINCE , ensuite MAITRE HUGUO- 

LE PRINCE, d lui-même. De fades bouf- 
fonneries, des grimaces... comme si je 
n'en avais pas déjà assez autour de 
moi. 
(11 t'assied aoprlïs de la table, il prend un livre, 

et tourne le dus à la porte par Uqaelte entre 

maître Huguo.) 

MAITRE HUGUO, en désordre^ ta perruque 
de travers et parlant d la cantonnade. Je 
vous dis que Son Altesse m'a fait 
demander. ( À lui-même et sans voir U 
prince. ) Que de mal ! courez donc après 
les honneurs! cet imbécille de postillon 
qui me verse en chemin^ heureusement 
encore, car je ne sais où nous allions... 
et en m'échappant, j'ai voulu m'assurer 
que je n'avais pas perdu aucun papier... 
le premier qui me tombe sous la main, 
c'est le contrat de mon beau-frère... que 
cette petite m'avait remis } c'était ma 
nièce! me voilà avec un enfant là-bas... 
ma place ici... je ne sais auquel entendre! 
enfin, c'est égal... sauvons d'abord l'état, 
ensuite nous verrons. [Le prince fait un 
mouvement , maître Huguo aperçoit le grandr 
cordon.) Chut! c'est le prince. 

LE PRINCE, 5ati« se retourner» Qu'est-ce 
qu'il y a ? 

MAITRE HUGUO , s'incUnant. Pardon , 
Altesse. 

LE PRINCE, avec humeur. Encore! 
MAITRE HUGUO, timidement. Je me suis 
fait attendre.,, c'est moi, maître Huguo 
Bambetto... pour la place en question. 

LE PRINCE, Pour la place! (L« regardant 
et riant maigre lui.) Oh ! la drôle de 
figure ! 

MAITRE HUGUO, à part. Il parait que ma 
physionomie lui revient. 

LE PRINCE, dé même et riant plus fort. A 
la bonne heure au moins, voilà une Ggure 
originale. 

MAITRE HUGUO, d part. Qu'cst-ce qu'il 
a donc a rire ainsi? 

LE PRINCE , gaimeni. Approchez , 
maître. . . 

MAITRE BUGUO. Bambetto. mon prince. 
LF PRINCE, dpart. Où diable vont-ils 
chercher leurs noms? 
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■AlTftB VOGOO. 

kiti i Fnu^êvUU dm Premier Frif* 
S«of cpftume je me présente» 
J'ai failli De pas arnver. 
ta PtfRCi, h regardant en tonriant, 
Dliooneor la tête es t excellente. 

MArrai hwouo. 
^'tapèMktea voua U provret. 

Li PBiHca, gaiment. 
Soit ; j'ai besoin de gens habiles, 
A la cour il faut de bons choix. . • 
Car les chemins sont difficiles. 

M AiTfi BPGio'; tê frollant le* irai. 
Et les postillons maladroits. 

LB PRINCE, riant toujourê. 11 a de Tes* 
prit. [Haut,) Voils avez beaucoup de con- 
currens. 

H4ITRP BUGUO, avéc ù<mhomiê. Ça ne 
m'étonoe pas, mon prince, il y a près de 
TOUS tant de personnes capables de r«m- 
plir les fonctions que j'ambitionae. 

US PRUCK, enchgnié. Comment diable ! 
des épigranmes!... {Unut) Il est sûr que 
«i ious les cervaux timbrés se mettaient 
sur les rangs.,. 

MAITRBHU6U0. Ce ne sont pas ceux-là 
que je crains* 

Ui PaiNCB, iimjoari plus gai. Ob 1 je le 
orois. 

MAITM HOGOO. Mais eeox qni me 
doutent de rien et qui disent : Fméd um 
howii9 fd^ice^ J4 ne saii pas ce que c'êH i c'4êt 
égal Jt tai$ ^ d«mamdpr. 

U PRniCB , gainuni. Et ib la de- 
mandent l 

MAiTiUB HUGIJO. Et ils Tobliennent I 

us FRIBCB, rimt pkt» fn-t. £t ib font des 
sottises/ 

MAITRE HUMO, â9€e b^nkomie. Dam! 
ib font leur état. 

LE PRiNGB, à part. Eb! mais, il emporte 
kl pièce. 

MAITRB HUGUO. Moi , mon prince , je 
me présente avec confiance ^ il tous faut 
un habile financier, un savant économbte, 
un profond politique ; je tous offre le 
frtiit de mes longues études. 

LB PRINCE, éclatant. Ah ! ab 1 ah!... 
profond politique ! 

MAITRE HUGUO, déconcerté. Dam! si t«us 
en connaissez de plus fort. . • 

LE PRINCE . riant. Non , non , il est 
charmant. ( Haut. ) Je serais inexcusable 
de laisser dans Tombre un gén^e aussi 
extraordinaire, et dussent tous tes rivaux 
en mourir de jalousie ^ tu l'emportes... 
je te nomme. 

MAITRE HUGUO, transporté. Est-il possi- 
ble! je rais nommé... {à part) conseiller 
de la couronne... {Haut.) Ah! mon 



LE PRINCE, riant. Finis donc, nuib^ 
fou... Dieu me pardonne... il a les larmes 
aux yeux. 

MAiimB HUGUO, atêc fsu. Croyes que 
je remplirai cette charge honorable avec 
l'impartialité... le courage... 

LE PR0KIB, riant plus fort. J'y compte. 
( À part et le regardant. ) Il ressemfjle à 
celui de mon grand père» mais il est bien 
plus drèle. 



i ^fi&fiOC^fiOflBB 



SCENE VU. 



prince! 



(U vsat lui baiicrk maiD.) 



Les Mébbs, UN HUSSIER du mlâis. 

l'huissier , annonçant. Messieurs les 
membres du conseil. 

LE PRINCE. Qu'ib entrent. 

MAITRE HUGUO , à part. Le conseil!... 
j'arrive juste pour entrer en fonctions. 

cQQecoccQCQeeoeeoeceeeeoeeeQQQCQQOQeQoeceee 

SCÈNE vm. 

Les Mêmes, LE MARQUIS» quatbk 

CONSEILLERS, DEUX HUISSIERS» Çm r$St0tt 

dans le fond (1). 

CBœOR* 
Ait : En fans dû Poiymnie (da Concert ft la cour.) 
Puisqa'eafio Soo Altesse 
Daigoe noas présider ici, 
La raitoo, la sagesac. 
Dans le conseil vont siéger f nJonrdluiU 

LE MARQUIS (2). Je n'ai pu rassembler 
que ces messieurs. {Ju princê,) Eh bien! 
mon prince» vos bouffons I 

LE PRINCE, montrant Buguo. Voilà celui 
que j'ai choisi. 

LE MARQUIS, le regardant. Ah! je n'avais 
pas remarqué cette figure. . . {Au prince.) 
Il est amusant? 

LB PRINCB. Impayable I . . . avec son air 
tranquille. .. 

MAITR HUCUO, à part. J'auraîs peut-être 
dû changar d'habit , mais je n'en ai pas 
d'autre, et puis l'état me réclame. 

LB PRINCE y haut. Mous allons commen- 
cer. 

LE MARQUIS. Pardon mon pmee, nous 
ne sommes pas en nombre. • . il fiiut au 
moins sept membres pevH* délibérer. 

LE PRINCB , s*a9se^ant. Nous pourrons 
toujours causer de la grande question. 

MAITRB HUGUO, i'oiê^ant prèê duprh^. 

(i) Maître Hogno, les quatre conseillers snr une 
ligne à droite, le prince et k nar^piis à §tO€he» 
(a) Maltce Hognoi le prince, MarinL 
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Oyi j nous pourons causer de la grande 
question. 

LE PRIHGE. Eh bien ! 

LE MARQUIS, d Huguo. Qu*est-ce qu'il 
fait donc ? Ce n'est pas là votre place. 

MAITRE HUGUO , tris étonné etssplëçaut 
sur un sièg$ plu» loin, Cest possible. . . 
comme je suis le dernier venu. 

LE MARQUIS. Encore! 

(Il veut s'asseoir sur le troisième siège qoi se trouTe 
occupé de même que le quatrième ; alors il Ta 
s'asseoir au dernier siège.) 

MAITRE HUGUO, croyant qu'il vmt k faire 
placer plus loin. Encore ? . . . à la bonne 
heure 1 

LE MARQUIS , avec humeur. Se moque-t- 
il de moi ? 

LE PRINCE , rianU Tu en verras bien 
d'autres ! 

LE MARQUIS , à Huguo , qui reste assis , et 
qui le regarda en ouvrant de grands yeux. 
Vous ne m'avez pas compris, mon 
<5her. 

MAITRE HUGUO , croyant qu'il lui faitpo- 
iitesse» Pardonnez-moi, il ne m'appartient 
pas d'être plus près de Son Altesse, et 
pourvu que je puisse lui faire entendre la 
vérité, je serai toujours à ma place. 

LE PRIRCB , ou marquis. Il a raison ; 
c'est son emploi. Les fous n'en faisaient 
pas d^autres. 

LE MARQUIS. Quoi ! VOUS permettez 
qu'il assiste... 

LE PïOSCE, souriant. Le grand mal!... 
il nous manque du monde , il fera le 
septième. . 

MAITRE HUGUO , à part. lU ont bien de 
la peine à se mettre en train. 

LE PRINCE, auœ conseillers. Le marquis, 
messieurs, va vous expliquer l'affaire qui 
vous est soumise. 

LE MARQUIS. C'est surtout dans cette 
circonstance, messieurs, que Son Altesse 
alïesoin de vos lumières et de cette haute 
sagesse ... 

(Maître Hoguo salue ; tout le monde rit.) 

MAITRE HUGUO, se levant. Messieurs , je 
demanderai un peu de silence; car il m'est 
impossible de suivre l'orateur. 

(Oo lui fait sigDc de se taire.) 

LE MARQUIS , continuant. Vous savez , 
messieurs , qu'il est question de mariage 
avec l'inlante de Parme. S'il ne s'agissait 
<|uedu bonheur personnel de notre maître, 
je n'hésiterais pas un moment j car tout 
le monde est d'accord sur les heureuses 
qualités de cette jeune princesse; mais 
nous ne pouvons nous dissimuler l'in- 
fluence de cet hymen sur le sort de 
Fcrrare,. , et c'est pour en bien peser tes 



avantages et les incouvéniens , que Son 
Altesse vous a fait appeler. 
(Il s'assied sur le tabouret qui«st auprès de la 
table à gauche du prince.) 

PREMIER COBfSEiLLER. Dans un moment 
où tous les princes d'Italie se disputent le 
premier rang, il me semble que l'alliance 
de Parme. . . 

DEUXIÈME CONSEILLER. C'est un point 
d'appui, en cas de guerre. 

LE MARQUIS, vivement. Je ne suis pas de 
votre avis ; j'ai sous les yeux les forces mi- 
litaires de ce duché 3 et cela n*est pas ras- 
surant. 

TROISIÈME CONSEILLER. Sans compter 
qu'un mariage avec Parme inquiétera la 
politique du duc de Mantoue 5 et il vau- 
drait mieux rechercher i'alKance de ce 
dernier. 

TOUS. Du duc de Mantoue? 

LE MARQUIS. Au fait, nous n*y songions 
pas. 

MAITRE HUGUO, se levant. Pardon... le 
demande la permission de répondre au 
préopinant. 

(Oa rit) 

LE MARQUIS, à Huguo, Ah ! ce n'est pas 
le moment de plaisanter. 

MAITRE HUGUO, froidememt. C'est ce que 
j'allais dire à ces messieurs qui rient tou- 
jours... Ce n'est pas le moment de plai- 
santer. 

LE PRINCE, riant. A la bonne heure : 
voilà qu'il s'y met. 

LE MARQUIS. Morbleu ! 

LE PRINCE, lui imposant silencâ. Laisse-le 
parler. 

MAITRE HUGUO. Je vois que nous allons 
remettre sur le tapis l'éternelle question 
de l'équilibre politique de l'Italie, qui ne 
signifie rien du tout... car, de quoi s'agit- 
il? De marier Son Altesse. £t si vous m'in- 
terrogez là-dessus, je vous dirai ingénue- 
ment que je serais volontiers pour le duc 
de Mantoue, moi. 

TOUS. Ah!.. 

MAITRE HUGUO. Car il a tout pour lui... 
le duc de Mantoue! mais il n'y a qu'une 
petite difficulté, c'est qu'il n'a pas de fille. 

TOUS, étonnés, Plalt-il? 

LE PRINCE. £h! mais il a raison. •• Vous 
vous disputez là... 

MAITRE HUGUO. Ceci posé, comment 
peut-on songer à rejeter 1 alliance de Par- 
me, qui nous assure celle de Gènes et le 
commerce de tout le littoral 1 qui nous 
couvre du côté du Piémont, dont nous 
avons toujours à craindre les empiète- 
mens : car, prenez-y garde» messieurs, il 
ne s'endort pas le Piémont... tandis qae 
Mantoue, par sa position géograj^hique. 
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ne peut tout au plus tous protéger que 
contre Venise, qui est trop occupée de ses 
arméniens contre l^ile de Chypre, pour se 
mêler de nos affaires. 

(Les coQieiUers se regardent ) 

LE PRINCE. Ne riez pas, messieurs : ce 
qu'il dit là est parfaitement juste. 

PREMIER CONSEILLER, étonné. Cest très 
fort. 

VROISIÈIIE CONSEILLER, de même. Nous 
n^avions pas envisagé la question... 

LE MARQUIS, inquiet. Permettez... Je 
ne dis pas que la position de Parme. . mais 
il faudrait que ses finances lui permissent 
de nous être utile, et elles sont dans un 
délabrement... 

BiAiTRE HUGUO. Ses finances? 

LE MARQUIS. Certainement. 

MAITRE HUGUO. Erreur!., c'est là que je 
TOUS arrête. 

LE MARQUIS, inquiet. De quoi diable se 
méle-t-il? 

MAITRE HUGUO. Je connais les ressoufcos 
de chaque pays, à llyres, sous et deniers... 
[fouillant dans ses poches) et j'ai là une note 
exacte des revenus de Parme, qui mon- 
trera à Son Altesse... Où donc Tai-je four- 
rée?.. Que la jeune princesse.. . C'est dans 
l'autre poche... Peut apporter une dot... 
Je crois la voilà. 
(Il tend sans le regarder le papier qni se troavc 

être la leltre que Paola lui a remise au premier 

acte.) 

LE MARQUIS, furie{^. se levant. Quoi i 
vous osez... 

. MAITRE HUGUO, avec une dignité comique. 
Quand il s'agit de mon devoir, monsieur, 
rien ne peut m'effrayer. 

LE PRINCE, au marquis en riant. C'est 
quelque nouvelle plaisanterie. 

(Il prend le papier.) 

LE MARQUIS, d part. Il a été gagné par 
l'ambassadeur. . . maudit bouffon ! demain 
je te fais destituer. 

LE PRINCE , qui a ouvert le papier. Qu'ai- 
je V u ? 

LE MARQUIS. Qu'avez-vous? 

LE PRINCE , Rien. rien... 

MAITRE HUGUO. Je mc suis peut-être 
tronipt^ d ns Taddition 

LE PRINCE, à part et parcourant la lettre. 
La main de tastelli... il annonce ma mort, 
la mort de Frédéric, à cette pauvre Paola... 
Est-ce pour m'apprendre qu'elle exisfV; en- 
core? pour me rappeler des liens... quel 
mystère! et quel est donc cet homme ? 

(Il le regaide a?ec anxiété.) 
MAITRE HUGUO, reprenant arec force. Et 
maintenant, veut-on que je dise toute ma 
pensée? que j'éclaire le prince sur ses de- 
voirs? 



LE PRINCE troubléy et saisissant M main* 
Non, non, c'estassez... jevous comprends. 

MAITRE HUGUO, étonné. Je n*ai encore 
rien dit. 

LE PRINCE, à mi-voix. !N*importe, je de- 
yine votre dessein, et vous serez content 
de moi. [Haut à ses conseillers.) Messieurs, 
messieurs, je lève la séance... qu'on ne me 
parle plus d*alliance, de mariage, j'y re- 
nonce. 

LE MARQUIS, Qvscjoie. £st-îl possiMc! 

MAITRE HUGUO, à part. Qu'est-ce qu'il 
dit donc?.. Il se trompe. 
(Les cooseille» et le marqiiif a'emprefteot de 

féliciter maître Huguo, rentourent avec des 

démonstratioiM de respect et d*admiratioo.) 

Ll MAlQOta. 

Aia du Fleuve de la vie. 
O triomphe de l'éloqaeocc... 

MBMIia COHfiBII.LBa. 

Qael talent I 

OlOXlicMB COKSKILLia. 

Quelle prof lodearl 

MAITBI HUGOO. • 

Qu*oQt-il« donc?. . c'est delà démence* 

TaotsikMK GOAfKiLLBs, aux autres» 
Il sera bientôt en faveur. 

paimsa coastiLLii, d Hu^uo. 
Sublime! 
TKOisiÀMB corrsiiLLiB» «U mimem 
A ton zèle admirable 
Je donne ma protection. 

LB MAKQDIS, boS. 

Je te donne une pension. 

MAtTBB Hoooo« impatienté. 
Moi, je me donnne au diable. 

LE MARQUIS, bas à Hugao. Très bien ! je 
Toîs que nous nous entendrons. 

MAITRE HUGUO, atec impatience. Ah!., 
ça , est-ce que tout le conseil est devenu 
fou en masse?.. Je parle raison, on me rit 
au nez. . . Je montré des chiffres, le prince 
s'attendrit. . . et quand je crois l'avoir dé- 
cidé à se marier, il me comble d'éloges, 
et fait tout le contraire. . . 

LE PRINCE, s*approchant de maître Huguo^ 
lui prenant ta main et l'amenant sur le detant 
du théâtre, tandis que le marquis et les con* 
seiilers restent dans le fond: Je ne suis pas 
dupe du détour que vous avez employé 
pour arriver jusqu'à moi,..(^a5.) Vous 
êtes plus que vous ne voulez paraître. 

MAITRE HUGUO, p/o^ étonné. Je ne crois 
pas. mon prince. 

LE PRINCE, l'interrompant. Plus tard, 
nous causerons ... et si j'en crois ce pa- 
pier, vous avez beaucoup de choses à 
m'apprendre. 

MAITRE HUGUO, à part. £st-cc qu*il veut 
reprendre ses études? [Haut.) Mon prince, 
je vous apprendrai tout ce que je sais. 

LE PRINCE, lui seirant ia main. Je l'es- 
père . . . mais en attendant, je veux que 



▼dus soyex traité comme tous le méritez. 
j^ppêlanU) Holà ! quelqu'un ! 

(Un oiBcier partit. ) 

M^^>^ ^^gw^ ^v^A ^vw r^^^ ^£^ O^ ^ÛL ^^^^ ÛQ& fi^ û& ^^ CMC 

^P^^^ ^WWF ^^^^ wW% ^^^^ 1^W% ^^^V ^^^^ ^WP% ^^P* ^P^n ^P^^ ^^^^ ^^^V 



SCENE IX. 
Lbs Mâmbs, un officier. 

LE PRINCE, d l'officUr, Conduisez mon- 
sieur à i*appartemeut qui touche au mien, 
qu'il y soil servi par mes officiers. • . Les 
plus grands égards. . . Vous m'entendez!., 
et que dans le palais chacun lui ohéisse 
comme à moi-même. 

MAITRE HUGUO, à part. Servi par ses pro- 
pres oiûciersi, .Si j*y conçois un mot!., 
il parait qu'il n'est pas dilficile de faire 
bon chemin à la cour. 

UB PRINCE, auûs conféilUrs. Â ce soir^ 
messieurs. 

70D«y admirant ïnaitre Huguo» 

AïK : Ah ! e'cil affreux l ah i c'est abominable 1 

Hooneor^hooDcurà tant de modeitie. 
houê lui devons une boaneieçoD; 
Danji le con»eil, aujourd'hui, U folie 
A triomphé ae ia laiioo. 

(Le prince rentre daos 0e» appartemens, tes con- 
eeiilers se retirent par lu dioite, maître Huguo 
par le fond avec Tuificier qui lu précède.) 



SCENE X. 

LE MARQUIS, nal. 

Parbleu, le drôle nous a donné là 
un tour de son métier. J'avais perdu la 
tête, je croyais tout ruiné, et je ne puis 
encore comprendre quel moyeu il a em- 
ployé... N'importe, il plaît au prince, et 
je veux m'en faire un ami. 

eeoee ee eeee e eeeaoé euej waeee e ee e w ee e ee e ew 

SeÈNE XI. 

MARINI, Le MARQUIS, muiu PAOLA. 

IIARDII y artiTiani sur la pointe dû pied* 
Monseigneur, elle est ici. 

LR MARQUIS. Fort bien; le mviage est 
presque rompu, et si elle peut plaire... 
(Regardant de côte,) Jolie tournure.. .( La 
reconnaissant de loin.) Ah! grand Dieul 

MARIRI. Qu'avez-vous? 

LB MARQUIS. C'est bien elle... (A Jfa- 



rini,) Malhenreu^i 
prince la voit, je 

MARIKI, étourdi. 

LE MARQl'IS , 
sur le champ. 

MARINI, Où don 

LE MARQUIS. C 
couvent... à mill 
qu'elle ne repara 
de toi. 

MARINI, seul. Al 
que j'ai fait de bo 

PAOLA, entrant 
pas... Eh! mais, v( 
trouverions le mii 
n'est pas venu? 

MARlNI, embarri 

PAOLA. Ah! tar 
blez inquiet, emb<i 
refuserait son app 

HARINI, demêm 
qu'il est parti... p< 
pagne... et nous sG 
autant. 

PAOLA. Que dit 

MARINI. Oui, Te 
il faut nous remeti 

PAOLA. Encore! 

MARiNi. Venez. 

PAOLA, effrayée 
conduire ? 

MARIKI, voulant 
Vous le saurez. 

PAOLA, le repou 
cache un mystère 
veux éclaircir. De 
de vos promesses 
en ces lieux l'ami 
asile, et je ne le v< 
1er à Son Altesse, 
gner». .je ne vous 

Em 

Fragment 

1 

Gesiei de tous 

A nos vœux il f 

Saui pleurer, 

Vous detez 

C'est en Tiiin qc 

A mon pouvoir 

Tout ici, cro] 

Est soumis k 

^ 1 

Gomment, h^ai 

Ici nul ne peul 

Ah! dusse- je 

Je ne puis oï 

Mais c'est en v 

A son poufoir i 



(1; FaoU, Marini. 
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Tout îùî; je !c tols. 
Eal soumis i sa foî, 

pAOLi, !è slppÛànll 
né ^oyez pùtnt îneiurabfc i 
Fourt|aoi ce regard de cuarrodf ? 
Hélas ! quand le mailn^ «n'accable i 

au destm yotia uairex*Toas-f 
a écoute mèiné ao coapa'bfe 
Qaandîlvoai icnplofe tf geaom» 
Toof mè Tojet 4 Tué geadot. 

HAiiiri, 
Cetiei de vêtu en défeedre^ e(c« 

noLA. 
CoifDiii^t^ bêtas, me défeadfe ! eto 

(II reetrewe;) 

t^AOLA, résistant. Non, noii, jè Yèùx fiàr- 
1er au prince. 

MAITRE HUGU0, pwàîssant. QO'ë^C-ce 
donc? 
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SCÈNE xn. 

LseMini^a, MAiTREHÛGUO, sui4dii'of' 
9 fiçier gui Ca accompagné ( I )• 

(L'officier reste au fond 

. PAOLA., l'apercevant et courant à tUl en 
poutsani un cri de Joie, Ah.' saiiveal tîi6il 
^ M AiTRB ttUGUO, la recevant dans seS bras, 
(^ue vdis-jet ma nièce Paola! 

ifARifiil , Stupéfait en le reconnaissant. Sa 
nièce !... iTou diable s6rl-il celuWîi? 

PAOLÀ. Elil quoi vous savez?... 

IIATTRE UUGUO , la Serrant dans ses bras. 
Oui , oui : j*aurais dû te reconnaître à ces 
traiU,>qui me rappellent ceux de ma sœur. , . 
de maa bon Francesco } chère enfant ! je 
comptais t' envoyer... te faire dire... parce 
que j'ignorais... [l'embrassant à plusieurs 
reprises) mais eiiibriisse-moi donc encore!,. 

PAOLA, émue. Mon oncle!., ahî que je 
suis heureuse ! maintenant je ne crains 
plus rien, vous trie défendrez. 

MAITRE HÛiacd. Contre qui? je né vois là 
que notre bon ami, le secrétaire. 

MARiNi. Qui d les meilleurs intentions 
du monde... M^is ilous perdons uii temps 
précieux, et nous devrions clrè foin. 

PAOLA, d son oncle. I^on, non... ne m'a- 
bandonnes pas. 

(EUe paste à la droite de maître Haguo.} 

MAITRE HUGUO , entr'eux. Permettez , 
permettez, monsieur le secrétaire : il me 
semble qu'en ma qualité d'oncle , j'ai le 



droit de i.lvoîf 8B i6ni vddlèi COriddi^c 
ma nidc:3? 

MARtMI, hr^ÈtMékt. Ëh ! que vous im- 
porte! 

MAITRE Itùdtrb. CètEittiefftî fne^fi^teaK.. 
mais c'est très-malhonnête ce que vous me 
dites-là... et la dlace qtlé j'occupe méri- 
terait au moins de votre part des égards... 

MARIAI > hauisasU Ut épauks. Votre 
place! eh! vous n'en avei pas, monsieur le 
maître d'écofè. 

MAitRÈ ÈUGtO , piqta. Maître à'étôk] 
je l'ai été; morfsieui-, je tn'en glorifie.... 
mais niaintefiant que j'di Fhonneii^ d'étfè 
conseiller de Son Allessd. 

MARINI. Conseiller! 

MAtTR£ HCGùè. Otfiî itiônsiétlr. 

MAKiMi. Alitas dotiù, vous ne l'êtés i(ttè 
de ma façon. 

MAITRE HUGUO. Dt votre faeoB ? 

MARINI. Je toe stiis moqué dt rën9. 

MAITRE HUGOO. £n vérité ! 

MARINI. Et pour vous le prouver.. •• {A 
l'officier. ) Monsieur l'otticier , au nom de 
son eteellence, qtte Ton mette ce foa âla 
porte dQ palais. 

PAOLA. O eiell 

MAITRE fltJGtô. Ak! c'en est trop! (A 
Vofficier.) Monsieur Tôfficièr, tfû nom de 
Son Altère', que Fon s'empare de cet iia- 
pèrtlnerit. 

MARlxi, riant. Ahf à(i! il d perdii la iSte. 

JAux hommes qui viennent pour l'arrêter.) 
leiti! qd'est-cc que vous faites donc? 

L'OFFICIER. Ccsontlesordresdu prince... 
nous devons obéir à monsieur comme à 
lui-mûme. 

MARINI. Comme à lui-môme? 

PAOLA. il serait possible I 

MAITRE HUGUO» Se frottant Us mains Ah ! 
ah ! M. le secrétaire, ça vous» déroute. .^ 
non , je ne suis rien... on s'est mbqiié ae 
moi. 

MARINI , confondu. Poiir le coup ! . 

L'OFFICIER, à maître Jlugùo, Qiie ftiuf- 
il faire du prisonnier ? 

MArTRB H^Gua, gravement. Le conduire 
dans une salle écartée et l'y garder à vue; 
car tout ça m'a Tair d'une conspiration. 

MARINI , partant d'un échu de rire. Ah! 
ah! ah I c'est trop drôle. . . très-bien dé- 
bi;ité.^mon digne conseiller ! renverser ses 
amis !. • vous irez loin. . . Aii surptîis, que 
le marquis s'en tire maintenant comme il 
l'entendra. 
(Il sort, escorté de i'offioier et deos hoibmei.) 



(i) Maître Eluguo, Paola, Mariol. 



SCÈNE XIII. 
Jf AITRE HUGUO , ?M)J.k. 

UAlTRjR ^mlQ. A-^:pn jamais yn ui^ pa- 
reil' effronté/ . . . je l'envoie en prison avec 
tous les égj^rds, et il ^e rit au nez. . . Il y 
^ des gej^s qui jfe yoos tiennent popiipte de 
rien. (A Pàolà.) Ma pauvre Paola, c'esi 
toi,., et pp)jr<j[uoi vpul ait-il donc t^em- 
meper ? ' " [ 

PAOMl. Je f'ignQrç; et cependant je 
tremble malgré moi. , . Tout ce cjui m'ar- 
rive depuis hier nié parait incompriéfeen- 
sible. 

MArnUB HDGUO^ Comment? 

PAOIiA. Je ne sais. . .mais je suis sûre 
qu^un danger me menace. • • Au moment 
de parvenir jusqu'au prince, tout semble 
se réunir poiir m'en éloigner. • . J'y pense 
maintenant. . . peut-être que Frédéric ap- 
partenait à quMoue grande famiJle. 

MAITRE ^VGVÙ. (Jueîlê idée !.. Du reste, 
il est facile de s'en assurer.' . .ton contrat 
de mariage. . . ' 
' PAOLA. 3ç TOUS l'ai remis hier. 

MAJTBE HUGUO , cherchant Je sais bien; 
mais je n'ai pas eu le temps de lire. . . . 
{pouvrani,) C'esjt tjrès heureux au moins 
d'avoir cette ipiècé-ïà, parce q^u'avec elle 
nous sommes sûrs d'arriver à. . '. (/-« regar- 
dant.) Ah! mon Dieu! nous ne sommes 
sûrs de rien ... cet acte est faux. 

P^OLA, avsceffrol. Que dites-vous? 

MAITRE HUGiJÔ.' Je ne puis en douter; 
, les formes les plus simples n'ont pas été 

PAOLA. C'est pourtant bien celui que 
l'on m'a fait signer. . .voilà mon nom. • . 
celui de Frédl^ric. . • 

MAITRE HUGUO. N'importe! cela n'a pas 
él6 dressé par un pirÀtre . . . il nç Ss^t qu'y 
jeter les yèùx. • . 

PAOLA, sê cachant ta figuré. Ah ! malheu- 
veusej • ** ' 

MArn|lE flUGUO, avec âme» Quel complot 
infernal! déshonorer mon pauvre frère!.. 
Calme-toi, Paola, calme-toi, ma fille. . .tu 
ne m'en es que plus chère 5 je vais te con- 
duire aux pieds du pnnce. • • 

fMM^. Moi, Qioj» wcle? 

MAITRE HUGUO. Il est juste, il est bon j 
il saura découviîr les coupables. 

PAO La. Mon oncle, vous me faites trem- 
bler! 

MAITRE EUGCO. Sois tranquille, nous 



sommes ir^ hi^0 

voici. 

P4014. f« retira 
MAITRE HUGUO. 

oeciefi^ff^eeee^e^eeei 



SCE 

LE PRINCE, MA 

de côté et le 

LEPRMCE,à/(/i 
en place. . .le doù 
homme. . . (// qper^ 
vous que je chercl 

ilAlTRE HUGUO, 
aussi, monseigneô 

LE PRINpÊ. J^ai 

MAITRE .HUGUO. 
et 3'une chose qu 
délai. ' ' ^' 

LÉ pri9C;e. De < 

MAITRE âUGjap 
s^approcher. ï)'une , 
reuse, bien intére 
nez. 

LE PRINCE 9 sp(i 
Il se mé\ç de lôut 

PAOLA , êe jetât 
Oui, çionseigneùi 
j'ose dçio[^^4er jus 
et le reconnoLt.) Ah 
un son^e ? 

LE PRINCE, de jp 

JPAOXA. fr^dérî 

MAITRE HÛGÛO. 
dérîc !.. Comment 
înurs de'Gaëie? 

LE^PRUiCp, COU 
vrai? ' '" 

PAOLA, arec fiin 
que je pleurais san 
fut tout njibn bien, 
pardon. . .j'oublîa 
Hièeipoir.) On m'a 
due. . . 

MAIFRB HUGUO, 

LE PRINCE. lEUé 
(La soutenant,) Ah 
à vous, Paola, et i 
ciel m'est témoin ( 
mort emjpoi^çiiQinai; 

JffAITRE HUGÛO. 
ah ça ! ils étaient d 

LE pilNCÊ. ^ Ç< 
rais- je. (Ènhéçitani 

(a) LcprÎQcei niaiti 
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^e mon nom. . • Dans co moment où je suis f 
si heureux de tous revoir. • . (Baisaont le$ 
yeuw.) Ce n'est qu*en tremblant que j'ose 
lerer les yeux. 

PAOLA, h regardant avec douceur. J'en- 
tends, etvje bénis mon sort... moi* du 
moins, monseigneur, je puis vons regar- 
der sans rougir. 

LE PRINCE, vivement. Mais je puis tous 
faire oublier ma faute. . .et des titres, des 
richesses. . • 

MAITRE HUGUO, amèrement. Des riches- 
ses ! . ,oui, c'est fusage! ici tout s'estime 
au poids de l'or!.. Tromper une jeune 
fille, déshonorer un Yieillard. . .c'est si 
peu de chose! . . Qu'importe !.. ils sont pau- 
vres, inconnus, personne ne prendra leur 
défense . . . d'ailleurs tout se répare avec 
de l'argent. . .même un crime. 

LE PRINCE , offensé. Qu'osez-vous dire ? 

MAITRE HUGUO, avec force et passant entre 
Paola et te prince. Oui, un crime, car elle 
n'avait plus son père pour la défendre . . . 
et ce père, dont vous avez flétri la mé- 
moire, il était soldat, gentilhomme comme 
vous. 

A» : CétuU Renaud de Montauban. 

Il o'a iamaif trahi sa foi* 
Et quoiqu'tfiu d'aae graode famille. 

Il ne peoMit pas, crojex-moi, 
Qne 80Q Doni seul dût ennoblir sa fille. 
C'est de son sang versé dans les combats» 
C'est de son sang, sa dernière richesse, 

Qu'il paya cette autre noblesse. 

Que le bazard ne donne pas . 

LE PRINCE. C'en est trop. . • 

MAITRE HUGUO. Pardon, j'ai le droit de 
parler. •• Je suis libre maintenant : car 
dès ce moment je renonce aux honneurs, 
aux avantages de ma place, et je vous 
prie, monseigneur, d'accepter ma démis- 
sion. 

LE PRINCE. Votre démission ! . . . Qui 
donc étes-vous, vous qui vous êtes intro- 
. duit prés de moi sous une qualité. . • 

MAITRE HUGUO . Qui n'était pas la mienne , 
c'est possible . . . car je commence a croire 
que jusqu'ici j'ai servi de jouet à tout le 
monde. . . {avec noblesse) mais je ne le serai 
pas plus longtemps. 

LE PRINCE, avec impatience. Enfin, qui 
étes-vous donc! 

PAOLA, Mans ses bras. Mon oncle. 

MAITRE HUGUO. avec dignité^ montrant 
Paola. Son second père. . .le dernier ap- 
pui qui lui reste. . .et si tout autre se fût 
rendu coupable de son déshonneur, c'est 
àvous que je serais venu demander compte 
ma fille. 



THÉÂTRAL. 

LE PRINCE, confus. Qu'entends-je ! 

MAITRE HUGUO, continuant. Je vous au- 
rais dit, armé de cette preuve accablante... 
{Montrant le contrat quUl tient à la matm,) 
« Un de vos grands. . .un homme qui se 
croit au dessus des lois, de ces lois que 
vous-même nous avez données a lâche- 
ment abusé de l'amour d'un enfant. . . Il 
savait que plus tard son orgueil rougirait 
à la seule pensée d'une telle alliance, et 
pour satisfaire sa passion, il n'a pas craint 
de se jouer des nœuds les plus saints ; de 
supposer un mariage, un prêtre, un faux 
contrat. ..(le montrant) voilà sa main. • . 
Regardez, mon prince, et jugez-le. » 

LE PRINCE, jetant tes yeux sur le contrai* 
Qu'al-je vu . . . cet acte est entre vos mains! 

MAITRE HUGUO. Ne craignez rien. • . nous 
n'achèterons jamais notre bonheur par une 



(Il le déchue.) 

LE PRINCE. Que faites-vous 7 

MAITREHUGUO, froidement. Je le déchire; 
vous seriez obligé de punir le coupable. 

PAOLA, dans les bras de son oncte. Mon 
oncle, vous m'avez prévenue. (On entend la 
musique dans t'éloignement.) Maintenant, 
éloignons-nous. . .ces fêtes, ces plaisirs ne 
sont pas faits pour moi. . .ik briseraient 
mon âme. (J Frédéric.) Adieu, soyez heu- 
reux ! 

LE PRINCE, vivement. Non, non, vous ne 
me quitterez pas ainsi. . .Restez, je vous 
en conjure. 

TOUS DEUX. Comment? 

LE PRINCE. On vient i restez, je le veux, 
je l'ordonne. • . C'est à mon tour de me 
venger. 

eegii*WiiQ9W9a90W93ee»e»eBee»e»esea»e 

SCÈNE XV. 
Lss Mêmes, LE MARQUIS, scignbors bt 

D Aires DE LA COUR (1). 

LE MARQUIS, OU fond. Je vais prévenir 
Son Altesse. {L^aperccvant.) Chutl« .il est 
avec son bouffon. . . le plus drôle de corps ... 
vous allez voir comme il est amusant. 

LE PRINCE, se retournant et masquant PaO' 
la. Que voulez-vous? 

LE MARQUIS. Pardon, . . Que vois-je t. . 
Son Altesse émue!..(^ maître Huguo,) 
Morbleu, monsieur le drôle, est-ce ainsi 



(i) Maitrc Hugao, MarÎDÎ, le ptince, Paob. 



que tous remplissez votre charger, . au 
lieu de faire rire le prince. . . 

MAITRE HUGDO. Faire rire le prince!. . 
Ah! ça, pour qui me prend*on, sUl tous 
plaît 7 

LB MARQUIS. Eh! mais, pour le bouffon 
de la cour. 

MAITRE H06UO, iuffoqtté. Le bouffon!., 
moi!.. Quelle insulte!.. Je tous demande 
un peu si j*ai la flgure d'un bala- 
din! 

LE PRIHCE, faitant un pai et découvrant 
Paola qui estpréi de lui, immobile et lee yeux 
baissés. Silence! 

LE MARQUIS, à port^ Paola, encore ici!». 
C'est fait démoli 

LEPRIHGB, au marquis. Que yeniez-TOUS 
m'apprendra 7 

LE MARQUIS, n^ec embarrai. Que toute 
la cour est réunie dans la salle du con- 
cert. . . et que l'on n'attend plus que son 
Altesse. 

LE PRIKGS, ientement. C'est bien. . .pré- 
cédez-nous, marquis. • • {Donnant la main à 
Paola.) Et annoncez TOus-méme. . .la du- 
chesse de Ferrare 7 

TOUS. La duchesse de Ferrare! 

CHCEOR. 

Ail deFra Diavotom 

Qu'»io|e eoteadu ! Qaoi Soa AUeaae 
Vient donc enfin de faire an choix; 
Vif e à jimaif noire ducheafte» 
A notre aiQoar elle a dca droite I 



MAITRE HfUGUO 
PAOLA. Qu'aile 
LE PRIKGE. Moi 
Oui, Paola, oui,' 
mage à la vertu 
d'un de mes pli 
quitte une dett 
hésiter un instan 
d'être votre sou^ 
Du reste, messî 
vous qui désapp 
loigne. . .je n'ai 
vices. 

TOUS, avec em^ 
gneur ! 

LE PRIKGE, à 
vous, mon digne 
toujours près de 
guide, mon ami. 
moins*, vous ne L- 
MAFTRE HUGU( 
gneur \. .{A part. 
Suzanne?. .OncU 
petits princes qi 
je leur apprendr£ 

CHŒ 



Gloire éternel 
Gélébioni ton 
Vire à Jamais 
Sur tous les ce 



FIN. 
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